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Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  écrit  un  Traité  complet 
dTiygiène  ;  voilà  pourquoi  j'ai  conservé  à  ce  livre  la  forme 
sous  laquelle  il  a  été  conçu  :  celle  des  leçons  faites  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Mais,  dira-t-on,  à  quoi  bon  ajouter  un  volume  à  tous  ceux 
qui  existent  déjà  sur  l'hygiène,  et  dont  quelques-uns  sont 
d'origine  très-récente? 

Royer-CoUard  va  répondre  pour  moi  : 

«  Au  milieu  de  ce  mouvement  général  de  progrès  qui, 
depuis  quinze  ans,  s'accomplit  dans  la  médecine,  l'hygiène, 
plus  qu'aucune  autre  des  parties  qui  la  composent,  est  res- 
tée stationnaire.  Des  travaux  partiels  ont  jeté  sur  quelques 
points  de  cette  science  de  vives  et  nouvelles  lumières,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  touche  à  la  santé  publique  ;  mais  si 
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Messieurs  , 

Qu'est-ce  que  l'hygiène?  Il  n'est  pas  facile,  dans  l'état  actuel  des 
choses,  de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  cette  question,  et 
TOUS  ne  trouverez  pas  aisément  deux  auteurs  qui  soient  d'accord  sur 
ce  point  Les  uns,  se  plaçant  à  un  point  de  vue  médical ,  ne  voient 
dans  rhygiène  que  de  l'éiiologie,  de  la  palhologie  et  de  la  thérapeu-> 
tique  ;  les  autres,  se  plaçant  au  point  de  vue  physiologique,  n'y  aper- 
çoivent que  de  la  physique,  de  la  météorologie,  de  la  géologie  :  de 
telle  sorte  qu'à  force  de  mettre  de  l'hygiène  partout,  on  finit  par  ne  la 
trouver  nulle  part  ;  de  telle  sorte  encore  que  l'enseignement  de  l'hy- 
giène a  été  frappé  de  discrédit,  de  ridicule,  à  ce  point  que,  d'après 
une  opinion  presque  généralement  admise  aujourd'hui,  l'hygiène  ne 
serait  que  l'art  de  débiter  pompeusement  des  banalités. 

Il  importe  de  faire  cesser  cet  état  de  choses,  et  de  montrer  que  l'hy- 
giène est  une  des  branches  les  plus  sérieuses  et  les  plus  importantes 
des  études  médicales. 

L'hygiène  est  Vart  de  conserver  la  santé,  ont  dit  et  répètent  encore 
beaucoup  d'auteurs.  Il  est  difficile  de  concevoir  une  définition  plus  in- 
complète et  plus  défectueuse.  £t  d'abord,  cette  prétendue  définition  en 
implique  une  autre  et  conduit  à  se  demander  préalablement  :  Qu'est-ce 
que  la  santé?  Or,  vous  savez  tous  les  discussions  dans  lesquelles  sont 
tombés,  sans  parvenir  à  s'entendre,  les  écrivains  qui  ont  cherché  à 
déterminer  d'une  manière  nette  et  précise  les  caractères  de  la  santé,  et 
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vous  reconnaîtrez  le  vice  d'une  définition  qui  prend  pour  base  la  chose 
la  moins  définie  du  monde.  D'ailleurs,  a-t-on  dit  avec  raison,  la  santé 
n'est  point  une  généralité  ;  elle  exprime  une  manière  d'être  qui  varie 
suivant  les  sujcta  et^dans  le  même  sujet,  suivant  une  foule  de  circon- 
stances qui  agissent  sur  lui,  sans  que  les  oscillations  fonctionnelles  qui 
en  résultent  déterminent  un  état  de  maladie  ;  il  faudrait  donc  modifier 
cette  définition  en  disant  :  L'art  de  conserver  à  c/iactm  sa  santc. 

Ce  n'est  pas  tout  Voici  un  enfant  qui  est  doué  d'un  tempérament 
lymphatique  très-prononcé  ;  il  est  actuellement  dans  l'état  de  santé  ; 
mais,  par  le  fait  de  son  tempérament,  il  est  prédisposé  à  certaines  ma- 
ladies dont  on  a  lieu  de  redouter  le  développement  ultérieur.  L'hygié- 
niste ne  doit-il  pas,  en  vue  de  cette  éventualité,  s'efforcer  de  modifier 
le  tempérament  de  cet  enfant,  c'est-à-dire  d'améliorer  la  santé?  On  a 
compris  la  portée  de  celte  objection,  et  l'on  a  voulu  s'y  soustraire  en 
définissant  l'hygiène  :  la  science  qui  traite  de  la  santé  dans  le  double 
but  de  sa  consenation  et  de  son  perfectionnement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Si,  en  péchant  contre  certaines  règles 
de  l'hygiène,  un  homme  a  compromis  sa  santé,  le  devoir  de  Thygié- 
nîste  n*est-il  point  de  le  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie  et  de  coopérer 
aa  rétablissement  de  la  santé  ?  Il  faudrait  donc  modifier  encore  cette 
définition  déjà  modifiée  et  dire  :  L'hygiène  est  la  science  qui  traite  de 
b  santé  dans  le  triple  but  de  sa  conservation,  de  son  amélioration  et, 
aona  certaines  conditions^  de  son  rétablissement.  Je  sais  bien  que  quel- 
ques personnes  contestent  à  l'hygiène  le  droit  de  s'immiscer  dans  la 
curation  des  maladies,  mais  nous  verrons  bientôt  que  celte  doctrine 
eit  inadmissible. 

Pour  plusieurs  auteurs,  l'hygiène  est  l'étude  des  causes  des  mala- 
dies. Or,  dit  M.  Gerdy,  si  vous  faites  l'histoire  des  influences  qui  ten- 
dent à  troubler  les  fonctions  sans  en  tirer  aucune  règle  pour  conserver 
la  santé,  vous  ne  faites  pas  de  l'hygiène.  M.  Gerdy  a  raison  en  ce  sens 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  l'hygiène  avec  letiologie,  mais  sa  proposi- 
tion est  trop  absolue.  Nous  disons,  nous  :  Si  vous  faites,  sans  formuler 
de  règles,  l'histoire  des  influences  qui  se  rattachent  à  certains  modi- 
ficateurs spéciaux  appelés  modificateurs  hygiéniques,  vous  faites  bien 
de  l'hygiène,  mais  de  l'hygiène  incomplète,  sans  application;  vous 
posez  des  prémisses  sans  en  tirer  de  conclusions  ;  si,  au  contraire,  vous 
faites,  même  en  formulant  des  règles,  l'histoire  des  influences  qui  se 
rattachent  à  certains  autres  modificateurs,  aux  modificateurs  mécft- 
niqucs  et  pathologiques ,  vous  ne  faites  pas  de  l'hygiène ,  mais  de 
i'étiologie. 

M.  Gerdy  ajoute  :  «  £a  confondant  l'hygiène  avec  la  science  des  in- 
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Itaeoces,  on  s'en  fait  de  fausses  idées  et  1*od  arrache  à  la  physiologie 
a  partie  la  plus  poâtive.  »  Messieurs,  ceci  D*est  plus  exact  :  la  physio- 
logie ne  s'occupe  point  des  influences  morbifiques;  elle  n*étudie  cer- 
tains aiodificatears,  dits  physiologiques,  qu*au  point  de  vue  du  méca- 
Dîsme  et  de  Tentretien  de  la  yie,  et,  pour  que  la  proposition  de 
M.  Gerdy  ait  un  sens,  il  faut  l'appliquer  à  une  branche  nouvelle  de  la 
physiologie,  collatérale  de  celle  qu'on  a  désignée,  dans  ces  derniers 
temps,  sous  le  nom  de  physiologie  pathologique;  mats  alors  il  est 
évident  que  la  question  se  tnmve  réduite  aux  prq)ortions  d'une  dispute 
de  mots. 

D'un  antre  côté,  peut^m,  ainsi  que  le  voudrait  M.  Gerdy,  réduire 
rhygiène  à  l'énoncé  de  certains  préceptes,  complètement  isolés  de 
Tétode  des  influences  contre  lesquelles  ils  sont  destinés  à  prot^^  la 
nnté?  Les  règles  ne  sont-elles  point  le  corollaire  de  cette  étude? 
ML  Gerdy  ne  s'est-il  pomt  d'ailleurs  réfuté  lui-même  en  présentant, 
sous  le  nom  de  Cours  4f  hygiène  jfosUioe^  l'étude  de  ces  mêmes  îak* 
ioencesî 

Poor  M.  Gerdy,  Thygiène  est  exclusivement  l'art  d'éviter  les  canses 
Gonnaes  des  mahdies,  et,  comme  suivant  lui,  nous  ne  possédons,  ea 
général,  pour  atteindre  ce  but  que  des  moyens  négatifs,  il  en  résoltt 
que  l'hygiène  ne  serait  autre  chose  qu'une  prophylaxie  passive. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  ne  nous  permet  pas  d'acceptor 
celte  nouvelle  définition,  car  nous  avons  montré  que  l'hygiène  eat  soa«* 
vent  une  prophylaxie  aaive,  et  qoe  pailHS  elle  prend  la  place  de  la 
thérapeutique.  A  la  vérité,  M.  Gerdy  combat  avec  vivacité  cette  manière 
d'envisager  l'hygiène.  «  Il  n'est  pas  fhis  convenable,  dit-il,  de  parler 
de  HMiyens  hygiéniques  en  thérapeutique,  qu'il  ne  le  serait  de  parler  de 
moyets  thérapeutiques  en  hygiène...  l'expression  hygiénique  n'est  re« 
lative  qu'à  la  conservation  de  la  santé  et  ne  peut  s'appliquer  aux 
moyens  destinés  \  traiter  les  maladies.  »  En  vérité,  messieurs,  nous 
ne  saoriotts  comprendre  pourquoi,  les  agents  restant  les  mêmes,  l'ex- 
pression  hygiéniques  ne  serait  pas  appliquée  aux  moyens  destinés  à 
rétabibr  la  santé  anssi  bien  qu'à  ces  mêmes  moyens  employés  dans  le 
bot  de  conserver  k  santé  !  Ainsi,  je  ferais  de  l'hygiène  en  conseillant 
I  on  homme  actuellement  bien  portant  de  ne  point  manger  de  Toseille 
avec  excès,  dans  la  crainte  de  voir  se  produire  chez  lui  des  graviers 
d'oxalate  de  chaux,  et  je  n'en  ferais  pins  si,  un  malade  expulsant  ac«* 
tneHement  des  graviers  de  cette  nature  sous  l'inflnence  de  l'usage  im- 
modéré de  Toseille,  je  lui  prescrivais  de  renoncer  à  cette  substance 
aUmentaire.  Je  vais  plus  knn  :  un  homme  est  affecté  d'une  mahKlie 
qoekonqne»  ixmtractée  sous  l'influence  d'un  modificateur  qneleonqne; 
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les  règles  qu*il  doit  suivre  dans  le  but  de  se  guérir,  quant  au  régime, 
à  rhabitation,  au  climat,  quant  aux  modiGcateurs  hygiéniques,  en  un 
root,  n'appartiennent-elles  pas  manifestement  à  Thygiène,  et  n'est-ce 
pas  la  force  des  choses  qui  vous  conduit  à  donner  à  leur  ensemble  le 
nom  de  traitement  hygiénique  ? 

M.  Gerdy  nous  fait  une  concession  et  reconnaît  que  l'hygiène  doit 
intervenir  pour  éloigner  les  influences  qui  pourraient  altérer  davantage 
la  santé  déjà  troublée,  ou  ajouter  à  une  maladie  une  maladie  nouvelle  ; 
mais  ne  sont-ce  point  là  de  vaines  subtilités  ?  Encore  une  fois,  pourquoi 
le  même  agent  changerait-il  de  nature  ou  de  nom  suivant  qu'il  est 
appliqué  dans  un  but  de  prophylaxie  ou  dans  un  but  de  curation  7  Est-il 
nécessaire,  utile,  possible  de  séparer  ainsi  l'hygiéniste  du  médecin? 

Ainsi  donc,  et  nous  insistons  sur  ce  point  parce  qu'il  est  d'une  im- 
portance capitale  et  parce  qu'il  a  longuement  été  discuté  par  un  honmie 
de  la  valeur  de  M.  Gerdy,  ainsi  donc  il  demeure  établi  que  tantôt 
l'hygiéniste  doit  se  borner  à  conserver,  à  maintenir  les  rapports  exis- 
tants entre  l'homme  et  certains  modiûcateurs  pour  éloigner  les  in- 
fluences morbifiques;  que  tantôt  il  doit,  au  contraire,  s'efforcer  de 
modifier  ces  rapports,  afin  de  les  rendre  plus  favorables  à  la  santé;  ici 
la  prophylaxie  passive  doit  céder  la  place  à  la  prophylaxie  active;  et 
que  tantôt,  enfin,  l'état  morbide  étant  survenu,  l'hygiéniste  doit  faire 
intervenir  ces  mêmes  noodlûcateurs,  tant  pour  empêcher  que  la  ma« 
ladie  ne  loit  aggravée  ou  compliquée,  que  pour  en  opérer  ou  en  faci« 
liter  la  guérison.  Ici  la  prophylnk  est  remplacée  par  le  traitement 
hygiénique. 

M»  Lévy  a  tenu  compte  de  qndqnes-unes  de  ces  considérations,  et 
•*est  appuyé  sur  elles  pour  appeler  l'hygiène  :  la  clinique  de  l'homme 
sain.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter  cette  définition,  qui  n'a 
probablement  pas  la  prétention  d'en  être  une. 

Jusqu'à  présent,  messieurs,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de 
l'hoDune  physique  et  de  Tindividu  isolé.  Or,  tous  les  philosophes  et 
les  historiens,  Platon,  Tacite,  Montesquieu,  Rousseau,  Cabanis, 
M.  Gnizot ,  nous  montrent  la  haute  influence  que  l'hygiène  exerce  sur 
le  développemeut  et  le  perfectionnement  de  l'homme  intellectuel  et 
moral,  sur  la  destinée  des  sociétés  et  des  empires.  «  L'hygiène,  s'écrie 
Rousseau,  est  moins  une  science  qu'une  vertu.  •  —  «  L'hygiène  seule, 
dit  M.  Londe,  peut  donner  les  moyens,  soit  de  fortifier  nos  sentiments 
lorsqu'ils  sont  trop  faibles  pour  servir  à  l'entretien  et  au  bonheur  de 
notre  existence,  soit  de  les  modérer  lorsque,  trop  ardents,  ik  mena- 
cent de  dégénérer  en  passions  violentes  et  de  causer  notre  malheur.... 
£lle  est  le  guide  des  législateurs  et  la  Pru\idence  des  nations.  •  — r 
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t  L'hygiène,  dit  à  son  tour  M.  Rochoux^  est  une  véritable  philosophie 
naiarelle  qui  s*occnpe  bien  plus  d'enseigner  à  faire  un  bon  emploi  de 
la  ¥ie  que  d'en  prolonger  la  durée.  » 

Eh  bien,  messieurs,  une  bonne  définition  ne  doit-elle  pas  indiquer 
ces  rapports  de  Thygiène  avec  Téducation,  la  civilisation,  la  morale,  la 
religion,  avec  la  science  gouvernementale,  avec  la  sociologie,  en  un 
mot^  pour  me  servir  d*une  expression  introduite  dans  le  langage  scien- 
tifique par  M.  Auguste  Comte  :  ne  doit-elle  pas  exprimer  que  Thygiène 
est  en  même  temps  individuelle  ou  privée,  et  sociale  ou  publique; 
physique,  intellectuelle  et  morale  ? 

Dans  le  but  de  satisfaire  à  ces  conditions  d*ane  bonne  définition, 
M.  Londe  appelle  Thygiène  «  la  science  qui  a  pour  objet  de  diriger  les 
organes  dans  leurs  fonctions.  »  Nous  verrons  plus  loin  que  cette  défi- 
nition repose  sur  une  base  inacceptable. 

Vous  savez  maintenant,  messieurs,  que  Thygiène  a  pour  subjectif 
rhomme  sain  ou  malade,  isolé  ou  réuni  en  société,  envisagé  dans  son 
organisation  physique,  intellectuelle  et  morale;  vous  savez  aussi  qu'elle 
a  pour  mission  de  maintenir,  de  placer  ou  de  rétablir  Thomme  dans 
les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  régulier  de  cette 
organisation.  Il  nous  reste  à  vous  faire  connaître  les  moyens  dont  elle 
dispose,  et  c'est  ici  que  se  présente  le  point  fondamental  de  la  ques- 
tion, car  ce  n*est  qu'en  l'établissant  d'une  manière  nette  et  précise 
que  l'on  peut  constituer  l'individualité  de  l'hygiène  et  la  distinguer  de 
la  physiologie,  de  l'étiologie  et  de  la  thérapeutique,  avec  lesquelles  les 
uns  l'ont  trop  confondue  et  desquelles  les  autres  l'ont  trop  séparée. 
Comment  se  fait-il  qu'aucun  auteur  n'ait  eu  recours  à  ce  procédé  si 
simple  et  si  logique?  Comment  concevoir  qu'aucun  n'ait  fait  inter- 
Tenir,  dès  à  présent,  la  considération  des  modificateurs?  Que  ceux-ci 
aient  été  relégués  sur  le  second  plan,  alors  seulement  qu'il  s'est  agi  de 
diviser  ce  que,  dans  un  langage  barbare,  on  a  appelé  les  matières  de 
l'hygiène?  Comment  se  fait-il  que  personne  n'ait  entrevu  que  ce  n'est 
qu'en  se  fondant  sur  l'existence  et  la  nature  des  modificateurs  qu'on 
peut  arriver  à  définir  l'hygiène  ? 

Quels  sont  donc  les  modificateurs  qui  rentrent  dans  le  domaine  de 
l'hygiène? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  je  dois  vous  rappeler,  mes- 
sieurs, que,  d'après  une  conception  philosophique  de  M.  de  Rlainville, 
tout  être  vivant  peut  être  étudié  dans  tous  ses  phénomènes  sous  deux 
rapports  fondamentaux  :  sous  le  rapport  statique  et  sous  le  rapport  dy- 
namique, c'est-à-dire  conmie  apte  à  agir  et  comme  agissant  eiïcctive- 
ment  Mais  l'être  vivant  ne  saurait  être  entièrement  conçu  si  on  ne 
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renvbage  pas  dans  ses  rapports  avec  le  inonde  extérienr,  et  cette  étnde 
des  influences  réciproques  comprend  Cernent  la  considération  du 
double  point  de  vue  statique  et  dynamique.  Il  y  a  donc  deui  manières 
d'étudier  les  êtres  vivants  :  ou  bien  on  les  envisage  isolément,  tout  en 
subordonnant  cette  étude  à  la  notion  des  lois  générales,  ou  bien  ils 
sont  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  le  monde  extérieur. 

Or,  rhygiène  embrasse  cette  double  étude,  et  les  modlGcateurs 
qu'elle  revendique  appartiennent  soit  au  monde  extérieur  (  modiCca- 
tenrs  cosmiques),  soit  à  l'être  vivant  lui-même  (modificateurs  indivi- 
duels). Ces  modificateurs  sont  précisément  ceux  que  vous  connaissez 
sous  le  nom  de  modificateurs  physiologiques,  et  ils  prennent  le  nom 
de  modificateurs  hygiéniques  dans  l'étude  que  nous  allons  en  faire, 
dans  un  but  déterminé  et  à  un  point  de  vue  spécial 

Et  en  effet  la  physiologie  et  l'hygiène  ont  pour  base  les  mêmes 
modificateurs;  mais  la  première  les  envisage  dans  leurs  rapports  avec 
le  mécanisme  et  l'entretien  de  la  vie;  la  seconde,  dans  leurs  rapports 
avec  le  maintien  et  l'amélioration  de  la  santé.  L'hygiène  et  l'étiologie 
ont  un  but  commun  :  l'étude  des  influences  morbifiques;  mais  la  pre- 
mière étudie  celles  qui  se  rattachent  aux  modificateurs  hygiéniques, 
la  seconde,  celles  qui  appartiennent  aux  modificateurs  mécaniques  et 
pathologiques.  Enfin,  l'hygiène  et  la  thérapeutique  se  proposent  toutes 
deux  le  rétablissement  de  la  santé  ;  mais  celle-là  n'a  encore  recours 
qu'aux  agents  hygiéniques,  tandis  que  celle-ci  fait  intervenir  les  agents 
médicamenteux  et  mécaniques. 

Et  maintenant  le  jour  ne  se  fait-il  point  dans  votre  esprit?  tout  ne 
devient-il  pas  clair,  précis,  rigoureusement  déterminé  et  limité? 
n'apcrcevez-vous  pas  nettement  dessinée  l'individualité  de  l'hygiène 
que  vous  n'avez  jamais  entrevue  que  sous  la  forme  d'une  espèce  de 
monstre  gémellaire,  accolé  d'un  côté  à  la  physiologie,  de  l'autre  à 
l'étiologie  et  à  la  thérapeutique? 

Sans  doute,  messieurs,  quelques-uns  de  ces  esprits  que  M.  Auguste 
Comte  accuse,  avec  tant  de  raison,  d'être  possédés  de  la  manie  de 
morceler  l'étude  des  connaissances  humaines,  ne  manqueront  pas  de 
dire  qu'il  faut  alors  distinguer  une  étiologie  et  une  thérapeutique  hy« 
giéuiques  de  Tliygiône  proprement  dite  ;  mais  je  n'accepte  pas  robjec- 
tion,  et  je  réponds  que  l'hygiène  est  ce  que  nous  venons  de  dire,  ou 
qu'elle  n'est  rien  ;  qu'elle  est  cela,  ou  bien  qu'il  faut  rayer  le  cours 
d'hygiène  du  programme  de  la  Faculté,  et  en  distribuer  les  éléments 
dans  les  cours  de  physique  et  de  chimie  médicales,  de  physiologie»  de 
palliologie  et  de  thérapeutique  générales,  etc.,  et  j'ajoute  qu'eu  agis- 
sant ainsi  on  laisserait  exister  une  grave  lacune  dans  renseignement 
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Ceci  posé,  nous  derons  rechercher  si  Thygiène  est  mie  science  on 
m  art,  et  h  question  vant  la  peine  d*être  examinée,  pmsqoe  toos 
a? ei  vo  l'une  et  l'antre  de  ces  dénominations  être  employées  par  des 
écrivains  d'nne  égale  autorité.  Or,  il  est  évident,  tout  d'abord,  que 
l'hygiène  ne  saurait  être  placée  an  rang  des  sciences  fondamentides 
que  M.  Auguste  Comte  a  réduites  à  six  :  la  mathématique,  l'astrono- 
mie, la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie,  et  qu'elle  rentre 
dans  le  domaine  de  la  biologie  et  de  la  sociologie  ;  mais  si  Ton  consi** 
dère  que  l'hygiène  est  essentiellement  une  affaire  d'application,  et  que 
ses  éléments  sont  empruntés  à  la  biologie,  à  la  physique,  à  la  chimie, 
à  l'astronomie,  on  reconnaîtra  qu'elle  réunit  tous  les  caractères  assi- 
gnés aux  arts  par  M.  Comte  dans  les  termes  suivants  :  «  Science,  d'oA 
prévoyance;  prévoyance,  d'où  action  :  telle  est  la  formule  très-simple 
qui  exprime  d'une  manière  exacte  la  relation  générale  de  k  science  et 
de  l'art,  en  prenant  ces  deux  expressions  dans  leur  acception  totale... 
Chaque  art  dépend  non-seulement  d'une  certaine  science  correspond 
dante,  mais  à  la  fois  de  plusieurs  :  tellement  que  les  arts  les  plus  im« 
portants  empruntent  des  secours  directs  à  presque  toutes  les  sciences 
principales.  » 

Arrivés  à  ce  point,  il  me  semble,  messieurs,  qu'il  va  nous  être  pos- 
sible de  donner  enfin  de  l'hygiène  une  définition  exacte  et  complète; 
et  si  vous  voulez  peser  attentivement  tous  tes  termes  de  celle  que  j'ai 
dxmnée  ici  il  y  a  quatre  ans  et  que  je  vais  reproduire,  car  la  réflexion 
m'y  a  de  plus  en  plus  rattaché,  vous  reconnaîtrez,  je  l'espère,  que  nous 
avons  atteint  le  but  en  disant  : 

c  L'hygiène,  ou  l'hygiotechnie,  est  un  art  qui  se  propose,  au  moyen 
«  des  modificateurs  cosmiques  et  individuels,  de  maintenir,  de  placer 
«  on  de  rétablir  l'homme  sain  ou  malade,  isolé  ou  réuni  en  société» 
c  dans  les  conditions  les  plus  favorables  au  développement  régulier  de 
«  son  organisation  physique,  intellectuelle  et  morale.  » 

Je  vous  demande  pardon,  messieurs,  d'avoir  si  longtemps  abusé  dte 
votre  patience  pour  n'arriver  qu'à  une  définition  qui  a  le  défaut  d'être 
longue  ;  pour  me  justifier,  permettez-moj  de  vous  citer  encore  qneN 
ques  paroles  empruntées  à  la  remarquable  exposition  qui  précède  le 
Cours  de  philosophie  positive  de  M.  Auguste  Comte,  et  qui  trouvent 
ici  une  application  pleine  de  justesse. 

«  La  nature  de  ce  cours  ne  saurait  être  complètement  apprécié,  de 
manière  à  pouvoir  s*cn  former  une  opinion  définitive,  que  lorsque  ses 
diverses  parties  auront  été  successivement  développées.  Tel  est  Tiii- 
convénient  ordinaire  des  définitions  relatives  à  des  systèmes  d'idées 
très-étendues  ;  mais  les  généralités  présentées  comme  aperçu  d'une 
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doctrine  k  établir  ont  déjà  une  extrême  importance,  en  caractérisant 
dès  le  débot  le  sojct  à  considérer.  La  circonscription  générale  du  champ 
de  nos  recherches,  tracée  avec  toute  la  sévérité  possible,  est  pour  notre 
esprit  on  préliminaire  particulièrement  indispensable  dans  une  étude 
aussi  vaste,  et,  jusqu'ici,  aussi  peu  déterminée  que  celle  dont  nous 
allons  nous  occuper.  » 

Plan.  —  Examinons  maintenant,  messieurs,  quel  est  le  mode 
d'exposition,  quel  est  le  plan  auquel  doit  s'arrêter  un  professeur  d'hy- 
giène pour  rendre  son  enseignement  aussi  satisfaisant  que  possible.  On 
peut  ramener  à  trois  méthodes  principales  tous  les  plans  qui  ont  été 
proposés  par  les  auteurs. 

A.  Dans  la  première  méthode,  imaginée  par  Moreau  (de  la  Sarthe) 
et  adoptée  par  MM.  Rostan,  Londe,  Piorry,  on  prend  pour  base  Tana- 
tomie.  On  forme  autant  de  classes  qu'il  y  a  d'appareils,  et  l'on  y  dis- 
tribue les  différents  modificateurs  suivant  qu'ils  exercent  leur  action 
sur  tel  ou  tel  appareil.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est  sur  les 
modificateurs  eux-mêmes  que  doit  reposer  une  bonne  exposition  de 
l'hygiène;  mais  en  acceptant  la  donnée  fondamentale  de  ce  plan,  il  est 
facile  de  voir  qu'il  présente  de  nombreux  inconvénients. 

Le  plan  de  Moreau  est  impraticable,  selon  M.  Gerdy  :  l""  parce  que 
la  plupart  des  influences  ne  se  bornent  pas  à  agir  sur  une  seule  fonc- 
tion, mais  agissent  sur  plusieurs,  et  qu'alors  l'arbiuraire  seul  a  le  choix 
de  la  fonction  à  laquelle  on  rattache  l'histoire  de  l'influence  :  ainsi  cer- 
tains ingesta  agissent  non-seulement  sur  l'estomac  et  les  intestins,  mais 
encore  sur  les  appareils  circulatoire  ou  nerveux  ;  2°  parce  qu'il  est 
beaucoup  d'influences  qui  agissent  toujours  de  la  même  manière  sur 
l'économie,  pourvu  que  le  po'mt  par  où  elles  l'attaquent  soit  sensible  ï 
leur  action  :  ainsi  certains  poisons  ont  la  même  action,  qu'ils  soient 
introduits  par  l'estomac,  le  rectum,  une  plaie,  etc.;  Z"*  parce  qu'il  est 
des  influences  que  l'on  ne  sait  où  placer  :  ainsi  la  chaleur,  l'humi- 
dité, etc.  ;  U"*  parce  qu'il  réunit  à  chaque  instant  les  influences  les  plus 
disparates  par  leur  nature  et  forme  les  rapprochements  les  plus  bizarres. 

Un  médecin  qui  s'astreint  rigoureusement  à  l'ordre  physiologique, 
dit  M.  Monneret,  s'expose  sans  cesse  ou  à  passer  sous  silence  les  modi- 
ficateurs qui  n'ont  pu  rentrer  dans  son  cadre,  ou  bien  à  revenir  sur 
des  sujets  qu'il  a  déjà  traités.  S'il  agit  autrement,  il  viole  les  règles 
qu'il  a  posées,  et  c'est,  du  reste,  ce  qu'il  est  contraint  de  faire  à  cha- 
que instant,  sous  peine  d'être  incomplet. 

«  Ce  serait  employer  une  marche  vicieuse,  dit  à  son  tour  M.  Segond, 
que  d'étudier  par  fonctions  d'organes  tous  les  rapports  que  l'être  peut 
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affecter.  Si  chacnn  des  milieux  ne  se  trouvait  ca  relation  biologique 
qu'avec  an  appareil  déterminé,  cette  marche  n'aurait  pas  d'inconvé- 
nient ;  mais  Fanimal  tend  à  se  mettre  en  rapport  par  l'ensemble  de 
l'organisme  :  aussi  arriverait-il  qu'après  avoir  étudié  successivement 
toutes  les  relations  extérieures  d'un  appareil,  on  resterait  dans  le  vague 
relativement  à  la  notion  théorique  exacte  d'un  rapport  déterminé  entre 
l'être  vivant  et  tel  ou  tel  milieu.  » 

B.  Dans  une  seconde  méthode,  proposée  par  M.  Gerdy,  on  prend  à 
la  fois  pour  base  l'anatomie,  la  physiologie^  Thystologie  et  les  modifica* 
tenrs.  Ainsi,  dans  une  première  partie,  M.  Gerdy  étudie  les  appareils 
organiques,  les  solides,  les  liquides,  les  tissus.  Dans  une  seconde  partie 
appelée  bygiologie,  il  reprend  l'étude  de  chaque  appareil  en  particulier 
au  point  de  vue  de  ses  fonctions,  de  ses  anomalies,  de  ses  variétés,  etc. 
Enfin,  dans  une  troisième  partie,  il  aborde  l'étude  des  influences,  mais 
seulement  au  point  de  vue  pathogénique.  Or,  la  première  partie  est  de 
l'anatomie  générale  et  de  l'hystologie  ;  la  seconde  est  de  l'anatomie 
descriptive  et  de  la  physiologie  ;  la  troisième  est  de  l'étiologie  ;  et  cela 
est  tellement  vrai,  que  cette  étude  des  influences,  indiquée  d'abord 
par  Tauteur  comme  appartenant  à  un  cours  d'hygiène  positive,  fait 
partie  aujourd'hui,  sous  le  titre  d'étiologie,  du  volume  publié  récem- 
ment par  M.  Gerdy  et  consacré  à  la  pathologie  générale. 

G.  La  troisième  méthode  remonte  à  Galien  ;  elle  a  été  développée 
par  Halle,  et  elle  est  adoptée  par  la  plupart  des  hygiénistes  contempo- 
rains. Elle  prend  pour  base  les  modificateurs  auxquels  Halle  a  donné  le 
nom  de  matières  de  l'hygiène,  et  elle  étudie  successivement  l'influence 
exercée  sur  l'organisme  par  les  circumfusa,  les  applicata,  les  ingesta^ 
les  perceptGp  les  gesta  et  les  excréta.  Cette  étude  est  précédée  de 
considérations  sur  le  sujet  de  f  hygiène ,  afin  de  connaître  les  diffé- 
rences individuelles  qui  font  varier  le  résultat  des  modificateurs  hygié- 
niques. Enfin,  sous  le  nom  de  règles  de  l'hygiène,  se  trouvent  formulés 
les  préceptes  à  l'aide  desquels  le  sujet  peut  se  préserver  de  l'influence 
morbifique  des  matières.  Pardonnez-moi,  messieurs,  ce  langage;  il  ne 
m'appartient  pas. 

Royer-Collard  avait  adopté  ce  plan,  en  lui  faisant  subir  quelques 
modifications  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

Sujet  de  l'hygiène.  —  Caractères  et  signes  de  la  santé.  Formes 
de  la  santé. —  Ages,  sexes,  tempéraments,  constitutions,  idiosyncrasies, 
hérédité,  habitude,  races,  professions. 

Degrés  de  la  santé.  —  Imminence  morbide,  convalescence,  infir- 
mités. 
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MATltBE  DE  l'htgiène.  —  Fonctions  de  nutrition,  — ^  Circmn- 
fiisa,  applicata,  ingesta. 

Fonctions  de  relation.  —  Gesta,  percepta. 

Fonctions  de  reproduction,  —  Genitalia. 

Ce  plan  est  fort  séduisant  au  premier  aspect,  mais  est'^il  pomMe  de 
disjoindre  les  fonctions  et  le  sujet  et  de  reléguer  celles-là  parmi  les 
matières,  où  Ton  Toit  les  percepia  placés  à  côté  des  condiments  et  Tac- 
eoQchement  à  côté  des  cosmétiques?  N'est-il  pas  logique  de  rapprocher 
les  modificateurs  fonctionnels  des  modificateurs  organiques,  et  d*en 
faire  une  classe  distincte  :  celle  des  modificateurs  individuels?  Est-il 
raisonnable  de  réunir  dans  un  même  groupe,  de  rapprocher  les  unes 
des  autres,  des  professions  qui  font  intenrenir  les  modificateurs  les 
plus  différents,  tandis  que  ce  sont  justement  ces  modificateurs  qu*il 
importe  d'étudier  avec  méthode?  N*est-il  pas  ridicule  de  placer  Tliy- 
giène  du  chanteur  à  côté  de  celle  du  cérnsîer  et  celle  du  tailleur  k  côté 
de  celle  de  Thomme  de  lettres?  La  première  ne  se  place-t-elle  pat  na« 
tnrellement  dans  le  chapitre  consacré  à  Tétude  de  la  respiration  et  de 
h  Toix;  hi  seconde  dans  celui  consacré  à  Tétude  de  Tair  atmosphérique 
et  de  ses  viciations?  Pourquoi  rapprocher  les  circumfusa  des  applicata? 
Quel  rapport  existe-t-il  entre  la  radiation  solaire  et  les  substances  épî* 
latoircs?  N'est-il  point  possible  d'introduire  dans  l'étude  des  modifica» 
leurs  extérieurs  une  division  plus  conforme  à  celle  qui  est  établie  dans 
les  sciences  naturelles? 

U  me  semble,  messieurs,  qu'en  tenant  compte  des  considérations 
qui  précèdent,  il  est  facile  de  tracer  un  plan  d'hygiène  exempt  des 
inconvénients  et  des  défauts  que  nous  avons  reprochés  aux  divers  plans 
qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent  par  les  auteurs. 

L'hygiotechnie  étant  essentiellement  l'étude  des  rapporta  qui  peu- 
vent exister  entre  Thonmie  et  certains  modificateurs,  il  est  bien  évident 
que  ce  sont  ceux-ci  qui  doivent  servir  de  base  à  un  plan  d'hygiène,  et 
nous  savons  que  les  modificateurs  hygiéniques  sont  cosmiques  ou  indi- 
viduels, les  premiers  se  subdivisant  en  astronomiques,  en  physiques 
et  en  chimiques,  les  seconds  en  statiques  et  en  dynamiques.  Or,  si  à 
chacune  de  ces  divisions  nous  rattachons,  en  tenant  compte  de  l'agent 
prédominant,  certains  modificateurs  complexes  qui  agissent  simultané- 
ment  de  plusieurs  manières  sur  l'organisme,  nous  aurons  un  plan 
d'hygiène  méthodique  et  parfaitement  en  rapport  avec  la  division  in- 
troduite dans  l'étude  de  la  plupart  des  sciences  naturelles.  Quelques 
mots  d'explication  sont  toutefois  nécessaires.  Il  est  des  modificateurs 
qui  exercent  plusieurs  influences  de  nature  différente.  Ainsi  l'air  at- 
mosphérique agit  physiquement  par  sa  pression,  sa  température  et 
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chimiquement  par  sa  composition  ;  la  radiation  solaire  agit  par  ses 
rayons  calorifiques  et  d'échirement  et  par  ses  rayons  chimiques. 
Fant-il  scinder  l'étude  de  ces  modificateurs  et  placer  la  pression  de 
Fair  parmi  les  modificateurs  physiques,  sa  composition  parmi  les  mo- 
dificateurs chimiques?  Nous  ne  Tavons  point  pensé,  et  nous  avons  pré- 
féré nous  conformer  exactement  à  Tordre  établi  dans  les  sciences 
physiques  et  chimiques;  cela  apporte  de  l'uniformité  dans  l'exposition 
des  sciences  naturelles,  et  n'est  pas  sans  avantages  même  au  point  de 
Tue  restreint  dé  l'hygiène.  Ainsi  la  considération  des  climats,  des  loca- 
lités, de  l'endémie,  etc.,  est  évidemment  du  domaine  de  l'hygiène  phy- 
nque,  et  cependant  il  faut  y  faire  intervenir  la  composition  de  l'air  ;  il 
est  donc  préférable  de  ne  point  diviser  l'étude  de  ce  modificateur.  D'un 
antre  côté,  il  faut  bien  comprendre  ce  que  nous  entendons  par  modifi- 
cateurs individuels;  il  faut  se  rappeler  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  des  diver- 
ses conditions  statiques  et  dynamiques  dans  leurs  rapports  avec  l'état 
de  vie,  car  cette  étude  appartient  en  propre  à  la  physiologie  ;  mais  des 
influences  morbifiques  ou  curatives  que  ces  conditions  peuvent  exercer 
sor  l'homme,  point  de  vue  bien  différent  sous  lequel  les  conditions  se 
transforment  en  modificateurs.  Ainsi,  pour  mieux  me  faire  comprendre 
par  un  exemple,  la  dentition  est  un  phénomène  d'évolution  organique 
qui,  considéré  en  lui-même,  est  du  ressort  de  la  physiologie  ;  mais  la 
dentition  peut  devenir  une  cause  de  maladie,  et  sous  ce  rapport  elle  ap- 
partient à  l'hygiène;  il  en  est  de  môme  pour  l'âge,  le  tempérament, 
l'hérédité,  etc. 

Étant  établi  qu'un  plan  d'hygiène  doit  prendre  pour  base  les  modi- 
ficateurs et  ceux-ci  étant  connus,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiuer 
dans  quel  ordre  ils  doivent  être  étudiés  ;  or,  il  est  évident,  ainsi  que  l'a 
établi  31.  A.  Comte,  que  l'étude  des  milieux  dans  lesquels  vivent  les 
êtres  organisés  doit  précéder  celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  c*cst-à-diret 
qu'il  faut  procéder  de  l'extérieur  à  l'être  vivant.  Mais,  pour  arriver  à 
l'appréciation  des  rapports,  il  faut  préalablement  avoir  examiné  les 
deux  termes  :  l'être  vivant  et  le  modificateur.  L'étude  des  influences 
réciproques  doit  donc  arriver  après  l'étude  complète  de  l'homme  et  des 
agents  cosmiques. 

Il  résulte  de  ceci  que,  s'il  existait  aujourd'hui  une  l)onne  systémati* 
sation  des  sciences  biologiques  et  sociologiques,  se  traduisant  par  un 
programme  suivi  dans  l'enseignement  de  cette  Faculté,  nous  devrions, 
pour  rester  exclusivement  dans  le  domaine  de  Thygiotechnie,  ne  traiter 
ici  que  des  rapports  hygiéniques  entre  l'homme  et  les  modificateurs, 
sans  nous  occuper  de  ces  deux  termes  considérés  soit  en  eux-mêmes» 
soit  quant  aux  rapports  physiologiques  qui  peuvent  exister  entre  eux  ; 
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mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et,  si  les  coors  de  physiologie,  de  physique 
et  de  chimie  vous  ont  fait  connaître  les  modiûcateurs  cosmiques  con- 
sidérés en  eux-mêmes  et  dans  leurs  rapports  physiologiques  avec  Têtre 
vivant,  vous  êtes  étrangers  à  d'importantes  notions  fournies  par  la  mé« 
téorolc^ie  et  la  géologie.  La  pathologie  et  i'anatomie  pathologique 
vous  ont  décrit  l'homme  malade,  tant  à  l'état  statique  qu'à  l'état  dyna- 
mique, dans  ses  rapports  avec  les  influences  mécaniques  et  pathologi- 
ques; mais  la  physiologie  sociale  est  encore  à  créer,  et,  par  une  singu- 
lière anomalie,  la  physiologie  individuelle  ne  vous  a  pas  entretenus  de 
l'homme  vivant  dans  ses  rapports  physiologiques  avec  les  conditions 
individuelles  statiques  et  dynamiques  ;  de  telle  sorte  que,  bien  qu'il 
soit  évident  que  l'étude  des  âges,  des  sexes,  des  tempéraments,  de 
l'hérédité,  etc.,  faite  en  dehors  des  influences  morbiûquesou  caraiives 
et  seulement  considérée  comme  se  rattachant  aux  diverses  conditions 
de  Tétat  de  vie,  appartienne  à  la  physiologie,  cette  étude  n'a  cependant 
jamais  été  embrassée  par  elle  et  a  toujours  été  abandonnée  à  l'hygiène. 
«  Ce  qui  contribue  à  augmenter  le  vague  des  ouvrages  d'hygiène, 
dit  encore  M.  Segond,  qui  a  sainement  compris  et  résumé  la  philosophie 
biologique  si  admirablement  développée  par  M.  A.  Comte,  c'est  qu'à 
côté  des  moyens  pratiques  la  science  même  de  l'hygiène  se  trouve 
remplacée  par  une  section  de  la  physiologie  proprement  dite.  La  plu- 
part des  auteurs,  cherchant  à  constituer  un  domaine  scientifique  par- 
ticulier à  l'étude  des  modificateurs,  commencent  par  un  préliminaire 
sur  l'organisme,  et  considèrent  ensuite  l'homme  suivant  la  prédomi- 
nance de  tel  ou  tel  appareil,  suivant  Tâge,  le  sexe,  les  habitudes,  les 
dispositions  héréditaires;  or,  c'est  l'anatomie  qui  doit  fournir  la  notion 
de  l'organisme,  et,  quant  à  l'étude  des  âges,  des  sexes,  des  tempéra- 
ments, etc. ,  elle  fait  partie  intégrante  de  la  physiologie.  L'étude  des 
modificateurs  doit  supposer  que  l'être  vivant  est  préalablement  connu 
aussi  complètement  que  les  modificateurs  eux-mêmes.  » 

Nous  reconnaissons  la  justesse  de  ces  paroles  ;  mais  nous  sommes 
obligé  d'accepter  l'état  actuel  des  choses  et  d'en  subir  les  conséquen- 
ces. Il  faudra,  par  conséquent,  que  nous  fassions  précéder  l'étude  hy- 
giénique de  ceruins  modificateurs  d'une  partie  préliminaire ,  dans 
laquelle  nous  les  envisagerons  soit  en  eux-mêmes,  soit  dans  leurs  rap- 
ports physiologiques  avec  l'être  vivant 

Nous  étudierous  en  premier  lieu  les  modificateurs  cosmiques,  en- 
suite les  modificateurs  individuels  ;  nous  ne  séparerons  pas  les  règles 
des  influences,  et  nous  réunirons  l'hygiène  publique  à  l'hygiène  pri- 
vée. Nous  éviterons  ainsi  un  grand  nombre  de  répétitions,  et  s'il  est 
vrai  que  certaines  questions  d'hygiène  publique  exigent  des  dévelop- 
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pements  considérables,  qui  intéressent  platôt  radministi*ateur  que  le 
médecin,  et  qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin  s'il  fallait  leur 
accorder  tonte  l'étendue  dont  ils  sont  susceptibles,  il  est  certain  néan- 
moins que  nous  pourrons  les  traiter  de  façon  à  vous  en  donner  une 
notion  suffisante. 

Voici  notre  plan  : 


Phi  d'kjficM  Inàé  m  Télaie  il  la  àinmi  iei  aiéilicateon  kjfiéiifaei,  MTÎugéi  4au  leart 
rapports  aT«c  FkaauM  uii  la  salade ,  isiU  la  réoai  la  tatHiL 


A.  DES  MODIFICATEURS  COSMIQUES. 

a.  l>es  modîfiiMiteian  aftronomîqaes. 

b.  ]>es  modifieatoiirt  physiques. 

Pesanteur.  —  Air  atmosphérique  :  Pression,  température,  électricité,  radiation  solaire, 
no,  vents,  humidité,  composition.  —  Air  confiné,  méphitisme,  marais,  vidations  diverses. 
—  SoL  —  Saisons,  climats,  localités,  habitations.  —  Endémie,  épidémie,  contagion,  géo- 
graphie  médicale.  —  Agents  physiques  divers  :  Vêtements,  cosmétiques,  bains,  etc. 

e«  Hei  aaodâfieateon  ehûmques. 

Aliments.  —  Enz  et  boissons.  —  Agents  chimiques  divers. 

B.  DES  MODIFICATEURS  INDIVIDUELS. 

a.  ]>es  nftodîficatettra  stalàquei. 

Ages.  —  Tempéraments.  —  Idiosyncrasles.  -«  Constitutions.  —  Obésité.  —  Maigreur.  — 
Seiea.  —;i1érédiié.  ~  Races  humaines.  —  De  la  santé,  de  ses  variétés,  de  ses  formes.  — 
Prédisposition.  —  Diathèse.  —  Imminence  morbide..  —  Convalescence. 

b.  ]>efl  modîfioateon  djiiaim({ues. 

Hygiène  des  sens.  —  Digestion  :  Préhension  des  aliments,  digestion,  défécation,  absorp- 
tioo,  faim,  inanition,  soif,  disette,  etc.  —  Respiration  ;  Voix,  hoquet,  rire,  éternuement, 
bddllemeftt,  certaines  professions,  etc.  ->  Qrculation  :  Cœur,  gros  troncs,  capillaires,  sang, 
bémonrhapbylie.  —  Sécrétions  :  Sueur,  urine,  exhaintions  muqueuses,  leucorrhée,  etc.  — 
Génération  :  Continence,  castration,  excès  vénériens,  masturbation,  prostitution,  mariage, 
célibat,  ovulation,  grossesse,  accouchemennt,  lactation.  —  Innervation,  a.  Sensibilité  : 
Douleur  physique,  chatouillement,  sensation  voluptueuse.  —  b.  Moiiiité  :  Musculation, 
repos,  attitude,  roouvemenu,  efforts,  exercice,  gymnastique,  professions  diverses,  c.  In- 
telligence :  Sommeil,  veille,  travail  intellectuel,  attention,  imagination.  Jugement,  émo- 
tions, pasaions,  éducation,  civilisation,  gouvernement,  religion,  monde.  «*  Habitude. 
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Je  vous  prie,  messieurs,  de  vouloir  bien  étudier  ce  plan  avec  atten- 
tion ;  car  il  sera  le  GI  conducteur  qui  nous  permettra  de  sortir  enfin  de 
ce  dédale  obscur  dans  lequel  se  sont  égarés,  jusqu'à  présent,  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  rhygiotecbnie,  et  si  les  idées  noiiveUes  que  je 
viens  d'émettre  dans  ce  discours  d'ouverture,  et  que  je  développerai 
dans  le  courant  de  mon  enseignement,  pouvaient  être  acceptées  par 
vous  et  prendre  rang  dans  la  science,  vous  me  permettriez  d'en  con- 
cevoir quelque  orgueil  ;  car  je  pourrais  alors  espérer  que  mon  passage 
dans  cette  chaire  ne  serait  pas  sans  quelque  utilité  pour  vous  et  pour 
ceux  qui  vous  succéderont 

Je  terminerai  chaque  leçon  par  une  indication  bibliographique  qui 
vous  fera  connaître  les  sources  où  vous  pourrez  étudier  plus  complè- 
tement les  questions  qui  en  auront  fait  le  sujet 


Bibliographie. 


Aoijoonrhili,  placés  que  nous  sommes  ao  point  de  me  général  4e  ITiiiaMt  Jt  voos 
Indiquerai  : 

1*  Les  ouvrages  de  MM. 

R08TA5,  Cours  i^lèmentaire  d*hygiè»e,  2  toI.  in-8«.  Paria,  1S28. 

ViRCY,  Hygiène  philosophique,  2  voL  in-S*.  Paris,  1831. 

Tnoi  f  E7IEL.  Éléments  d* hygiène,  2  vol.  in -8".  Paris,  ISftO. 

Motard,  Essai  d'hygiène  générale,  2  vol.  in-8*.  Paris,  1841. 

l^ifDE,  Nouveaux  éléments  d'hygiène^  2  vol.  fn-S*.  I%ris,  1947.  2*  édiCkm. 

Lêvy,  Traité  d'hygiène  publique  et  privée^  2  vol.  in-S".  Paris.  iVUL 

Becql'CBEL,  Traité  élémentaire  d'hygiène  privée  et  publitfue.  Paris,  1851. 

2*  ÏjfA  roêinoires  plus  ou  moins  étendus  et  fort  utiles  à  consulter  de  MM. 

MoïKAU  (de  la  Sartlie),  Esssd  4tUH  cours  d'k^§iime.  Paria,  1801^ 
r.ERDY,  Amalym  déiaiUée  de  rkiêtaire  de  te  saïUé,  Paris,  1827. 
PiORRY,  Plan  d'un  cours  d'hygiène.  Paris,  1838. 
Mo^.iERET,  Mémoire  pour  servir  à  Vétude  de  Vhygiène.  Paris,  1830. 

3*  Enfin,  Je  vous  engage  à  lire  avec  attention  le  petit  volume  de  M.  Seqohd,  intitulé  : 
Histoire  et  tyêlématiâatian  gèmèrede  de  la  Mologle  (Paris,  1851),  et  à  médiltr  dans  le 
Cours  de  pkilosophie  poeUive  (Paris,  1838),  de  M.  Acc  CoiiTt,  les  belles  pages  ooosacié» 
par  cet  émiiient  penseur  à  Pezposiiioo  de  sas  doctrines  et  à  la  Uolofit  iionws  1  «c  01). 
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Ir  MMeatMTi  tifitm  :  4«  mhmm  ûOnlu,  à»  altenalirti  ie  jtir  ti  i%  mit,  i»  llifloiici 

liMin.  «—  Ks  MëificalMii  ^jnqoci  :  éb  li  fouter. 


A  DES  MODIFICATEURS  COSMIQUES. 

a.  l^es  modîfioateim  astitmomiqnei  |  ou  dei  îoflacnees  ndéralcf. 

Les  anciens  attachaient  une  grande  importance  à  Tinfluence  exercée 
pu*  les  astres  sur  rorganisme*  et  Hippocrate  recommande  très-expres- 
sément de  n'accorder  aucune  confiance  aux  médecins  qui  ignorent 
l'astronomie.  Pendant  le  règne  des  alchimistes,  dit  M.  Arago,  le  corps 
humain  fut  considéré  comme  un  univers  en  miniature,  et  à  chaque 
organe  fut  dévolu  un  astre.  Le  cœur  recevait  les  influences  du  soleil* 
le  cerveau  celles  de  la  lune^  le  poumon  celles  de  Jupiter,  la  rate  celles 
de  Saturne,  le  rein  celles  devenus,  tandis  que  les  oiiganes  de  la  gén^ 
ration  étaient  placés  sous  la  direction  de  Mercure.  De  ces  idées 
Uzarres,  ajoute  M.  Arago,  il  ne  nous  est  resté  que  l'expression  de 
Ixamiques ,  généralement  appliquée  à  ceux  qui  ont  le  cerveau  malade 

De  pareilles  idées  n*ont  en  effet  plus  besoin  d*être  discutées  aujour- 
d'hui ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  cependant,  qu'elles  se 
rattachent  à  une  notion  fondamentale  exacte:  celle  d'une  relation  entre 
les  lois  astronomiques  et  les  lois  biologiques  ;  car  il  est  évident  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  d'une  manière  vraiment  scientifique  le 
système  général  des  conditions  d'existence  propres  aux  corps  vivants, 
sans  prendre  en  considération  Tensemble  des  éléments  astronomiques. 

La  vie,  telle  qu'elle  se  présente  à  nous,  au  double  point  de  vue 
statique  et  dynamique,  est  am)ropriée  aux  milieux  au  sein  desquels 
s'effectuent  son  développement,  son  maintien,  et  il  est,  par  consé- 
quent, impossible  de  supposer  une  perturbation  quelconque  dans  les 
conditions  fondamentales  de  ces  milieux  sans  admettre  une  perturba- 
tion corrélatÎTe  dans  l'état  des  organes  et  dans  l'accomplissement  des 
phénomènes  vitaux.  Que  la  masse  absolue  et  la  forme  générale  de  la 
terre  soient  modifiées ,  et  il  surviendra  immédiatement  une  modifica- 
tion corrélative  dans  l'intensité  et  la  direction  de  la  pesanteur,  dont 
vous  pouvez  comprendre,  apriart\  Tinfluence  directe  sur  l'orga^ 
nisme.  L'esàstence  des  fitres  vivants  est  étroitement  liée  à  l'équilibre 
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domo  heures  égale  à  celle  des  jours  ;  vers  les  pôles,  au  contraire,  il 
eiiste  une  inégalité  très-considérable.  En  hiver  les  nuits  sont  plus  Ion* 
gnes  que  les  jours,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  en  été,  et  vous  savez 
qu'à  Paris,  par  exemple,  la  durée  du  jour  est  de  9  heures  US  minutes 
en  automne  et  en  hiver,  de  lii  heures  30  minutes  au  printemps  et  en 
été.  Cette  durée  variable  des  jours  et  des  nuits  exerce  à  son  4our  une 
influence  importante  sur  la  température,  Thumidité  et  les  autres  con- 
dîtioos  de  l'air  atmosphérique  ;  mais  Tétude  de  cette  influence  se  ratta- 
che naturellement  à  celle  de  Tatmosphère,  des  saisons  et  des  climats. 
Nous  devons  rechercher  seulement,  ici,  si  les  alternatives  de  jour  et 
de  nuit  exercent  par  elles-mêmes  une  action  appréciable  sur  Tétat  sta- 
tique et  dynamique  de  i*étre  vivant. 

Il  est  plus  difficile  que  vous  ne  le  pensez  probablement  de  répondre 
d*une  manière  rigoureuse  à  cette  question.  Dans  tous  les  traités  d'hy- 
giène, en  effet,  vous  trouvez  attribuées  h  la  nuit  certaines  modifications 
observées  dans  la  digestion,  la  respiration,  la  circulation,  les  sécrétions, 
les  fonctions  cérébrales  et  génitales;  mais  si  vous  voulez  bien  remar- 
quer que  les  observations  ont  été  faites  pendant  le  sommeil^  le  repos, 
h  position  horizontale,  le  séjour  au  lit,  et  qu'on  n'a  tenu  compte  d'au- 
cune de  ces  circonstances,  vous  vous  demanderez  certainement  avec  moi 
s'il  est  possible  d'attribuer  exclusivement  à  la  nuit  des  phénomènes 
qui  se  produisent  sous  l'influence  complexe  d'une  réunion  de  modifia 
cateurs  très-divers.  Pour  résoudre  ce  problème,  il  faudrait  pouvoir 
s'appuyer  sur  des  expériences  comparatives,  faites  d'une  part,  pendant 
h  nuit,  sur  un  homme  en  état  de  veille  et  placé  autant  que  possible 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  qui  se  présentent  pendant  le  jour, 
et  d'autre  part,  pendant  le  jour,  sur  un  homme  endormi  et  placé  dans 
les  conditions  qu'on  rencontre  pendant  la  nuit.  Or,  ces  expériences 
comparatives  n'ont  pas  été  faites  ;  et  en  tenant  compte  des  observations 
que  nous  fournissent  les  habitudes  de  la  société,  dans  laquelle  on  trans- 
fiMme  si  souvent  la  nuit  en  jour,  et  réciproquement,  nous  sommes  au- 
torisé à  croire  que  c'est  au  sommeil  et  à  l'ensemble  des  modificateurs 
qui  interviennent  pendant  la  nuit,  qu'il  faut  rapporter,  en  grande  par- 
tie, les  modifications  fonctionnelles  que  les  auteurs  ont  attribuées  à  la 
nuit,  et  nous  croyons  dès  lors  devoir  en  renvoyer  l'énumération  et 
l'étude  au  chapitre  dans  lequel  nous  nous  occuperons  de  ce  modifica- 
teur dynamique. 

Dans  beaucoup  de  maladies  aiguës  ou  chroniques,  le  commencement 
de  la  nuit  est  accompagné  d'un  mouvement  fébrile,  d'une  exacerbation 
plus  ou  moins  prononcée;  mais  ces  phénomènes  ne  sont-ils  pas  le  ré- 
sultat de  l'action  excitante  des  nombreux  agents  à  l'influence  desquels 
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k  naïade  a  été  plm  oa  nioiiis  soumis  pendant  le  jour  ?  Ne  peot-on  pas 
eipBqœr  de  la  même  manière  la  fréqoence  pins  grande  pendant  la 
mh  des  terminaisoBs  funestes,  fréquence  d'aîDeors  contestable,  pois- 
qne  les  rdeTés  de  trente  années  i  Thôpltal  Sant-Pierre  de  Bruxelles 
aoc  flMNitré  I  M.  Qnételet  qœ  sor  5,250  décès,  2,à71  seulement  ont 
e«  lie*  de  sii  heures  du  sofar  I  six  heures  du  matin  (de  sii  beores  II 
nHnrit  l,07&,  de  minuit  II  six  heures  du  matin  1,597)  tandis  que 
Sf779  ont  eu  Men  de  six  heures  du  matin  II  six  heures  du  soir  (de  six 
hewtal  midi  1,131,  de  midi  H  six  heures  1,&58). 

Lé  plus  grmd  nombre  des  accouchements  a  heu  pendant  la  mrit  : 
cela  tient-fli  ce  que  la  conception  s'opère  ordinairement  pendant  ce 
temps?  Sur  5,8iii  naûisances  on  en  compte  3,231  de  six  heures  du  soir 
Isix  heures  du  matin  (1J29  de  minoîtl  six  heures,  1,502  de  six 
heures  du  soir  I  minuit),  et  2,610  de  six  heures  du  matin  k  six  beurci 
du  sofar  (1,155  de  six  heures  li  midi,  1,155  de  midi  à  six  heures). 

La  Cfolssate  des  fégéiaux  est  plus  rapide  pendant  le  jour  que  pmh 
dant  la  nuit,  ttais  c*est  ft  on  phénomène  dont  il  Irat  chercher  la  raison 
d*ètre,  mm  dans  le  moi ement  de  la  terre  considéré  en  lui-mêaie« 
nab  dans  les  modiications  que  ce  mouvement  imprime  aux  diferscs 
MndMonede  Taimosphèfe. 

Lei  attaques  de  goutte,  dit-on,  ae  montrent  surtout  vers  minuits 
les  sueuf»  îe  h  fiètre  hectique  ont  lieu  fers  le  matin  i  tous  connaisssi 
le  caractèfv  nocturne  des  douleurs  ostéocopes,  mais  eet-ce  bien  au 
aetd  mooTement  de  la  terre  qnfil  int  attribuer  ces  phénomènes? 

M.  lotidin  établit,  d*après  M.  Gueny,  que  le  nombre  des  suicides 
par  mtspentiaH  est  quatre  fois  plus  considérable  de  six  I  huit  heures 
dn  matin  que  de  midi  I  deux  heures  du  soir;  mais  en  vérité  je 
ne  satmis  admettre  qu'i  en  soit  ainsi  en  raison  de  la  rotation  de 
h  terre. 

Quant  aux  hËuenees  attribuées  au  mouvement  de  translatioB  1er* 
Itstre,  not»  nous  en  oeeupemns  lorsqu'il  s'agira  des  saisons. 

Aetùm  bmairt.  —  L'inflaence  astronomique  de  la  lune  n'est  guère 
tnleux  établie  que  celle  des  ahematives  du  jour  et  de  la  nuit 

Rippocrate  considérait  les  Pléiades,  Arctoms  et  Procyon,  eonnne 
étant  les  astres  prépondérants,  et  n'accordait  à  la  lune  qu'un  rMe  se- 
condaire;  GaRen,  au  contraire,  attribua  I  celle-ci  l'influence  la  phis 
considérable,  et  c'est  i  la  dorée  et  à  la  succession  de  ses  différentes 
phases  qu*fl  rattacha  sa  doctrine  des  crises  et  les  époqnes  auxquefles 
ie  montrent  les  Jours  critiques  :  le  septième,  le  quatorzième  et  le 
tingt-imième. 

Mead»  Hoffinann»  Satnrages  et  même  bon  nombre  de  médecins  con« 
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temponins  pensent  encore  qa*H  existe  nn  certain  rapport  entre  les 
phases  de  la  lune  et  certains  phénomènes  physîoiogiqnes  on  patholo* 
giqnes. 

Saactorîus  prétend  qne  Thomme  en  santé  gagne  nne  ou  deux  livres 
en  poids  an  commencement  du  mois  lunaire  et  qu'il  les  perd  à  la  fin  ; 
mais  les  expériences  sur  lesquelles  il  appuie  cette  assertion  ne  sont  pas 
cûoduantes*  et  elles  n'ont  pas  été  confirmées  depuis  lui. 

Sdoa  Hippocralev  la  conception  s'effectue  prindpalemenC  II  h 
pleine  lune  ,  et  l'on  a  prétendu  que  les  accouchements  sont  plus  fré- 
quents à  la  fin  du  décours  de  la  lune  qu'à  toute  autre  époque  de  la 
hmaîson;  les  registres  de  l'état  civil  ne  viennait  pas  à  Tappui  de  cette 
doctrine. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  encore  que  les  époques  mtoslni-- 
elfes  sont  réglées  sur  la  durée  des  révolutions  lunaires  ;  mais  cet  accord 
n'est  pas  exact,  et  qui  ne  sait  d'ailleurs  que  le  flux  sangnin  se  mMi«- 
feate  chez  telle  femme  à  la  nouvelle  lune,  chez  une  autre  au  premier 
quartier,  chez  nne  troisième  le  jour  de  l'opposition,  et  cela  malgré 
l'identité  d'âge  et  de  constitution  physique  ?  Qui  ne  sait  aussi  qu'à  la 
langue,  chez  le  même  individu,  le  phénomène  finit  par  arriver  à  toutes 
les  époques  du  mois  lunaire  T 

L'influence  de  la  lune  sur  les  aliénés,  sur  les  sujets  atteints  de 
maladifs  nerveuses  compte  un  grand  nombre  de  partisans.  Faber  rap- 
porte qu*nn  ibu  devint  furieux  pendant  une  éclipse  de  lune  ;  Metd 
parle  d'im  enfant  qui  éprouvait  toujours  des  convulsions  au  moment 
de  l'opposition  ;  Pison,  d'une  paralysie  ramenée  tous  les  mois  par  la 
nouTelle  lune;  Menuret,  d'une  épilepsie  dont  les  accès  revenaient  à 
h  pleine  lune  ;  Bacon  s'évanouissait  pendant  toutes  les  édipses  de 
lune  et  ne  recouvrait  ses  sens  qu'à  mesure  que  l'astre  revennt  à  la 
Inmière.  Ramazzini  raconte  que,  pendant  une  fièvre  épidémique  qui 
régna  en  1693,  un  grand  nombre  de  malades  périrent  ie  21  janvier 
au  moment  d'ime  éclipse  de  lune  ;  Blenuret  va  jusqu'à  dire  que  la  lune 
exerce  une  grande  influence  sur  la  marche  des  maladies  cutanées,  et 
en  particulier  de  la  teigne  et  de  la  gale,  assertion  contre  laquelle 
pourraient  protester,  avec  moi,  tous  les  médecins  qui  ont  fait  tme  étude 
suivie  des  dermatoses. 

On  ne  saurait,  messieurs,  mettre  en  doute  la  bonne  foi  des  auteurs 
que  nous  venons  de  citer  et  leur  opposer  une  dénégation  absolue  ;  mais 
en  acceptant  les  faits  qu'ils  rapportent,  ne  faut-il  point  faire  une  part 
à  la  coïncidence  et  surtout  à  l'imagination  ?  «  Comment,  dit  M.  Arago, 
ne  serait-on  pas  tenté  de  faire  en  tout  ceci  une  large  part  à  l'imagination 
frappée  des  individus,  lorsque  nous  trouvons  qu'en  aoûtldSft  un  grand 
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pondrai,  avec  M.  Arago,  que  cela  n*es(  pas  absolument  impossible, 
mais  qae,  jusqu'à  présent,  rien  n*cst  venu  le  prouver  d'une  manière 
positive.  Dans  tous  les  cas,  rappelez-vous,  messieurs,  que  la  lune  ne 
saurait  agir  que  par  voie  d'attraction,  par  la  lumière  qu'elle  réfléchit, 
ou  par  des  émanations  obscures,  électriques»  magnétiques  ou  d'une 
nature  encore  inconnue. 

b.  1^  modîfiofttenrs  phynqvef. 

L'idée  de  vie  suppose  constamment  la  corrélation  nécessaire  de  deux 
éléments  indispensables:  un  organisme  approprié  et  un  milieu  conve- 
nable. C'est  de  l'action  réciproque  de  ces  deux  éléments  que  résultent 
tous  les  divers  phénomènes  vitaux,  et  les  esprits  les  plus  adonués  à  la 
philosophie  théologiqne  ou  métaphysique  sont  obligés  de  reconnaître 
que  les  corps  vivants  sont  soumis  à  l'empire  des  lois  physiques.  Mais  il 
importe  ici  de  tenir  compte  de  la  grande  division  qui  sépare  la  vie 
en  organique  et  en  animale  ;  car,  si  tous  les  actes  de  !a  vie  organique 
sont  essentiellement  physiques  et  chimiques,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  ceux  de  la  vie  animale,  et  particulièrement  pour  ceux  qui  con- 
cernent les  fonctions  nerveuses  et  cérébrales. 

Les  premiers  sont  donc  susceptibles ,  par  leur  nature ,  d'un  ordre 
plus  parfait  d'explication,  et  ce  sont  eux  que  nous  aurons  principale- 
ment en  vue  dans  l'étude  que  nous  allons  faire  des  modificateurs  phy- 
siques, en  regrettant  que  l'expérimentaxion  physiologique  basée  sur 
les  modifications  introduites,  à  un  point  de  vue  déterminé,  dans  le 
système  des  circonstances  extérieures ,  n'ait  pas  été  mieux  cultivée 
jusqu'à  présent,  puisque  l'on  doit  reconnaître  avec  M.  A.  Comte 
que  c'est  elle  qui  est  la  mieux  appropriée  à  la  nature  des  phénomènes 
vitaux. 

Cela  posé,  commençons  l'étude  des  modificateurs  physiques  par 
celle  de  la  pesanteur^ 

DE  LA  PESANTEUR. 

La  pesanteur^  qu'il  ne  faut  point ,  à  l'exemple  de  quelques  auteurs, 
confondre  avec  la  pression  atmospliérique^  est  celte  force  qui  fait 
tomber  tous  les  corps  et  qui  exerce  sur  eux  une  action  uniforme, 
iorsqu'aucune  autre  force  ne  lui  est  opposée  ;  car  vous  savez  que  dans 
le  Tide  la  plume  tombe  avec  la  même  vitesse  que  la  balle  de  plomb  ; 
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M  ra  pmiqaar  use  q)éritioD  diiruipcftle  gra? e«  mi  oiéiiie  nae  Ma<» 
pie  friilébolûiiiie  ;  de  là  avssi  le  danger  d'appliquer  ke  ageoto  êoesÊkk^ 
■qow  à  «D  indÎTidii  placé  dam  une  poaidoQ  iwiflr 

Enfin*  voQS  serez  que  riurine  daiie  la  vessie,  que  la  sérasilé  épitt^ 
chée  dans  le  péritoine  on  la  plèvre,  obéissent  à  la  loi  de  la  pesantear, 
occupent  consumment  la  partie  la  plus  décllTe  eC  changent  par  tmmi^ 
qami  de  place  avec  la  position  qoe  Ton  donne  an  corps,  rîmnnntsft 
dont  on  a  tiré  on  parti  trèanaile  poor  le  diagnostic  des  épanchenents 
pieurétiqnes  et  de  Tascite. 

Or,  en  tenant  compte  des  différentes  manières  dont  se  coaoportent 
les  yqnîdes  de  Téconomie,  on  voit  que  les  nns,  tels  que  l'urine,  la 
sérosité  épanchée  dans  les  cavités  séreuses  ou  le  tissn  cdkdaira,  obéis<* 
fttt  exclusivement  à  la  force  physique  de  la  pesanteur,  tandis  que 
les  autres  sont  soumis  en  même  temps  à  une  force  vitale,  qui  vient 
ï  divers  degrés  modifier  la  force  physique,  c'est-à-dire  l'a^menler, 
railaiblîr,  l'anéantir,  ou  même  lui  substituer  une  force  agissant  dans 
■n  sens  directement  opposé.  La  circnlation  du  sang  présente  Ions  les 
degrés  et  toutes  les  formes  de  ces  diverses  modifications. 

Après  vous  avoir  brièvement  résumé  cette  partie  phtisique  et  pby» 
sblogiqne  de  la  question ,  nous  devons  rechercher  quelles  sont  ies 
infnences  morbiûques  ou  curatives  qui  ressortent  des  modifications 
subies  par  la  force  de  la  pesanteur,  modifications  qui  se  traduisent  par 
une  augmentation  ou  par  une  diminution  dans  l'intensité  4NI  la  durée 
d'action  de  eâte  force. 

AugwÊematiou  de  la  force  de  la  pesanteur.  -^Les  effets  de  la  po- 
ssnteur  penvent  être  accrus  1*  par  la  décUvùé,  S*'  par  un  affaiblisse^ 
ment  de  la  force  vitale  antagoniste  de  celle  de  la  pesanlenr,  force 
vitale  qui  réside  dans  h  contradilité  propre  des  vaisseaux  caplMaims. 

infûemce  de  la  position,  de  l'attitude,  de  la  déclivité. ^-^Cb/OL 
l%omme  en  santé  la  déclivité  devient  souvent  la  cause  prédiDpssswta 
on  détemûnante  de  divers  phénomènes  ph»  ou  moins  impoitanlik 
M.  Isidore  lonrdoa  a  observé  sur  lui-naâme  que,  sous  l'ininenoe  dm 
dècubitus  latéral  droit  ou  gauche,  la  membrane  pituitaîre  do  côié 
correspondant  se  gonflait  au  pomt  d'amener  l'«eclusion  presque  com«- 
plète  de  b  narine  et  une  gène  croissante  de  la  respiration.  C'est  k 
l'habitude  du  décubitus  latéral  droit  pendant  la  nuit  que  MM.  Is, 
Bourdon  et  Piorry  attribuent  la  plus  grande  û^équence  de  ce  c6té  de 
Tépistaxis,  de  la  pneumonie ,  de  l'hémorrhagie  cérébrale,  de  l'oph- 
thalmie.  C'est  à  l'action  de  la  déclivité  qu'il  faut  rattacher  la  fréquence 
de  l'orchite,  de  l'engorgement  et  des  déplacements  de  la  matrice ,  et 
atee,  suivant  M.  Gerdji  des  ulcérations  et  4es  écoulements  puri* 


SI  DES  MODmCATECRS  PHTStOTES. 

ionKS  da  col  BiéniL  Mais,ofcîgcte4-<»,tofof€ede  topcMtfnrcieree 
bBémeactn  sur  ksiemBcs  des  TÎUes  et  sur  celles  delà  caspaïKBe, 
et  cepeodaBt  les  aiectioBS  olénoes  soot  aosâ  rves  chez  cdies-d 
qB*cfles  «Hit  fréqveotes  rftiez  cefles-b  ;  U  pesanteur  n'y  est  doac  poor 
lien.  Il  est  fKi&e  de  ivpoadre  à  cette  objectâon.  Sus  doute  la  force  de 
b  peanieor  est  la  Berne  dans  les  deux  cas  ;  mais  les  imiiies  de  la 
[m  opposent  one  ibrce  antagnnwlf  énei  yque,  mcrsamment 
jen  par  reiertice  moscalaire,  lequel  a  poor  cllet  d'acti%er  h 
drmlation,  d  aogmenter  rimpnlsîon  do  oenr,  et  snnoot  de  stimoler 
b  conmctililé  des  Taisscanx  capiUaires,  tandis  qne  rinactioB,  Tinenie 
■mrnliirr ,  auqoeilcs  se  condamnent  les  femmes  do  monde,  rom- 
pent Téqnilihre  en  rêdoisant  cette  force  antasoniste  à  son  minimmn. 

Le  premier  eilet  de  la  dtciirùt  est  donc  de  donner  lien  à  nne  coo- 
gestion^  à  one  stase  satt3:iiine  qni,  do  côté  de  la  tête,  amène  de  U 
oéphablpe,  des  étourdissements,  des  «rhkioissements,  de»  tintemcnls 
d'orales,  on  même  ime  hémorriiape  de  snriice  on  inler^tieile.  Dn 
calé  de  h  poitrine  on  obsenre  des  congestions  sanguines  dn  poumon 
qui  ont  été  décrites  arec  soin  par  Ba}le,  Bédani,  M.  Ijhomd,  et  sur- 
tout par  M.  Piorn  sons  le  nom  de  pneumnikémie  b^postatique;  voos 
savez  combien  elles  se  prodoisent  frvqœmment  pendant  Tagonie  ou 
dans  le  cours  des  fièvres  graves  ainsi  qœ  des  milidies  de  longue  dorée, 
pendant  lesquelles  les  sojets,  et  surtout  les  vieillards,  affectent  le  déco- 
lûtns  dorsaL  Casdans  lesquels,  à  la  vérité,  !a  plus-grande  part  d'action 
appartient  à  la  diminotion  sunenoe  dans  la  force  vitale  antagoniste 
dont  noos  avons  parié,  et  sur  le  compte  de  laqneiie  nous  reviendrons 
tout  à  rbeore  avec  détails.  A  Fabdomen  se  montrent  les  béaurr^oides, 
le  varicocèle,  et  surtout  Tengorgement  conçesùf  de  Tutâns,  contre 
lequel  beaucoup  de  mcded»,  suivant  encore  les  errements  de  Lis- 
franc,  prescrivent  le  repi»  absolu,  l'inertie  musculaire  et  b  position 
hmnonlale,  sans  vouloir  reconnaître  ce  que  b  ibêorie  et  robserration 
ont  mb  depuis  longtemps  hors  de  doute,  à  savcir  :  que  ce  traitement 
CiC  le  BKÎlleur  moven  d'éterniser  le  mal,  sinon  d'en  augmenter  les 
progrès,  lux  membres  iniérieun  on  observe  les  varice»  et  les  tilcéres 
«  La  cause  déterminante  b  plis  commune  des  tilcèn»,  dit  M.  Gerdy, 
c'est  une  violence  extérieure  ;  mais  celle-ci  serait  insuflfeante  pour 
prodnve  une  MUtion  de  continuité  sons  tendance  à  b  guérison,  et  il 
fat  toujours  celle  d'une  situation  déclive  ou  de  Faction  de  b  pesan- 
tenr  pour  que  b  lésion  devienne  un  okére.  • 

M.  ïdpean  a  indiqpK  comownt  b  disposition  du  tcsu  ceflubire  et 
éB%  »oneTfuau  modifie  b  marcbe  des  eccb«nnscs  :  mab  M.  Geidv 
a  fronié  fuH  faut  cplemcnt  tenir  compte  de  Tinflneace  de  b 
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tanr.  Si  l'épanehement  sanguin  se  fait  dans  an  lieu  élevé,  le  sang  des- 
cend [dus  on  moins  bas,  suivant  la  laxité  du  tissu  cellulaire,  par  imbi- 
bition  et  de  proche  en  proche,  et  Tecchymose  se  montre  partout  où  il 
s'arrête,  la  couleur  en  étant  plus  foncée  dans  les  lieux  les  plus  bas 
que  dans  les  antres  et  même  qu*à  la  source  de  répanchement, 
parce  que  c*est  là  que  la  matière  colorante  du  sang  se  dépose  avec  le 
plus  d'abondance.  Si  après  la  contusion  le  malade  se  couche  immédia- 
tement, Tecchymose  change  de  direction  et  gagne  au  contraire  les 
parties  supérieures.  Il  en  est  de  même  pour  les  infiltrations  de  pus, 
d'urine,  etc. 

L'influence  de  la  déclivité  est  fort  grande  sur  les  hémorrhagies,  et 
M.  Piorry  cite  le  cas  d'une  hémorrhagie  de  l'arcade  palmaire  profonde 
qui  fut  arrêtée  par  la  seule  élévation  du  bras.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  rappeler  les  effets  de  la  position  sur  les  hémorrhagies  utérines. 
«  La  métrorrhagie,  dit  M.  Piorry,  n'est  point  mortelle  lorsque  la  tête 
est  placée  plus  bas  que  l'utérus.  » 

M.  Gerdy  croit  que,  par  une  élévation  suffisamment  prolongée  des 
membres,  on  finirait  par  guérir  les  ulcères  et  les  varices,  et  Hunter 
assure  avoir  obtenu  la  guérison  d'un  anévrysme  variqueux  du  pli 
du  bras  en  conseiUant  au  malade,  qui  était  cordonnier,  d'embrasser  la 
profession  de  perruquier,  afin  que  son  membre  fût  habituellement  élevé. 

Dans  les  phlegmasies,  et  principalement  dans  celles  des  membres, 
dans  i'érysipèle,  le  phlegmon,  le  panaris,  la  déclivité  favorise  les  pro- 
grès du  mal  et  le  développement  de  la  suppuration,  tandis  que  la  posi- 
tion élevée  suffit  souvent,  à  elle  seule,  pour  amener  la  résolution. 
MM.  Piorry  et  Gerdy  ont  cité  de  nombreux  faits  à  l'appui  de  cette 
assertion.  «  La  situation  déclive  d'une  partie,  dit  M.  Gerdy,  aggrave 
tellement  les  lésions  physiques  les  plus  légères,  les  contusions,  les 
écorchures,  les  piqûres  d'aiguille,  d'épingle ,  de  lancette  au  pli  du 
bras ,  aux  doigts,  aux  veines  des  maUéoles ,  les  coupures  des  cors 
ans  pieds  en  les  compliquant  d'inflammations  érysipélateuses  ou  phleg- 
moneuses,  de  lymphite,  de  phlébite,  que  nous  croyons  rendre  un 
service  immense  à  la  science  et  à  l'humanité  en  mettant  cette  impor- 
tante vérité  dans  tout  son  jour.  »  Souvent  j'ai  pu  par  l'élévation  du 
membre  prévenir  une  attaque  de  goutte,  et  dans  tous  les  cas  je  l'ai 
rendue  plus  courte  et  moins  intense. 

Vous  savez  que  les  ouvertures,  les  fistules  spontanées  se  forment 
ordinairement  à  la  partie  la  plus  déclive  des  abcès,  et  qu'ici  le  chi- 
rurgien  doit  imiter  la  nature  lorsqu'il  pratique  des  ouvertures  ou  des 
contre-ouvertures  artificielles. 

La  pesanteur  favorise  le  développement  de  l'oedème,  dont  on  fait 
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pour  ainsi  dire  ?  trier  le  siège  à  volonté,  snhant  la  potitMm  qoe  l'en 
donne  an  malade;  il  faut  même  à  cet  égard  user^e  certaines  préean- 
tions,  car  souTeni  en  faisant  disparaître  l'œdème  des  membres  infé* 
rieurs  on  produit  du  côté  de  l'encéphale,  de  la  poitrine  ou  de  l'abdo- 
men des  acckknts  qui  obligent  à  replacer  les  membres  dans  «ne  por- 
tion dédife.  La  position  élevée  des  membres  est  une  des  premièics 
indications  qu'il  finit  remplir  dans  le  traitement  de  la  pUepnasia  alia 
dolent.  L'action  de  la  pesanteur  se  fait  même  sentir  sur  les  hydropiâes 
proprement  dites»  et  M.  Gerdy  a  vu  des  hydarthrotes  et  des  épandM- 
nients  consécutifs  à  Topération  de  Thydrocèlc  par  injection  persisler, 
parce  que  les  malades  se  levaient  et  marchaient,  tandis  que  la  position 
iMiriiontale  et  le  repos  absolu  les  ont  ùdt  rapidement  disparaître. 

Blandin  a  tiré  parti  de  la  position  élevée  des  membres  poar  éviter 
les  accidents  produits  par  l'application  d*nn  bandage  serré. 

EnGn,  la  position  n'agit  pas  exclusivement  sur  les  liquides  ;  vous 
connaissez  son  influence  sur  les  tumeurs ,  sur  la  réduction  et  le  déve- 
loppement de  l'abaissement  et  du  prolapsus  de  la  matrice,  de  la  chute 
du  rectum,  des  hernies,  que  M.  Malgaigne  a  trouvées  appartenir  187 
bis  sur  247  à  des  sujets  travaillant  habituellement  debout  C'est  I 
la  pesanteur  que  l'on  attribue,  en  partie,  la  non-réascensîon  du  crii- 
taUin  après  l'opération  de  la  cataracte  par  abaissement,  et  elle  intervient 
également  dans  la  marche  des  calculs,  des  corps  étrangers  intixNluits 
dans  l'œsophage,  dans  la  trachée-artère,  dans  le  tissu  cellulaire,  les 
muscles,  les  viscères,  etc. 

Il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  que  la  force  de  la  pesan- 
teur, lorsque  son  intensité  est  favorisée  par  la  déclivité,  produit  ordi- 
nairement sur  l'économie  des  eflets  fâcheux  et  souvent  des  accidents 
graves,  liés  principalement  au  dé\eloppenientde  congestions  sanguines 
chroniques  et  d'inflammations  érysipéiateuses  ou  phlegmoneuses. 
L'hygiéniste  doit  donc  combattre  dans  certains  cas  les  effets  de  la 
pesanteur  par  Tattitude  ou  la  position  élevée,  en  se  rappelant  q«e 
l'usage  de  ce  moyen  ne  doit  pas  être  trop  prolongé,  surtout  dans  les 
cas  d'épanchenents  séreux  ou  lorsqu'on  l'applique  à  une  partie  do 
corps  prédisposée  I  la  gangrène,  à  un  individu  dont  la  vitalité  est  con- 
sidérablement affaiblie. 

Influence  de  C affaiblissemem  de  la  farce  vitale  antagoniste,  — 
Nous  venons,  messieurs,  d'étudier  les  effets  de  la  pesantecu*  considérée 
dans  sa  force  effective  et  dans  ses  rapports  avec  la  position,  e'est-k-dire 
exclusivement  au  point  de  vue  de  la  physique  ;  il  nous  reste  encore  à 
Tenvisager  au  point  de  vue  vital,  c'est-à-dire  dans  ses  rapports  avec  la 
force  organique  antagoniste  dont  nom  vous  avons  parlé,  et  nous  appe- 
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km  d'aotant  plot  Yotre  attention  sar  cette  seconde  partie  de  la  qucs« 
tion  qu'elle  a  nne  grande  importance  pratique,  et  qu'elle  a  été  oom- 
pItooMDt  pMBée  sons  sâence  aussi  ïnen  par  les  hygiénistes  que  par  les 
pAoiogîfltes.  Goaunent  se  fait-il  qu'après  a? oir  constaté  les  effets  pro- 
àits  pendant  l'ironie  par  l'anéaniisBenient  de  la  force  antagoniste  l'on 
a'iit  pas  entrevu  que»  pendant  la  vie,  un  affaiblissement  moins  oonsi- 
ékMe  mais  oontioa  et  prolongé  de  cette  iorco  pouvait  et  devait  ame- 
mr  des  accidents  plus  ou  moins  graves? 

Et  ce  efifett  messieurs,  si  joos  voulez  observer  attentivement  ce  qui 
is  pasM  chez  les  individus  dont  la  force  antagoniste  de  la  pesanteur  est 
origmairemeat  ou  accidentellement  peu  énergique,  ohes  les  individus 
dnt  la  oostractilité  des  vaisseaux  capillaires  est  languissante  par  suite 
é'«ie  drcnlation  peu  active,  d'un  sang  pauvre  en  globules,  vous  verrez 
qu'on  observe  des  phénomènes  complètement  analogues  à  ceux  que 
■nos.  vous  avons  énumérés  comme  pouvant  être  produits  par  la  posi- 
tion  déclive.  C'est  de  cUle  façon  ^ue  s'expliquent,  diee  les  sujets  très- 
lynpbatîqnes,  la  fréqnenœ  des  engelures,  des  érysîpèles,  des  engorge- 
■Mots  et  des  phlegmasies  chroniqwes,  la  difficulté  de  la  résolution,  la 
tendance  à  la  suppuration,  à  Tinduration  ;  c'est  do  cette  manière  que 
vons  pouvez  vous  rendre  compte  des  engorgements  utérins,  des  con- 
geslioiia  bépalâques,  spléniques,  abdominales  que  l'on  rencontre  si 
senvent  chez  les  sujets  faibles,  débiles,  anémiques,  cachectiques;  c'est 
à  «eue  casse  qo*il  faut  rattad^r  une.  foule  de  maladies  chroniques  sur 
le  compte  desquelles  nous  aurons  occasion  de  revenir  lorsque  nous  nous 
occoperoDS  de  certûns  modificateurs  individuels,  tels  que  le  tempe- 
ent,  la  drcolation,  le  sang,  etc.  Enfin,  c'est  encore  à  l'affaiblisse- 
de  la  force  vitale  antagoniste  qu'il  faut  attribuer,  en  grande  par- 
tie, la  pnennohémiehypostatiqoe  et  les  eschares  gangreneuses  du  sa- 
crum que  l'on  rencontre  si  souvent  chez  les  vieillards  et  chez  les  sujets 
atteints  de  fièvre  grave. 

Si  M.  Gerdy  peut  dire  avec  raison  qu'il  a  rendu  un  service  éminent 
i  la  science  et  à  l'humanité  en  signalant  les  phénomènes  produits  pac 
ractiou  de  la  pesanteur  aidée  de  la  position  déclive,  je  crois,  mes- 
sieurs, faire  imc  chose  non  moins  utile  en  appelant  votre  attention  sur 
les  phénomènes  tout  aussi  graves  produits  par  la  rupture  du  rapport 
qai  dcMt  exister  entre  la  force  physique  de  la  pesanteur  et  la  force  vitale 
antagoniste,  et  si  vous  voulez  vous  placer  à  ce  point  de  vue  pour  étu- 
dier la  pathogénie  d'un  grand  nombre  de  maladies,  vous  ne  tarderez  pas 
à  reconnaître  de  quelle  importance  sont  les  considérations  que  je  viens 
de  vous  présenter  pour  la  prophylaxie  et  la  cura  tion  de  ces  affections. 

En  traçant  dans  mon  Traité  d^hydrathérapie  l'histoire  des  congés* 
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tions  sanguines  chroniques,  j'ai  mis  en  relief  toutes  les  graves  questions 
de  pratique  médicale  qui  se  rattachent  à  ce  sujet 

Il  résulte  de  ceci  que  Thygiéniste  doit  toujours  tenir  compte  du  mode 
d'activité  de  la  force  vitale,  antagoniste  de  celle  de  la  pesanteur;  qu'il 
doit  la  développer  lorsque,  comme  chez  les  sujets  lymphatiques,  par 
exemple,  elle  est  originairement  trop  faible,  et  qu'il  doit  lui  rendre  son 
énergie  première  lorsque,  par  une  cause  quelconque,  elle  a  été  a£Eû- 
blie,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez  les  sujets  très-âgés,  anémiés,  débilités, 
cachectiques,  etc.  Dans  l'un  et  TanUre  cas,  l«;s  moyens  les  plus  sûrs 
pour  obtenir  ce  résultat  sont  fournis  par  l'hygiène;  l'alimcntatioo, 
l'exercice  musculaire,  la  gymnastique,  et  surtout  les  applicatîoiis  exté- 
rieures d'eau  froide  faites  d'après  des  principes  que  nous  développerons 
plus  tard,  sont  les  modificateurs  les  plus  sûrement  et  les  plus  promp- 
tement  efficaces  auxquels  il  puisse  avoir  recours. 

Diminution  de  la  farce  de  la  pesar^eur,  —  La  position,  les  divers 
degrés  à'élévation  permettent  de  diminuer  plus  ou  moins  l'action  de 
la  pesanteur  sur  une  partie  donnée  du  corps,  et  même  de  l'anéantir 
complètement.  Noos  avons  vu  les  avantages  que  présente  dans  un  grand 
nombre  de  cas  l'emploi  méthodique  et  rationnel  de  Vélévcaian  ;  nous 
devons  seulement  ajouter  ici  qu'une  position  élevée  trop  considérable 
et  trop  prolongée  n'est  pas  sans  inconvénients.  Si  le  membre  supérieur, 
par  exemple,  y  était  maintenu  pendant  longtemps,  la  nutrition  ne 
tarderait  pas  à  être  profondément  modifiée,  et  l'on  verrait  se  produire 
une  atrophie  plus  ou  moins  considérable  accompagnée  d'iuie  inertie 
de  la  circulation,  de  l'innervation  et  d'un  abaissement  de  la  tempé- 
rature. L'élévation  doit  donc  être  employée  avec  prudence,  avec  mo- 
dération, et  il  ne  faut  pas,  en  général,  l'appliquera  des  parties  dont  li 
vitalité,  loin  d'être  exagérée,  est  au  contraire  trop  languissante. 
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Troisième    Ijeçono 

U  Tiir  alMiphérifM.  —  De  U  yuAn  atBosphériqae. 
DE  l'air  ATIIOSPHÊBIQUE. 

L*air  atmosphériqae  est,  suivant  les  expressions  de  M.  Dumas,  ce 
cerde  éternel  dans  lequel  la  vie  s*agite  et  se  meut  sans  que  la  matière 
y  fasse  autre  chose  que  changer  de  place.  Condition  fondamentale  de 
Pexistence  des  êtres  organisés,  lien  qui  en  unit  les  deux  formes,  vaste 
résoToir  où  les  végétaux  puisent  Tacide  carbonique  et  Tazote  ,  tandis 
que  les  animaux  y  trouvent  Toxygène  dont  ils  ont  besoin,  Tair  atmo- 
sphérique est  le  modificateur  le  plus  général,  le  plus  puissant  dont  la 
physiologie  et  Thygiène  aient  à  s'occuper.  Aer  pabulum  vùiB,  disaient 
les  anciens  ;  tel  air,  tel  sang,  dit  Ramazzini,  et,  en  effet,  si  l'air  est 
le  sine  qua  non  de  la  vie,  il  renferme  aussi  en  lui  les  conditions  les 
pins  importantes  de  la  santé,  les  causes  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
énergiques  des  maladies.  C'est  vous  dire  que  son  histoire  tiendra  une 
large  place  dans  ce  cours. 

L'air  atmosphérique  agit  sur  l'être  vivant  par  la  pression  qu'il 
exerce  sur  lui,  par  sa  température  et  son  électricité,  par  h  lumière 
et  le  son  auxquels  il  livre  passage,  par  les  vents  qui  l'agitent,  par  son 
état  hygrométrique,  et  enfin  par  sa  composition  chimique;  il  faut 
étudier  sûrement  chacun  de  ces  agents. 
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De  la  pression  atmosphérique. 

Vous  savez,  messieurs,  que  Tair  atmosphérique  est  un  rx)rps  pesant 
dont  la  pesanteur  spécifique  Tarie  suivant  i^intensité  de  la  pression  et 
le  degré  de  la  température  ;  qu*à  0**  et  à  la  pression  barométriqac 
moyenne  de  760  millimètres,  un  litre  d*air  pèse  environ  1  gramme,  on 
plus  exactement  1,3  gr.;  enfin,  que  Tatmosphère  terrestre  est  com- 
posée de  couches  d*air  superposées  dont  la  hauteur  totale  a  été  évaluée 
à  15  ou  16  lieues  par  la  plupart  des  auteurs,  à  10  lieues  de  2,280 
toises  chacune  par  M.  Péclct,  et  à  100  kilomètres  par  M.  Pouillet. 

Or,  le  degré  de  pression  atmosphérique  étant  la  mesure  du  poids 
de  Tatmosphère  qui  est  superposée  à  un  corps  quelconque,  et  ce  poids 
variant  avec  la  température,  avec  Tétat  de  raréfaction  ou  de  conden- 
sation de  Tair,  avec  l'étendue  des  couches  atmosphériques,  il  en  résulte 
que  la  pression  atmosphérique  ne  saurait  être  partout  et  toujours  la 
même,  et  elle  subit,  en  elTet,  des  variations  diurnes  et  des  différences 
corrélatives  à  la  latitude,  à  la  longitude,  à  la  hauteur  à  laquelle  on 
s*élève  dans  Tatmosphère  et  à  la  profondeur  à  laquelle  on  s*enfonce 
dans  le  sol. 

Les  variations  diurnes  de  la  pression  atmosphérique  sont  pour  ainsi 
dire  incessantes,  et  dépendent  de  la  position  géographique da  Uên; 
près  de  Téquateur,  les  différences  entre  le  roaiimum  et  le  roînimoB 
sont  très-grandes,  et  un  seul  jour  d'observation  suffit  pour  coDstater 
Teiistence  des  oscillations  ;  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  latitudes 
élevées,  ot  non-seulement  la  variation  diurne  est  moindre,  mais  encore 
où  elle  est  marquée  par  des  oscillations  irrégulières.  Cependant,  en 
tenant  compte  d'un  grand  nombre  d'observations  faites  pendant  de 
longues  années  entre  l'équatcur  et  le  60**  de  latitude  nord,  Kaemtz  a 
établi  que  les  variations  diurnes  de  la  pression  atmosphérique  présen- 
tent deux  minima  :  l'un  à  3  h.  ^i5'  du  matin,  l'autre  à  /i  h.  5'  da  soir; 
et  deux  niaxima  :  l'un  à  9  h.  37'  du  matin,  l'autre  à  10  h.  11'  du  soir 
{heures  tropiques),  La  pression  moyenne  diurne  est  donnée  par  ia 
hauteur  du  baromètre  entre  midi  et  1  heure  ;  elle  est ,  pour  Paris,  de 
756  millim.;  elle  varie  suivant  la  latitude  et  l'élévation  au-desras  du 
niveau  de  la  mer;  mais  comme  les  différences,  ainsi  que  vous  poorrei 
le  voir  dans  l'ouvrage  de  Kaemtz,  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  2  I 
3  millim.,  nous  sommes  pleinement  en  droit  de  ne  pas  en  tenir 
compte  ici. 
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La  considération  de  la  latitude  noos  montre  qne  la  pression  moyenne 
Ta  en  augmentant  depuis  le  GO""  sud  jusqu'au  25<';  qu'elle  Ta  ensuite 
en  diminuant  jusqu'à  Téqnateur,  où  elle  est  au  minimum,  et  qu'elle 
augmente  de  nourean  jusqu'à  la  limite  boréale  des  vents  alises  de  telle 
lorfe  qu'au  cap  Hom  la  hauteur  barométrique  moyenne  est  de  12  mil- 
limètres moins  élcTée  que  sur  le  grand  Océan.  La  considération  de  la 
loÊfUtÊde  noos  montre  qu'à  latitudes  égales  la  hauteur  barométrique 
■9f  eaae  est  plus  élevée  de  3  millimètres  sur  l'océan  Atlantique  que 
HT  11  mm  Pacifique,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  tous  dire  que  ces  diffé- 
rences de  presskm  sont,  comme  les  variations  diurnes,  si  peu  considé- 
nMei,  qu'dles  peuvent  être  négligées  par  l'hygiéniste  sans  incon* 
fénieiit. 

Les  variations  régulières  du  baromètre  sont  dues  à  l'inégal  échauffe*' 
flKBt  de  Tair  par  suite  de  l'action  calorifique  du  soleil,  car  on  a  cons* 
taté  qo'il  eiiste  une  espèce  d'antagonisme  entre  le  baromètre  et  le 
thermomètre,  celui-ci  baissant  lorsque  celui-là  monte,  et  vice  versa. 

Li  moyenne  barométrique  mensuelle  est  plus  forte  en  été  qu'en 
hiver,  en  raison  de  réchauffement  des  masses  d'air  dans  les  diver^ 
m  localités,  et  on  peut  en  conclure  que  l'air  s'écoule  vers  les  régions 
kl  plos  froides.  Aui  éqoinoxes  ,  lorsque  la  températre  est  à  peu  près 
égale  à  In  moyenne  annuelle,  on  a  la  pression  barométrique  moyenne 
deTannée;  le  soleil  s'avance-t-il  vers  l'hémisphère  boréal,  celui-ci 
sTéchanffie,  l'autre  se  refroidit,  et  la  pression  augmente  dans  ce  dernier, 
tndis  qu'eUe  diminue  dans  le  premier,  c'est-à-dire  que  le  baromètre 
te  tient  plus  bas  dans  les  pays  où  règne  Tété,  et  plus  haut  dans  ceux  où 
rèigne  rhivcr. 

En  tenant  compte  des  oscillations  mensuelles  et  moyennes  du  baro- 
mètre dans  les  différents  points  du  globe,  on  arrive  à  fontier  des 
lignes isobtrométriques  importantes  à  considérer,  car  ce  ne  seraqu'à  la 
smte  d'études  approfondies  sur  tous  les  changements  de  l'atmosphère 
que  Ton  pourra  lier  entre  eux  les  phénomènes  de  déplacement  de 
masses  gazeuses  à  la  surface  du  sol,  et  dans  les  diverses  saisons. 

Enfin  les  vents  exercent  une  action  remarquable  sur  le  baromètre, 
et  l'on  a  constaté  que  celui-ci  est  très-haut  lorsque  le  vent  souffle 
entre  Test  et  le  nord,  c'est-à-dire  lorsqu'il  vient  des  continents, 
tan£s  que  le  baromètre  est  très-bas  lorsque  le  vent  souffle  entre  le 
sud  et  l'ouest,  c'est-à-dire  lorsqu'il  vient  de  la  mer. 

Valtitude  exerce  une  influence  considérable  et  fort  importante  à 
étudier.  Jusqu'à  une  certaine  hauteur,  la  pression  diminue  de  1  mil- 
limètre par  10  mètres  d'élévation  ;  au  delà  de  cette  limite,  le  poids 
spécifique  de  Pair  est  notablement  modifié  et  l'on  ne  peut  plus  établir  de 
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loi;  nous  savons  seulement  qa*à  5,000  mètres  d'élération  la  pression 
D*est  plus  que  de  425  millimètres,  et  qu*à  6,977  mètres  M.  Gay- 
Lussac  Ta  trouvée  réduite  à  329  millimètres.  Vous  savez  d'ailleurs 
qu*à  l'aide  de  certains  appareils,  tels  que  la  machine  pneumatique  ou 
les  ventouses,  on  peut  diminuer  la  pression  à  volonté  et  la  réduire  à 
peu  près  à  zéro  en  opérant  le  vide. 

La  profondeur  augmente  évidemment  la  pression  atmosphérique  ; 
mais  je  ne  sache  pas  que  des  recherches  barométriques  et  physiologi- 
ques exactes  aient  été  faites  soit  dans  les  mines,  soit  dans  kt  poits; 
ce  n'est  que  dans  des  appareils  condensateurs,  où  l'on  est  arrivé  à 
soumettre  l'être  vivant  à  des  pressions  de  deux,  trois  ou  quatre  atmo- 
sphères,  que  l'on  a  observé  avec  soin  les  phénomènes  produits,  et  l'on 
comprendra  qu'il  ne  |)ouvait  pas  en  être  autrement  si  l'on  se  rappelle 
que  dans  les  mines  les  plus  profondes  la  pression  atmosphérique  n'aug- 
mente que  d'un  septième,  en  raison  de  la  raréfaction  opérée  par  l'élé- 
vation de  la  température. 

Si  l'on  applique  ces  données  aux  effets  de  la  pression  atmosphé- 
rique sur  l'homme  vivant,  on  voit  qu'à  Paris,  et  à  la  pression  moyenne 
de  756  millimètres,  le  poids  de  l'atmosphère  est  de  1,028  grammes 
par  centimètre  carré  de  surface;  or,  le  corps  humain  ayant  en 
moyenne  17,500  centimètres  carrés  de  surface,  il  en  résulte  qu'il 
supporte  un  poids  de  17,990  kilogrammes.  Mais  la  pression  s'opère 
dans  tous  les  sens,  et,  Tair  pénétrant  dans  les  poumons  et  dans  le  tube 
digestif,  l'équilibre  s'établit  quant  à  ces  cavités,  et  il  persiste  même 
lorsque  l'on  permet  à  l'air  de  s'introduire  dans  la  plèvre  :  d'où  il  faut 
conclure,  avec  M.  Bérard,  que,  si  le  poumon  diminue  de  volume  dans 
cette  circonstance,  ce  phénomène  est  dû,  non  à  une  plus  forte  pression 
de  dehors  en  dedans,  mais  à  une  propriété  rétractile  de  l'organe.  A 
l'égard  des  membres,  l'équilibre  ne  peut  s'établir  qu'en  raison  de  pres- 
sions équivalentes  exercées  de  dedans  en  dehors  par  les  vapeurs  et  les 
gaz  qu'ils  contiennent  ;  or,  comme  à  la  température  du  corps  humain 
la  tension  des  vapeurs  est  très-faible,  il  faut  en  conclure  que  l'équilibre 
est  dû  aux  gaz,  c'est-à-dire  à  l'oxygène,  à  l'acide  carbonique  et  à  l'azote 
que  contient  le  sang  à  l'état  de  simple  dissolution. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  toutes  les  considérations  physio- 
logiques qui  se  rattachent  aux  effets  de  la  pression  atmospliérique  sur 
l'organisme  humain  ;  nous  ne  nous  occuperons  point  de  Vaspiration 
veineuse  qui  se  produit  pendant  l'inspiration,  et  qui  a  été  étndiée  par 
Ilaller,  MM.  Barr>,  Magendie,  Poiseuille  et  Bérard;  mais  nous  vous 
rappellerons  l'expérience  de  AVeber,  répétée  tous  les  ans  par  M.  Ga- 
varrct  dans  son  cours  de  ph\si(|ue,  et  qui  montre,  d'une  part»  que  la 
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pression  exercée  par  l'atmosphère  sar  la  tête  da  fémur  est  safBsnte 
pour  faire  équilibre  au  poids  du  membre  inférieur;  et,  d'autre  part» 
que  c*e8t  la  pression  atmosphérique  qui  maintient  la  cavité  cotyloldc 
et  la  tête  du  fémur  dans  les  rapportsq  ue  vous  connaissez. 

Examinons  maintenant  quels  sont,  quant  à  l'homme,  les  effets  cor- 
rSatils  aux  variations  de  la  pression  atmosphérique. 

Il  est  évident  tout  d'abord  que  l'homme  supporte  des  variations  de 
pression  comprises  entre  des  limites  assez  étendues,  sans  que  son  état 
statique  ou  dynamique  en  soit  modifié  d'une  manière  appréciable. 
Ainsi,  sans  parler  des  variations  diurnes  ou  de  celles  corrélatives  à  la 
btitade  et  à  la  longitude,  nous  voyons  qu'aux  bords  de  la  mer  la  pres- 
tbn  moyenne  étant  de  760  millimètres,  chaque  centimètre  carré 
superficiel  du  corps  humain  supporte  un  poids  dé  1,033  grammes, 
tandis  qu'à  Paris  la  pression  étant  de  756  millimètres,  le  poids  est  de 
1,028  ;  à  Mexico,  la  pression  étant  de  583  millimètres,  le  poids  est  de 
793  ;  à  Quito,  une  pression  de  553  millimètres  réduit  le  poids  à  752 
grammes;  enfin  la  pression  n'étant  plus  que  de  i!i70  millimètres  à  An- 
tisana,  c'est-à-dire  à  /i,101  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le 
poids  n'est  plus  que  de  639  grammes.  Dans  toutes  ces  conditions,  les 
gaz  du  sang  se  mettent  en  équilibre  avec  la  pression  ektériénret  et  il 
ne  se  produit  aucun  phénomène  particulier  appréciable.  On  voit  éga- 
kment  des  honmies  habiter  des  vallées  très-profondes,  on  passer  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  des  mines  placées  à  une  distance  con- 
adéraUe  de  la  surface  du  sol  sans  présenter  aucune  modification  sen- 
dUe  dans  leur  état  organique  et  fonctionnel 

C'est  donc  en  dehors  de  ces  limites,  et  quant  aux  variations  acci- 
dentelles, brusques  et  très-considérables,  que  nous  devons  étudier 
l'influence  exercée  soit  par  la  diminution,  mtpzrV augmentation  de  la 
pression  atmosphérique. 

Dùmmution  de  la  pression  atmosphérique,  — Au  mois  de  décembre 
1747,  le  baromètre  ayant  baissé  de  35  millimètres  en  deux  jours,  on 
observa,  au  rapport  de  Duhamel,  un  grand  nombre  de  morts  subites. 
On  comprend,  en  effet,  que  la  pression  atmosphérique  diminuant 
brusquement  et  considérablement,  les  gaz  du  sang  doivent  tendre  à  se 
dégager,  exercer  sur  les  capillaires  pulmonaires  et  généraux  une  pres- 
sion énergique  de  dedans  en  dehors,  distendre  les  vaisseaux  et  même  en 
détermmer  la  rupture,  d'où  des  hémorrhagies  de  surface  ou  intersti- 
tielles pouvant  devenir  mortelles.  Est-ce  ainsi  que  se  sont  produites 
les  morts  subites  dont  parle  Duhamel?  Nous  ne  sommes  pas  en  mesure 
de  l'affirmer.  Retz  assure  que  pendant  vingt  ans  il  a  vu  dans  les  Pays- 
Bas  les  excès  de  l^èreté  de  l'atmosphère  coïncider  avec  des  apoplexies, 
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Il  est  évident,  tout  d'abord,  qu*il  faut,  autant  que  faire  se  peut,  éviter 
les  variations  brusques  et  considérables  de  pression  atmosphérique 
dans  la  crainte  de  voir  se  produire  des  accidents  graves,  des  conges- 
tions sanguines ,  des  hémorrhagies ,  des  morts  subites  ou  tout  an 
moins  des  troubles  marqués  dans  la  respiration ,  rbématose  et  la 
circulation. 

Malgré  la  possibilité  de  racclimatemcnt  ^  l'innocuité  d'une  diminu- 
tion lente  et  graduée  de  la  pression  atmosphérique,  il  faut  néanmoins 
interdire  les  voyages  aérostatiques ,  l'ascension  des  montagnes  et  le 
séjour  dans  des  lieux  très-éicvés  aux  sujets  qui  ont  une  maladie  des 
organes  respiratoires  ou  du  cœur,  ou  qui  y  sont  prédisposés;  à  ceux 
chez  lesquels  on  a  lieu  de  craindre  que  l'accélération  du  pouls,  de  la 
respiration  et  les  troubles  de  Thématosc  n'amènent  des  accidents 
fâcheux. 

L'habitation  dans  les  vallées  convient,  au  contraire,  dans  ces  cir- 
constances; mais  si  l'on  veut  obtenir  de  l'augmentation  de  la  pression 
atmosphérique  des  effets  marqués,  il  faut,  comme  nous  l'avons  dit, 
avoir  recoiu^  à  des  appareib  condensateurs  dont  3L  Pravaz  a  obtenu 
de  très-bons  résultats  dans  le  traitement  de  la  phthisie  pulmonaire,  de 
la  chlorose,  de  l'anémie  et  de  la  maladie  de  Pott. 
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PRAVAi.  Bulletin  de  l'Académie  de  Médecine,  1838,  t  II,  p.  M5.  —  Bssai  sur  CempM 
wUdical  de  l'air  comprimé.  Pirit,  1850. 


-«Cr^ 


DB  LÀ  TEMPÉRATURE.  44 


Quairième    Ijeçon. 

Il  b  Idipératiif .  —  Dt  la  ttafiritirB  eilérieiin  ii  ilaispbériipe.  —  Uh  toipintire  anaalê.  — 

D«  la  résiitaBca  ï  la  ekalrar  et  ai  fraid. 

De  la  tempércUure. 

Parmi  les  conditions  physiques  de  l'existence  des  corps  vivants»  la 
plus  fondamentale  est  peut-être  Faction  tfaerinologique  du  milieu  am- 
lûant  Dans  toute  la  hiérarchie  organique,  en  effet,  le défeloppement 
de  la  Tie  est  subordonné  à  certaines  limites  déterminées  de  Téchelie 
thermométriqne  extérieure,  et  ces  limites  paraissent  être  moins  éten* 
dues  et  plus  rigoureuses  que  les  variations  barométriques  compatibles 
avec  Tétat  de  vie.  Vous  savez  qu*en  histoire  naturelle ,  la  répartition 
des  divers  organismes  sur  la  surface  de  notre  globe  forme  des  zones 
si  nettement  dessinées  qu'elles  fournissent  aux  physiciens  des  indica- 
tions thermométriques  d*une  assez  grande  justesse.  «  Les  êtres  orga- 
nisés, dit  M.  Bérard,  ne  peuvent  accomplir  les  actes  de  la  vie  que  sous 
une  certaine  température  au-delà  et  en  deçà  de  laquelle  ces  actes 
finissent  par  s*enrayer  plus  on  moins  complètement;  le  calorique,  ou 
plutôt  une  température  déterminée,  doit  donc  être  rangée  au  nombre 
des  conditions  de  la  vie,  et  Hoffmann  Ta  judicieusement  appréciée 
dans  les  termes  suivants  :  Calorù  ad  vitam,  nutrùionem,  propaga- 
tionem  et  motus  vitales  producendos  et  conservandos  maxima  neces^ 
sitas  et  poteraia  est,  » 

Vous  connaissez  Faction  de  la  chaleur  sur  Févolution  organique  dans 
toute  l'étendue  de  l'échelle  ;  sur  la  graine ,  sur  l'œuf,  sur  le  fœtus. 

c  Les  phénomènes  de  la  végétation ,  dit  M.  Boussmgault,  s'accom- 
plissent toujours  sous  l'influence  d'un  certain  degré  de  chaleur  ;  s*ils 
exigent ,  en  outre,  le  concours  de  la  lumière ,  de  l'air ,  de  l'humidité 
et  de  diverses  substances  inorganiques ,  il  est  néanmoins  établi  que 
ces  agents  ne  contribuent  au  déveleppement  d'une  plante  qu'autant 
qu'ils  sont  favorisés  par  une  température  convenable.  »  Mais  il  y  a 
plus ,  et  la  chaleur  exerce  sur  toute  la  vie  de  la  plante  une  action  si 
rigoureusement  nécessaire  et  déterminée ,  que  M.  Boussingault  a  pu 
démontrer  que  la  durée  de  la  végétation  est  en  raison  inverse  de  la 
température  moyenne  du  lieu  où  l'on  observe  ;  de  telle  sorte  que ,  si 
on  multiplie  le  nombre  de  jours  durant  lesquels  une  même  [dante  vé- 
gète dans  des  climats  distincts  par  le  chiffre  de  cette  température 
moyenne ,  on  obtient  des  nombres  à  peu  près  égaux. 
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L*étude  de  la  température  atmosphérique  considérée  co  elle-même 
appartient  exclusivement  à  la  physique  »  et  elle  tous  est  présentée 
chaque  année  avee  un  soin  tout  particulier  par  M.  Gavarret;  celle  de 
la  température  animale ,  en  tant  que  résultat  de  la  fonction  dite  df 
calorification,  rentre  complètement  dans  le  domaine  de  la  physiologie, 
et  conformément  aux  principes  et  aux  distinctions  que  nous  a?onf 
établis  dans  notre  première  leçon ,  nous  ne  devrions  nous  occuper  ici 
que  des  influences,  que  des  rapports  hygiéniques  qui  existent  entre  k 
température  extérieure  et  Torganisme.  Mais  la  température  extérieure, 
considérée  en  elle-même,  est  un  des  éléments  les  plus  importants  des 
modificateors  complexes  qu*on  appelle  saisons ,  climats  ;  et  comme 
4*011  antre  c6té ,  Tun  de  ses  principaux  effets  snr  Torganisme  est  re< 
talif  à  la  température  animale^  nous  serons  obligé  de  vous  rappelei 
brièvement  quelques  détails  de  météorologie  et  de  physiologie ,  parti- 
calièrement  indispensables  à  Tintelligence  de  la  partie  hygiénique  d^ 
la  question. 

Do  la  température  atmosphérique. 

L'air  atmosphérique  présente  une  certaine  température  dont  fl  es 
nécessaire  d'étudier  la  source  et  les  conditions. 

Or ,  la  source  de  la  température  de  l'atmosphère  terrestre  résid 
tout  entière  dans  la  radiation  solaire  calorifique,  car  la  chaleur  propr 
Il  la  terre  n'y  contribue  que  pour  1/S0«  de  degré  environ;  et  le  cala 
démontre  que,  si  la  quantité  totale  de  la  chaleur  que  la  terre  reçoi 
du  soleil  dans  le  cours  d'une  année  était  uniformément  répandue  à  a 
surftce  et  employée^  sans  perte  aucune,  à  fondre  une  couche  de  glac 
qui  envelopperait  la  terre  entière,  cette  chaleur  serait  capable  de  fondi 
une  couche  de  31  mètres  d'épaisseur. 

La  température  terrestre  étant  due  à  la  radiation  solaire  calorifique 
il  en  résulté  nécessairement  qu'elle  doit  varier  avec  la  direction  Ai 
rayons  solaires ,  par  conséquent  avec  la  latitude,  avec  les  saisons,  av< 
les  différentes  heures  de  la  journée,  et  vous  pouvez  entrevoir,  a  priar 
quelles  «ont  les  conditions  générales  de  ces  variations ,  puisque  voi 
savez  que,  toutes  choses  égales  d'aillonrs,  la  quantité  de  chaleur  at 
sorhée  par  un  corps  est  d'autant  plus  considérable  que  la  direction  c 
la  radiation  solaire  se  rapproche  davantage  de  la  perpendiculaire  à 
surface  de  ce  corps. 

Il  en  résulte,  en  premier  lien,  que  la  température  atmosphériqi 
doit  décroîu-e  de  l'équateur  au  p61e,  et  Herschell  a  consuté ,  en  effei 
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ipi*ia  ctp  de  Bonne-Espérance  l'effet  thennométriqae  des  rayons  so- 
laires se  traduit  par  +  ftS^^JS,  tandis  qu'en  Europe  il  n*est  que  de 
+  19^,5,  et  an  pMe  boréal  de«-  8^  Selon  Kaemtz,  la  température 
mojfenne  Tarie  à  Téqtiatenr  entre  27  et  28*  ;  à  Ténériffe ,  elle  est  de 
21\7  ;  à  Paris,  de  10%8  ;  et  enfin  an  cap  Nord ,  de  0^ 

Les  Ttrialions  diurnes  et  saisonnières  de  la  température  atmosphé- 
rique dans  le  même  lien  s'expliquent  par  h  présence  on  l'absence  dn 
foleil  sar  Thorizon,  et  par  la  direction  qu'affectent  les  rayons  solaires 
rax  différentes  heures  de  la  journée. 

t  A  mesure  que  le  soleil  s'élè?e  sur  Thorizon,  dit  Kaemtz,  la  chalenr 
angraente  ;  eBe  diminue  dès  qu'il  est  couché  ;  les  différences  entre  l'été 
et  rUYer  dépendent  dn  temps  qu'il  reste  au-dessus  de  l'horizon  et  de 
sa  distance  au  xénith  de  l'obser^-atenr.  Lorsque  le  soleil  est  au-dessus 
de  rhorizon,  il  agit  d'autant  plus  sur  la  terre  et  sur  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère  que  sa  hauteur  angulaire  est  plus  considérable  ; 
une  partie  de  cette  chaleur  pénètre  dans  le  sol ,  l'autre  se  perd  en 
rayonnant  vers  l'atmosph^e  et  les  espaces  célestes.  Avant  midi,  la 
terre  reçoit  à  chaque  instant  une  quantité  de  chaleur  supérieure  à  celle 
qu'elle  perd  par  le  rayonnement ,  et  sa  température  s'élève  ;  cet  effet 
se  continue  encore  quelque  temps  après  que  le  soleil  a  passé  le  méri- 
dien ,  d'oA  il  résulte  que  le  maximum  a  lieu  quelques  heures  après 
l'instant  de  midi.  Lorsque  le  soleil  s'abaisse  vers  l'horizon ,  son  action 
devient  moins  puissante  ;  la  perte  par  rayonnement  l'emporte  sur  le 
gain  par  l'absorption ,  et  la  chaleur  diminue  d'autant  plus  rapidement 
que  le  soleil  est  plus  près  de  se  coucher.  Dès  qu'il  a  disparu,  la  source 
diorifique  n'existant  plus ,  toute  la  chaleur  acquise  rayonne  vers  les 
espaces  célestes,  la  température  baisse  et  baisserait  encore  plus  si 
une  partie  de  la  chaleur  qui  a  pénétré  dans  les  couches  super- 
ficielles du  sol  ne  revenait  à  la  surface,  en  vertu  du  pouvoir  conduc- 
teur de  la  terre.  Ce  refroidissement  continue  jusqu'à  ce  que  Taurore 
annonce  le  retour  du  soleil,  qui  réchauffe  de  nouveau  les  régions  qu'il 
éclaire.  » 

C'est  par  ce  rayonnement  nocturne  de  la  terre  qu'on  explique  un 
phénomène  singulier  souvent  observé  par  les  jardiniers  au  mois  d'avril  ; 
ï  savoir  :  que,  par  les  nnits  très-claires,  on  voit  les  plantes  couvrant 
la  surface  du  sol  être  frappées  par  la  gelée ,  tandis  que  la  température 
atmosphérique  reste  à  5  ou  6  degrés  au-dessus  de  0. 

Les  variations  atmosphériques  saisonnières  sont  corrélatives  de  l'in- 
dinaison  de  l'axe  de  la  terre  par  rapport  au  soleil.  Pendant  l'hiver  la 
terre  est  plus  rapprochée  du  soleil,  mais  son  axe  est  plus  incliné;  il 
en  rfisnlte  que  les  ntdts  sont  plus  tongues  qne  les  jours ,  que  le  soleil 
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échaolTe  la  terre  pendant  moins  longtemps,  et  qoe  par  conséqneot  la 
température  s'abaisse.  Le  contraire  a  lieu  pendant  Tété. 

Nous  savons  maintenant  que  la  température  atmosphérique  a  sa 
source  dans  la  radiation  solaire  calorifique,  il  nous  reste  à  rechercher 
de  quelle  façon  se  distribue  la  chaleur  solaire. 

Or,  lorsque  les  rayons  solaires  pénètrent  dans  l'atmoqihère,  ils 
perdent  à  chaque  instant  une  certaine  quantité  de  leur  chaleur,  qu'ils 
cèdent  aux  impuretés  contenues  dans  les  couches  atmo^)hériqiMi 
qu'ils  traversent;  mais  la  plus  forte  partie  arrive  jusqu'à  la  terre  et  est 
absorbée  par  elle ,  pour  être  rayonnée  plus  tard  sous  forme  de  rayons 
obscurs  qui  pénètrent  dans  les  couches  atmosphériques  les  plus  inff- 
rieures.  Mais  la  densité  de  l'air  n'étant  point  partout  la  même  et  allant 
en  diminuant  de  bas  en  haut,  il  en  résulte  que,  lorsque  les  couches 
atmosphériques  inférieures  ont  acquis  par  leur  contact  avec  la  tem 
une  chaleur  suffisante,  elles  remontent  vers  les  régions  supérieures  et 
sont  remplacées  par  des  couches  plus  froides  qui  s'échaniSent  à  leur 
tour,  et  qui  établissent  ainsi  un  courant  continu  d'air  chaud  dirigé 
de  bas  en  haut 

De  cette  double  circonstance  on  peut  conclure  :  l*"  que,  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps,  le  maximum  de  la  température  atmo- 
sphérique existe  dans  les  couches  d'air  les  plus  inférieures  ;  2*  que 
la  température  atmosphérique  diminue  à  mesure  qu'on  s'élève,  suivant 
une  loi  qui  a  été  déduite  d'ailleurs  des  observations  faites  pendant  les 
ascensions  aérostatiques  et  celles  des  hautes  montagnes. 

On  admet  que  la  température  diminue  de  l"*  par  185  mètres  d'éli* 
vation,  ou  plus  exactement  de  1"*  par  191  mètres  jusqu'à  la  hauteur 
de  3,691  mètres,  et  de  1"*  par  l&i^'.G  au-dessus  de  cette  hauteur. 
Ainsi  la  température  étant  à  la  surface  du  sol  de  +  27*,  on  a  trouvé  : 

+  12*  à  3,632  mètm.  «  1*,5  à  0,107  mètret. 

S*  à  ft,72S  «  8*  à  6,143 

*•  à  5,267  »  7*  à  6,888 

f  à  5,674  —  9»,5  à  6,«77 

Cette  loi  de  décroissement ,  en  raison  de  l'altitude ,  varie  toutefois 
avec  la  saison,  l'heure  de  la  journée  et  la  disposition  du  soL  Ainsi,  en 
été,  le  thermomètre  baisse  beaucoup  plus  vite  à  mesure  qu'on  s'élève» 
qu'eu  hiver  ;  cl  il  résulte  de  ce  décroissement  inégal  que  la  différence 
entre  les  moyennes  de  l'hiver  et  celles  de  l'été  est  d'autant  momdre 
qu'on  s'élève  davantage  sur  les  montagnes.  Dans  les  plaines  de  la 
Suisse,  à  dOO  mètres,  elle  est  de  19<*;  sur  le  Saint-Gothard,  à  2,091 
mètres,  de  lb'',9  ;  sur  le  Saint-Bernard,  à  2,493  mètres,  de  13*,5  ;  de 
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tde  sorte  qae ,  snivant  de  Saussure ,  les  différences  entre  les  saisons 
dÛTent  disparaître  à  la  hauteur  de  12,000  à  13,000  mètres.  G*est  vers 
cinq  heures  du  soir  que  le  décroissement  de  la  température  est  le 
plus  rapide ,  et  vers  le  lever  du  soleil  qu'il  est  le  plus  lent,  et  la  diffé- 
rence correspondant  à  ces  deux  instants  égale  environ  le  tiers  de  la 
hauteur  dont  il  faut  s'élever ,  en  moyenne ,  pour  obtenir  un  abaisse- 
ment de  i*.  EnGn,  si  le  terrain  s*élève  doucement,  s'il  présente  des 
padlns  soccessiCs,  on  peut  admettre  pour  1*  une  différence  de  niveau 
de  235  mètres,  tandis  que  sur  le  flanc  des  montagnes  abruptes  la  diffé- 
rence n'est  plus  que  de  195  mètres. 

Le  décroissement  de  la  température  avec  l'altitude  est  un  des  élé- 
ments les  plus  importants  de  l'étude  climatologiqne  des  localités.  Ainsi 
dus  les  Gordfllières,  entre  le  11*  degré  de  latitude  boréale  et  le  50* 
degré  de  latitude  australe,  la  température  moyenne,  qui  estde-H27,5 
ï  Gumana,  c'est-à-dire  au  niveau  de  la  mer,  est  de 

4- 2S*,7   à   Anserma-Naeva,  élevée  de  1,050  mètres. 

15*,5    à    Latacoaza  de  2,801 

10%7    à    ComlM],  de  8,210 

SM   à   Antixana,  de  (h072 

1*,7    an  glader  d'Aotluna,        de  5,460 

n  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'altitude  et  la  latitude  peuvent 
CKrcersor  la  température  des  influences  contraires;  qu'il  est  possible 
de  les  combiner  de  manière  à  détruire,  l'une  par  l'autre,  chacune  de  ces 
influences,  et  qu'on  doit  arriver  ainsi  à  une  température  moyenne  égale 
pour  deux  localités  placées  dans  des  rapports  inverses  de  latitude  et 
d'altitude.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lien.  On  trouve  une  température 
annuelle  moyenne  de  +  3°,  5  à 

St-Féienboarg,  par    50*,5eP    de  htitade  et         0    mètres  d'altitude.  ; 
Antixana,  par     1*         de  latitude  et   ^000 

La  température  moyenne  de  Quito  et  de  Rome  est  de  + 15^, A. 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  étant  le  principal  élé- 
ment de  son  action  calorifique,  jes  mathématiciens  se  sont  efforcés  de 
déduire  de  cette  hauteur  les  changements  de  température  des  jours  et 
des  saisons  ;  mais  indépendamment  de  la  latitude,  de  Findinaison  de 
l'axe  de  la  terre  par  rapport  au  soleil  et  de  l'altitude,  la  température 
varie  suivapt  un  grand  nombre  de  circonstances  qui  se  rapportent  à 
la  terre,  à  l'atmosphère  et  aux  eaux. 

Les  circonstances  terrestres  se  rattachent  à  la  constitution  géologique 
du  sol  et  à  la  disposition  de  sa  surface ,  à  la  culture ,  aux  forêts ,  aux 
montagnes  qui  le  recouvrent. 
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Les  circonstances  atmosphériques  sont  foanûes  par  FéUI  bygrooié 
trique  de  Tair,  la  hauteur  de  la  colonne  barométrîqoe ,  la  pureté  de 
l'atmosphère,  la  direction  et  Tintensîté  des  vents,  tes  orages*  la  ploi6« 
la  neige,  la  grêle,  les  brouillards,  et  les  autres  hydrométéorea. 

Enfin  les  circonstances  hydrologiques  se  tirent  du  voisinage  plus  ou 
moins  rapproché  de  la  mer,  des  courants  marins,  de  la  présence  des 
glaces,  etc.  On  comprend,  en  effet,  que  Tévaporation  aqueuse  doit  es 
général  abaisser  la  température ,  et  M.  de  Humboldt»  ayant  tnwifi  b 
température  de  l'air  continental  à  +  27*,?,  a  vu  le  thermomètit 
plongé  dans  l'air  océanique  descendre  k  +  35^,5. 

Noos  ne  faisons  qu'indiquer  ici  ces  différentes  causes  de  variations 
dans  la  température  extérieure,  parce  que  déjà  elles  vous  ont  été  expo» 
sées  dans  le  cours  de  physique,  et  que  nous  serons  obligé  d'y  revenir 
à  propos  des  localités  et  des  climats;  mais  il  résulte  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  que  la  détermination  des  variations  de  la  tem|iiratiir| 
ne  peut  être  faite  qu'à  l'aide  de  l'observation  directe ,  c'est-à-dire  du 
thermomètre.  Or,  cette  observation  montre  que  la  température  change 
à  chaque  instant,  mais  que  les  variations  offrent  une  telle  concordance, 
que  l'on  peut  déduire  la  température  moyenne  de  la  journée  d'un  petit 
nombre  d'observations  faites  à  des  heures  convenables.  On  constate, 
en  effet,  qu*il  y  a  chaque  jour  un  maximum  de  températur»,  bqoela 
lien  vers  deux  heures  de  l'après-midi  •  et  un  minimum  qui  a  lieu  «M 
demi4ieure  avant  le  lever  du  soleil ,  ces  moments  déierminés  variant 
d'ailleurs  dans  des  limites  peu  étendues  suivant  les  saisons  et  la  lalt- 
tode.  Pour  obtenir  la  moyenne  de  la  journée,  il  suffit  d'obeerver  Ia 
thermomètre  à  quatre  heures  et  à  dix  heures  du  soir  et  du  matin  ;  le 
quart  de  la  somme  des  températures  trouvées  donne  on  chifiEre  qui 
diffère  très-peu  de  la  moyenne  des  vingt-quatre  heures. 

Vous  comprenez,  messieurs,  que  par  des  procédés  analc^es  on  ar- 
rive facilement  à  déterminer  les  moyennes  de  température  mensuelles, 
saisonnières  et  annuelles ,  et  c'est  en  tenant  compte  de  ces  moyeimes,  ^ 
des  rapporu  qui  existent  entre  elles  et  des  différences  qui  Icitétparent 
des  maxima  et  des  minima,  que  l'on  arrive  à  évaluer  les  oonditàons 
thermologiques  de  chaque  localité ,  de  chaque  contrée ,  do  chaque 
climat 

Quelques  chiffres  vont  vous  faire  connaître  ce  procédé  d'évaloalkm 
que  rh)*giéniste  est  souvent  mis  en  demeure  d'appliquer,  Ipnqn'il  ett 
appelé  à  se  prononcer  sur  la  nature  dimatologique  d'une  locaUlé, 
d'une  contrée,  et  sur  l'influence  qu'elle  peut  exercer  an  point  de  me 
de  la  pathogénie,  de  la  prophylaxie  et  de  la  thérapeutique. 

A  Paris,  placé  par  US^'.SO"  de  latitude,  la  moyenne  annuelln  et  k 
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température  m  de  + 10*,  8;  les  moyennes  saisonnières  sont  les  sui- 
Taotes  : 

£n  hîfer  les  jours  ét»it  de   9  h.  &5' ,  la  moyenne  est  de  -f  S*,  3. 
A«  printemps,         »        lA  h.  3(K,  »  l(y**,3. 

En  été»  »        14  b.  30%  »  18M. 

En  automne,  •  9  h.  45',  »  11S2. 

En  Guinée ,  phcée  par  5®  de  latitude ,  et  les  jours  ayant  constam- 
nent  une  durée  de  donze  heures,  la  moyenne  annuelle  est  de  -f  27'',&, 
et  ks  moyennes  saisonnières  sont  les  suivantes  : 

En  hiver,  +  28»,1.  En  été,  +  26%/i. 

Au  printemps,        28'', 3.  En  automne,  27^ 

A  Rio-Janeiro,  la  température  moyenne  de  Tannée  est  de  -f*  23'',  5. 
Celle  du  mois  le  plus  chaud,  de  »  27'',2. 

GeDe  du  mœs  le  plus  froid,  de  »  20'',0. 

A  Edimbourg  la  différence  entre  la  moyenne  de  l'hiver  et  celle  dç 
fêté  est  de  iO'^fi  ;  à  Moscou  elle  est  de  27%8,  et  à  Kassara,  eUe  atteint 
le  chiffre  énorme  de  Zi^^^Z. 

A  Takoutz,  enfin,  la  moyenne  de  Tété  est  de  -f  IV  fb^  tandis  qu'en 
iiiver  le  mercure  est  congelé  pendant  deux  mois, 

rextnôs  de  Touvrage  de  Kaemtz  quelques  chiffres  indiquant  les 
minfana,  les  maxima  et  les  moyennes  de  température  observés  dans 
dîKrents  lieux. 

LItUX.  L4TITCDES.         liniIVA,  MiXIlU.         ■OTKHnS. 

ftaiichéry. ii*,W  +  21*,0  +  Aft*,7 

La  MutlBifiM.  .  .  •  U  ,3»  17  ,1  85  ,• 

Esoé 2S  ,15  A7  ,ft 

Le  Caire SO  ,  2  9  ,1  ftO  ,2        +  22<*,4 

AUÉfcDCi. i7,5S  —    a,t  88,0 

Borne ••  ai  ,54  —   »•«  15,» 

IIODtpeUier AS  ,30  ^  10  ,1  U  ,i 

Nice. 05  ,U  —    0  ,0  85  , a  15  ,0 

Pfte. «8  ,tt  --   0  ,8  88  ,ft 

Florence.   ••••••  A8 ,40  —   8 ,8  18 ,8 

Turin. W  ,  ft  —  17  ,8  80  ,9  11  ,7 

MUan. ftS  ,28  ~  15  ,0  Sft  ,4  12  ,8 

Parie. tt  ,Bt  —  28  ,1  88  ,»  iO  ,8 

Londres. 51  ,81  -*  11  ^  18 ,» 

Moscoa. 55  ,(k5  —  88  ,8  82  ,0  S  ,0 

St-PétenbourB.  ...58,50  — Sft,8  88,ft  8, 5 

Fort  Rdiance. ....  02  ,80  —  50  ,7 

Port  Elisabeth.    ...  08  ,59  —  50  ,8  M  ,7 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  lliomme  peut  supporter  des  variations 
de  trmpérature  de  10&'',  puisque  telle  est  la  différence  qui  sépare  le 
maximum  observé  à  Esné,  en  Egypte,  (4-  ^7'',i!i)  du  minimum  consuté 
au  fort  Reliance,  dms  l'Amérique  du  Nord  (— 56%7}« 
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C'est  en  tenant  compte  des  moyennes  de  températare  saisonnière 
et  annuelle  qa*on  est  arri?é  à  tracer  les  lignes  ùochimènes^  ùothètts 
et  isothermes^  les  premières  réunissant  tous  les  lieux  dont  la  moyenne 
hibernale  est  la  même ,  les  secondes  passant  par  les  points  où  les 
moyennes  estivales  sont  égales,  et  les  troisièmes  indiquant  tous  les  lieux 
ayant  la  même  moyenne  générale  de  température. 

L*étudc  des  climats  nous  fournira  Toccasion  d'appeler  de  nouveau 
votre  attention  sur  ces  lignes,  et  de  vous  en  montrer  toute  rimportanoe 
en  hygiène. 

De  la  température  animale. 

Vous  savez  qu'il  s'opère  dans  l'organisme  humain  une  véritable 
combustion  dont  Lavoisier  et  Séguin  avaient  placé  le  foyer  dans  les 
poumons,  mais  que  Lagrange,  Spallanzani,  Hasenfratz,  Edwards, 
Magnus  et  tous  les  physiologistes  contemporains  considèrent  comme 
t*accompllssant  pendant  tout  le  cours  de  la  circulation ,  et  particuliè- 
rement dans  les  capillaires. 

Cette  combustion  produit  une  certaine  quantité  de  calorique,  que, 
d'après  les  recherches  de  MM.  Andral  et  Gavarret  sur  la  combustion 
du  charbon  (2A0  grammes  en  vingt-quatre  heures)  et  celles  de  M.  Du- 
mas sur  la  combustion  de  Thydrogène  (20  grammes  en  vingt-quatre 
heures),  on  peut  évaluer  à  2,627  calories,  ce  qui  revient  à  dire  que 
la  chaleur  produite  par  un  homme  adulte  en  vingt-quatre  heures  serait 
suflSsante  pour  élever  de  l""  la  température  de  2,627  kilogrammes 
d'eau.  En  nombres  ronds,  on  admet  que  l'homme  produit  2,500  calo- 
ries pouvant  élever  25  kilogrammes  d*eau  de  l''  à  100*. 

Or,  cette  chaleur  est,  comme  l'avaient  établi  Lavoisier  et  Séguin,  U 
source  de  la  chaleur  propre  au  corps  de  Thomme;  et  les  expériences 
de  MM.  Despretz,  Dutong,  Dumas,  Favrè  et  Silbermann  naontrent 
qu'elle  est  supérieure  à  celle  que  l'homme  perd  par  le  rayonnement. 

Que  deviennent  les  2,500  calories  produites  chaque  jour  par  la  com- 
bustion animale?  Voici,  suivant  M.  Dumas,  la  répartition  qu'on  peut 
en  faire  entre  les  différents  phénomènes  qui  en  absorbent ,  en  suppo- 
sant que  la  température  extérieure  soit  de  +  20* 


le  • 


7  mètres  cnbrs  d'air  inspira  à  2<H>,  expiré  à  M*.  55«0    calories. 

1  klloff.  d'aliments  ingérés  à  20*,  r^etés  à  30*.  as,0 

2  kiloffr.  de  boissons  —  —  92,0 
IM  grammes  d*eau  produits  par  révaporation  \ 

P»»™*»»''*-         {        550.0 

S50  grammes  d'eaa  produits  par  la  transpira-  ( 

tion  cutanée 


/ 
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Ce  qoi  fait  en  nombres  ronds  700  calories,  d*où  il  suit  que  i*homme 
n  perdrait  1,800  par  le  rayonnement;  mais  il  faut  se  rappeler  en 
Nitre  les  expériences  de  MM.  Matteucci ,  Becquerel  père  et  Breschet, 
pi  démontrent  la  présence  de  courants  électriques  dans  les  muscles 
!t  le  dégagement  d'une  certaine  quantité  de  chaleur  pendant  la  con- 
traction. 

La  chaleur  qui  se  distribue  à  Torganisme,  et  qui  constitue  la  tempé- 
rature animale,  peut  être  évaluée  en  plaçant  un  thermomètre  sous  la 
bogue,  sous  l'aisselle  ou  dans  le  rectum.  On  peut  aussi  se  servir  de 
fafipareil  thermo-électrique  de  M.  Becquerel  père.  Elle  est,  suivant 
liébig,  de  +  SQ^'chez  les  enfants,  de  37'',5  chez  les  adultes;  M.  Des- 
pretz  donne  les  évaluations  suivantes:  SG^'.QQ  à  18  ans,  38'',1&  à  30 
uis,  37*,13  à  68  ans.  Davy  a  trouvé  36^,9  chez  un  vieillard  de  91  ans 
et  elle  est  descendue  à  35''  sous  la  langue;  33'',9  sous  l'aisselle  chez 
QB  centenaire.  D'après  M.  Roger,  la  moyenne  est  de  37*, 08  chez  les 
nouveau-nés  de  1  à  7  jours,  de  37'',21  pour  les  enfants  âgés  de  li  mois 
ï  ilk  ans,  et  de  36'',68  pour  les  vieillards  âgés  de  72  à  95  ans.  Or,  la 
moyenne  chez  l'adulte  étant  de  37'',50,  on  serait  autorisé  à  penser  que 
h  température  animale  est  à  peu  de  chose  près  la  même  à  toutes  les 
^»ques  de  la  vie,  les  différences  en  moins  oscillant  entre '&2/1 00  et 
82/iOO  de  degré.  Robertson  pense  que  l'élévation  de  la  température 
animale  est  en  raison  directe  du  nombre  des  globules  sanguins  et  de 
l'activité  de  la  circulation. 

Le  calorique  n'est  pas  également  distribué  dans  toutes  les  parties  du 
oorps  ;  le  thermomètre  placé  dans  la  bouche  reste  au-dessous  de  celui 
de  l'aisselle  de  0'',25  à  /i*",  et  la  différence  en  moins  est  de  5  à  6**  pour 
les  maiuB  et  les  pieds.  Enfin,  la  température  animale  est  modifiée  par 
l'exerdce  musculaire  et  le  repos ,  par  l'alimentation ,  par  l'état  de 
veille  ou  de  sommeil  ;  nous  vous  ferons  connaître  ces  modifications  en 
étudiant  chacun  des  agents  auxquels  elles  se  rattachent 

Quelle  est  l'influence  exercée  par  la  température  atmosphérique  sur 
h  température  animale  ? 

Edwards  établit  que  la  température  des  oiseaux  est  plus  élevée  de 
2  à  3*"  en  été  qu'en  hiver;  ainsi  elle  serait  de  40'',8  au  mois  de  février; 
de  A2''  en  avril  et  de  iiZ'^Jl  en  juillet.  La  température  animale  varie 
suivant  la  latitude  ;  par  35'',22'  de  latitude  sud ,  elle  est  en  moyenne 
de  36'',9  ;  tandis  que  par  0'',12'  de  latitude  nord,  elle  s'élève  à  37'',8. 
Des  matelots  ont  présenté  après  le  passage  de  la  ligne  une  élévation  de 
1*,1  dans  la  température  de  leur  corps,  et  Davy  a  établi  : 

l"*  Que  la  température  de  l'homme  s'accroît  de  l""  à  1^,5  quand  il 
passe  d'un  pays  froid  ou  même  tempéré  dans  un  pays  chaud  ; 
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2*Qae  les  habîums  des  pa^-s  chauds  ont  une  températare  plus  ëlerée 
€p»e  oenx  des  zones  tempérées  ou  froides  ; 

Z^  Que  la  température  est  la  même  quelles  que  soient  la  race  et  l'a- 
lûnentation  des  individas. 

Dan*  a  constaté,  en  outre,  les  rapports  suivants  entre  la  température 
atmosphérique  et  celle  du  corps  de  Tbomme  : 


RAT.  ATHOSPn. 

TCMPÊBAT.  AHIM.  S.  LA  LANCl'E 

+  »%3 

+  38*, 

M,» 

37  ,5 

21  ,8 

37,2 

IS  ,9 

36.9 

15  ,3 

36  ,4 

la 

»,* 

«.1 

»•« 

Ce  tableau  vous  montre  qa*à  une  différence  de  27*t9  dans  h  tem- 
pérature extérieure  correspond  une  différence  de  1**,9  dans  la  tempé- 
rature animale.  11  n'existe  pas  une  différence  plus  marqtiée  entre  la 
température  des  hommes  qui ,  habitant  le  Sénégal ,  y  sont  soumis  ) 
■ne  chaleur  de  +  5œ*,  et  ceux  qui,  habitant  la  Sibérie,  y  sont  expo- 
sés à  un  iroîd  de  —  68^  Or,  si,  en  dehors  de  tonte  influence  extérieure 
artificielle»  Ton  cherche  i  se  rendre  compte  du  phénomène  en  raison 
duquel  Toiiganisroc  panrient  à  conserver  ainsi  une  température  II  peu 
près  la  même  en  présence  de  différences  aussi  considérables  dans  la 
température  extérieure ,  on  découvre,  avec  M.  Letellier,  qu€  la  com- 
bustion se  modiûe  de  manière  à  produire  une  quantité  de  calorique 
d'auunt  phis  considérable  que  la  température  extérieure  s'abaime. 
Ainsi,  IL  Lelettiar  a  consuté  expérimentalement,  sur  des  mammiiereSt 
qu'à  0*  las  nuités  de  chaleur  produites  dans  une  heure  sont  repré- 
sentées par  8,2782  ,  et  correspondent  à  0,001022  de  charbon  brillé, 
taodia  qu'entre  + 1^  et  +  22**  on  trouve  6,26j>1  pour  les  unités  de 
chaleur,  et  0,000771  pour  le  charbon ,  et  que  entre  +  «"^0  et  -f  fty 
les  unités  de  chaleur  descendent  à  6,7223,  le  charbon  étant  représenté 
par  0,000583. 

Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  le  chiffre  de  ta  température 
animale  poisse  se  maintenir  ainsi  à  peu  près  invariable  en  présence  dei 
desrés  extrêmes  de  te  température  extérieure ,  ou  de  variations  con- 
sidérables survenues  brusquement.  Berger  et  Delaroche  ayant  exposé 
des  animaux  pendant  un  espace  de  temps  variant  entre  35  minutes  e< 
i  heure  27  minutes  ï  une  température  de  -^  60«,G3  à  93^7.s,  ont  vu 
la  température  de  leur  corps  s'élever  de  6»,25  à  7",  19  ;  et  sVHanI 
placéf  eux-mêmes  dans  des  étuves  chauffées  de  37*,5  h  /i8",7.=>,  lcui 
température ,  prise  sous  la  langue ,  a  augmenté  de  l%87  à  3*.l2.  J*ai 
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fait  mot-même,  depuis  six  ans^  de  nonibreascs  expériences  sur  Tappli- 
cation  dn  calorique,  et  j'ai  montré  que  le  séjour  pendant  ^0  à  /i5  mi- 
nutes dans  une  étuve  sèche  chauffée  à  QS"",  produit  dalis  la  température 
du  corps ,  prise  sous  la  langue,  une  élévation  de  2  à  3°. 

Si  rhomme  ne  combattait  point  les  effets  du  froid  extrême  par  l'exer- 
cice musculaire,  l'usage  de  vêlements  appropriés,  de  boissons  chaudes, 
sa  température  ne  tarderait  pas  à  subir  un  abaissement  considérable. 
Vous  savez  d'ailleurs  que  parfois,  et  malgré  tous  les  efforts  tentés  pouf 
le  combattre,  cet  abaissement  a  lieu,  et  qu'il  peut  même  se  terminer 
I)ar  la  mort  et  la  congélation. 

Ces  considérations  nous  conduisent  tout  naturellement  à  rechercher 
quels  sont  les  éléments  et  les  degrés  de  la  résistance  que  l'organisme 
vivant  peut  apposer  soit  à  la  chaleur,  soit  au  froid. 

De  la  résistance  à  la  chaleur. 

t  Inobservation  démontre,  a  dît  Boerhaave,  qu'aucun  animal  pourvu 
de  poumons  ne  peut  vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température 
est  égale  à  celle  de  son  sang.  » 

Ce  que  l'observation  démontre ,  messieurs ,  c'est  que  l'assertion  de 
rillnstre  Boerhaave  est  erronée ,  car  vous  savez  que  l'homme  peut 
vivre  dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  de  beaucoup  au- 
dessus  de  celle  de  son  sang.  Sans  parler  des  contrées  tropicales,  où  la 
chaleur  s'élève  jusqu'à  +  50',  on  a  vu  un  homme  rester  pendant  7 
minutes  dans  une  étuve  chauffée  à  92^,99°  C.  (Blagden),  un  autre  sé-^ 
joomer  pendant  le  même  espace  de  temps  dans  une  étuve  à  107-109* 
(Berger) ,  et  enfin  une  jeune  fille  rester  exposée  pendant  10'  à  une 
tempèratnre  de  iW  R.  (Tillet). 

Mais  si ,  prise  dans  son  sens  absolu ,  l'assertion  de  Boerhaave  est 
inexacte,  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  manque  pas  de  justesse  si  on  la 
modifie  de  manière  à  lui  faire  dire  que  l'homme  ne  peut  séjotirner 
sans  inconvénients,  pendant  longtemps,  dans  une  atmosphère  dont 
la  température  est  supérieure  à  celle  de  son  sang.  Delaroche  a  mon- 
tré, en  effet,  que  le  point  limite  de  la  résistance  exempte  de  dangers 
est  le  degré  de  la  chaleur  propre  à  l'animal  ;  au-dessus ,  les  dangers 
de  mort  s'accroissent  rapidement  en  raison  inverse  de  la  masse  dn 
sujet ,  et  il  arrive  un  moment  où  la  mort  a  lien  presque  instanta- 
nément 

M.  Magendie  â  fait  sur  ce  point  des  expériences  fort  intéressantes 
que  nous  devons  vous  faire  connaître. 

Pour  les  animaux  de  même  force  et  de  même  taille  »  la  mort  sur- 
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mot  d^aaUBt  plos  Tîte  que  la  tempéntnre  esl  pios  âerée.  Dcsbpîiis 
placés  dans  des  étores  à  air  sec  soat  exposés  à  des  tempénlnres  diflé- 
RBtcs,  et  TQÎdceipii  se  passe  : 


nr       iiortapc«5        r 

!•#•  —  ir 

tr  —  tr 


Trais  dttens  foomisseiit  des  résoluts  analogues 


Mortaprts         UT 


La  température  animale  aogmente  en  raison  de  réiératioo  de  celle 
da  milien  ambiant  ;  mais,  quelle  qoe  soit  la  chaleor  k  laquelle  on  les 
aonmet,  les  manmiilères  ne  pensent  dépasser  à9  on  hÇT  sans  succom- 
ber. Les  oiscanx  ne  meurent  qn*^  68'  enTiron  ;  les  anânanx  à  sang 
froid  OKnrent  dans  nn  milien  de  80*  offirant  enriron  ikO*  de  tenoipé- 


La  mort  snrrîent  par  une  action  délétère  ^pédale  de  la  chaleur, 
qni  parait  s*exercer  arec  beaucoup  plus  d*énergie  par  la  peao  qoe  par 
la  BMiqQense  pulmonaire;  car  on  a  reconnu,  par  des  expériences  di- 
rectes, que  la  chaleor  sèche,  appliquée  sur  la  snrfKe  pulmonaire, 
produisait  des  eflets  infiniment  moins  rapides  qoe  lorsqu'elle  se  trou- 
▼ait  appliquée  sur  la  peau,  ce  qui  démontre  quel  degré  de  protection 
ks  Tèlements  doivent  exercer  sur  le  corps  de  Thomme  dans  les  tem- 
pératures solaires ,  on  artificieOes ,  extrêmement  élevées.  TiUeC  avait 
défi  constaté  que  les  animaux  protégiés  par  des  espèces  de  maillots 
résistaient  beaucoup  mieux  à  la  chaleur  que  ceux  qui  en  étaient  dé- 


A  ceue  dernière  proposition  de  M.  Ilagendie,  nous  ponroos  ajouter, 
en  Doos  fondant  sur  des  expériences  répétées  m  grand  nombre  de 
Idîs,  que  les  phénomènes  sont  bien  did^rents  suivant  que  la  chaleur 
exerce  son  action  simultanément  sur  la  peau  et  sur  la  surface  poimo- 
naire  on  sur  la  peau  seulement.  Ainsi ,  k>rsqu*un  homme  est  plongé 
tout  entier  dans  une  atmosphère  de  -^  60*,  la  température  animale 
s*accroit  rapidement  de  3  à  4*,  et  les  troubles  de  la  respiration  et  de 
h  circulation  obligent  bientôt  à  suspendre  Topération  ;  lorsqu^ao  con- 
traire le  corps  seul  est  plongé  dans  une  éture  chaulRe  à  la  même 
température  et  qu'un  air  extérieur  (irais  vient  frapper  la  figive  et  pé- 
nétrer dans  les  poumons ,  b  température  animale  s*élève  henocoop 
piai  lentement ,  n'atteint  pas  son  maximum  d'accroissement ,  la  res- 
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piradoD  et  la  circalation  sont  beaucoup  moins  acxélérées ,  et  l'expé- 
rience peut  être  continuée  sans  inconvénients  pendant  un  temps  beau- 
coop  plus  long. 

Ainsi  donc ,  sous  Tinfluence  d'une  température  extérieure  très-éle- 
Tée,  la  température  animale  s'élève  aussi ,  et,  lorsqu'elle  a  dépassé 
one  certaine  limite ,  la  mort  survient  Mais  la  température  piimale  ne 
s'élève  point  dans  la  même  proportion  que  celle  du  milieu  ambiant; 
l'animai  est  donc  doué  d'une  force  de  résistance  à  la  chaleur  qui  le 
protège  pendant  quelque  temps.  Quelle  est  la  nature  de  cette  force? 
Franklin  déjà  et,  depuis  lui,  M.  Delaroche  ont  attribué  la  résistance 
ï  la  chaleur  au  refroidissement  produit  par  l'évaporation  aqueuse  qui 
se  fait  à  la  surface  du  corps  couvert  de  sueur.  Cette  explication ,  gé- 
néralement adoptée  aujourd'hui,  est  combattue  par  M.  Magendie, 
qoi  toutefois  ne  lui  en  substitue  aucune  autre. 

Si,  comme  le  pensait  Delaroche ,  dit  M.  Magendie ,  la  résistance  à 
la  chaleur  était  due  à  l'évaporation  et  au  froid  qui  en  résulte,  les  ani- 
maux devraient  résister  d'autant  plus  qu'ils  auraient  plus  de  liquide  à 
éfaporer.  Or,  deux  lapins  de  même  taille  et  de  même  poids,  dans 
les  veines  de  l'un  desquels  on  avait  injecté  30  grammes  d'eau  distillée, 
sont  placés  tous  deux  dans  une  étuve;  ils  meurent,  l'un  au  bout  de 
9',  5",  l'autre  au  bout  de  10',  ayant  subi  le  même  accroissement  de 
température ,  celle-ci  étant  de  UU\ 

Nous  ne  voyons  pas  comment  cette  expérience  autorise  à  conclure 
que  la  résistance  à  la  chaleur  n'est  point  due  au  refroidissement  pro- 
doit par  l'évaporation  aqueuse ,  et  nous  croyons  qu'il  faut  encore  s'en 
tenir  à  cette  explication  adoptée  par  la  plupart  des  physiologistes,  en 
ajoutant  que  la  résistance  à  la  chaleur  est  favorisée,  en  outre,  par  la 
diminution  qui  s'opère  dans  l'actif  ité  de  la  combustion. 

De  la  résistance  au  froid. 

Tandis  que  la  température  animale  ne  peut  s'élever  de  plus  de  cinq 
00  six  degjrés  sans  que  la  mort  survienne ,  il  semble ,  au  contraire , 
qu'elle  peut  s'abaisser  dans  des  limites  infiniment  plus  étendues.  Ainsi, 
trois  chiens  et  deux  lapins  ayant  été  plongés  dans  un  mélange  réfrigé*»* 
nmt  à  la  température  de  0"*  à  +  2'',  ils  ont  perdu  3  et  k""  au  bout  de 
da  minutes,  G*"  après  15',  7''  après  20',  et  le  dernier  succombait  au 
boot  de  &0',  après  avoir  perdu  20*",  c'est-à-dire  la  moitié  de  sa  tem- 
pérature propre. 

M.  Magendie,  auquel  nous  empruntons  ces  chiflres,  a  établi  d'autres 
encore  relativement  au  refroidissement  dos  animaux  ;  mais  les 
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expériences  sor  lesquelles  il  s'appuie  ay^t  été  fûtes  en  plongeant  les 
animaux ,  non  dans  un  air  froid,  mais  dans  un  mélange  réfrigérant 
d'eau  et  de  glace  ou  dans  du  mercure,  nous  vous  en  ferons  connaître 
les  résultab  ailleurs,  et  nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  ici ,  car 
je  ne  connais  pas  d'expériences  ayant  constaté  d'une  manière  précise  et 
rigoureuse  les  effets  du  froid  atmosphérique  sur  la  température  animale. 

Four  que  ces  expériences  fussent  concluantes,  il  faudrait  d'ailleurs, 
ainsi  que  le  dit  avec  raison  M.  Gerdy  ,  les  faire  sur  un  homme  nu, 
iflunobile,  placé  à  l'ombre,  dans  un  appartement  bien  dos  où  la  tempé- 
rature serait  partout  la  même  et  pourrait  être  à  volonté  graduellement 
abaissée  ou  élevée.  Il  faudrait  même,  ajoute  M.  Gerdy,  que  l'honune 
fût  plongé  depuis  un  certain  temps  au  milieu  de  celte  atmosphère,  car 
le  passage  brusque  d'un  lieu  très-froid  dans  un  lieu  qui  l'est  sensi- 
blement moins ,  mais  où  l'on  ne  pourrait  demeurer  sans  éprouver  Ai 
(roid,  peut  le  faire  paraître  chaud.  Enfin,  il  faudrait  encore  que  le 
sujet  de  lexpérience  ne  fût  sous  l'influence  d'aucune  excîtatioa,  ni 
endurci  par  aucun  genre  d'habitude  capable  de  le  faire  résister  au  frai 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  l'honmie  pnnt, 
jusqu'à  certaines  limites,  résister  à  l'action  àn^  froid  atmosphérique, 
et  l'on  doit  se  demander  où  il  puise ,  indépendamment  de  l'exercice 
musculaire,  qui  est  une  source  puissante  de  chaleur  comme  nous  fe 
verrons  plus  tard,  indépendamment  des  vêtements,  de  la  chaleur  arth 
ficielle ,  où  il  puise ,  dis-je  ,  les  éléments  de  cette  resistatÊce  au 
froid.  £h  bien  !  messieurs,  vous  le  savez  déjà  ;  les  expériences  de 
M.  Letellier  vous  l'ont  appris  :  c'est  dans  la  combustion  qui  s'opère  at 
sein  de  nos  organes  et  qui  devient  plus  activeet  produit  une  plus  grande 
sonune  de  chaleur  à  mesure  que  la  température  extérieure  s'abaisK: 
d'où  vous  pouvez  conclure,  sans  que  j'aie  besoin  d'anticiper  sur  dtf 
détails  qui  se  pn'senteront  plus  tard,  que  la  résistance  que  l'homme 
peut  opposer  au  froid  varie  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  constitution,  l'état 
de  veille  ou  de  sommeil ,  ralimcn talion,  etc.  Elle  est  moindre  chez 
l'enfant  et  le  vieillard,  chez  la  femme,  chez  les  individus  fûbles,  débi- 
lités, pendant  le  sommeil  ;  elle  est  diminuée  par  une  alimentation  in- 
suffisante par  sa  quantité  ou  par  sa  qualité,  etc. 

iMaiutenant  que  nous  vous  avons  rappelé  brièvement  les  principales 
considérations  physiques  et  physiologiques  qui  se  rattachent  à  Timpor- 
tante  question  dont  nous  nous  occupons,  nous  pouvons  aborder  l'étude 
des  influences  exercées  sur  l'organisme  |>ar  la  température  atmosphé- 
rique au  triple  point  de  vue  pathogcnique,  prophylactique  et  curatit 
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loflarace  exercée  par  réléTation  de  la  température,  c'est-à-dire  par  la. 

chaleur. 

La  teBipératiire  atraospbériqne  excrce-l-ék  um  iaftamce  appiré» 
daUe  9m  la  iat/(e  Ainnaûte?  Lea  habitants  delà  Laponîe  et  du  Gro»- 
bnd  sont  très-petits,  et  offrent  wi»  taiUe  Bioyeoae  de  4  piedi  9  poacc»; 
mais  les  Russes,  les  Finlandais  sont  très-grands.  D'un  astre  cdlè,  ks 
hatoaiH»  du  midi  de  b  France  sont,  tm  géaéral^  petits,  taidî»  que  les 
Espagnols  sont  grands.  M.  Quételet  n'indique  aucun  rapport  calre  k 
tafllehumaiBe  et  la  latitude.  M.  Motard  considèrelacbaleurcomme  une 
caose  de  diminution  dans  la  stature,  et  l'observatioo  leifthii^  lui  donner 
raison. 

On  a  prétendu  que  la  coloration  de  la  peau  était  en  rapport  avec  la  tem- 
pérature atmosphérique  ;  que  la  peau  était  d*autant  plus  noire  que  la 
température  était  plus  élevée  ;  et  c'est  pour  cette  raison^  a-t-on  ajouté, 
que  les  nègres  du  Sénégal  et  de  la  Guinée  sont  plus  noirs  que  les 
habitants  âm  Mogol  et  de  l'Arabie.  Je  me  contente  de  vous  indiquer 
id  ce  point  de  discussion,  parce  que  nous  aurons  occasion  d'y  revenir 
lorsque  nom  nous  occuperons  des  races  humaines. 

Le  tempérament  nerveux  prédomine  dans  les  pays  chauds. 

Beaucoup  d'auteurs  prétendent  que  la  température  atmosphé- 
rique exerce  une  influence  sur  le  sexe;  que  les  filles  naissent  en  plus 
grand  nombre  dans  les  pays  chauds,  et  que  cette  circonstance  y  doit 
être  considérée  comme  une  des  cawes  de  la  polygamie; 

Les  naissances,  dans  les  trente  départemeoU  les  plus  méridio- 
naux delà  France,  ont  donné,  de  1817  à  1831,  2,119,162  gar- 
çons et  1,990,720  filles,  et  ce  rapport  est  à  peu  près  celui  que 
Ton  trouve  pour  la  France  entière.  En  Russie,  on  compte  108,91 
garçons  pour  100  filles  ;  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  106,18* 
et  la  moyenne  pour  l'Europe  est  de  106.  An  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, de  1813  à  1820,  les  naissances  féminines  l'ont  constamment 
emporté  sur  les  naissances  masculines  dans  les  races  blanches  (6,789 
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contre  6,604)  ;  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  panni  les  eadafes 
(2,826  contre  2,936). 

La  question  n'est  donc  pas  résolue,  et  l'on  pent  dire,  arec  AL  Que- 
telet:  que  les  nombres  fournis  par  l'Europe  ne  confirment  pat  l'opi- 
nion qui  considère  les  pa^s  chauds  conuie  plus  ÙTorables  anx  nais- 
ances  féminines;  mais  que  cependant,  pour  se  prononcer  arec  ceiti* 
tade,  il  faudrait  plus  d'ohsenrations  que  nous  n'en  possédons,  et 
snrtont  des  obsenrations  recueillies  Ters  la  l^ne  équinoxiale. 

L'élévation  de  la  température  atmosphérique  exerce  une  influence 
éfidentesnrla  mortalité.  La  chaleur,  dit  .\L  Motard,  iaitéckm,  mftrir 
et  ùner  la  Tîe  avec  une  douloureuse  promptitude.  En  isolant  autant 
que  possible  la  chaleur  des  antres  agents  qui  peuvent  lui  être  associés, 
teb  que  rhumidilé«  les  cflnTes  marécageux,  on  Toît  que  dans  l'Inde 
h  mortalité  est  de  1  sur  20  ;  dans  les  régions  méridionales  de  k 
France ,  de  1  snr  30,  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  1  sv  à&,  68 
on  même  59. 

IL  Motard  a  établi  les  rapporu  suifants  entre  la  latitiide  et  li 
amrtaiité: 

Sous  la  looe  torrîde.     ....        1  snr  25 
De  20  à  60*  de  latitude.  ....        1        3^,5 

De  60  à  60*. 1        à3,2 

De  60  à  70*. 1         50 

En  recherchant  les  moyennes  de  mortalité  dans  les  diflerentes  con- 
trées, on  trouve  les  chillres  suivants  : 

Bombay 1  sur  20 

Goadeloupc. 1  27 

Italie,  Grèce,  Turquie.    ....  1  33 

ÉUts-Unis. 1  ko 

Russie  d*£nrope. 1  i^ 

Norwége. i         68 

Islande. 1  53 

Relativement  à  la  France,  on  trouve  : 

Pour  le  XonL 1  sur  66,68 

PourleMidL 1         39.09 


Il  résulte  de  nombreuses  statistiques  réunies  par  M.  Qnételet,  que 
h  mortalité  e&t  de  : 

1  sur  61,1  pour  le  nord  de  l'Europe. 
1        60,8  pour  le  centre. 
1        33,7  pour  le  midL 
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L'influence  de  la  chaleur  sur  la  mortalité  se  montre  également 
lorsqu'on  Tétudie  relativement  aux  différentes  saisons.  Un  tableau 
reproduit  par  M.  Motard  montre  qu'à  Philadelphie  la  mortalité  géné- 
rale pendant  les  mois  de  novembre,  décembre  et  janvier,  a  été  de 
&,708,  tandis  que  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août  et  septembre, 
die  s'est  élevée  à  7,664.  D'après  Wargentin,  le  maximum  de  la  mor- 
talité, pour  Stockholm^  correspond  au  mois  d'août;  il  en  est  de  même 
pour  Montpellier,  d'après  Monique.  Il  faut  dire,  cependant,  que  les 
sutisUques  de  MM.  Quételet  et  Lombard  ne  confirment  pas  ces  résul- 
tats quant  à  BruxeUes  et  à  Genève. 

MM.  ,Villermé  et  Miine-Edwards  ont  constaté  que  l'influence  de  la 
chaleur  sur  la  mortalité  des  nouveau-nés,  considérée  en  particu- 
lier, était  toute  différente  de  celle  que  nous  venons  d'établir  rdative- 
ment  à  la  mortalité  générale.  Ainsi,  la  mortalité  des  nouveau-nés  a 
été,  en  1818, 

De  1  sur    7,96  pour  le  nord  de  la  France. 
De  1        10,72  pour  le  midi. 

En  1819, 

De  1  sur    9,12  pour  le  nord. 
De  1        11,70  pour  le  midi. 

La  durée  moyenne  de 'la  vie  est  en  rapport  exact  avec  la  mortalité  ; 
mais  il  est  intéressant  de  rechercher  l'influence  de  la  chaleur  sur  la 
longévité  envisagée  relativement  à  des  individus  qui  ont  le  privilège 
d'échapper  aux  limites  générales  de  la  loi.  Or,  des  milliers  d'exem- 
ples attestent  que  les  centenaires  sont  très-nombreux  dans  le  Nord, 
tandis  qu'on  en  rencontre  à  peine  quelques  uns  dans  le  Midi.  Vous 
trouverez  sur  ce  point  des  documents  curieux  dans  l'ouvrage  de 
M.  Motard. 

Pour  ne  point  scinder  l'étude  des  questions  qui  se  rattachent  à 
l'économie  sociale,  recherchons  tout  de  suite,  messieurs,  quelle  est 
l'influence  de  la  chaleur  sur  la  fécondité  et  par  conséquent  sur  les 
naissances  et  l'accroissement  de  la  population. 

Les  recherches  statistiques  faites  par  MM.  Benoiston  de  Château- 
neuf  et  Motard  établissent  que  la  chaleur  augmente  la  fécondité  et  le 
nombre  des  naissances. 

D'après  Benoiston,  100  mariages  produisent: 

hSl  naissances  du  /lO  au  ôO""  de  latitude, 
b30       —       du  50  au  67° 
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Ui  nnriasc  produit: 

EBPortqs^L 5,10 

£•  Suèdes 3,62 
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Dms  k  Mid  de  h  Rosne.    .  4 
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Abordons  mviiteiiaiit  Tétude  des  ioflaencea  exercées  par  la  cbaleur 
iiir  les  diiSêreates  foiiclions. 

Ou  peut,  messieiirs,  établir  d'une  manière  générale  que  les  iofiuen- 
ces  exercées  parla  cbaleur  varient  suivant  le  degré  de  1^  teaipérature. 
La  chaleur  modérée,  comprise  entre  -f- 15  et  SS"*  environ,  est  un 
agent  stimulant;  la  chaleur  comprise  entre  25  et  40*'  est  un  agent 
débilitant;  la  ebafeur  comprise  entre  40^  et  la  limite  extrême,  qu'on 
peut  porter  à  lOO*",  est  un  agent  excitant  et  délétôfe  d'une  grande 
pussance.  Nous  aurons  à  vous  signaler  presque  constnaMtce triple 
«ode  d'action, 

Di^siûm,  —  Les  fonctions  digestives  s'alangnissent  d'une  HMaûére 
trtHremarqnaUe  sous  TinSoence  de  la  ehalenr  ;  cela  est  dû  à  la  sorae- 
livilé  exhalante  de  la  peau,  à  l'afflux  du  sang  vers  la  périphérie,  à 
riogestion  d'une  grande  quantité  de  boissons  rafraîchissantes,  de  firuits 
aqueux  ;  Tappétit  est  peu  prononcé,  ni  souvent  il  existe  une  anorexie 
complète.  Au  rapport  de  Yolney,  les  Bédouins  n'ingèrent,  en  vingt- 
quatre  heures,  que  180  grammes  de  substances  alimentaires;  les  vian- 
des sont  en  général  repoossées  avec  dégoût  et  remplacées  par  des  vé- 
gétaux, des  Iriiits,  c'est-à-dire  par  les  substances  alimentaires  qui 
contiennent  le  moins  de  carbone,  et  qui,  par  conséquent,  sont  le  mieux 
en  rapport  avec  h  combustion,  que  nous  savons  être  d'autant  moins 
aftlive  que  b  température  est  plus  élevée;  ks  épices,  ies  condt* 
Bents  excitants,  les  substances  aromatiques  sont  recherchés,  et  ju»- 
qà\  un  certain  point  nécessaires,  pour  stimuler  l'estomac  et  activer  le 
Invail  de  la  digestion,  qui,  malgré  ce  régime  spécial,  est  souvent  dif- 
ficile, pénible,  donlourenx. 

La  soif  est  vive,  incessante,  et  recherche  tantôt  les  boissons  froides, 
nfrakhissantes,  acidulés;  tantôt  les  boissons  chaudes,  aromatiques,  les 
liquides  alcooliques,  les  liquenrs,  l'eau-de-vie,  le  rhum,  etc. ,  suivant 
que  récoDouMO  se  seni  phis  on  moins  débilitée. 

Les  fonctions  intestinales  sont,  en  général,  paresseuses;  la  constipar 
tien  est  fréquente,  opiniâtre,  et  doit  être  attribuée  au  régime,  à  la  cK* 
minution  des  sécrétions  intestinales,  à  la  suractivité  de  la  peau,  et  à 
une  modification  de  la  sécrétion  biliaire,  qui  est  ordinairement  aug- 
mentéO:,  mais  souvent  diminuée  par  suite  de  certaines  altérations  hépa- 
tiques, dont  nous  aurons  occasion  de  parler. 

La  respiration  est  accélérée  en  raison  de  la  raréfaction  de  l'air  et  de 
b  stimubtion  du  système  nerveux,  et  cependant,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  b  combustion  est  d'autant  moins  active,  la  quantité  de 
charbon  brûlé  dans  un  temps  donné  est  d'autant  moins  considérable, 
que  la  température  est  plus  élevée.  Il  faut  à  cet  égard  établir  une 
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distinction,  fort  importante  poor  les  applications  thérapeutiques  qne 
l'on  peut  faire  du  calorique  ;  la  respiration  détient  fréquente,  très- 
gênée,  anxieuse,  lorsque  le  corps  tout  entier  est  plongé  dans  nne 
étuve  sèche  chauffée  à  la  température  de  +  60  à  65*";  mais  elle  ne 
subit  presque  aucune  modiûcation  lorsque  l'étuve,  en  forme  de  boite 
ou  de  siège  à  sudation,  laisse  la  tête  libre,  et  que  celle-ci  est  exposée 
au  contact  d*un  air  extérieur  frais  qui  pénètre  dans  les  poumons. 

La  circulation  est  énergiquemcut  stimulée  par  la  chaleur,  ainsi  que 
M.  Poisenille  l'a  constaté  expérimentalement  sur  la  patte  d'une  gre- 
nouille plongée  dans  de  l'eau  à  la  température  de  +  38^  Sekm  Ser- 
rurier et  Bemier,  la  fréquence  physiologique  du  pouls  dans  les  pays 
chauds  serait  de  100  pulsations  par  minute.  Fordyce,  Dobson,  Blag- 
den,  Delaroche,  ont  noté  exactement  les  effets  de  l'étnve  sèche  sur  le 
pouls,  et  voici  les  chiffres  qu'ils  ont  produits  : 

35*  de  9é|our  dans  une  éture  à   AS^SS  ont  porté  le  pouls  à  145  palsatioas. 
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Ici  encore,  messieurs,  nous  insisterons  sur  les  différences  qui  résul* 
tent  du  mode  d'application  du  calorique,  parce  qu'elles  ont  une  grandi 
importance  en  thérapeutique,  et  nous  vous  dirons  que  30  à  i!iO'  de  séjour 
dans  une  étuve  complète,  dont  la  température  est  portée  graduellement 
jusqu'à  60  à  65*",  amènent  une  fréquence  de  130  à  150  pulsations, 
tandis  que  si  la  tête  est  exposée  à  un  air  frais,  le  corps  peut  rester 
exposé  à  cette  même  température  pendant  plusieurs  heures,  sans  que 
les  pulsations  du  pouls  s'élèvent  au-dessus  de  80  à  90  pulsations  par 
minute.  Dans  le  premier  cas,  la  violence  des  battements  du  cœur  et 
des  artères  de  la  tête,  la  congestion  encéphalique,  obligent  de  mettre 
un  terme  à  l'opération,  sous  peine  de  voir  se  produire  des  accidents 
graves.  Dans  le  second,  rien  de  pareil  ne  se  manifeste,  et  ropératk» 
peut  être  prolongée  sans  inconvénient  pendant  un  temps  pour  ainsi 
dire  iodéfmi. 

Sécrétions.  —  La  sécrétion  du  cérumen,  de  la  matière  sébacée,  est 
augmentée  ;  il  en  est  de  même,  dit-on,  de  la  sécrétion  lactée,  et  les 
nourrices  ap|)artenant  à  la  race  nègre  sont  remarquables  par  l'aboo- 
dance  de  leur  lait  La  sécrétion  salivaire  et  urinaire  est,  au  contraire, 
notablement  diminuée  ;  la  bouche  est  sèche  ;  les  urines  sont  rares, 
épaisses,  troubles,  et  souvent  chargées  d'acide  urique  et  d'urates  dt 
cbaox,  de  soude,  etc. 
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Quelques  auteurs  ne  craignent  point  d'affirmer  que  la  sécrétion 
spermaUque  est  augmentée,  et  ils  attribuent  à  ce  phénomène  la  surac- 
tifité  des  fonctions  génitales  et  le  nombre  plus  considérable  des  nais- 
sances. Aucune  preuve  directe  ne  peut  être  fournie  à  Tappui  de  cette 
assertion,  et  ce  qu'on  attribue  à  l'hypersécrétion  spermatique  est  peut- 
être  dû  à  l'excitation  du  système  nerveux,  aux  habitudes^  aux  mœurs, 
an  régime,  au  genre  de  vie,  etc. 

Transpiration  cutanée  et  pulmonaire,  —  On  peut  considérer 
comme  établi  qu'entre  0  et  4-  20°  les  pertes  subies  par  l'économie 
sous  l'influence  de  la  chaleur  ont  lieu  par  évaporation  cutanée  ;  que 
de  20  à  26''  elles  sont  produites,  en  outre,  par  transsudation.  Au-des- 
SOS  de  26**  la  transsudation  augmente,  tandis  que  l'évaporation  diminue 
en  raison  de  la  couche  d'eau  qui  recouvre  la  peau.  Mais  à  l'action  de 
la  peau  il  faut  ajouter  l'évaporation  pulmonaire,  qui  est  considérable 
et  qui  joue  même  le  principal  rôle  dans  le  phénomène,  ainsi  que  cela 
est  démontré  par  l'expérience  suivante  de  M.  Magendie  : 

Deux  lapins  sensiblement  de  même  taille  sont  placés  dans  une  étuve 
de  manière  que  la  tête  de  l'un  soit  au  dehors  et  que  l'air  frais  du  la- 
boratoire s'introduise  dans  les  poumons,  et  que  le  corps  de  l'autre 
étant  au  dehors,  la  tête  seule  soit  au  contraire  plongée  dans  l'étuve  et 
en  respire  l'air  chaud.  Au  but  d'un  temps  égal,  on  trouva  que  le  pre- 
mier lapin  avait  perdu  10  grammes  de  son  poids,  tandis  que  le  second 
en  avait  perdu  25. 

Je  vous  prie,  messieurs,  de  ne  point  perdre  de  vue  cet  important 
résultat,  car  il  est  fertile  en  déductions  pratiques.  C'est  lui  qui  vous 
fera  comprendre,  pourquoi  les  malades  soumis  à  la  médication  dite 
hydrothérapique  peuvent  supporter  l'application  quotidienne  et  pro- 
longée du  calorique  sans  subir  des  déperditions  trop  considérables. 
J'ai  pu  maintes  fois,  deux  fois  par  jour  et  pendant  trente  ou  quarante 
jours  de  suite,  faire  séjourner  des  malades,  sans  les  affaiblir  outre  me- 
sure, pendant  une  heure  chaque  fois,  dans  des  étuves  sèches  chauffées 
à  60  on  65°,  laissant  la  tête  exposée  à  un  air  extérieur  très- frais.  Quels 
eussent  été  les  effets  d'une  pareille  médication  si  la  tête  eût  été  plon- 
ge dans  l'atmosphère  chaude?  Les  chiffres  suivants  vous  le  feront 
comprendre. 

Berger  étant  resté  13'  dans  une  étuve  à  50"*  —  52*^,50,  perdit 
50  grammes  de  son  poids,  et  215  grammes  dans  une  étuve  à88°,75 
— 90^  Delaroche,  dans  le  même  espace  de  temps,  perdit  120  grammes 
dans  une  étuve  à  51*^,25  —  88*",  et  220  grammes  dans  une  étuve  à 
72%50— 73°,75. 

M.  Magendie  ayant  placé  successivement  quatre  lapins  pendant  9' 
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dans  une  ctnTe  doot  la  température  taria  entre  60  et  100*,  Id«s  per- 
direst  S  à  10  ^ranmes ,  c*est-i-dîre  eoTiroa  1  ennuDe  par  niiirate. 
«  Ppite  ésMinie«  dit  M.  MageDdie,  qui.  d'après  bks  expériences,  b  est 
pas  en  raison  de  r«léTatioo  de  la  tempêratnre,  mais  dans  nn  rapport 
(firect  aret  b  durée  do  séjour.  ^ 

Le  système  nerreux  est  dîrenenmt  impressionné  par  h  chalenr. 

Une  chalenr  dooce  est  on  stinioiint  salataire  et  agréable  ;  les  mon- 
fcmenfis  sont  €Kfles,  prompts  ;  la  démartfae  aoée;  ks  gest»  nom- 
breux, rapides*  expressiù  ;  h  parole  br^Te.  le  langa^  coloré,  rimaglnt- 
lion  nre,  les  pesions  ardentes.  Tons  retronrex  ft  tons  les  canctèro 

■  appartiennent  anx  pcpniatioiis  dn  midi  de  la  France. 

An-dessos  de  30^.  suÎTant  M.  Rostan.  la  cfaaienr  denem  dépri* 
ite  ;  ks  forces  dîminoent  ;  il  sonient  de  rabattement,  de  iapros- 
tratioo.  de  l'inertie  ;  les  mouvements  sont  lents,  pénibles  ;les  iKnkét 
înteCectnefles  et  morales  sans  Tifacité.  sans  énergie  ;  de  &,  la  parcsK 
des  laiaroni  napolitains,  des  nésjes,  des  habitants  des  régioiis  tropi- 
cales ;  h  défant  de  coora^  militaire,  de  smte  dans  les  résolnlions, 
de  penéiérance  dans  b  Tolooté.  etc. 

Les  preoiiers  s^  raptdmes .  dît  M.  Masendie .  qne  présentaient  ki 
animaux  introduits  dans  nne  étuTe  de  60  ^  100*  étaient  nnc 
ration  de  h  respiration,  pas  une  sorte  de  lassitude  qni  le» 
se  coucher  et  s'étendre  au  fond  de  b  boîte. 

V'ibsoryucii  d<e^i€nt  plus  Jcti\o  H>a5  Tinfluence  d*tnie  chilenf 
Modérée:  de  M  le  d^ve^}ppement  plus  facile  des  maladies  épidémiqiKS 
c€  contasieuses.  de  b  laccine  ;  de  b  le  succès  phs  fréqnent  de  h 
médicatioo  iairaiepiique  des  Italiens,  de  M.  Chresden  (de  Montpel- 
fier^ .  des  agents  médicamenteux  appliqués  sous  forme  de  fnmigatiQns, 
d*oortioos.  de  frictions,  etc.  Placeurs  enbnts  a%ant  été  soumis  à  des 
fric  jons  mercuri^IIos.  les  uns,  plxés  dans  une  chambre  cfaatide,  fo- 
rent tous  arttioLs  de  >jIi\ation  ;  les  autres,  exposés  à  une  température 
de  —  ^',  furent  tous  épar^né:!^  ^  Bretonnean.  - 

Le  û*su  ihiipeux  e>t  peu  abondant  ou  disparaît  rapidement  ;  k  shs- 
têwke  mujculairt'  est  gr<}Ie.  Mateucci  et  Nobili  ont  montré  cjne  h  cha- 
leur aotnnente  rmtensitc  du  courant  musculaire  qui  se  dliige  de  Tin- 
lérieordes  moscles  i^ers  leur  surface:  le  couraut.  qui  chcx  h  «re- 
nonilk  se  dirige  des  pieds  ^ers  b  trte,  est.  \  son  maximom.  ^  b  tem- 
pérature de  —  20  '  ;  c'est  dans  de  l'eau  de  mer  i  ~  1  ^f  qœ  ks  eflett 
Apctriqnes  de  b  torpilk  soai  le  plus  manifestes.  Les  f^^rces  sont,  en 
gruH^*  moins  développées  chez  les  habitants  dos  pa%^  cbaods,  qni 
mmi  k  pins  souvent  incapables  Je  m.*  livrer  ^  un  exercice  moscubire 
actif  et  prolongt. 
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Les  influemces  f&ikogemques  de  la  chalenr  sont  nombreuses,  iiidé- 
peadamment  de  celles  qui  se  lient  à>9on  actioa  indirecte,  à  ceHe,  par 
exenple»  qu'elle  exercé  sar  le  dégagement  des  miasmes  paludéens. 

L*actioo  directe  des  rayons  solaires  snr  la  pean  produit  souvent  on 
érytbème  très-donloarenx  connu  sous  le  nom  de  coup  de  toUii;  par- 
fait même  elle  prodoit  des  vésicules  suivies  d'ulcérations  ;  les  congés- 
tians  cérébrales,  les  méningites  du  cerveau  on  de  la  moeUe,  l'encé* 
lpWile«  peavenc  se  dévebpper  sons  rinflnence  de  la  même  caose,  ainsi 
fR  voaa  poovei  le  voir  dans  les  ouvrages  de  MM.  Andral,  Parent- 
Dnchmelet*  Martinet,  RiHîet  et  Barthes,  etc.,  et  idnsi  que  le  pronvent, 
trop  souvent,  les  accidents  qui  frappent  nos  soldats  lorsque  les  néces- 
fliéi  de  k  guerre  les  blasent  exposés  pendant  longtemps  inx  ardeurs 
d'an  soleil  brûlant 

La  cbdeur  exerce  «se  action  remarquable  sur  le  dévelo^i^ement  des 
afccliows  du  système  nervenx.  Yous  savex  queUe  est  la  fréquence  du 
\ëmM  dans  les  contrées  tropicales  ;  les  convulsions ,  la  folie ,  la  mo^ 
nomanîe  suidde,  l'hy^rie,  l'hypocbondrie ,  sont  favorisées  par  M 
chafenr*  Sur  930  cas  d'aliénation  mentale  occasionnée  par  des  causes 
physîqnes et  réunis  par  Esquirol  et  M.  Revolet,  on  en  compte  21  qui 
se  rattachent  à  l'insolation.  Sur  907  suicides  relevés  par  Prévost, 
Giaper  et  Esquirol,  53&  ont  eu  lieu  pendant  les  deuxième  et  troisième 
Irinieslres  de  l'année,  373  seolement  pendant  les  premier  et  quatrième. 
En  Rnasie»  suivant  Marshall ,  on  observe  1  suicide  sur  38,882  babi^ 
taats  entre  le  k^  et  le  54*  de  latitude,  et  1  suicide  sur  56,777  habi^ 
tants  entre  le  54  et  le  64^  La  calenture  a  été  attribuée  à  une  influence 
de  Biême  nature,  et  pendant  nos  gnerres  d'Africpie  on  a  vu  des  soldats, 
exposés  depuis  longtemps  an  soleil,  pousser  des  cris,  être  pris  de  dé- 
lire, avoir  des  hallucinations  et  même  se  suicider. 

L'action  de  la  chalenr  n'est  souvent  pas  étrangère  ati  développement 
del'érysîpèle  et  de  la  pourriture  d'hôpital. 

La  dysenterie,  les  fièvres  émptives ,  le  choléra ,  la  fièvre  typhoïde, 
se  montrent  de  préférence  en  été  et  dais  les  pays  chauds. 

£i^,  la  chaleur  exerce  sur  le  développement  des  maladies  du  foie 
une  action  qu'il  importe  d'étudier  avec  soin ,  mais  dont  nous  nous 
occuperons  à  propos  des  climats,  parce  que  à  la  chaleur  viennent  se 
joindre  d'autres  agents,  et  que  le  modificateur  est  complexe. 

Le  séjour  dans  un  Heu  tn^  échauffé  artificiellement  produit  des 
vertiges,  des  congestions  cérébrales ,  des  syncopes ,  et  d'antres  acci- 
dents plus  ou  moins  graves;  mais  sans  aller  jusqu'à  ces  points  extrêmeS| 
nous  croyons  que  le  séjour  habituel  dans  un  appartement  dont  la  tem- 
pérature est  odle  que  présente  la  plupart  des  ti^els  de  Paris  chauffés 
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par  des  calorifères,  exerce  sar  Forganisme  ane  inflaence  très-fâcheuse; 
h  peau  perd  de  son  ressort,  de  sa  Titalité;  les  fonctions  de  reqNratîon, 
d'hématose ,  de  caloriûcation ,  s'alanguissent  ;  la  circolatîoa  capillaire 
périphérique  perd  de  son  activité  ;  le  sang  inl-même  est  modifié  dans  j 
sa  composition,  et  nous  n*bésitons  pas  à  attriboer,  en  partie,  an  séjoor 
dans  des  appartements  trop  chauds  un  grand  nombre  des  chloroses, 
des  anémies,  des  nérropathies,  des  débilités  générales  que  Ton  obsenre 
si  fréquemment  chez  les  femmes  appartenant  aux  classes  les  plus  rkbei 
de  la  société.  Robertson  ne  vent  pas  que  la  température  des  chambra 
à  coucher  dépasse  50<*  Fahr.  (iO<*  C.)t  et  celle  des  pièces  de  réoeplioo 
60  à  66*  (15*.5  à  18% 3  C). 

La  chaleur  est  par  elle-même  ime  cause  de  mort,  ainsi  que  ?oosle 
savez  par  les  expériences  sur  les  animaux  et  par  les  cas  de  mort  qui , 
pendant  les  fortes  chaleurs  de  i*été,  frappent  souvent  les  moiasonneun 
au  milieu  de  leur  travail  des  champs  ;  quelle  est  la  cause  de  la  mort 
dans  ces  circonstances?  M.  Londe  croit  qu*il  faut  la  chercher  dans 
«ne  véritable  asphyxie,  M.  Lév^-  dans  une  violente  congestioa 
cérébrale;  les  expériences  de  M.  Magendie  démontrent  que,  cfaei  kf 
aoinuux  qui  ont  succombé  sous  Tinfluence  de  Télévatîoo  de  la 
température,  on  rencontre  constamment  les  altérations  suivantes: 

La  surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  présente,  ci  et  fil,  des  taches 
ecchimotiques  qui  résultent  de  répancbement  hors  des  vaisBeanx  d'im 
sang  privé  des  qtialités  qui  le  rendent  propre  à  la  circolatioo  ;  les  poo- 
■rons,  le  foie,  les  reins  surtout  sont  infiltrés  de  sang;  ce  liquide  loi- 
Béme  est  proibodément  altérô  ;  si  on  le  recueille  dans  un  vase ,  il  se 
coagule  à  peine,  et  quand  il  se  fonne  un  caillot,  cdui<i  reste  toujours 
diffloentet  noir  ;  le  sérum  est  Uouble  et  coloré  par  des  globules  qo*il 
tient  en  suspension.  A  l'analyse ,  on  trouve  une  diuiinotioQ  notable 
de  la  fibrine,  qui  est  comme  traoslbrmée  et  a  perdu  de  sa  téuadlé 
naturelle. 

On  a  prétendu  que  la  chaleur  atmosphérique  s^opposait  au  dérelop- 
pcmcst  de  la  phtlûsie  polmooaire,  on  du  moins  rendait  cette  nuladîe 
extrémemeat  rare  ;  Casimir  Broussais*  s*appoyant  sur  des  statistiques 
RcueîUies  sur  une  population  exceptionnelle,  composée  de  nos  soldats, 
a  soutenu  cette  opinion  et  établi  qu'en  Afrique,  sur  102  cas  de  mort, 
un  seul  appartenait  à  la  pbthî>ie  pulmonaire  :  mab  cette  maladie  sévit 
avec  linknce  à  Liioume,  à  Florence,  4  Gibraltar,  à  Malte,  en  EsfHfsne, 
en  Fortayd;  M.  Le%acher  a  signalé  sa  fréquence  aux  Antilles^  M.  Du- 
jiA  à  Madère  et  à  Rio  de  Janeiro,  Clark  à  Calcutu  et  aux  Indes  ocd- 
éBÊÊakn.  A  Manetlk ,  les  décès  par  phthisie  puhDonaîre  atteignent 
SSOjO;  à  Gènes,!;  0  0  ;  à  Napks,  ^0  0. 0,  suivant  M.  Journée;  et 
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dans  les  hi^iutix  de  la  Martinique ,  M.  Rufz  a  r^contré  la  phthisie 
non  moins  fréquemment  que  dans  les  hôpitaux  de  Paris. 

A  la  question  de  la  chaleur  atmosphérique  se  rattache  celle  des  in- 
fluences pathogéniques  et  thérapeutiques  exercées  par  la  saison  estivale 
par  les  climats  chauds  ;  celle  des  règles  que  doit  suivre  Thonmie  pour 
se  soustraire  à  Faction  délétère  de  la  chaleur ,  ou  pour  en  diminuer 
les  effets;  celle  de  Tacclimatement  dans  les  contrées  tropicales,  etc. 
Pour  éviter  les  répétitions ,  nous  renverrons  tout  ce  qui  nous  reste  à 
tn  k  eei  égard  aux  leçons  dans  lesquelles  nous  nous  occuperons  des 
«Mfffy  des  climats,  des  localités,  etc. 

L'iqKxUcation  de  la  chaleur  artificielle  est  d*une  grande  importance 
pour  le  médedD,  auquel  elle  fournit  des  ressources  précieuses  pour  la 
curatioii  d*nn  grand  nombre  de  maladies  ;  mais  ici  nous  entrons  dans 
le  donaiae  de  la  Aérapeutique,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
engager  bien  avant  dans  cette  voie  d'usurpation.  Nous  nous  bornerons, 
par  conséquent,  à  quelques  indications. 

La  chaleur  sèche  employée  au  moyen  de  Tétuve  partielle  est ,  sui- 
vant le  degré  de  température  auquel  on  s'arrête ,  un  sudorifique  ou  un 
révulsif  immédiat ,  un  agent  irritant  transpositif. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  Veffet  sudorifique,  simple,  spoliatif,  ou  dé- 
puratif,  il  ne  faut  point  que  la  température  de  Tétuve  dépasse  40  à 
50".  En  la  maintenant  dans  ces  limites ,  Topération  peut  avoir  une 
durée  de  plusieurs  heures  sans  que  le  malade  en  éprouve  la  plus  légère 
incommodité.  La  sueur  s'établit,  par  évaporation  d'abord ,  par  trans- 
sudation ensuite,  et  elle  ne  tarde  point  à  devenir  tglWoenlabondante 
qu'elle  ruisselle  sur  tout  le  corps,  et  qu'il  est  faciWil^  recMllir  une 
grande  quantité  dans  des  assiettes  placées  au-desscta^pÂ^;  l^t  tête, 
qui  reste  exposée  à  l'air  libre ,  ne  transpire  pas  moins  que  les  parties 
entourées  par  les  couvertures;  Tair  frais  introduit  dans  les  poumons , 
et  de  l'eau  froide  ingérée  dans  l'estomac  tous  les  quarts  d'heure  et 
par  petites  quantités,  maintiennent  la  respiration  et  la  circulation  dans 
un  calme  parfait;  le  sujet,  au  lieu  d'éprouver  l'excitation  générale 
qui  accompagne  l'administration  des  médicaments  sudorifiques,  accuse 
une  sensation  de  bien-être;  en  un  mot,  le  calorique  est  ici  un  véritable 
excitent  spécial  ^  il  n'exerce  aucune  action  pyrétogénétique,  et  il  se- 
rait impossible  d'obtenir  par  un  moyen  différent  une  sueur  aussi  abon- 
dante, sous  des  conditions  générales  aussi  favorables.  La  durée  de 
l'opération  varie  d'ailleurs  suivant  les  indications  et  les  conditions  in- 
dividuelles. 

Ce  procédé  doit  certainement  être  préféré  à  tous  les  agents  pharma- 
ceutiques dans  les  cas  où  la  médication  sudoriûque  est  indiquée. 
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Lorsqu'on  veut  obtenir  l'effet  révulsif,  la  température  de  Tétuvc 
doit  être  portée  rapidement  à  -f-  60  ou  65°»  On  voit  alors  survenir  des 
phénomènes  qui  ont  été  bien  décrits  par  Rapou  :  «  Chaleur  brûlante 
de  la  peau,  vitesse  et  développement  du  pouls,  battement  des  artères 
temporales,  quelquefois  léger  gonflement  des  veines  du  front.  Une 
sueur  abondante  se  manifeste  sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  prin- 
cipalement à  la  tête;  la  bouche  est  quelquefois  sèche  et  la  soif  vive; 
on  éprouve  le  plus  souvent  une  légère  pesanteur  de  tête.  »  II  faut  ajoa* 
ter  :  Si  la  température  de  l'étuve  dépasse  les  limites  que  nous  afoflf 
indiquées,  si  la  température  animale  s'élève  de  2  à  3*"  (tempémoce 
prise  sous  la  langue) ,  si  l'opération  se  prolonge  au  delà  d'un  eqpace 
de  temps  qui  varie  ,  suivant  les  individus ,  entre  30  et  ti5\  le  poub 
s'accélère  notablement  et  bat  de  100  à  130  fois  par  minute;  les  mou- 
vements du  cœur  deviennent  énergiques,  tumultueux,  irréguliers;  la 
respiration  est  précipitée,  suspirieusc  ;  la  face  est  rouge,  congestionnée; 
les  artères  battent  avec  force  ;  le  malade  éprouve  des  bourdonnemeoU 
d'oreille,  de  l'anxiété,  quelquefois  des  nausées,  et  si  alors  on  ne 
se  bâte  point  d'abaisser  la  température  de  l'étuve,  il  sui*vient  une 
perte  de  connaissance  dont  les  effets  se  font  sentir  pendant  pluskun 
heures. 

Au  sortir  de  l'étuve ,  toute  la  surface  cutanée  est  d'un  rouge  vif  et 
témoigne  de  l'afflux  du  sang  vers  la  périphérie ,  et  il  faut  avoir  expé* 
rimenté  ce  procédé  pour  se  faire  une  idée  de  sa  puissance  de  ré- 
vulsion. En  l'opposant,  dès  le  début,  à  des  angines,  des  corj'zas,  des 
bronchites,  des  rhumatismes  musculaires,  des  névralgies  aiguës ,  j*ai 
pu  presque  constamment  enrayer  la  maladie  et  obtenir  en  quelques 
heures  une  gnérison  complète. 

J'ai  insisté,  messieurs,  sur  ces  détails ,  parce  que  je  les  crois  fort 
importants;  ils  résultent  de  recherches  qui  me  sont  propres  et  qui 
ont  été  consignées,  en  premier  lieu,  dans  un  mémoire  inséré  en  18&8 
dans  les  Archives  gniiralcs  de  médecine,  et  plus  réceaunent  dans 
mon  Traite  d' Hydrothérapie. 

M.  Jules  Guyot,  dans  un  mémoire  publié  en  1835  et  plus  tard  dans 
un  ouvrage  plus  étendu  publié  en  18^0  ,  a  étudié  les  influences  thé- 
rapeutiques de  la  chaleur  atmosphérique  appliquée  au  moyen  d'appa- 
reils spéciaux,  soit  d*unc  manière  générale  et  diffuse,  soit  d'une  minière 
circonscrite  et  locale.  Vous  trouverez  dans  le  Traité  de  thérapeutitpa 
de  M.  Trousseau  un  exposé  fidèle  des  résultats  remarquables  qui  ont 
été  obtenus  par  M.  Guyot  dans  le  traitement  des  plaies,  des  ulcères» 
des  érysipèles,  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  etc. 

La  chaleur  a  été  associée  à  divers  agents  pharmaceutiques  pour 
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t  h  phthisie  pulmonaire;  M.  Louis  a  expérimenté  la  méthode 
B  par  M.  Tnrck,  mais  n*en  a  pas  obtenu  les  bienfaits  annon- 
t  dernier. 


i  exercées  par  l'abaisBement  de  la  température  aimoBphérique, 

c'est-à-dire  par  le  froid. 

le  possédons  point,  messieurs,  d'observations  exactes,  pré- 
loareuses  sur  les  effets  du  froid  atmosphérique;  des  expé- 
(Ombreuses,  dont  nous  aurons  occasion  de  tous  parler,  ont 
i  atec  des  mélanges  réfrigérants  liquides,  avec  de  Teau, 
nre  »  etc. ,  mais  elles  manquent  complètement  quant  I 
d. 

ittribué  au  froid  atmosphérique,  relativement  2i  la  taille,  à  la 
n  de  la  peau,  au  sexe,  à  la  mortalité,  à  la  durée  moyenne  de 

I  la  longévité,  à  la  fécondité,  à  la  menstruation,  une  action 
ent  opposée  2i  celle  qui  est  exercée  par  la  chaleur,  ^  nous  ne 
IDS  pas  sur  ces  différents  points;  car,  en  vous  faisant  connat- 
•d,  nous  vous  avons  indiqué  celle-là. 
m  la  chaleur,  le  froid  n*agit  point  toujours  de  la  même  ma* 
m  froid  modéré  ou  de  courte  durée  est  un  agent  stmu" 
raison  du  mouvement  vital  qu'il  provoque  dans  Torga- 
ns  dans  Tobligation  de  réagir  contre  un  modificateur  qui  tend 
T  la  température  animale  ;  un  froid  intense  ou  prolongé  est, 
ndre,  comme  Ta  dit  Broussais,  le  sédatif  par  excellence, 
A  de  certaines  limites  il  devient  un  stupéfiant  et  un  agent 
• 

tioTL  —  L'action  stimulante  du  froid  se  traduit  par  un  appétit 
aoncé  et  le  besoin  d'ingérer  une  quantité  considérable  de 
es  alimentaires.  Les  peuples  du  Nord  sont  grands  mangeurs; 
*t  Haller  ont  signalé  Tappétit  des  patineurs  hollandais,  et 
rare  que  les  Esquimaux  ingèrent  tontes  les  vingt-quatre 
10  kilogrammes  de  substances  alimentaires,  quantité  bien 
e,  comme  vous  le  voyez,  des  180  grammes  qui,  selon  Tolney, 
aux  Bédouins. 

ipériences  de  M.  Lctellier  vous  ont  montré  combien,  pour 
empérature  animale  se  maintienne  au  degré  voulu ,  le  froid 
1  combustion  et  augmente  la  quantité  de  charbon  brOlé 

temps  donné;  or  c'est  ralimentation  qui  doit  fournir  à 
ie  le  combustible  dont  elle  a  besoin,  et  vous  comprendrez 
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alors  qne  ce  n*est  point  par  goût,  mais  par  nécessité  que  les  peuples 
du  Nord  reclierchent  les  viandes,  les  poissons,  les  huiles,  les  graisses, 
c*est-à-dire  des  aliments  qui  contiennent  66  à  80  p.  100  de  carbone  an 
lieu  des  12  p.  100  que  renferment  les  aliments  tirés  du  règne  végétal 

La  digestion  est  facile,  rapide  ;  la  soif  est  peu  prononcée  en  raison 
de  la  diminution  de  la  transpiration. 

Malgré  l'activité  de  la  combustion,  malgré  la  quantité  considérable 
d*oxygène  nécessaire,  le  respiration  n'est  ni  fréquente,  ni  très-pro- 
fonde, parce  que  la  condensation  produite  par  le  froid  fait  qu*à  éga- 
lité de  volume  et  de  pression  Tair  contient  d'autant  plus  d*oxygèneque 
la  température  est  plus  basse. 

La  circulation  est  active  ;  la  sécrétion  urinaire  est  augmentée,  ainsi 
que  celle  des  larmes;  celle  de  la  bile  est  diminuée;  Tévaporation  cuta- 
née et  pulmonaire  est  peu  considérable  ;  la  transsudation  est  nulle. 

Le  système  nerveux  est  stimulé  et  imprime  à  toutes  les  fonctions 
les  caractères  appartenant  au  tempérament  sanguin  qui  est  le  plus 
commun  dans  les  contrées  où  règne  un  froid  modéré;  rinteliigence 
est  prompte,  la  volonté  ferme,  les  mouvements  et  les  forces  énergiques; 
Texercice  musculaire  est  facile,  nécessaire,  et  supporté  sans  fatigue. 
Les  fonctions  génitales  sont  en  général  peu  actives  ;  Timagination  froide; 
les  peuples  du  Nord  brillent  plutôt  par  l'industrie  et  les  sciences  exac- 
tes que  par  les  arts. 

L*ou!e  est  plus  une  ;  ce  qu'on  a  attribué  à  fa  condensation  de  l'air  et 
à  la  tension  de  la  membrane  du  tympan  ;  l'odorat  est  plus  di£Bcilement 
impressionné,  en  raison  de  la  sécheresse  de  la  pituitaire. 

Vabsorption  est  moins  active,  le  tissu  adipeux  souvent  abondant 

Les  phénomènes  produits  par  un  froid  excessif,  continu,  de  longue 
durée,  sont  entièrement  opposés  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

L'appétit  se  perd  ;  la  température  animale  s'abaisse ,  la  respiration 
devient  fréquente,  difficile,  impossible  par  suite  de  la  torpeur,  de  la 
paralysie,  pour  ainsi  dire,  des  muscles  respiratoires  et  des  poumons 
eux-mêmes.  Gmelin  prétend  que  des  glaçons  invisibles  pénètrent  dans 
les  poumons  et  les  blessent  ;  mais  il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment des  glaçons  aussi  ténus  pourraient  arriver  dans  les  poumons  sans 
avoir  été  fondus  pendant  le  trajet  La  circulation  capillaire  périphérique 
devient  de  moins  en  moins  active  ;  la  peau  est  décolorée  ou  même 
d'un  blanc  complètement  mat  lorsque  l'action  du  froid  a  été  assex  in- 
tense pour  produire  la  congélation.  Blumenbach  prétend  que  la  fré- 
quence physiologique  du  pouls  chez  les  Groenlandais  n'est  que  de  30 
à  hO  pulsations  par  minute. 

Le  système  nerveux  est  déprimé  ;  Tintelligcnce  devient  obtuse ,  la 
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sensation  tactile  obscure,  la  sensibilité  et  la  motilité  sont  frappées  d*eii- 
gpardissement ,  de  paralysie;  il  se  manifeste  une  répugnance  insur- 
montable pour  le  mouvement,  une  envie  de  dormir  irrésistible ,  que 
ne  peut  vaincre  la  Certitude  qu'une  mort  prochaine  sera  le  résultat  de 
rinertie  musculaire  et  du  sommeil  La  désastreuse  campagne  de  Russie 
n'a  fourni  que  trop  d'exemples  de  ces  funestes  effets  du  froid,  et  ce  n*est 
pas  sans  émotion  que  vous  lirez ,  dans  les  ouvrages  de  Larrey ,  les 
pages  où  il  nous  montre  succombant  sous  l'étreinte  des  frimas,  et 
sans  trouver  en  eux  l'énergie  et  le  courage  de  lui  opposer  la  moindre 
résistance,  tant  de  glorieux  soldats  dont  la  constance  n'avait  pu  jus- 
qu'alors être  ébranlée  par  aucun  danger,  par  aucune  fatigue,  par  au- 
cune privation. 

L'extrême  froid  plonge  les  êtres  vivants  dans  un  état  de  mort  ap- 
parente auquel  succède  bientôt  ime  mort  réelle ,  que  l'on  considère 
conmie  le  résultat  d'une  véritable  asphyxie. 

A  la  mort  apparente  se  rattache  l'histoire  des  animaux  hibernants; 
et  s'il  nous  était  permis  de  vous  exposer  ici  tous  les  phénomènes  qui 
se  rattachent  au  curieux  phénomène  de  l'hibernation,  nous  aurions  4 
vous  faire  connaître  des  détails  fort  intéressants. 

Enfin,  les  effets  du  froid  varient  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  constitution, 
l'état  de  repos  ou  de  mouvement,  de  sommeil  ou  de  veille;  suivant 
l'état  moral  ou  intellectuel  du  sujet,  et  vous  savez  jusqu'à  quel  point 
certains  aliénés  y  sont  insensibles. 

Lorsque  l'air  est  agité,  lorsque  le  vent  soufQe,  les  effets  du  froid  se 
ÎQiot  sentir  beaucoup  plus  tôt  et  avec  plus  d'intensité.  Parry  établit 
que  6**  au-dessous  de  ziro ,  l'ak  étant  agité ,  équivalent  à  —  iT"  l'air 
étant  cakne. 

Influences  marbifiques  du  froid.  —  Le  premier  effet  du  froid  est 
de  produire  le  refroidissement ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
sensation  de  froid  :  celui-là  est  essentiellement  constitué  par  un  abais- 
lement  de  la  température  animale,  tandis  que  celle-ci,  depuis  son  pre-^ 
Diier  degré  appelé  o/^or  jusqu'à  son  dernier  appelé  rigor,  et  en  passant 
par  ses  deux  degrés  intermédiaires  nommés  horripilatio  et  horror^ 
peut  n'être  qu'une  perception  cérébrale,  produite  par  un  simple 
trouble  de  l'innervation  ou  de  la  circulation  capillaire  périphérique, 
et  coïncidant  soit  avec  le  maintien  de  la  température  du  corps ,  soit 
même  avec  un  excès  de  calorification ,  ainsi  que  cela  a  lieu  pendant 
la  période  algide  de  la  fièvre  intermittente  simple  ;  M.  Gavarret  ayant 
démontré ,  comme  vous  le  savez ,  que  le  frisson  le  plus  violent  est 
accompagné,  dans  ce  cas,  d'une  élévation  de  la  température  animale 
pbysicriogique. 
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11  résulte  de  ce  que  nous  Tenons  de  dire  qu'on  ne  saurait  iooepiar 
les  assertions  de  CuUen  et  de  M.  Barbier,  qui  prétendent  qœ  Tair 
atmospbériqoe  n'agit  comme  agent  frigorifique  sur  l'homme  qu'au- 
dessous  de  +  IS  ou  14*  R.  Cette  éyduatîon  ne  repose  que  sur  h 
sensation  de  liroid  qui  varie  suivant  les  individus  et  une  foule  de  dr- 
oonstances  se  rattachant  aux  vêlements,  ï  l'exercice,  etc.  Qud  est 
l'homme,  dit  M.  Gerdy,  qui  pourrait  demeurer  immobile,  à  l'ombre, 
k  une  température  de  -^  15**  sans  être  bientôt  transi  de  froid? 

Le  thermomètre  seul  peut  permettre  de  constater  avec  précision  et 
certitude  l'existence  et  le  d^ré  du  refroidissement  ;  la  sensation  accu- 
sée par  le  malade  n'a ,  comme  nous  l'avons  dit,  aucune  valeur,  et  h 
main  de  l'obsenrateur  est  un  instrument  infidèle  et  insuffisant  11  est 
évident ,  d'abord ,  qu'il  n'indique  jamais  la  température  absolue  da 
sujet  exploré,  mais  seulement  le  rapport  qui  existe  entre  sa  tempéra- 
ture et  celle  de  rexplorateur  ;  d'un  autre  côté ,  il  ne  mesure  que  h 
température  de  la  peau ,  qui  n'est  point  toujours  en  rapport  avec  h 
température  générale ,  car  on  la  trouve  souvent  froide  pendant  le  fris- 
son de  la  fièvre  intermittente,  et  parfois  chaude  sur  des  enfontsatteînti 
de  scélérème,  chez  lesquels  le  thermomètre  placé  sous  l'aisselle  ne 
Virque  plus  que  +  31"*  en  moyenne,  33*  au  maximum  ,  et  22*  au 
■ilntmum ;  de  telle  sorte,  dit  M.  Roger,  auquel  nous  devons  ces  inté- 
ressantes recherches,  qu'à  ce  degré  extrême  l'enfant  devient  presque 
un  animal  à  sang  froid. 

Le  refroidissement  du  corps  ne  s*epère  pas  également  sur  tow  les 
points;  il  se  montre  d'abord  sur  les  parties  leiplus  éloigné^  du  centre 
drculatobe,  sur  les  pieds  et  les  mains;  cfestlk  qu'il  atteint  le  plus  KIC 
son  maximum,  et  qu'on  observe  en  premier  lieu  la  congâatioa  et  la 
gangrène.  Chez  l'homme  couvert  de  vêtements,  ce  sont  les  partieB  non 
protégées  qui  sont  atteintes  les  premières ,  et  en  Russie,  par  exemple, 
on  obsene  très-fréquemment  la  congélation  du  nez ,  des  joues ,  des 
oreilles,  du  pénis,  de  la  moitié  du  bras  ou  de  la  jambe.  Fab.  de  RiMett 
avait  déjà  décrit  avec  beaucoup  d'exactitude  la  gangrène  produite  par 
le  froid.  Larrey  et  Desgenettes  n'ont  eu  que  trop  souvent  l'occasion  de 
l'étudier  sur  nos  malheureux  soldats  pendant  la  campagne  de  Russie, 
et  vous  en  trouverez  une  description  détaillée  dans  le  Campendimm 
de  médecine  pratique. 

Enfin,  messieurs,  le  froid,  comme  la  chaleur,  devient  par  lui-même 
ime  cause  de  mort,  celle-ci  étant  attribuée  par  les  uns  à  une  asphyxie, 
par  les  autres  à  une  action  stupéfiante  exercée  sur  le  système  nerveux. 

La  mort  a  lieu  de  différentes  manières  ;  parfois  elle  est  précédée 
d'un  engourdissement  très-douloureux,  de  contractures  des  oieiiibi«s» 
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de  difficnlté  de  parier ,  de  faiblesse  on  de  perte  de  la  vne,  d*aoe  es- 
pèce d'idiotisme ,  de  l'émission  involontaire  de  Turine  ;  la  marche 
devient  vacillante  ;  le  transi  chancelle  comme  un  ivrogne  et  finit  par 
tomber,  la  chute  étant  le  signe  certain  d'une  mort  prochaine.  D'autres 
fois,  dit  M.  Gerdy,  la  mort  des  transis  a  quelque  chose  de  délicieux; 
le  froid  les  plonge  dans  un  engourdissement  qui  les  invite  au  sommeil 
et  les  y  entraîne  par  l'attrait  irrésistible  d'un  repos  plein  de  charmes; 
ils  s'y  abandonnent ,  en  effet ,  avec  passion ,  lors  même  qu'ils  savent 
très-bien  que  ce  perfide  sommeil  les  conduit  à  une  mort  assurée. 
Salander,  compagnon  de  Cook  dans  son  excursion  à  la  Terre  de  Feu, 
soumis  à  un  froid  excessif,  préférait  une  mort  pleine  de  volupté  aux 
angoisses  de  la  marche ,  et  il  fallut  l'entraîner  de  vive  force. 

Tons  savez,  messieurs,  quels  effets  désastreux  le  froid  a  souvent 
produits  sur  les  armées;  Xenophon,  Quinte-Curce,  Yoltaire,  les  histo- 
riens de  la  campagne  de  Russie ,  vous  les  ont  fait  connaître;  mais  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue ,  toutefois ,  que  le  plus  souvent  il  s'agit 
ici  d*un  modificateur  complexe,  et  qu'au  froid  atmosphérique  viennent 
se  joindre  la  fatigue,  l'insuflisance  de  l'alimentation  et  surtout  la  dé- 
Hwralisation  qui  accompagne  la  défaite  et  la  retraite. 

L'action  pathogénique  du  froid  agissant  isolément  et  par  lui-même 
n'est  pas  exactement  connue.  Sous  l'influence  d'un  froid  atmosphé- 
rique vif  et  sec,  les  membranes  muqueuses  labiale  et  nasale  se  gercent, 
se  déchirent ,  et  les  fissures  très-douloureuses  qui  en  résultent  laissent 
souvent  écouler  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sang;  les 
pieds  et  les  mains  deviennent  le  siège  d'érysipèles  phlegmoneux  con- 
nus sons  le  nom  d'engelures  ;  on  a  considéré  le  froid  comme  favorisant 
le  développement  des  tubercules  pulmonaires;  M.  Flourensdit  avoir 
produit  la  phthisie  pulmonaire  chez  des  poulets  soumis  à  un  froid  ar- 
tificiel très- vif  ;  les  singes  transportés  des  pays  chauds  dans  nos  cli- 
mats mearcnt  presque  tous  phthisiques  ;  Thielman  a  montré  que  la 
phthisie  est  très-fréquente  en  Russie  et  en  Suède  :  sur  1,000  décès,  63 
sont  le  résultat  de  cette  maladie  ;  mais  la  phthisie  est-elle  plus  fréquente 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  chauds?  MM.  Andral ,  Louis, 
Clark,  n'osent  pasTaflirroer,  etCrichton,  Harwood,  Orton,  se  pronon- 
cent pour  la  négative.  On  a  attribué  au  froid  le  développement  de  la 
plupart  des  phlegmasies  :  de  l'ophthalmie,  du  coryza,  de  l'angine,  de 
h  bronchite,  de  la  pleurésie,  de  la  pneumonie,  du  rhumatisme,  de 
l'orétrite,  de  la  fièvre  puerpérale  ;  celui  de  la  fluxion  des  pieds ,  des 
oreillons,  des  névralgies  ;  mais  il  n'est  pas  démontré  que  dans  ces  cir- 
constances le  froid  ait  agi  seul;  presque  toujours,  en  effet,  le  modifi- 
uteur  est  complexe  ;  à  l'action  du  froid  est  réunie  celle  du  vent,  d'un 
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courant  d'air ,  de  l'humidité  ;  ou  bien  il  s'agit  d'une  alternative,  d'une 
variation  brusque  de  température  ;  ou  bien,  enfin ,  il  se  présente  une 
circonstance  particulière,  comme,  par  exemple,  l'état  de  sueur,  d'élé- 
vation de  température  animale  dans  lequel  se  trouve  le  sujet  soumis 
\  l'action  du  froid  Les  auteurs  n'ont  point  tenu  compte  de  cette  dis- 
tinction importante  ;  ils  réunissent  dans  un  même  paragraphe  et  attri- 
buent exclusivement  au  froid  les  accidents  qui  se  développent  dans  les 
circonstances  très-diiïérentes,  très-complexes  que  nous  venons  de  vous 
indiquer,  et  ils  vont  même  jusqu'à  comprendre  dans  cette  étude,  sons 
le  nom  exaction  du  froid  transmis  par  les  liquides^  les  effets  produits 
soit  par  les  différentes  applications  extérieures  d'eau  froide ,  soit  par 
l'ingestion  de  ce  liquide. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire ,  messieurs^  combien  cette  manière 
de  procéder  est  vicieuse  ;  il  n'est  d'ailleurs  plus  possible  de  la  main- 
tenir dans  l'état  actuel  de  la  science,  car  la  médication  dite  hydrothé- 
rapique  a  montré  la  différence  énorme  qui  sépare  l'influence  du  froid 
atmosphérique  de  celle  des  applications  extérieures  d'eau  froide. 

Nous  séparerons  avec  soin  les  éléments  hétérogènes  que  Ton  a  si 
malencontreusement  confondus;  en  nous  occupant  de  l'humidité, 
nous  étudierons  son  action  suivant  qu'elle  est  associée  à  la  chaleur  on 
au  froid;  l'étude  des  vents  nous  conduira  tout  naturellement  ï  celle 
des  effets  de  l'air  agité,  des  courants  d'air  ;  dans  le  chapitre  consacré 
aux  agents  physiques  divers,  nous  vous  parlerons  des  applications  ex- 
térieures d'eau  froide  ou  chaude  ;  ici  nous  n'aurons  à  vous  parler  que 
des  variations  de  température,  des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid 
atmosphériques ,  et  des  effets  du  froid  atmosphérique  sur  l'homme  dont 
la  température  animale  a  été  élevée  et  dont  la  peau  est  couverte  de  sueur. 

U  résulte  de  ce  qui  précède  qu'un  froid  atmosphérique  modéré  est 
favorable  à  la  santé,  à  l'exercice  actif  de  toutes  les  fonctions  ;  mais 
que  son  action  n'est  bienfaisante  qu'autant  qu'elle  s'exerce  sur  un  sujet 
jeune,  robuste,  bien  nourri,  ayant  les  organes  de  la  respiration  et  de  la 
drculation  dans  un  parfait  état  d'intégrité.  Dans  les  circonstances  oppo- 
sées, une  chaleur  modérée  doit  au  contraire  lui  être  préférée,  ainsi  que 
nous  le  verrons  quand  nous  nous  occuperons  des  climats.  C'est  à  ce 
moment  aussi  que  nous  étudierons  les  influences  curatives  exercées  par 
le  froid  atmosphérique  ;  quant  aux  applications  thérapeutiques  du  froid 
artificiel,  elles  n'ont  guère  l'air  atmosphérique  pour  agent  et  nous  en 
parlerons  lorsque  nous  traiterons  des  boissons  et  des  applications  ex- 
térieures d'eau  froide. 
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Yftriations  de  la  température  atmosphérique. 

L'acti?ité  de  la  respiration  et  de  la  combustion  augmentant  ou  dimi- 
ooant  suiTant  le  degré  de  la  température  atmosphérique,  on  comprend 
que  les  Tariations  brusques  et  étendues  de  cette  dernière  ne  peuvent 
pas  être  sans  inconvénients  pour  l'organisme.  Un  choc  qui  diminue 
le  mouvement  d'une  machine,  dit  M.  Wurtz,  peut  aussi  en  troubler 
le  jeu,  et  il  doit  en  être  de  même  pour  un  organe  aussi  délicat  que 
le  poumon,  lorsqu'il  est  obligé  de  modifier  brusquement  le  rhythme 
de  ses  fonctions. 

Les  variations  atmosphériques  ont  été  considérées  comme  favori- 
sant le  développement  delà  phtbisie  pulmonaire, qui, selon  M.  Andral, 
est  rare  dans  les  pays  à  climat  constant,  quelle  qu'en  soit  la  latitude, 
tandis  qu'elle  est  très-fréquente  dans  les  contrées  où  l'on  observe  de 
grandes  variations  atmosphériques.  A  cette  assertion,  M.  Louis  oppose 
les  faits  suivants  : 

La  phthisie  pulmonaire  est  aussi  commune  à  Malte,  dont  le  climat 
est  remarquable  par  sa  constance,  qu'aux  iles  Ioniennes,  où  il  existe 
de  grandes  variations  atmosphériques  ;  ces  îles  sont  placées  dans  les 
mêmes  conditions  atmosphériques  que  la  Jamaïque,  et  cependant  la 
phthisie  est  plus  fréquente  dans  celle-ci  que  dans  les  autres. 

Si  vous  vous  souvenez  de  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  climats 
extrêmes,  vous  serez  conduits  à  conclure  que  les  diverses  conditions 
de  la  température  atmosphérique  n'exercent  pas  une  influence  appré- 
ciable sur  le  développement  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  que  cette 
funeste  maladie  a  le  privilège  de  décimer  également  les  contrées  les 
plus  diversement  partagées  à  cet  égard. 

Monro,  Zimmermann,  Moseley,  Stoll,Desgenettes,  presque  tous  les 
Dosographes  considèrent  les  variations  atmosphériques  comme  une 
cause  puissante  de  diarrhée  et  de  dysenterie;  à  Geylan,  à  Batavia,  à 
Java,  où  l'on  observe  presque  constamment  des  variations  de  tempé- 
rature de  /iO''  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  dysenterie  règne  d'une 
façon  à  peu  près  permanente  ;  elle  est  endémique  en  Bohême,  en 
Galicte,  dans  la  xMoldavie,  la  Bulgarie,  etc. 

Enfin,  les  variations  atmosphériques  diurnes  considérables  sont 
rangées  par  H^L  Audouard  au  nombre  des  causes  les  plus  énergiques 
de  l'intermittence,  et  M.  Yoillemier  les  considère  comme  Tune  des 
causes  les  plus  puissantes  des  affections  puerpérales. 
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Inflaences  exercées  par  le  froid  atmosphérique  lar  l'homme 

en  sueur. 

Malgré  les  dénégations  de  MM.  Chomel ,  Louis,  Requin,  Griiolle, 
il  est  impossible  de  ne  pas  admettre,  avec  MM.  Bouiliaod,  Andral, 
Gruveilbier  et  la  plupart  des  observateurs,  qu'un  grand  nombre  de 
phlegmasies,  et  spécialement  la  bronchite,  la  pleurésie,  la  pneumonie, 
le  rhumatisme  articulaire  ou  musculaire,  se  développent  sons  Tin- 
fluence  du  froid  atmosphérique  mis  en  contact  avec  un  homme  dont 
la  température  est  élevée,  dont  le  corps  est  couvert  de  sueor.  Vous 
savez  tous  combien  ces  maladies  sont  fréquentes  pendant  l'hiver  et 
combien  elles  sévissent  sur  les  sujets  qui  s'exposent  au  froid  atmo- 
sphérique en  sortant  d'une  grande  réunion,  d'une  salie  de  spectack, 
d'un  bal,  d'un  lieu,  en  un  mot,  où  une  température  très-élevée  a 
provoqué  la  diaphorèse.  Sur  52  cas  de  rhumatisme ,  M.  Bouillaod 
a  pu  en  attribuer  Zk  à  cette  influence,  et  il  en  a  été  de  même 
pour  16  pneumonies  sur  26. 

Telles  sont ,  messieurs ,  les  considérations  que  nous  voulions  vous 
présenter  ici  sur  la  température  atmosphérique  considérée  dans  ses 
rapports  avec  l'organisme  ;  nous  les  compléterons  lorsque  noos  traite- 
rons des  saisons  et  des  climats. 
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Sixième  Leçon. 

It  rMridlé.—  Be  l'4lictridli  alflMifhériqve.— >  rOactricité  iBiMle. 

De  VélectricUi. 

Ainsi  qae  nous  l*a?oii8  fait  pour  la  température,  nous  n'abordercms 
Tédide  des  inflaences  qu'après  avoir  rappelé  sommairement  les  notions 
qui  se  rattachent,  d'une  part,  à  l'éiectricité  atino8{rfiérique,  et  d'autre 
pan  à  l'électricité  animale. 

De  Téiectricité  atmosphérique. 

Exisle-t-il  de  Télectricité  dans  l'air  atmosphérique?  Ce  n*est  guère 
qu'à  la  naissance  du  dix-huitième  siècle  que  l'on  commença  à  soupçonner 
l'existence  de  l'électricité  atmosphérique;  encore  ne  fut-elle  entrevue 
que  dans  les  phénomènes  qui  constituent  les  orages;  et  ce  ne  fut  pas  sans 
hésitation  que  VaÙ,  en  1708,  Grey,  en  1735,  NoUet,  en  17&6,  émi- 
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rent  Topinion  que  le  tonnerre  pouvait  bien  être  autre  chose  que  la  voix 
d*un  Dieu  irrité,  et  que  peut-être  il  existait  quelque  analogie  entre  la 
foudre  et  rélectricité.  C'est  à  Franklin  qu'appartient  Tbonneur  d'avoir 
proclamé  l'existence  de  l'électricité  atmosphérique,  qui  bientôt  après 
fut  expérimentalement  démontrée  par  Alibard  et  Romas,  en  1752,  le 
premier  ayant  fait  usage,  pour  arrivera  cette  démonstration,  d'un  ap- 
pareil fixe,  et  le  second  ayant  enlevé  un  ccrf-volant  attaché  à  une  fi- 
celle mouillée  communiquant  avec  un  éiectromètre. 

Ce  n'est  qu'à  une  époque  encore  plus  rapprochée  d»  nous  qu'il  fut 
constaté  que  non-seulement  les  nuages  orageux  sont  fortement  chargés 
d'électricité,  mais  encore  que  l'air  atmosphérique  contient  une  cer-* 
taine  quantité  de  ce  fluide,  même  pendant  le  temps  le  plus  serein.  Et, 
en  effet,  si,  dans  une  plaine  découverte ,  sur  le  sommet  d'un  édifice 
élevé,  d'une  haute  montagne,  on  observe  un  électromètre,  on  obtient 
presque  toujours  des  signes  d'une  électricité  atmosphérique  dont  ks 
causes  doivent  être  brièvement  indiquées. 

Malgré  les  objections  de  plusieurs  physiciens,  Kaemtz  est  porté  à  ad- 
mettre que  de  l'électricité  est  produite  par  le  frottement  des  masses  d'air 
les  unes  contre  les  autres;  et  comme  lorsqu'on  frotte  l'un  contre  l'autre 
deux  bâtons  de  résine  d'inégale  température,  le  plus  froid  s'électrise 
positivement  et  le  plus  chaud  négativement,  Kaemtz  en  conclut  que 
les  couches  atmosphériques  inférieures  doivent  être  électrisées  acti- 
vement, les  supérieures  positivement. 

M .  Pouillet  a  placé  une  source  puissante  d'électricité  atmosphérique 
dans  révaporation  d'eau,  chargée  de  substances  étrangères  en  dissolu- 
tion, qui  s'opère  sans  cesse  à  la  surface  du  sol,  et  dans  laquelle  les 
vapeurs  s'élèvent  chargées  d'électricité  positive,  Undis  que  le  sol 
conserve  le  fluide  négatif.  Mais  M.  Becquerel  établit  que  l'électricité 
ne  se  produit  point  par  l'évaporation  pure  et  simple  de  l'eau,  mais 
seulement  lorsqu'il  s'opère  une  réaction  chimique  ou  que  le  composé 
tenu  en  solution  se  déshydrate.  Or,  connue  l'on  n'obtient  aucun 
effet  à  une  température  inférieure  à  110%  il  faut  en  conclure  que, 
dans  l'évaporation  de  l'eau  à  la  surface  de  la  terre,  il  n'y  a  pas 
d'électricité  dégagée. 

M.  Pouillet  a  montré  ensuite  que  dans  la  combustion  du  charbon  il 
se  forme  un  courant  d'acide  carbonique  électrisé  positivement,  et 
que  par  conséquent  l'atmosphère  doit  contenir  toute  l'électricité  pro- 
duite par  les  combustions  qui  s'opèrent  à  la  surface  de  la  terre.  Enfin 
la  germination  et  la  végéution  donnent  également  lieu  à  uu  d^gc- 
ment  d'acide  carbonique  chargé  d'électricité  positive. 

M.  Becquerel  est  porté  à  admettre  que  l'inégale  distribution  de 


DE  UÉLECTRICITÉ.  77 

b  cbalenr  dans  la  terre  et  dans  Tatmosphère  est  la  seule  cause  de 
l'électricité  atmosphérique,  des  effets,  magnétiques  terrestres  et  des 
lorores  boréales. 

Voyons  maintenant  quels  sont  le  mode  de  distribution  du  fluide  et 
ses  rapports  avec  les  diverses  conditions  de  l'atmosphère. 

La  surface  du  sol  est  toujours  électrisée  négativement  ;  plongé,  au 
contraire,  dans  l'air  sec  et  serein^  Télectomètre  accuse  presque  cons- 
tamment de  l'électricité  positive,  dont  l'intensité  varie  incessamment 
SQos  l'influence  de  nuages  passagers,  d'un  soufile  de  vent,  etc. ,  et 
dont  la  distribution  n'est  pas  uniforme.  Les  couches  les  plus  inférieures 
de  l'atmosphère,  dans  une  épaisseur  de  1  à  2  mètres,  ne  contiennent 
point  d'électricité  libre,  parce  que,  la  terre  et  l'atmosphère  étant  dans 
deux  états  électriques  contraires,  les  deux  fluides  se  combinent  conti« 
noellement  dans  cette  étendue  par  l'intermédiaire  des  corps  situés  à 
la  surface  du  soL  II  en  est  de  même  dans  les  lieux  bas  et  abrités,  tels 
({ne  les  vallées  étroites,  les  cours  des  maisons,  les  rues  des  villes,  etc. 
La  tension  électrique  augmente,  au  contraire,  à  mesure  qu'on  s'élève 
dans  l'atmosphère,  ainsi  que  l'ont  constaté  MM.  Gay-Lussac  et  Biot 
Mais  la  loi  de  son  augmentation  n'est  pas  connue,  et  dépend  du  plus 
00  du  moins  de  vapeurs  qui  se  trouvent  dans  l'air.  La  hauteur  absolue 
et  l'absence  de  tout  abri  ont  d'ailleurs  une  influence  à  peu  près  égale, 
et  de  Saussure  prétend  que  l'électricité  est  aussi  forte  dans  une  plaine 
que  sur  le  sommet  d'une  montagne^  lorsque  celle-là  n*est  point  domi- 
née par  des  objets  environnants. 

L'électricité  atmosphérique  varie  suivant  la  température,  l'humidité 
de  l'air,  la  force  et  la  direction  des  vents,  et  vous  pouvez  en  conclure 
a  priori  qu'elle  n'est  point  la  même  dans  toutes  les  latitudes,  et  qu'elle 
présente  des  variations  diurnes  incessantes.  En  effet,  elle  diminue  de 
l'équateur  au  pôle,  et  elle  est  à  peu  près  nulle  au  delà  du  68'  degré 
de  latitude  nord. 

Les  variations  diurnes  de  l'électricité  atmosphérique  n'existent  pro* 
baUement  pas  dans  les  régions  très-élevées,  au-dessus  des  nuages,  par 
exemple  ;  mais  elles  sont  très-marquées  dans  l'étendue  de  l'atmo- 
sphère qui  constitue  le  nriUeu  ambiant  au  sein  duquel  naît  et  se  déve- 
loppe l'organisme. 

Au  lever  du  soleil,  l'électricité  atmosphérique  est  faible  ;  elle  aug- 
mente graduellement  à  mesure  que  le  soleil  s'élève  sur  l'horizon  et 
qoe,  sous  son  influence,  des  vapeurs  se  dégagent  du  sein  de  la  terre; 
le  maximum  est  atteint  vers  6  ou  7  heures  du  matin  en  été,  8  ou  9 
heures  ao  printemps  et  en  automne,  10  heures  ou  midi  en  hiver. 
Iffimédiatement  après  avoir  atteint  ce  maximum,  l'électricité  décroit, 
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rapidement  d*abord,  lentement  ensuite,  et  elle  atteint  le  mmimtm 
deax  heares  environ  avant  le  coucher  du  soleil.  Dès  que  cet  astre 
s'approche  de  Thorizon  rélectricilé  croit  de  nouTeaa  et  présente 
un  second  maximum  deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  après 
quoi  elle  décroît  derechef  jusqu'au  lendemain  matin. 

Vous  voyez,  messieurs,  que,  comme  la  température  atmosphérique, 
l'électricité  présente,  au  milieu  de  ses  variations  diurnes,  deux 
maxima  et  deux  minima  :  le  premier  maximum  deux  heures  après 
le  lever  du  soleil,  le  second  deux  heures  après  le  coucher  de  cet  astre  ; 
le  premier  minimum  deux  heures  avant  le  lever  du  soleil,  le  second 
deux  heures  avant  son  coucher. 

D'après  Kaemtz,  il  n'existerait  sur  les  montagnes  qu'un  maximum 
et  qu'un  minimum,  celui-ci  le  soir,  celui-là  le  matin. 

Indépendamment  de  ses  variations  diurnes,  rélectricité  atmosphé- 
rique est  encore  soumise  à  des  variations  saisonnières  et  annueUes; 
l'électricité  positive  des  temps  sereins  est  bien  plus  forte  en  hiver  qn'ci 
été,  et  elle  varie  d'une  manière  régulière  dans  l'intervalle  qui  sépara 
ces  deux  saisons. 

Voici  les  chiffres  que  quatre  années  d'expériences  ont  foomis  I 
M.  Turley  de  Worcester  quant  aux  variations  moyennes  de  Téiec- 
tricité  mensuelle  : 


JanTier.    ......  605*  Juillet.  »  . 

Février.  ' 378  Août.  .  .  . 

Mars 200  Septembre. 

ATriU IM  Octobre.  . 

Mai 84  Novembre. 

JiiiD .         ft7  Décembre. 


Ainsi  l'électricité  atmosphérique  atteint  ses  chiffres  les  plus  âevés 
pendant  la  saison  d'hiver,  c'est-à-dire  lorsque  l'abaissement  de  la  teoH 
pératurc  exerce  sur  le  règne  organique  tout  entier,  une  actioD  qai 
tend  à  rendre  l'exercice  des  fonctions  plus  difficile  et  moins  actif. 

11  nous  reste  à  rechercher  quelles  sont  les  modifications  accident 
telles  de  Félectricité  atmosphérique. 

L'électricité  augmente  sous  l'influence  de  la  rosée,  et  lorsque  celle<> 
ci  est  abondante  c'est  vers  le  soir  qu'a  lieu  le  maximum  de  la  période 
diurne  ;  les  brouillards  agissent  de  la  même  manière ,  et  plus  ils  sont 
épais,  plus  l'électricité  est  forte. 

Les  pluies  douces  et  continues  paraissent  ne  pas  modifier  Télectri* 
cité  atmosphérique  ;  mais  les  fortes  pluies  et  la  neige  prodaisent,  as 
contraire,  une  quantité  noubic  de  fluide,  les  pluies  négatives  étant 
aux  pluies  positives  comme  155  :  100  d'après  les  recberdiGs  de 
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kJiûbler,  et  comme  108  à  100  diaprés  celle  de  Hemmer.  La  direc- 
ioa  des  feats  exerce  d'ailiears  à  cet  égard  une  influence  très-remar- 
piable,  la  proportion  des  pluies  négatives  étant  beaucoup  plus  consi- 
léraUe  lorsque  soufflent  les  vents  du  sud,  du  sud-est  et  du  sud-ouest 
|iie  par  les  vents  du  nord,  du  nord*est  et  du  nord-ouest  Ainsi,  le 
uMubre  des  pluies  positives  étant  représenté  par  100,  Schûbler  a 
louvé: 

91  pluies  négatiTes  par  le  vent  du  nord. 

169  —  —  nord-est 

128  —  —  nord-ouest 

260  —  —  sud. 

175  —  —  sud-est 

232  —  —  sud-ouest 

166  —  —  est 

1&5  —  —  ouest 

L*origine  de  cette  électricité  négative  s'expliquerait,  suivant  SchA- 
Uer  et  Tralles,  de  la  manière  suivante  :  au  moment  d*une  averse 
subite,  les  gouttes  d*eau  traversent  un  air  sec  ;  elles  se  changent  en 
partie  en  vapeurs  qui  entraînent  Télectricité  positive,  tandis  que  les 
gouttes  de  pluie  restent  à  Tétat  négatif.  Belli  et  Kaemtz  contestent  la 
justesse  de  cette  explication,  et  attribuent  le  phénomène  à  Tinfluence 
exercée,  d'une  part,  par  le  sol  et,  d'autre  part,  par  les  nuages. 

Yolta  a  fait  jouer  im  rôle  considérable  à  l'électricité  dans  la  produC' 
tiou  de  la  grêle ,  et  sa  théorie  a  été  adoptée ,  avec  quelques  modifica- 
tions, par  plusieurs  météorologistes;  mais  ce  ne  sont ,  en  réalité,  que 
des  hypothèses,  et  tout  ce  que  l'on  peut  admettre ,  c'est  que  l'électri- 
Qté  intervient  d'une  manière  quelconque  dans  la  production  du  phé- 
nomène, l'électromètre  changeant  fréquemment  de  signe  à  l'approche 
d'un  nuage  de  grêle,  en  même  temps  qu'il  indique  de  grandes  diffé- 
rences dans  l'intensité  élearique. 

D'après  une  théorie  développée  par  M.  Peltier,  une  trombe  ne  serait 
qpi'un  conducteur  imparfait  entre  les  nuages  orageux  et  la4erre;  mais 
Ier51e  que  jouerait  ici  l'électricité  n'intéresse  que  le  météorologiste. 

Ceci  nous  conduit  à  une  question  fort  importante  :  celle  de  la  for- 
mation des  orages,  de  l'étude  des  nuages  orageux,  du  tonnerre  et  de  la 

Ibudre. 

Des  orages.  —  La  condition  essentielle  de  la  formation  des  orages 
ett  une  rapide  condensation  de  vapeurs  ;  si  cette  condensation  ne  pro- 
duit qu'une  électricité  médiocre,  il  ne  survient  que  des  averses  passa- 
gères; â  l'électricilé  produite  est  très-forte,  un  orage  éclate. 
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Tous  les  orages  peuvent  se  diviser  en  deux  classes  ;  les  uns  sont  dus 
à  l'action  d'un  courant  ascendant ,  les  autres  à  la  lutte  de  deux  vents 
opposés;  les  premiers  se  montrent  pendant  la  saison  chaude ,  les  se- 
conds principalement  pendant  l'automne  ou  Tbiver.  Dans  nos  climats, 
et  en  été,  trois  conditions  sont  nécessaires  à  la  formation  d*an  orage  : 
un  grand  calme  de  l'atmosphère  ,  un  sol  plus  ou  moins  humide  et  un 
temps  serein. 

Les  nuages  orageux  ont-ils  des  caractères  particuliers ,  des  signes 
distinctifs?  Voici  ceux  qui  leur  sont  assignés  par  Beccaria. 

Lorsque  par  un  temps  calme  on  voit  s'élever  assez  rapidement  de 
quelques  points  de  l'horizon  des  nuages  très-denses ,  semblables  à  des 
masses  de  coton  amoncelées,  c'est-à-dire  terminés  par  un  grand  nom- 
bre de  contours  curvilignes  brusquement  et  nettement  arrêtés,  comme 
le  sont  les  sommités  des  montagnes  domiques  couvertes  de  neige; 
lorsque  ces  nuages  se  gonflent  en  quelque  sorte ,  lorsqu'ils  diminuent 
de  nombre  et  augmentent  de  grandeur  ;  lorsque ,  malgré  tous  ces 
changements  de  foime,  ils  restent  invariablement  attachés  à  leur  pre- 
mière base  ;  lorsque  ces  contours  se  fondent  peu  à  peu  les  uns  dans 
les  autres  de  manière  à  ne  plus  laisser  bientôt  à  l'ensemble  que  l'as- 
pect d'un  nuage  unique,  on  peut  annoncer  avec  certitude  qn*un  orage 
est  imminent. 

A  ces  premiers  phénomènes  succède  toujours  l'apparition  d'un  gros 
nuage  bien  sombre,  par  l'intermédiaire  duquel  les  premiers  paraissent 
toucher  à  la  terre  ;  sa  teinte  obscure  se  communique  de  proche  en 
proche,  et  bientôt  des  parties  les  plus  hautes  d'une  masse  noire  et  com- 
pacte partent ,  sous  la  forme  de  longs  rameaux  ,  des  nuages  qui ,  sans 
s'en  détacher ,  vont  graduellement  couvrir  tout  le  ciel. 

J'ai  voulu,  messieurs,  vous  faire  connaître  cette  description  de 
Beccaria  ;  mais  je  dois  vous  prévenir  que  vous  ne  la  trouverez  pas  tou- 
jours parfaitement  exacte ,  car  la  formation  des  nuages  présente  des 
phénomènes  qui  varient  suivant  les  localités,  la  latitude ,  la  saison  etc. 
Ils  ne  sont  pas  identiquement  les  mêmes  dans  la  plaine  et  sur  les  mon- 
tagnes, dans  nos  contrées  et  sous  les  tropiques,  en  été  et  en  hiver,  et 
M.  Arago  a  montré  que  la  foudre  s'élabore  et  se  manifeste  quelquefois 
dans  des  nuages  dont  la  nature  semble  être  toute  différente  de  celle 
des  nuages  atmosphériques  ordinaires. 

La  hauteur  des  nuages  orageux  est  importante  à  connaître,  et  l'opi- 
nion générale  la  considère  comme  fort  peu  considérable  ;  mais  des 
obser\'ations  autlientiques  démontrent  que  des  orages  se  sont  formés 
au  iMexique  à  ^,620  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (de  Hum- 
boldt);  en  Suisse,  à  /^,810  m.  (de  Saussure);  dans  les  Pyrénées,  à 
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3,/ilO  m.  (Ramond).  BoDguer  et  La  Condamine  ont  été  sarprispar  un 
orage  au  sommet  du  Pichiocha  (4,868  m.  )  ;  enfin  MM.  Peytier  et 
Hoflsard,  en  1826 ,  ont  tu  dans  les  Pyrénées,  à  la  station  du  pic  de 
Troamoase,  élevé  de  3,086  m.,  les  orages  s'engendrer  dans  une  cou- 
che de  nuages  dont  la  face  inférieure,  la  plus  voisine  de  la  terre ,  était 
à  3,000,  3,200  ou  même  3,300  mètres  d'élévation. 

Ainsi  donc,  dit  M.  Arago,  dans  les  montagnes,  de  véritables,  de  Jré- 
qnents  orages  se  forment  à  d'immenses  hauteurs  au-dessus  de  l'Océan. 
Les  hauteurs  sont-elles  jamais  aussi  grandes  pour  les  orages  qui  écla- 
tent sor  les  pays  de  plaine  ?  Cette  question  n'intéresse  pas  seulement 
notre  curiosité;  supposez -la  résolue  affirmativement,  et  la  densité 
de  l'air  jouera  seule  un  rôle  dans  la  formation  des  nuées  orageuses. 
Prenez  l'hypothèse  contraire ,  et  l'action  de  la  terre  deviendra  mani- 
feste, et  cette  action,  quelle  qu'en  puisse  être  la  nature,  sera  caracté- 
risée par  le  fait  remarquable  que  le  sol  d'un  pays,  en  s'élevant ,  élève 
en  même  temps  la  région  des  orages;  et  il  demeurera  établi  qu'un 
plateau ,  qu'une  montagne,  communiquent,  par  leur  voisinage ,  à  des 
couches  atmosphériques  de  certaine  densité ,  des  propriétés  dont  ces 
mêmes  couches  seraient  dépourvues  dans  un  plus  grand  isolement.. 

Or,  des  observations  concluantes  montrent  que  la  hauteur  verticale 
des  nuages  orageux  a  été  de  1,600  à  1,900  mètresà  Berlin,  de  3,3/iO 
et  3,/i70  m.  à  Tobolsk,  en  Sibérie,  et  enfin  de  1,400,  de  2,400  et 
de  8,080  m.  à  Paris  ;  mais  il  faut  ajouter  que  ce  sont  là  des  hauteurs 
exceptionnelles  ;  la  hauteur  ordinaire  parait  varier  entre  800  et  400 
mètres,  et  Chappe  a  vu  à  Tobolsk  la  hauteur  verticale  def  nuages  ora- 
geux ne  point  dépasser  292  et  même  214  mètres. 

Quel  est,  messieurs,  l'efTet  des  orages  sur  l'électricité  atmosphé- 
rique? Vous  pensez  sans  doute,  conformément  à  l'opinion  générale, 
que  les  orages  sont  accompagnés  d'un  développement  très-considé- 
rable d'électricité  et  d'une  tension  très-forte  ;  eh  bien,  vous  vous  trom- 
pez !  rien  de  plus  variable,  rien  de  plus  obscur  que  ce  point  de  mé« 
téorologie. 

Pendant  les  orages ,  les  indications  fournies  par  l'électroniètre  va- 
rient à  chaque  instant  ;  tantôt  les  éclairs  sont  très-rapprochés ,  sans 
que  les  instruments  les  plus  délicats  donnent  le  moindre  signe  d'élec- 
tricité ;  tantôt  un  seul  éclair  suffit  pour  les  influencer  très-fortement. 

Un  jour,  dit  Kaemtz,  l'orage  arrive  avec  tous  les  signes  d'une  forte 
tension  électrique,  quelques  éclairs  sillonnent  la  nue ,  les  deux  pailles 
de  Félectroscope  retombent  l'une  vers  l'autre,  et  il  se  passe  quelque 
temps  avant  qu'elles  ne  s'écartent  de  nouveau.  Un  jour  la  tension  élec- 
trique variera  à  chaque  coup  de  tonnerre  ;  une  autre  fois  elle  restera 
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la  même  pendant  un  quart  dlicure ,  quoique  les  éclairs  se  succèdent 
rapidement  Dans  un  orage,  les  pailles  s*écartent  rapidement  ;  vient  un 
éclair,  et  elles  se  rapprochent  ;  pendant  un  autre,  elles  retombent  jus- 
qu'à ce  qu*un  nouveau  coup  de  tonnerre  les  fasse  diverger  de  nouveau. 
L'électricité  peut  être  longtemps  positive  et  varier  seulement  dans  sa 
force;  mais  bientôt  la  pluie,  les  nuages,  le  vent,  les  éclairs  restant  les 
mêmes,  les  pailles  s'écartent,  tantôt  sous  l'influence  de  l'électricité  po- 
sitive, tantôt  sous  celle  du  fluide  contraire. 

Vous  ne  vous  étonnerez  point,  messieurs,  de  l'obscurité  qui  règne 
encore  sur  ce  point  important  de  météorologie,  si  vous  réfléchissez, 
d'une  part,  aux  difficultés  qui  entourent  les  observations  faites  pendant 
les  orages,  et  d'autre  part  aux  modiûcations  importantes  introduites 
dans  la  distribution  de  l'électricité  atmosphérique  par  le  vent,  les 
mouvements  et  la  forme  des  nuages ,  la  grosseur  et  la  direction  des 
gouttes  de  pluie,  la  forme  et  le  lieu  des  éclaiis  et  mille  autres  circon- 
stances. 

Toutes  les  indications  capricieuses  de  l'électroscope ,  dît  encore 
Kaemtz,  tiennent  à  ce  qu'il  est  influencé  par  plusieurs  couches  de 
nuages  superposées,  qui,  par  influence,  agissent  et  réagissent  les  unes 
SBT  les  autres  et  sur  la  terre,  de  façon  que  les  électricités  se  dévelop- 
pent et  se  neutralisent  tour  à  tour.  Ajoutez  à  cela  que  les  orages  s'é- 
tendent souvent  sur  une  superûcie  de  plusieurs  m\Tiamètres  carrés,  et 
que  l'électricité  de  chacune  de  leurs  parties  réagit  sur  l'autre. 

Quelques  mots  maintenant  sur  les  éclairs. 

l^  nuages  orageux  contiennent  de  l'électricité,  soit  que  celle-ci  ait 
été  développée  à  la  surlace  de  la  terre,  soit  qu'elle  résulte  de  la  compo- 
sition des  nuages  eux-mêmes,  qui,  étant  constitués  par  des  globules 
vésiculaires,  représentent,  comme  le  dit  Gay-Lussac,  des  corps  con- 
ducteurs isolés.  £n  raison  de  leurs  hauteurs  diff'érentes  dans  l'atmo- 
sphère et  de  l'influence  exercée  soit  par  les  nuages  les  uns  sar  ks 
autres,  soit  par  les  montagnes ,  les  arbres ,  les  édifices  sur  les  nuages 
les  plus  rapprochés,  certaines  nuées  sont  positives  et  d'autres  négatives, 
et  la  même  nuée  peut  être  positive  par  l'un  de  ses  points,  négative  par 
l'autre.  11  en  résulte  que  lorsqu'une  surface  nuageuse  chargée  d'une 
certaine  électricité  s'approche  d'une  surlace  nuageuse  ou  d'un  corps 
quelconque  chargé  de  fluide  contraire,  on  voit  se  produire,  lorsque  la 
tension  et  le  rapprochement  sont  suilisants,  un  éclair,  qui  n'est  qu'une 
grande  étincelle  électrique  résultant  de  la  combinaison  d'une  certaine 
quantité  de  fluide  négatif  et  de  fluide  positif.  Or ,  on  distingue  plu- 
•ieurs  espèces  d'éclairs. 

Des  éclairs  serpentes ,  sinueux,  vn  zigzag ,  formant  un  trait ,  un 
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silloa  de  lamière  très-resserré,  très-mince ,  très-arrété  snr  ses  bords , 
parfois  fourchu  à  son  extrémité  inférieure,  de  couleurs  blanche,  pur- 
purine, fiolacée  ou  bleuâtre.  Au  milieu  des  nuées  volcaniques, 
00  Toit  souvent  des  éclairs,  après  s'être  en  quelque  sorte  reployés 
sur  eux-mêmes,  retourner  vers  la  région  d*où  ils  s'étaient  originaire- 
ment élancés. 

Des  éclairs  en  surface»  d'une  lumière  moins  blanche,  moins  vive, 
et  où  domine  le  rouge,  le  bleu  et  le  violet.  Paribis  ces  éclairs  n*ilhi- 
minent  que  les  contours  des  nuages  d'où  ils  émanent;  d'autres  fois 
ils  embrassent  toute  leur  étendue.  Ces  éclairs  sont  de  beaucoup 
plus  communs.  Un  grand  nombre  de  personnes,  dit  M.  Arago, 
a'ont  jamais  vu,  ou  du  moins  n'ont  jamais  remarqué  que  ceux-Ui  ; 
pendant  un  orage  ordinaire  il  en  surgit  des  milliers  contre  un  éclair 
sinueux. 

Dans  une  troisième  classe ,  M.  Arago  place  des  éclairs  sphériqués  « 
représentant  un  globe  de  feu,  ayant  une  durée  beaucoup  plus  longue, 
traversant  en  divers  sens  et  avec  des  vitesses  plus  ou  moins  grandes 
l'espace  compris  entre  les  nuages  et  la  terre. 

Les  éclairs  superficiels  se  forment  ordinairement  entre  deux  nuages 
d'inégale  hauteur  ;  les  éclairs  sinueux  entre  un  nuage  et  la  terre,  ou 
entre  deux  nuages  qui  sont  à  hauteur  égale. 

En  général,  l'éclair  se  meut  de  haut  en  bas;  mais  il  peut  aussi  sui-* 
ne  la  direction  opposée,  s'échapper  du  nuage  par  la  surface  supérieure, 
et  se  pcopager  dans  l'atmosphère  de  bas  en  haut  Enfin  Raemtz  a  vu 
rar  des  nuages  de  même  hauteur  des  éclairs  partir  de  chacun  d'eux  et 
se  réunir  au  milieu  de  rintervallc  qui  les  séparait 

Indépendanunent  des  éclairs  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  existe 
d'autres  qui  portent  le  nom  d* éclairs  de  chaleur^  et  qui  se  montrent 
dans  une  atmosphère  parfaitement  sereine.  Or,  il  est  démontré  que 
ces  éclairs  ne  sont,  ordinairement,  que  la  réverbération,  sur  des  cou- 
ches atmosphériques  plus  ou  moins  élevées,  d'éclairs  ordinaires  nés  an 
sein  d'un  orage,  dont  la  vue  directe  est  empêchée  par  la  forme  du 
IJbbe  terrestre.  Howard,  le  31  juillet  1813,  a  vu  à  Tottenham,  près 
de  Londres,  des  éclairs  qui  n'étaient  que  la  lueur  d'éclairs  orageux 
nés  à  cinquante  lieues  de  16,  entre  Dunkerque  et  Calais.  Les  éclairs 
dits  de  chaleur  peuvent-ils  être  directs  et  jaillir  spontanément  dans  un 
air  sans  nuage?  M.  Arago  n'ose  ni  l'affirmer,  ni  le  contester,  et  nous 
imiterons  sa  réserve. 

Enfin,  quelques  bits  rapportés  par  M.  Arago  tendent  à  prouver 
qu'en  temps  d'orage  des  phénomènes  lumineux  peuvent  se  produire 
aux  parties  les  plus  saillantes  des  corps  terrestres,  et  principalement 

6. 
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des  corps  métalliqaes,  par  reDtre-choqucment  ou  l'arrivée  à  terre  des 
gouttes  de  pluie,  des  flocons  de  ueige,  des  gréions  ;  &  la  surface  du  sol, 
des  eaux;  suivant  Maiïei,  Cbappe  et  plusieurs  autres,  les  éclairs  fou- 
droyants seraient  ordinairement  ascendants ,  à  la  manière  des  fusées , 
et  partiraient  du  sol  pour  aller  rejoindre  les  nuages. 

La  durée  des  éclairs  est  quelque  chose  qui  rentre  dans  le  domaine 
des  infiniment  petits ,  et  que  l'esprit  humain  ne  saisit  qu'avec  peine. 
Il  résulte  des  calculs  de  M.  Wheatstone ,  que  les  éclairs  sinueux  et 
superficiels  iCont  pas  une  durée  égale  à  la  miUxème  partie  <tune 
seconde. 

Le  tonnerre,  qui  représente  le  petit  bruit  qui  accompagne  l'étin- 
celle de  la  machine  électrique,  est  produit  par  le  déplacement  d'air 
dû  \  l'éclair  et  par  l'irruption  de  l'air  environnant  dans  le  vide  formé, 
comme  cela  arrive  quand  on  ouvre  brusquement  un  étui  iermé. 
Quelquefois  ce  bruit  est  clair  et  sec,  et  il  en  est  toujours  ainsi  lors- 
que la  foudre  tombe  à  la  surface  du  sol  ;  plus  ordinairement  il  est 
plein,  grave,  et  présente  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  des 
diminutions  et  des  accroissements  successifs  d'intensité  qui  le  trans- 
forment en  un  roulement,  dont  la  durée  varie  entre  deux,  quatre, 
dix,  dix-neuf  ou  même  quarante-cinq  secondes,  et  dont  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  le  mécanisme.  Les  éclats  du  tonnerre  présentent 
de  grandes  variations,  et  Faxton  parle  d'un  coup  de  tonnerre  qui  pro- 
duisit une  détonation  égale^  au  moins,  à  celle  de  cent  pièces  de  canon 
partant  à  la  fois. 

L'éclair  et  le  tonnerre  sont  donc  produits  simultanément  ;  mais,  la 
lumière  et  le  son  ne  franchissant  pas  l'espace  avec  la  même  rapidité,  il 
en  résulte  que  notre  œil  perçoit  l'éclair  avant  que  notre  oreille  n'en- 
tende le  tonnerre,  et  vous  allez  voir,  messieurs,  de  quelle  importance 
est  l'appréciation  du  temps  qui  sépare  les  [deux  phénomènes ,  et 
qui,  d'après  les  relevés  de  M.  Arago,  peut  varier  entre  moins  d'une 
demi-seconde  et  soixante-douze  secondes. 

Enfin,  notons  en  passant  qu'on  a  observé  des  éclairs  non  accompa- 
gnés de  tonnerre ,  et  réciproquement  des  coups  de  tonnerre  non  pré- 
cédés d'éclairs. 

Vous  comprenez  maintenant ,  ce  que  d'ailleurs  vous  saviez  déjîi,  \ 
savoir  :  que  les  dangers  qu'un  orage  peut  faire  courir  à  l'homme  sont 
inhérents  à  l'éclair ,  à  la  foudre^  et  que  c'est  par  suite  d'une  opinion 
complètement  erronée  ou  par  l'usage  d'une  locution  vicieuse  que 
beaucoup  de  gens  disent  encore  :  Tel  accident  a  été  produit  par  reflet 
du  tonnerre. 

Or»  messieurs ,  si,  comme  les  expériences  modernes  tendent  ù  lo 
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prooTer ,  le  fluide  électrique  a  une  vitesse  plus  considérable  que  la 
lamière  ;  si  de  ce  fait  et  des  observations  recueillies  par  M.  Arago  il 
résulte  que ,  quand  vous  avez  aperçu  l'éclair ,  vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre  de  lui,  et  que  ce  n'est  qu'en  vue  de  l'éclair  suivant  que 
peuvent  naître  les  appréhensions  et  que  doivent  être  prises  les  précau- 
tions, vous  comprenez  qu'il  importe  de  savoir  si  l'orage  est  rapproché 
on  au  contraire  éloigné  de  vous,  et  c'est  précisément  en  tenant  compte 
de  la  longueur  de  l'intervalle  qui  sépare  l'éclair  du  tonnerre  que  vous 
pouvez  arriver  à  cette  détermination. 

£n  effet,  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  étant  de  80,000 
lieues  par  seconde,  on  peut  négliger  le  temps  qu'elle  met  à  parvenir 
depuis  le  nuage  orageux  jusqu'à  nous,  puisque  pour  franchir  dix  lieues, 
c'est-à-dire  un  intervalle  plus  considérable  que  celui  qui,  dans  nos 
contrées ,  nous  sépare  ordinairement  des  orages ,  elle  ne  met  qu'un 
huit  millième  de  seconde  ;  il  en  résulte  qu'on  peut  considérer  le  mo- 
ment où  nous  apercevons  l'éclair  comme  celui  où  s'est  produit  le  ton- 
nerre ,  et ,  comme  le  son  a  une  vitesse  de  propagation  de  337  mètr«i 
par  seconde ,  il  en  résulte  encore  que  chaque  seconde  d'intervalle  envn 
la  perception  de  la  fondre  et  celle  du  tonnerre  correspondra  à  ose 
distance  de  337  mètres  entre  le  nuage  et  l'observateur. 

Tout  ceci  étant  brièvement  exposé,  nous  sommes  conduit  à  exami- 
ner une  question  qui  se  rattache  intimement  à  l'hygiène  :  celle  de  la 
distribution  géographique  des  orages. 

Pendant  deux  saisons  d'été,  Parry  ne  vit  pas  un  seul  orage  entre  le 
70*  et  le  75°  de  latitude  nord.  Pendant  trois  saisons  passées  vers  le  65°, 
il  n'observa  qu'ime  seule  fois  quelques  éclairs  et  quelques  coups  de 
tonnerre.  Au  fort  Franklin,  par  67°  1/2 ,  le  tonnerre  ne  fut  enipndu 
que  deux  fois  dans  l'espace  de  deux  années.  En  Islande,  par  6$**,  il 
a  tonné  une  seule  fois  pendant  le  même  espace  de  temps. 

Pline  et  Plutarque  placent  l'Egypte  et  l'Ethiopie  parmi  les  contrées 
où  il  ne  tonne  jamais.  Cette  assertion  ne  saurait  être  maintenue ,  car 
on  sait  d'une  manière  certaine ,  aujourd'hui ,  qu'il  tonne  dans  toute 
l'étendue  de  l'ancienne  Ethiopie,  trois  ou  quatre  fois  par  an  au  Caire, 
et  très-souvent  à  Alexandrie  ;  mais  il  parait  certain,  au  contraire ,  que 
les  orages  sont  entièrement  inconnus  dans  le  Bas-Pérou,  par  le  12°  de 
latitude  sud. 

Si  maintenant  on  se  demande  quels  sont  les  lieux  où  il  tonne  le  plus, 
on  trouve  que  le  Bas-Pérou  est  une  exception  unique  dans  les  régions 
éqaatoriales,  et  que  c'est  manifestement  dans  les  hautes  latitudes  que 
les  orages  se  montrent  avec  leur  plus  grande  fréquence. 

ML  Arago  a  cherché  à  résoudre  une  question  qui  n'est  pas  sans  im- 
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portince  pour  la  détermination  de  la  fixité  des  climats  :  tonne-t-O  au- 
jourd'hui aussi  souvent  que  jadis?  Sans  arriver  à  une  certitude  com- 
plète, rillustre  savant  a  trouvé,  dans  les  historiens  et  les  poètes  grecs 
et  latins,  des  documents  qui  le  portent  à  penser  qu'en  Grèce  et  en 
Italie  les  orages  sont  aujourd'hui  moins  fréquents  et  mdns  intenses 
qu'ils  ne  l'étaient  autrefois. 

Il  tonne  beaucoup  moins  souvent  en  pleine  mer  que  sur  les  conti- 
nents. Cette  assertion  est  confirmée  par  des  observations  recueillies 
dans  toutes  les  régions  du  globe,  et  on  peut  admettre  comme  démontré 
que  l'atmosphère  océanique  est  beaucoup  moins  apte  à  engendrer  les 
orages  que  celle  des  continents  et  des  Iles.  «  J'ai  même  quelque  raison 
de  croire,  dit  M.  Arago,  qu'au  delà  d'une  certaine  distance  de  toute 
terre  il  ne  tonne  jamais.  » 

Quelques  circonstances  locales  exercent  une  influence  remarquable 
sur  la  fréquence  des  orages. 

Hutchinson  nous  apprend  qu'à  la  Jamaïque,  depuis  le  1*' novembre 
jusqu'au  15  avril,  les  sommets  des  montagnes  du  Port-Royal  com- 
Bwncent  à  se  couvrir  de  nuages  tous  les  jours  entre  onze  heures  et 
nidi  ;  à  une  heure  éclate  un  violent  orage  ;  vers  deux  heures  et  demie 
le  ciel  a  repris  sa  sérénité  ;  voilà  donc  la  présence  de  montagnes  qui 
pendant  cinq  mois  et  demi  de  l'année  donne  lieu  à  des  orages  quoti- 
diens et  périodiques.  En  général,  les  orages  sont  plus  fréquents  et 
beaucoup  plus  violents  dans  les  pays  de  montagnes  que  dans  la  plaine, 
d'abord,  parce  que  les  vents  produisent  une  coadensation  plus  rapide 
des  vapeurs,  et  ensuite  parce  que  les  montagnes  sVipposant  au  mou- 
vement des  nuages ,  l'électricité  produite  s'accumule  pour  ainsi  dire 
dans  un  seul  point  Souvent  aussi  un  orage  fonné  dans  la  plaine  ou 
dans  une  vallée  est  poussé  par  le  vent  vers  une  chaîne  de  montagnes, 
et  alors  il  s'y  arrête.  Suivant  M.  Boussingault,  il  tonne  presque  tous 
les  jours  à  Popayan  pendant  une  certaine  saison. 

A  Paris  il  tonne,  terme  moyen,  AU  fois  par  an  ;  à  Deninvilliers,  entre 
Pithiviers  et  Orléans,  la  moyenne  s'élève  à  21.  On  compte  par  année, 
terme  moyen,  A2  orages  à  Rome  et  seulement  13  à  Palcrme. 

Selon  Dillwyn,  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du  terrain;  les  ora- 
ges sont  plus  forts  et  plus  fréquents  dans  les  pays  calcaires  ;  ils  le  sont 
d'autant  moins,  qu'une  contrée  renferme  une  plus  grande  quantité  de 
mines  métalliques.  Dans  le  département  de  la  ^laycnne  on  trouve  des 
masses  de  diorite  grenue  et  compacte  qui  renferment  une  proportion 
notable  de  fer,  et  qui  agissent  sur  l'aiguille  aimantéa  Or,  on  assure 
que  les  orages  les  plus  menaçants  se  dissipent  ou  prennent  une  cer- 
taine direction  sous  l'action  conductrice  de  ces  masses.  De  nouvelles 
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obserrationâsont  nécessaires  ponr  élacider  ces  Intéressantes  qnesttons» 
et  il  est  à  désirer  qu'elles  aient  lien  ;  car,  ainsi  qne  le  dit  H.  Arago,  œ 
serait  une  grande  découverte  dans  la  physique  du  glolie  que  la  pttv^ 
d'une  liaison  intime  et  prononcée  entre  la  nature  géologique  des  ter- 
rains et  le  nombre  ou  la  force  des  orages. 

Je  termine,  messieurs,  ce  que  je  voulais  dire  de  l'électricité  atmo- 
sphérique par  quelques  chiffres  que  j'emprunte  à  l'intéressant  mfmbire 
de  ^L  Arago,  que  nons  avons  déjà  si  souvent  mi^  à  oontribntimi  ;  ils 
vous  feront  connaître  les  fréquences  moyennes  et  eitrémes  des  oragHi 
dans  un  grand  nombre  de  localités. 

A  Paris,  par  /tS*"  50'  de  latitude,  52  années  d'obsertratio&S,  âè  1785 
à  1837,  ont  fourni  les  résultats  suivants  : 

Moyenne  annuelle  des  orages.     .    •  1S,8 

Les  moyennes  mensuelles  sont  : 

Janvier  0,1^  février  0,1,  mars  0,3,  avril  0,8,  mai  2,7,  jtiffl  2,9, 
juillet  2,6,  août  2,1,  septembre  1,3,  octobre  0,5,  novembre  0,1,  dé- 
cembre 0,1. 

A  Toulouse,  par  43*  1/2  de  laiitude  nord,  7  années  d'observations  : 

Moyenne  annuelle 15,& 

Extrêmes. &  — 24 

A  Deninvilliers,  près  Pithiviers,  par  48"*  de  latitude  nord,  24  années 
d'observations  : 

Moyenne  annueDe 20,6 

Extrêmes. 15  —  32 

A  Smyme,  par  38°  1/2  de  latitude,  une  seule  année  d'observations  : 

Nombre  des  orages  dans  un  an.      •  19 

Répartition  dans  les  divers  mois  : 

Janvier  2,  février  4,  mars  4,  avril  1,  mai  1,  juin,  joillet,  août  0, 
septembre  3,  octobre  0,  novembre  1,  décembre  3. 

A  Buenos'Ayres,  par  34°  1/2  de  latitude  sud,  7  années  d'obser- 
vations : 

Moyenne  annuelle 22,6 

Moyennes  mensuelles  : 

Janvier  1,9,  février  2,6,  mars  2,1,  avril  1,8,  mai  1,7,  juin  1,1, 
juillet  1,3,  août  1,0,  septembre  2,9,  octobre  2,3,  novembre  1,8,  dé- 
cembre 2,0. 

A  la  Guadeloupe,  par  16°  1/2  de  latitude  nord  : 

Moyenne  annuelle. 37 
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n  ne  tonne  jamais  pendant  les  ukhs  de  janvier,  féfrier,  mars  et  dé- 
cembre, et  c'est  dans  le  mois  de  septembre  que  les  ori^;es  sont  le  plos 
fréquents.  Il  en  est  de  même  à  la  Martinique. 

A  Rio-Janeiro,  par  23''  de  latitude  sud,  6  années  d'obsenratkms  : 

Moyenne  annuelle. 50,7 

Extrêmes. 38  —  77 

Répartition  par  mois  : 

Janvier  10,2,  février  9,3^  mars  /i,0,  avril  1,7,  mai  0,8,  juin  0,7, 
juillet  1,3,  août  1,1,  septembre  2,8,  octobre  3,7,  novembre  6,0,  dé- 
cembre 9,0. 

A  Patna,  dans  Tlnde,  par  25''  37'  de  latitude  nord»  une  seule  année 
d'observations  : 

Nombre  des  orages. 53 

A  Calcutta^  par  22''  1/2  de  latitude  nord,  une  seule  année  d'obser- 
vatîcms: 

Nombre  des  orages. 60 

Répartition  par  mois  : 

Janvier  0,  février  k^  mars  6,  avril  5,  mai  7,  juin  8,  juillet  6, 
août  10,  septembre  9,  octobre  5,  novembre  et  décembre  0. 
A  Berlin,  par  52^*  1/2  de  latitude  nord,  15  années  d'observations  : 

Moyenne  annuelle. 18,^ 

Extrêmes. 11 — 30 

A  Strasbourg^  par  AS**  1/2  de  latitude  nord,  20  années  d'observa- 
tions: 

Moyenne  annueDe 17 

Extrêmes. 6  —  21 

A  Utrecht,  par  52"  de  latitude  nord. 

Moyenne  annuelle.     .....  15 

Extrêmes. 5  —  23 

A  Athènes,  par  38**  de  latitude  nord,  3  années  d'observations  : 

Moyenne  annuelle. 11 

Extrêmes 7  —  18 

A  Saint'Pétersbowg^  par  60"  de  latitude  nord,  11  années  d'obser- 
vations: 

Moyenne  annuelle. 9,2 

Répartition  par  mois  : 

Janvier,  février,  mars  0,  avril  0,7,  mai  2,7,  juin  2,1,  juillet  2,5, 
août  0,9,  septembre  0,1,  octobre  0,  novembre  0,1,  décembre  0. 
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A  Londres,pdT  51^  1/2  de  latitude  nord,  13  années  d'observations  : 

Moyenne  annuelle. 8,5 

Extrêmes. 5  — 13 

Répartition  par  mois  : 

Janvier  0,  février  0,2,  mars  0,6,  avril  0,4,  mai  1,8,  jnin  l,/i« 
juillet  2,0,  août  1,3,  septembre  0,4,  octobre  0,4,  novembre  0,2,  dé- 
cembre 0,1. 

A  Pékin,  par  /iO""  de  latitude  nord,  6  années  d'observations  : 

Moyenne  annuelle. 5,8 

Extrêmes.   .     .' 3  — 14 

Répartition  par  mois  : 

Janvier,  février,  mars  0,  avril  0,2,  mai  0,5,  juin  2,0,  juillet  1,7, 
août  1,0,  septembre  0,3,  octobre  0,1,  novembre  et  décembre  0. 

Au  Caire,  par  30°  de  latitude  nord,  2  années  d'observations  : 

Moyenne  annuelle 3,5 

Extrêmes.   .     .     , 3  —  U 

Répartition  par  mois  : 

Janvier  1,0,  février  0,  mars  0,5,  avril  1,0,  mai,  juin,  juillet,  août, 
septembre  et  octobre  0,  novembre  0,5,  décembre  0,5. 

Voici  beaucoup  de  chiffres  et  des  détails  bien  arides,  messieurs; 
mais  très-souvent  vous  serez  interrogés  sur  la  fréquence  des  orages 
dans  les  différents  points  du  globe,  et  peut-être  alors  serez-vous  bien 
aises  de  pouvoir  répondre  avec  précision. 

Je  ne  me  dissimule  point,  d'ailleurs,  que  mon  enseignement  est  en 
quelque  sorte  double,  et  que  vous  êtes  en  droit  de  m'en  faire  un  re- 
proche ;  mais  si  maintenant  je  fais  précéder  le  cours  d'hygiène  d'un 
exposé  des  notions  élémentaires  de  la  météorologie,  comme  je  compte 
bientôt  le  faire  précéder  d'un  exposé  des  notions  élémentaires  de  la 
géologie,  c'est  parce  que  je  crains  que  ces  connaissances  ne  vous  soient 
pas  très- familières.  Si  je  me  trompe,  veuillez  me  le  dire;  mais  sou- 
venez-vous que  la  météorologie  et  la  géologie  tendent  à  occuper  une 
place  de  plus  en  plus  importante  en  médecine  ;  qu'elles  se  lient  aux 
plus  hautes,  aux  plus  intéressantes  questions  de  Tctiologie  et  de  la  pa- 
thogénie ;  qu'elles  sont  à  l'ordre  du  jour,  et  qu'il  n'est  plus  permis 
k  un  médecin  d'y  demeurer  étranger,  sous  peine  de  perdre  le  rang 
intellectuel  qu'il  doit  occuper  dans  la  société  et  le  prestige  qu'il  doit 
exercer  sur  ses  malades  ;  souvenez-vous  que  ces  sciences  sont  la  seule 
base  véritablement  solide  sur  laquelle  puisse  s'appuyer  la  partie  la  plus 
féconde  de  l'hygiène  :  celle  qui  embrasse  l'étude  des  modificateurs 
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cosmiques;  et  laissez-moi  tous  dire  encore  une  fois,  car  c'est  une 
conviction  que  n'accompagne  aucun  espoir  personnel,  laissez-moi  vous 
dire  que  le  cours  d^hvgiène,  ainsi  assis  et  développé,  serait  certaine- 
ment un  des  plus  utiles  do  cette  Faculté  et  qu'il  de?rait  en  être  on  des 
plus  suivis,  par  ceUe  seconde  raison  que  Teiercice  de  la  médecine, 
rox()érience,  Tobsenration,  ne  vous  donneront  jamais  les  comiaissances 
que  vous  aurez  négligé  d*acquérir  ici,  et  que  les  exigences  de  la  pra- 
tii)uo  ne  vous  permettront  pas  de  vous  livrer  aux  longues  et  difficiles 
rtvherches  auxquelles  j*ai  consacré  tout  mon  temps,  dans  le  désir  de 
\\ius  rendre  mon  euseignement  praûtablc. 


IV  rtitfffirîtf 


iyaxùà  fm  rdkvhi:  un  in^»!,  dit  M.  Gararra ,  )  la  oottstitQtkm 
^^ars  orçanTHfts  et  ^cv  pheihxcDèsies  qni  fie  miîlrflait  pesdaal  Fétat 
^  \w^  i,  <n;  K\.fhc:.k  3f  SJT  H>ïï,<riinf  à  erre  idée,  qoe  dans  les  êtres 
^  jv«fi^  )c  î\tDiar:  âc  yant  et  iraTKcw  brîfr.iws)»  prRSM'y-s,  frottées 
k>  uftrs  *M(Dtrr  );'ii  acïTYs.  tDrcûK'ïïïrtï;  chroSwï.,  rt  ssnoot  les  réac- 
tKiitv  ohYi9n(iÇDr>  si  nt'Oi'.hrffQsrs  ifm  »rro«npan>fTii  jir«<  Uf^t^  \es>  formes 
V  $;:«ni  TiK(<!i>.WK*rf  àc  la  luiniDrai.  âcÀ^n»:  ftrt  àrï»  cjnes  acesBUtes 

IVtiiu>  i^Nan:   'nîv^r,li  iia> '«oor^.  cfOf  nrijvrucDU  quesaîcn  a,  ea 

<A^. ,  |ry»/v\'ni*c  W  hiOimirs  irs  jiTn>  (Ofjinf^ls  :  màfc.  ss  de  hcBes  et 

nnaïK^iws  Àvnrs*<»rî;>  m\  vh  ùiDrs.  n,**»  i»Urai>  inir  ^pr  la  science 

xs.  «uMTt  yi««t  Imt  t  *v/u'  àù  s.it  flf»m'.»:  m/»:  sar  r*  cnvr  sajet. 

O*''-  <^  ^  ^^  ow  uuH  "rWr'K'ju  îisat>  l  a^çantsajioi  * 

^mb>  sArfc,  nl^!<^il;^l^N  ot  »  f\K:  iir  ç*:»»:.  njimîci  £^aiu]iiiax  îa- 

IMU,  âsu>  «^nraiiiir>  rr*.'/inN:;ii».^j*^    «:•'  i.''ni»;»n:  k  ^occf  cle  pbê* 

Iiiiiiiiiî*j:v  .  r:  on     wur   .\'    Uti  .  un:  i*h    ;iii)v*i&  amxmàOMJr 

i  III.  sui^iutct  phamunciM  Àc*îi  -"tiit^  par 
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Spallanxini,  et  étudié  depuis  avec  soin  par  MM.  Quoy  et  Gaymard, 
Matteucci,  Meyer,  Ehrenberg,  de  Quatrefages,  Becquerel  et  Bres- 
chet,  etc.  Dans  certains  parages  la  plus  faible  agitation  des  flots  de  la 
mer  en  fait  jaillir  des  lueurs  bleuâtres,  et  souvent  même  des  scintilla- 
tions. A  peu  de  distance  de  Venise  il  sufiSt  de  jeter  le  corps  le  plus 
léger  dans  les  eaux  de  la  Brenta  pour  produire  de  la  lumière,  non-sea« 
lement  dans  le  point  frappé,  mais  encore  dans  toutes  les  ondes  d'ébran- 
lement du  liquide  ;  lorsque  l'on  écrase  des  biphores  ou  des  béroés  dans 
de  l'eau ,  celle-ci  devient  immédiatement  phosphorescente. 

Un  grand  nombre  d'insectes,  d'annélides,  de  radiaires,  de  polypiers, 
présentent  paiement  des  phénomènes  de  phosphorescence,  et  tous, 
vous  connaissez  ceux  qui  se  manifestent  dans  les  lampyris ,  vulgaire- 
ment appelés  vers  luisants. 

Si  l'on  recherche  la  cause  de  ces  phénomènes  de  phosphorescence, 
on  voit  que  chez  certains  animaux,  les  insectes,  par  exemple ,  la  pro- 
duction de  lumière  est  intimement  liée  à  Tacte  de  la  respiration ,  et 
qu'elle  est  due  âi  la  combustion  lente  d'un  produit  spécial  de  sécrétion 
au  moyen  de  l'oxygène  de  l'air;  dans  d'autres  cas,  l'état  lumineux  est 
produit  par  une  sorte  de  mucus  qui  recouvre  l'anima!  ;  chez  quelques 
mollusques  et  crustacés  il  existe  un  appareil  particulier  qui  parait  être 
l'instrument  de  la  phosphorescence  ;  enfln  M.  de  Quatrefages  a  montré 
que  dans  les  annélides  la  phosphorescence  se  développe  dans  la  fibre 
musculaire. 

Dans  tous  les  cas  on  peut  admettre  que  la  phosphorescence  est  le 
résultat  d'une  combustion  lente  ;  mais  comment  cette  combustion,  qui 
ne  s'opère  qu'avec  une  faible  élévation  de  température,  peut-elle  de- 
venir une  source  de  lumière? 

M.  Becquerel  père  explique  ce  phénomène  de  la  manière  suivante  : 
La  combustion  opère  la  décomposition  du  fluide  électrique  neutre; 
mais  les  fluides  de  noms  contraires  tendent  h  se  réunir,  et  cette  re- 
composition, chez  les  animaux  qui  sont  mauvais  conducteurs,  s'accom- 
plit en  produisant  des  phénomènes  lumineux. 

Des  phénomènes  électriques  beaucoup  plus  remarquables  et  plus 
tranchés  ont  lieu  chez  certains  poissons,  et  en  particulier  chez  les 
gymnotes  et  les  torpilles. 

Les  poissons  électriques  étaient  connus  des  anciens,  qui  avaient 
même  essayé  d'eu  tirer  parti  pour  le  traitement  de  certaines  maladies 
auxquelles  nous  appliquons  encore  aujourd'hui  l'électricité.  Mais  ce  n'est 
que  depuis  Galvani  qu'ils  ont  été  bien  étudiés  par  Redi,  Volta,  Walsh, 
deHumboldt,  Gay-Lussac,  Davy,  Becquerel  père  et  surtout  Matteucci. 

Si  l'on  prend  entre  les  mains  une  torpille  vivante,  on  perçoit  dans 
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I(>s  poignets  et  les  bras  une  secousse  violente  et  doulourense ,  qui, 
pendant  quelque  temps,  se  reproduit  énergiquement  à  de  courts  in- 
tervalles. Le  contact  immédiat  n'est  pas  nécessaire ,  et  les  pécheurs  de 
r  Adriatique  reçoivent  une  secousse  assez  vive  au  moment  où  ils  tirent  de 
l'eau  les  filets  contenant  des  poissons  électriques;  lorsqu'on  touche  rani- 
mai par  l'intermédiaire  d'un  corps  isolant  aucune  secousse  n'est  perçue. 

l«a  production  de  la  décharge  est  sous  l'empire  de  la  volonté  du 
poisson,  mais  la  direction  en  est  indépendante. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  phénomènes  que  l'on  observe  chez  les  tor- 
pilles et  les  gymnotes;  à  quelle  cause  doit>on  les  rattacher?  Davy  ayant 
placé  les  extrémités  des  fils  de  platine  d'un  galvanomètre ,  Tune  en 
contact  avec  le  dos ,  l'autre  avec  le  ventre  de  l'animal,  constata  que 
l'aiguille  était  déviée  avec  une  grande  énergie  ;  de  nouvelles  expériences 
faites  par  MM.  Becquerel  et  Matteucci  ont  démontré  d'une  manière 
irréfragable  l'existence  d*un  courant  électrique  produit  par  l'animal, 
dont  le  dos  représente  le  pôle  positif,  tandis  que  son  ventre  constilne 
Vu  piMo  négatif.  Davy  a  prouvé  que  le  courant  du  poisson  a  tontes  les 
propriétés  des  courants  électriques  dont  disposent  les  physiciens,  car 
il  a  pu  i^r  son  action  rendre  magnétique  une  aiguille  d*acier  et  même 
obtenir  de  faibles  effets  chimiques  :  en  disposant  k  la  snriace  du  corps 
du  piH^Rmi  4k$  grenouilles  préparées  à  la  manière  de  Gahani ,  on  les 
\uit  se  contracter  au  nK>ment  de  la  décharge;  enfin,  M31.  Maitencd 
et  linari  50ut  panenus  à  obtenir  rêtincelle  déjà  vue  par  Wabh,  In- 
IsenbiHisi^  et  Talkher^u  Aujourd'hui,  dit  M.  Gavarret,  rien  n*est  pins 
facile  que  dV^eair  de$  étincelles  et  presque  tous  les  effets  chimîqnet 
et  |4i>>Mques  des  coorants  voltaïqnes  ordinaires,  M.  Matteucci  kjmi 
d'iitteurs  déuKHitre  que  le  courant  de  ta  torpille  doit  être  rapproché 
des  cowrant^  pfoduit»  par  WspiWs  h\dro-êlectnqiKS. 

La  nature  «èectriqiie  du  pbéttotnèae  ne  savait  àooc  être  mise  en 
diMMe«  et.  ^  Tott  en  recherche  les  conditioft^de  production*  om  trouve 
^«e  (Mcs  Ws  poKSwati  éfectrîques  pc:ii>èdent  on  orviane  particuiier  rece- 
lant de>  tiie^  nerveux  très-auttihrettx  lenanL  d'après  les  rcdfeerclies 
de  V.  i^'bifn,  de  ta  ctoquièitte  poire  chei  les  ti>rpdles  «c  des  mtrh 
>ptnau\  chec  la  4:^imtuie.  onopube  de  lanaes  libreuses  eaue-crasées 
«ie  uiaotere  î  cirvuu:^Tire  des  «;s(?aces  ^^  oa  oimj»  rèn&erK  rem- 
pli» d'jiie  mauère  jibuimuouKiquettse «  cuuc  la  présence  est nae  des 
coadiUui&  du  pèeuuoièutf  :  car.  ?(  on  la  OMucuie  ^r  on  acmiie  oa  de 
Tenu  buttiilaiiCif.  ia  àioctiua  <ie  r<jrj:aue  cievcnqoe  est  iihihn  ;  il  en  est 
du  iDtett  4irM(ui!  /iitt  tnttrriuipt  auuce  cuuzmumctuua  entre  r^r^ane 
«C  in  cenusoL 

Lns  aipai»  autnenr^  mt  aue  acoua  srè^^^autd^aaLe  nr  !t!s  pbêno* 
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mènes  électriques.  Si  la  température  de  Teau  dans  laquelle  est  plongée 
une  torpille  est  abaissée  jusqu'à  0,  la  décharge  ne  peut  plus  se  pro- 
duire ;  elle  se  manifeste  entre  15  et  20°,  et  elle  atteint  son  maximum 
de  fréquence  et  d'intensité  à  -|-  30°,  bien  que  l'animal  ne  tarde  pas 
alors  à  succomber. 

La  noix  vomique,  la  strychnine  à  faibles  doses,  augmentent  consi- 
dérablement la  faculté  de  produire  des  commotions,  et  tous  les  irritants 
ont  le  même  effet  ;  mais  d'après  les  recherches  de  M.  Mattencci, 
l'électricité  elle-même  est  l'agent  qui  exerce  l'action  la  plus  puissante  ; 
chose  bien  curieuse  qui  nous  montre,  dit  M.  Gavarret,  un  nerf,  excité 
par  un  agent  électrique  extérieur,  aller  mettre  en  jeu  la  fonction  d'un 
appareil  qui  produit  à  sou  tour  un  courant  Toltaïque. 

De  tous  ces  faits,  il  résulte  que  certains  poissons  possèdent  un  appa- 
reil qui  a  pour  fonction  de  produire,  par  une  action  inconnue,  de  l'é- 
lectricité sous  l'influence  immédiate  du  système  nerveux. 

Si  des  poissons  nous  passons  aux  grenouilles,  nous  rencontrons  des 
phénomènes  électriques  non  moins  remarquables. 

Galvani,  comme  tous  le  savez,  avait  montré  qu'en  repliant  les  mus- 
cles dénudés  de  la  jambe  d'une  grenouille  de  façon  à  les  mettre  en 
contact  avec  les  nerfs  lombaires,  on  provoquait  une  contraction  mus- 
culaire que  Yolta  prétendit  rattacher  à  la  théorie  de  la  force  électro- 
motrice et  expliquer  par  le  contact  de  deux  substances  hétérogènes  :  la 
substance  nerveuse  et  la  substance  tendineuse ,  entre  lesquelles  se  trou- 
vait interposé  un  liquide  animal.  Cette  explication  fut  renversée  par 
les  expériences  d'Aldini,  qui  démontra  que  la  contraction  avait  égale- 
ment lieu  lorsque  la  communication  entre  les  muscles  et  les  nerfs  était 
établie  par  l'intermédiaire  d'un  autre  animal,  ou  même  du  corps  de 
l'observateur;  Aldini  prouva  en  outre  que,  dans  ce  cas,  toute  com- 
motion cessait  aussitôt  que  l'axe  conducteur  était  interrompu  par  un 
corps  isolant  M.  de  Humboldt  compléta  cette  série  de  faits  par  une 
expérience  fort  curieuse  ;  il  constata  que,  pour  produire  une  contrac- 
tion avec  un  membre  isolé,  il  suffisait  de  toucher  avec  les  doigts  hu- 
mides deux  points  différents  du  nerf. 

Les  effets  que  nous  venons  d'indiquer  sont  absolument  ceux  que 
Ton  obtient  en  faisant  passer  un  courant  électrique  direct  à  travers  les 
nerfs  et  les  muscles  de  la  grenouille,  et  il  y  avait  lieu  de  supposer,  par 
conséquent,  qu'ils  étaient  dus  à  un  courant  électrique  développé  dans 
l'organisme.  La  preuve  manquait  toutefois  :  elle  fut  fournie  par  Nobill 
au  moyen  de  l'ingénieuse  expérience  suivante  :  On  plonge  les  jambes 
préparées  d'une  grenouille  dans  une  capsule  de  verre  pleine  d'eau  et 
les  nerfs  lombaires  dans  une  seconde  capsule;  on  ferme  le  circuit  en 
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plaçant  lea  exlrémitéa  du  fil  d'un  galvanomètre  dans  chacune  des  cap- 
NulcM,  et  icnroédlatcmcnt  une  déviation  a  lieu  ;  on  reconnaît,  d*aiUeiir8, 
que  le  courant  marche  des  jambes  aux  nerfs,  c'est-à-dire  vers  la  partie 
Mupéricure  do  Taniinal.  L'intensité  du  courant  augmente  si  l'on  im- 
ni(*rK(^  1(*M  parilcs  dans  une  solution  alcaline  ou  acide. 

Si  Ton  fait  l'expérience  avec  une  grenouille  dénudée  tout  entière,  en 
plongeant  dans  l'une  des  capsules  les  deux  jambes,  et  dans  Taotre  la 
tôte  et  le  dos  do  l'animal,  le  courant  se  produit  également,  et  U  dévia- 
tion de  raiguille  indique  qu'il  est  dirigé  des  pieds  à  la  tête. 

l«e  courant  peut  être  obtenu  avec  une  grenouille  vivante,  et  Ton 
produit  une  vivo  contraction  en  mettant  une  cuisse  dénudée  de  l'ani* 
mal  on  ct>ntact  avoc  un  nerf  spinal  attiré  au  dehors. 

l>«ns  le  but  d'obtenir  di's  effets  plus  marqués,  M.  Matteocd  a  oon- 
Mruit  une  véritable  pile  animale  en  procédant  de  la  manière  suivante  : 
sur  un  utortH'tu  de  taffetas  verni  destiné  à  jouer  le  rôle  de  corps  îan- 
laul«  un  place  à  la  suite  les  unes  des  autres  plusieurs  greoooiUes  dîspo- 
smlVs  do  tollo  favxm  que  les  neris  lombaires  de  Tune  soient  toojoon  es 
eoutacl  avec  les  jambes  de  la  suivante.  Ceue  série  se  tennine  d^on  côté 
|Nur  lies  nerb«  iW  Tautr^  par  des  musckss,  et  ces  deux  extrémités  repré- 
siMleiit  les  deux  pi]ilesde  la  pile.  En  les  £iîsant  pkmger  dans  deux  cap- 
snks  pKrîiiesd*<Niu  et  en  iuHuerfeast  ea  même  temps  ksdenextrémi- 
léc^  Un  lil  )ealvan^>>vk\trH|ue«  «m  obtient  une  dêviaiiiM  trè*-pfffHaoaoée. 

IVfetis  toutes  CVS  exponeuces.  eo  peut  cottstater  que  le  coaraat  cH 
fMtttmtt. 

La  tettipemturv  et  U  nr$ptnti«Mi  exertenc  «ne  iafloeace  pnmwte  s«r 
la  pr\MKKi^>tt a«  pMMii^tte :  le  irwl  labi^it.  la  chahrar  le  rétablit; et 
Imthiu'u  1  ^itst|sini  par  r*:tk»o  du  lrv*l»  îi  *••*  de  faire  anîvcr  de 
IV\>Ketiif  wutt»  U  b^uaciie  Jk  l  anuiuiL  pour  faife  nriiaraitre  le  coarant 

le  avaria:  est  a5^»«  imt  b  CMUoTsftNi  lètaBiqwe  A»  WÊmmà»\  d 
piffMs^v  j{w^  Ji  5ecti«.*dt  a»*  'a  3to>«rtle  etHtwèry*  et  d 
nifm.es  vA/iiciuaif&>  ie  M  V.   Haltieucvi  et  F^tani  ^oe  Itf 
^e«i\  I  .iKfv  .vur  r«eu  iaits^  .a  ;>nid'icitott  itf*  OM^mB* 

h'éi  r^fHunc.    i  •t2î4i?  i;ms<^   a  aer^wuitliî  «t  ol:^,^^ 
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Mais  la  science  n*eii  est  point  restée  là  ;  des  expériences  plus  ré- 
centes ont  démontré  que  Télectricité  animale  n'appartient  pas  seule- 
ment à  telle  ou  telle  espèce,  qu'elle  n'exige  point  la  présence  d'un 
appareil  spécial;  mais  qu'elle  constitue  un  fait  général  commun  à 
toute  la  série  des  êtres,  et  en  rapport  avec  la  fonction  la  plus  caracté- 
ristique de  l'animalité  :  la  locomotion. 

En  clTet,  M.  Matteucci  a  constaté  que  sur  un  animal  quelconque^ 
vivant  ou  récemment  mort^  il  existe  un  courant  électrique  dans  tout 
muscle,  l'intérieur  et  la  surface  de  celui-ci  jouant  le  rôle  de  pôles  de 
nom  contraire. 

L'habile  physicien  de  Pise,  dit  M.  Gavarret«  a  coupé  sur  divers  ani- 
maux, depuis  les  manmiifères  les  plus  élevés  jusqu'aux  poissons,  des 
tranches  musculaires,  de  façon  à  avoir  sur  chacune  une  portion  de 
sarface  intacte  ;  puis  il  a  placé  sur  un  appareil  isolant  ces  masses  mus- 
culaires les  unes  à  la  suite  des  autres,  de  manière  à  former  une  pile. 
Les  deux  extrémités  de  cette  pile,  intérieur  et  surface,  sont  plongées 
dans  des  capsules  pleines  d'eau,  où  se  trouvent  les  extrémités  du  fil 
d'un  galvanomètre,  et  aussitôt  l'aiguille  est  déviée  de  façon  à  accuser 
QD  courant  dirigé  de  l'intérieur  à  la  surface  du  muscle,  celle-ci  repré- 
sentant le  pôle  positif,  celui-là  le  pôle  négatif.  Il  suffit  de  renverser  la 
pile  musculaire,  sans  toucher  aux  électrodes,  pour  renverser  le  sens 
du  courant,  lequel,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  est  d'autant  plus 
intense,  que  le  nombre  des  éléments  employés  est  plus  considérable. 

Il  résulte  des  expériences  de  M.  iMatteucci  : 

Que  le  courant  musculaire  est  d'autant  plus  intense  pendant  la  vie  et 
que  sa  durée  après  la  mort  est  d'autant  plus  courte,  que  l'animal  est 
plus  haut  placé  dans  la  série  des  êtres  ; 

Que  l'intensité  du  courant  varie  avec  le  degré  de  nutrition  du 
muscle,  et  qu'il  est  toujours  plus  fort  dans  les  muscles  gorgés  de  sang 
oa  enflammés  ; 

Que  le  courant  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'intégrité  et  de  l'ac- 
tirité  du  système  nerveux  moteur  et  sensorial  ; 

Que  l'inteDsité  du  courant  est  moins  forte  quand  les  éléments  com- 
muniquent au  moyen  de  filets  nerveux  que  lorsqu'ils  sont  en  contact 
direct,  d'où  il  résulte  que  la  fonction  des  nerfs  dans  un  courant  muscu- 
laire se  réduit  à  celle  d'un  corps  très-peu  conducteur; 

Que  le  courant  est  probablement  dû  à  la  nutrition,  c'est-à-dire  aux 
réactions  qui  se  manifestent  dans  les  réseaux  capillaires  entre  les 
éléments  du  sang  et  l'oxygène  absorbé  dans  le  poumon  au  moment  où 
est  produite  la  chaleur  animale. 

Enûn^  ajoutons  que  IML  Hdatteucci  a  obtenu  des  courants  plus  faibles. 
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mais  analogues  à  ceox  dont  nous  venons  de  parler,  en  employant 
comme  éléments  de  la  pile,  non  plus  du  tissu  musculaire,  mais  divers 
tissus,  tels  que  ceux  du  foie,  du  cerveau,  du  poumon  et  du  cœar. 

Quelle  est  la  cause  des  courants  organiques?  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin,  nous  dirons  qu'il  y 
a  lieu  de  penser  qu'ils  se  produisent,  comme  la  phosphorescence,  par 
suite  de  la  décomposition  du  fluide  neutre  par  une  action  chimique,  et 
de  la  recomposition  des  deux  fluides  de  nom  contraire. 

Y  a-t-il  production  d'électricité  pendant  la  contraction  musculaire  ? 
MU.  Becquerel  et  Matteucci  ont  été  conduits,  par  diverses  expériences 
qu'il  serait  trop  long  de  vous  exposer,  à  répondre  par  l'affirmative; 
dans  une  note  récente  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Matteucci 
établit  qu'il  y  a  production  d'électricité  dans  un  muscle  au  moment 
de  la  contraction,  que  le  phénomène  électrique  est  instantané  et  con- 
siste dans  une  décharge  qui  parcourt  la  masse  musculaire  dans  le  sens 
même  de  la  ramification  de  ses  gros  troncs  nerveux;  enfin  que  le  phé- 
nomène électrique  de  la  contraction  musculaire  est  indépendant  des 
courants  électriques  de  l'organisme  vivant. 

On  a  dû  rechercher,  comme  vous  le  pensez  bien,  si  de  l'électricité 
ne  se  développe  point  dans  l'organisme  en  dehors  des  conditions  que  je 
viens  de  vous  faire  connaître,  et  le  système  nerveux  a  tout  d'abord  fixé 
l'attention  des  expérimentateurs. 

Galvani,  se  fondant  sur  la  contraction  des  mnscles  de  la  grenouille 
mis  en  contact  avec  les  nerfs,  proclama  que  sous  l'empire  de  la  vo- 
lonté les  centres  nerveux  dégageaient  de  l'électricité  qui,  conduite  par 
les  nerfs,  allait  exciter  tous  les  muscles  ;  Reil  et  Rolando  adoptèrent 
ces  idées  et  firent  du  cervelet  une  véritable  pile,  dont  les  pôles  étaient 
représentés  par  les  substances  grise  et  blanche  ;  MM.  Prévost  (de 
Genève)  et  Beraudi  annoncèrent  que  des  aiguilles  implantées  dans  le 
nerf  sciatiquc  d'une  grenouille  et  dans  le  nerf  crural  d'un  lapin  étaient 
devenues  magnétiques;  MM.  Lcmbert  et  Jobert  prétendirent  avoir  vn, 
sur  des  animaux  vivants,  la  mœllo  épinièrc  et  le  cerveau  mis  âi  nu 
exercer  xme  attraction  sur  des  fils  métalliques  voisins;  M.  David 
assura  avoir  constaté  dans  le  nerf  sciatique  d'un  lapin,  pendant  la  con- 
traction musculaire ,  un  courant  capable  de  dévier  d'une  manière 
sensible  l'aiguille  du  galvanomètre;  enfin,  MM.  Puccinotti  et  Pacd- 
notti  crurent  également  reconnaître  l'existence  d'un  courant  électrique 
dirigé  du  cerveau  aux  muscles  à  travers  les  filets  nerveux.  Toutes  ces 
assertions  ont  été  contrôlées,  toutes  ces  expériences  ont  été  reprises 
par  MM.  Prévost  et  Dumas,  Person,  Matteucci,  Longet,  et  de  ces 
vérifications  faites  par  les  hommes  les  plus  expérimentés  dans  la  ma- 
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Uère  on  peot  condore,  avec  M.  Gavarret  qu'en  mettant  de  côlé  le  cou- 
rant propre  de  la  grenouille,  il  n'existe  pas  dans  la  science  un  seol  fait 
avéré  qui  démontre  Texistence  de  courants  électriques  dans  le  système 
nerveux  des  animanx,  soit  à  Tétat  de  repos,  soit  pendant  les  contractions 
musculaires. 

Wollaston  et  M.  Donné  ont  cherché  à  rattacher  les  sécrétions  à  des 
phénomènes  électriques  ;  mais  ils  ne  sont  arrivés  à  aucun  résultat  de 
quelque  valeur. 

Bdlittgeri  a  longuement  discuté  sur  l'état  électrique  du  sang,  de 
l'urine,  de  la  bile,  ainsi  que  Haies,  YassaliyPfaff  et  plusieurs  autres; 
on  a  prétendu  que  le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  étaient  dans  des 
états  électriques  différents;  M.  Dutrochet  croit  que  chaque  globule  san- 
guin constitue  un  couple  dans  lequel  le  noyau  joue  le  rôle  d'élément 
négatif  et  la  matière  colorante  aibuminoîde,  celui  d'élément  positif. 
Mais  il  est  facile ,  comme  le  dit  M.  Regnauld,  de  juger  de  la  valeur 
de  cette  théorie  en  se  rappelant  que  chez  un  grand  nombre  d'ani- 
maux ,  et  chez  l'homme  en  particulier,  les  globules  hématiques  sont 
dépourvus  de  noyau.  MM.  Pouillet,  Matteucci,  Miiller,  n'ont  jamais 
pu  découvrir  dans  aucun  Uqnide  de  l'organisme  la  plus  légère  trace 
d'électricité  libre. 

Piaff  et  Ahrens  pensent  que  dans  l'état  de  santé  le  corps  humain  est 
chargé  d'électridté  positive,  que  celle-ci  est  plus  considérable  chez  les 
individus  sanguins  que  chez  les  sujets  lymphatiques,  que  son  dégage- 
ment est  augmenté  par  les  boissons  spiritueuses.  On  cite  des  individus 
chez  lesquels  des  étincelles  électriques  se  sont  échappées  des  doigts  et 
des  cheveux  ;  mais  jusqu'à  présent  il  est  impossible  de  se  prononcer 
sur  l'existence  de  l'électridté  que  l'action  vitale  développerait  dans  le 
corps  des  animaux  et  de  l'homme  en  particulier. 

Cependant,  les  hypothèses  qui  consistent  à  considérer  le  système 
nerveux  comme  une  pile  et  le  fluide  nerveux  conune  mi  fluide  analogue, 
ou  semblable,  au  fluide  électrique  n'ont  pas  été  abandonnées,  et  aujour- 
d'hui encore  elles  comptent  des  promoteurs  plus  ou  moins  édairés. 
Vous  savez  que  plusieurs  médecins  font  jouer  à  la  théorie  électrique 
de  l'innervation  un  rôle  important  dans  la  pathogénie  et  la  curation 
d'un  grand  nombre  de  maladitis,  et  vous  savez  aussi  que  cette  même 
théorie  est  invoquée  par  les  continuateurs  de  Mesmer  pour  expliquer 
les  prétendus  miracles  du  magnétisme  animal.  Je  n'ai  pas  l'intention, 
vous  le  pensez  bien,  de  vous  exposer  et  de  discuter  ici  toutes  les  idées 
qui  ont  été  émises ,  tous  les  faits  qut  ont  été  produits  par  les  adeptes; 
mais  je  veux,  cependant,  vousdire  quelques  mots  des  points  de  doctrine 
qui  se  rattachent  directement  à  la  question  de  l'électricité  animale. 
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Dans  un  ouvrage  {Nouvelle  théorie  de  l'action  nerveuse  et  des  jrrm' 
cipaux  phénomènes  de  la  vt>,  Paris,  iSliS)  où  Thypothèse  prend  la 
place  du  fait  démontré,  où  l*erreur  se  trouve  singulièrement  entre- 
mêlée à  la  vérité,  M.  Durand,  de  Lunel,  cherche  à  établir  : 

Que  le  système  nerveux  cérébro-spinal  et  le  système  gangUonaire 
ne  forment  qu'un  seul  et  même  appareil  ; 

Que  le  premier,  en  communication  avec  les  corps  extérieurs,  ert 
un  parfait  conducteur  des  fluides  nerveux  et  électrique  ;  tandis  qut 
le  second,  en  rapport  avec  la  partie  intime  des  organes,  est  im  oondnc- 
teur  imparfait  de  ces  mêmes  fluides,  qu'il  peut  par  conséquent  cou- 
server  en  dépôt  soit  dans  ses  rameaux,  soit  dans  ses  ganglions  ; 

Que  toute  impression  exercée  sur  les  extrémités  ou  dans  Tintîmilé 
de  l'appareil  nerveux  y  détermine  des  courants  électriques  qot  vont 
influencer  le  centre  général  ; 

Que  le  sang,  le  calorique,  les  modificateurs  extérieurs  sont  des  agents 
impressifs  de  qualité  électrique  s'appliquant  aux  extrémités  des  sys« 
tèmes  nerveux  bon  et  mauvais  conducteurs  ; 

Que  le  fluide  électrique  en  circulation  dans  l'organisme,  à  la  sotte 
des  diverses  impressions ,  y  produit  des  courants  électriques  normaix 
qui,  en  s'exagérant  ou  eu  se  modérant,  produisent  l'excitation  on  k 
sédatîon^ 

Qu'il  existe  dans  le  centre  céphalo-rachidien  un  réservoir,  impar- 
fait conducteur,  dans  lequel  le  fluide  électro-positif,  en  s'y  accnmn- 
lant,  excite  un  principe  particulier  sensitif,  le  principe  animal,  I'ami, 
qui  a  la  faculté  de  retenir  plus  ou  moins  longtemps  ce  fluide ,  ou  du 
moins  de  le  diriger  à  sa  guise  vers  les  extrémités  musculaires  pour 
modifier  le  jeu  des  impressions  externes,  sebn  qu'eUes  sosdtent  en 
lui  un  sentiment  de  convenance  ou  de  non-convenance. 

Voici,  messieurs ,  le  spécimen  de  la  physiologie  et  de  la  psychologie 
créées  par  M.  Durand,  de  Lunel  ;  la  pathologie  n'en  est  qu'un  corol- 
laire :  toutes  les  maladies  se  rattachent  à  l'intensité  et  à  la  faibieasedes 
courants,  à  la  manière  dont  les  fluides  se  distribuent,  s'aocwnukntt 
s'épuisent,  se  neutralisent,  s'attirent,  se  repoussent 

L'asthénie  est  le  résultat  direct  du  calme  anomal  des  courants  ner- 
veux normaux  ;  l'excitation ,  l'inflammation,  se  montrent  dans  les  cir- 
constances opposées. 

Un  médecin  de  Paris,  un  ancien  interne  des  hôpitaux,  M.  Baradnc, 
a  publié  récemment,  sous  le  titre  de  :  Étude  théorique  et  pratique  des 
affections  nerveuses  considérées  sous  le  rapport  des  modifkatiem 
qi^opèrent  sur  elles  la  lumière  et  la  chaleur  (Paris,  1850),  un  livre 
dont  je  veux  également  vous  faire  connaître  le  caractère. 
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Le  rayon  solaire,  d'après  M.  Baradoe,  est  comiiosé  de  fluide  lomi- 
neoxetde  fluide  cakHriflqiie  ;  celai-ci  est  le  principe  de  la  vie  considéré 
ao  poûat  de  vue  da  rnoo^emeot,  celnî-là  est  le  principe  de  la  fie  an 
point  de  Toe  da  sentiment 

Les  anîmanx  jonissent  de  la  iKulté  de  décomposer  le  rayon  solaire, 
et  ib  absorbent  une  portion  da  flnide  Imntneox,  laqaeile  détermine  lé 
d^ré  de  tonicité  qui  constitue  la  santé  et  la  force. 

Le  flnide  hmifieox  est  le  stiomlant  général  dn  système  nerfeai,  et 
de  h  sofaotance  médullaire  Manche  en  particntier. 

Le  flnide  nenrenx  n'esl  qu'une  modification  de  l'âectricité  titrée 
et  résineiise,  et  ces  étectricités,  elles-mêmes,  ne  sont  qu'une  modifia 
cation  des  fluides  InmiÉenz  et  calorifique. 

ik  l'on  compare  la  vitesse  de  transmission  du  fluide  nerveux,  qui 
transmet  len  impressions  au  cerveau  et  la  vdonté  dn  cerveau  aux 
organes  chargés  de  rexprimer,  à  la  vitesse  de  traosmission  des  fluides 
Inninenx  et  calorifique,  on  tr«mve  que,  la  lumière  parcourant  1  mètre 
de  distance  dans  trente-deux  dix-biilionièmes  de  seconde  ou,  piusexac- 
tement,  trois  cent  vingt-deux  cent-faillionièmes,  une  impression  reçue 
an  groi  orteil  parcourt  l'espace  qui  sépare  cet  organe  do  cerveau,  on 
qu'un  courant  moteur  défaut  exprimer  une  volonté  parcourt  l'espace 
qui  sépare  le  cerveau  des  muscles  du  gros  orteil  dam  soixame-quoire 
éù^4riUi0mèmes  ou,  plus  exactement,  six  cent  quarante-quatre  cent' 
MUamèmes  de  seconde  chez  un  homme  tPune  taille  de  deux  mètres. 

Trente-deux  dix-billionièmes  ou,  plus  exactement,  trois  cent  vingt'^ 
êmx  eertt-biUionUmes  de  seconde  expriment  la  distance  qui  sépare  le 
eervemu  des  muscles  de  Ut  main  chez  un  homme  (ftme  taille  élevée  t 

Les  dHéiences  de  temps  corrélatives  aux  différences  de  taille  expli- 
Ijoent  pourqnoi  11  existe  plus  d'énergie  et  d'activité  chez  les  hommes 
et  les  femmes  de  taille  moyenne  que  chez  les  sujets  de  taiHe  élevée. 

La  prédominattce  d'action  de  la  substance  blanche  sur  la  grise,  ou 
triée  vend,  ne  détermine-t-€^  pas  les  différences  de  tempéraments  si 
remarquables  chez  les  femmes  du  Nord  et  chez  les  femmes  du  Midi, 
et  qui  font  que  la  femme  blonde  est  plus  sensible  et  plus  aimante,  et 
h  femme  brune  plus  active  et  plus  passionnée  ? 

La  substance  blanche,  par  son  aptitude  à  absorber  le  fluide  lumi- 
neux, et  la  substance  grise,  pat  son  aptitude  à  développer  du  fluide 
ôdoriflque,  se  chargent  Fune  et  l'autre  du  fluide  qui  leur  est  propre, 
et  du  conflit  des  deux  fluides  naissent  la  sensibilité  et  la  contractilité« 
Or,  la  sensibilité  détermine  la  sympathie  ou  l'attraction  ;  la  contracti- 
lité  produit  Tantipathie  ou  la  répulsion  :  le  flnide  lumineux  serait  donc 
le  fluide  attractif,  et  le  fluide  calorifique  le  fluide  répulsif. 

7. 
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H  se  passerait  donc  dans  le  système  cdrébro-racbidien  et  gan^ionaire 
un  pht^nomènc  électro-Tital  qui  aurait  quelque  analogie  avec  le  plié- 
iKUuèuo  t^IccUPO-niagnétique  qm  se  passe  dans  les  nuages  chargés  de 
fluide  lumineux  et  de  fluide  calorifique,  avec  la  diflérence  qui  résul- 
terait de  la  modification  exercée  sur  les  fluides  par  des  organes  doués 
de  vie.  Cette  modification  donnenit  lieu  4  k  formation  du  fluide  ner- 
veux ou  fluide  vital 

Apr^s  élre  entré  dans  de  longs  développements  anatomigocs  et  pby- 
iMogiqttes,  qui  ne  sont  qu'une  série  d*hypothèses,  d'assertions  dénuées 
de  preuve*  M«  Baraduc  déclare  que  la  substance  grise  sechaiigcd'élec- 
Irictlé  né^tive,  tandb  que  la  substance  blanche  se  charge  d'électridté 
positive  ;  que  b  substance  grise  est  le  siège  de  U  lacohé  réilective  ;  que  le 
conTMit  i«ipK«$àf  résulte  de  Taction  de  rêlectrkité  négative  de  la  subs- 
laMce  grùl^  sur  Télectrkitê  positive  de  b  snbstasce  bbncfae,  etc.  etc. 

La  bcnltê  rèiectrice  générale  donne  Dansaiice  à  Tétre  wtond,  qui 
«M  le  rènteit  iHunatêrtel  à  Taide  daqoel  TàMe  se  mA  tm  rapport  avec 
huMliiènr. 

^  nÀMMnê*  le  cerve«a«  le  c«nelet«  b  inoefle  épiniére,  legrvidsynh 
paâhimw^  siMit  de  véritable»  pîli»  ékctn^-iîtaless.  éanc  les  tts  oosAk- 
liran  siMit  lepDMvmiê:»  par  k$  cunloK  nene«i.  et  jwt— t  pv  le  oé- 
Vfiteww  qjn'iewle  b  ciwcke  ph»  on  ■»«»  èf^iùse  4e 
«H  làe  MiiMV^  ifii^^sKrviue  on  sêffe«je«  qui  TeBiMre.  Le 
iiNKV  n'«n4  «ntnr  dwiw  (|i»e  W  iuiie  èle\tni{ne  èaanê  da  nvoa  solaire 
et  swite&e  pyr  r^Nripsèiiie  mùaili, 

Jir  m'arWiie^  nnsne^rk  «<  fe  yink  prie  ^  Me  pnriiwMi  ces  trop 
Wipwtf^  cifcfcbMMB;  lu»  jir  le^  À  einipnnM»  1  m  ■îAcài  qai,  an 
«ihwi  «k  otf^  abiiriatuMU  HM|piuM«k  a  bu  pnevie  BMniBMas4*iaid- 
ll^iNKY ..  Ar  OMHMiKWKV^  ofeSàcaÂcek  «et  j'im  vmùk  hmu^  ■Btngrjmi^'oè 
Twa  pmst  «r  bMwr  «ncicvr  à)rA|uie«.  abiMMMBt  f^iftiii  i  ■  méi  rîgpe- 
ntwir..  rev^TtflwMiCMK  5i.*iif«ci&(ise,,  W  liiwmiT  «à»  bitk  «■  «aaot, 

i«»  <mpnMite  «(«ir  I  ;ii  bife^  à  1&.  B^rwK  «mu  «f  aufeurs  TanM^pe  de 

â  liiipart  ites  s.'itdutpiiii^  «itt  tettw  diivtnK» dii  :  «1  s 

*f  7àl^  itAiiitnlHpIhe. 
«tu  iltniif  ^UxtDMKTvnuL  w  innKinantt  poK  dn 
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aiiesthésiques  doit  nous  rendre  circonspects  dans  nos  déclarations 
d'hnpassibUùé  en  ce  qui  touche  aux  phénomènes  de  l'innervation. 

Il  n*en  est  plus  de  même,  messieurs,  si  nous  abordons  les  doctrines 
des  Mesniériens,  de  ceux  qui,  se  fondant  sur  quelques  faits  bizarres  de 
caulepsie,  de  somnambulisme  naturel  et  sur  leurs  propres  expériences, 
admettent  l'existence  d'un  agent  spécial,  du  fluide  magnétique  ani" 
mal,  auquel  ils  font  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  Taccompiissement 
des  principales  fonctions;  ici,  nous  tombons  en  plein  dans  le  monde 
surnaturel  et  nous  arrivons  à  la  transposition  des  sens,  à  la  vision 
s'opérant  à  travers  un  corps  opaque,  à  i*état  magnétique  qui  permet  à 
un  iionune  de  deviner  ce  qui  se  passe  à  deux  mille  lieues  de  lui,  qui 
lui  permet  de  lire  dans  la  pensée  de  son  semblable  ! 

Et  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  industriels  dont  les  prouesses  se  dé- 
nouent si  souvent  devant  la  police  correctionnelle;  je  ne  parle  pas  de 
ces  artistes  en  magnétisme  qui  font  concurrence  à  Robert-Houdin;  je 
ne  parle  pas  de  ces  mystifications  dont  le  mot  se  trouve  dans  le  ban- 
deau de  mademoiselle  Pigeaire,  dans  les  confessions  de  M.  Frappart, 
dans  les  piquantes  révélations  de  M.  Dechambre  (voyez  Burdin  jeune 
et  Dubois  (d'Amiens),  Histoire  académique  du  magnétisme  animal, 
Paris,  \Slii)  ;  je  parle  des  doctrines  qui  ont  eu  le  droit,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  s'abriter  sous  les  noms  de  Georget,  de  M.  Husson  Cf 
de  quelques  autres  honmies  d'une  incontestable  autorité  ;  je  parle  de 
doctrines  qui  sont  acceptées  et  défendues  par  les  représentants  les  plus 
illustres  de  cette  philosophie  métaphysique,  théologique,  que  les  ten- 
dances de  quelques  hommes  menacent  de  remettre  en  honneur,  sinon 
par  la  persuasion  et  la  foi,  du  moins  par  la  violence  et  l'intimidation. 

Voulez-vous  connaître  la  voie  dans  laquelle  cette  philosophie  a  la 
prétention  de  vous  engager? 

L'ontolc^e  ou  la  métaphysique  pure  et  transcendante,  basée  sur  la 
parole  divine  et  la  révélation,  est  la  science  des  principes  qui  fournit 
les  prémisses  nécessaires  à  toutes  les  autres  sciences. 

L'anthropologie  part  des  données  que  lui  fournit  l'ontologie  sur  l'ori- 
gine et  la  nature  de  l'homme. 

Quoique  le  sens  ne  puisse  s'exercer  que  par  un  organe,  cependant 
il  n'est  pas  attaché  exclusivement  à  tel  organe,  ni  surtout  à  la  forme 
organique.  Ainsi  la  vue,  qui  foncllonne ordinairement  (sic)  par  le  nerf 
optique  et  le  globe  de  l'œil,  peut  néanmoins  agir  et  être  impressionnée 
par  une  autre  voie.  Les  somnambules  qui  arrivent  à  la  clairvoyance 
magnétique,  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  à  la  suite  de  cer- 
taines manipulations,  voient,  les  yeux  fermés,  ce  que  nous  n'apercevons 
pas  avec  nos  yeux  ouverts.  Ils  distinguent  les  choses  à  de  grandes  dis- 
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tinces  ou  à  travers  des  milieux  opaqaes  ^  ib  perçoivent  ce  qoi  se  pane 
dans  un  corps  maJade,  k  siège  de  la  maladie»  etc.;  ils  lisent  lue  lettre 
cachetée  et  placée  sur  Tépigastre,  ei  autres  choses  de  ce  genre  (ceqoi 
veut  dire  pour  nous,  messieurs,  ejusdem  farina). 

La  vue  est  le  sens  de  la  manifesution,  le  goâtcetni  da mystère;  ar, 
mystère  et  manifestation  sont  rètre  et  Texistence,  le  subjectif  et  l'ob- 
jectif dans  chaque  chose.  Le  mystère  se  perçoit  par  le  goût  et  Boii  par 
la  vue  ;  autrement  il  ne  serait  point  mystère.  La  manifestation  se  per- 
çoit par  la  vue  et  non  par  le  goût,  autrement  elle  ne  serait  pas  la  ii- 
mière.  L*bomme  ne  peut  donc  connaître  Télre  qo'autant  qu'il  a  le  goût 
de  l'ôtrc,  et  ce  goût,  nourri  et  cultivé  en  lui,  fait  sa  sagesse.  Il  ae  peut 
conoaîire  l'existence  qu'autant  qu'il  en  a  l'évidence  par  la  lomière,  et 
celte  évidence  fait  sa  science  Or,  la  science  et  la  sagesse  qui  provien- 
nent de  Tévidencc  et  du  goût  sont  au-dessus  de  tout  argomeDt  ;  car  on 
ne  dispute  point  des  goûts. 

L'odorat  est  pour  ainsi  dire  un  sens  auxiliaire  du  goût,  c'est-à-dire 
du  sens  du  mystère.  Or,  de  même  qu'une  fleur  épanouie  exhale 
douce  odeur  eu  répandant  autour  d'elle  l'esprit  qui  l'anime  et  qui 
adècter  agréablement  notre  organe,  ainsi  une  âme  pleine  d'innooefioe, 
de  vertu  et  de  charité,  s'ouvrant  avec  aoMur  sous  l'influeBce  vivifia^ 
du  soleil  des  âmes,  rayonne  autour  d'elle  l'esprit  céleste  qui  1*  ■■•^■^*]V 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  bonne  odeur  d'une  sainte  vie.  Ce  fp^  zZgm 
servir  à  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  qu'on  raconte  ^^^^n 
des  saints,  à  savoir,  qu'ils  exhalent  souvent  après  la  >*^'^*^jv^  d^ 
longtemps  après  leur  inhumation,  une  odeur  agréabte.  ^^^\j^cJk^ 
dont  les  âmes  qui  habitaient  ces  corps  étaient  abondamni^^  VA^âaii' 


a  pu  y  laisser  des  émanations  vivifiantes  capables   ^^^  ^^  v^^ 
corruption,  comme  cela  arrive  d'ailleurs  par  l'embc^r^^^^^e^O^ 
anbatances  aromatiques  1  ! 

Me  ria  pas,  messieurs  !  ces  paroles  ne  sont  pas 
cubrations  de  quelque  obscur  illuminé  ;  elle  ne  »^\ 
imagination  en  délire,  et  vous  reconnaîtrez  leur 
!nfité  lorsque  vous  saui-ez  qu'elles  sont  textuel 
pnÛîé  à  Paris,  en  piem  dix-neuvième 
qoi  a  pour  tiU^e  :  Psychologie  expcrix 
Uhbé  Bantain,  vicaire  générai  et  promoi^^ 

nnr  en  médecine,  ex-professcur  de  pV^^^       ^«         ^y  \ 

et  JnlUy,  exHuembre  du  conseW     ^    '^   ^*^  ^ 

^Hten  dans  ses  iivr*uUoM\i  T^^      ^^^Sî^  i 

ifBBvklîoiisaoDtresptcuU^-*^]^^^       ^ 
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ose  seule  grande  entité  générale,  la  nature,  enTÎs^ée  comme  la  soorœ 
unique  de  tons  les  phénomènes.  La  perfectHm  dn  système  positif  fers 
laquelle  U  tend  sans  cesse,  quoiqu'il  soit  très-probable  qu'il  ne  doife 
jamais  l'atteindre,  serait  de  pouvoir  se  représenter  tons  les  divers  phé- 
nomènes observables  comme  des  cas  particuliers  d'un  seul  fait  général, 
td  que  celui  de  la  gravitation,  par  exemple. 

Le  caractère  fondamental  de  la  philosophie  positive  est  donc  de  re- 
garder tous  les  phénomènes  comme  assujettis  à  des  Uns  naturelles  ûi- 
variables  dont  la  découverte  précise  et  la  réduction  au  moindre  nombre 
possible  sont  le  but  de  tous  nos  efforts,  en  considérant  comme  absolu- 
ment inaccessible  et  vide  de  2>cns,  pour  nous,  la  recherche  de  oe  qu'on 
appelle  les  causes,  soit  premières,  soit  [inalc& 

Telles  sont,  messieurs,  les  deux  voies  qui  vous  sont  ouvertes;  vous 
vous  déciderex  pour  l'une  ou  pour  Fautre;  quant  à  moi,  mon  choix 
est  fait  depuis  longtemps,  et  si  la  science  et  la  philosophie,  reniées 
aujourd'hui  par  kars  plus  éloquents  interprètes  d*antrefois,  sont  des- 
tinées à  subir  encore  des  persécutions  et  des  outrages,  j'espère  qu'elles 
tnMiveront  en  vous  des  défenseurs  plus  inébranlables  que  Galilée,  dont 
la  rétractation  n'a  pas  été  rachetée  par  ce  cri  arraché  à  la  peor  par  la 
conviction  :  £  pur  si  muorr  / 

J'ai  pensé,  messieurs,  que  cette  digression  ne  serait  pas  trop  dé- 
placée dans  cette  chaire  de  haut  enseignement  et  j'espère  que  vous 
vooditx  bien  me  la  pardonner. 


H«i<iMM 


ni  ituiMM  tniffo  fu  rnKtiialt  nr  T 


II.  Lén-  admet,  avec  b  plupart  des  autein^,  que,  sous  l'influence 
à^wm  excès  d*é)«>ctncito  atmosphérique  vitn^,  la  circulatioa  capillaire, 
les  sècTétauijs  U  plupart  des  fiuictioDs  sont  activées  ;  tandis  que,  si 
rafdridlé  atmost^hériquc  nSànousr  prédomine,  rexciution  physîolo- 
RflfiUcée  par  rinertie  musmlairr,  le  ralentissement  de  la 
la  dNmmtkkn  des  MkixHîoQs  ctc  Cette  assertion  a  été 
llcdU  qui  alKrme  que  1>6  lob  sur  397  l'électricité  po- 
éc  taBM|ècrc  a  été  mnpIaciSe  par  Télecuicité  résinease,  sans 
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qa'il  ait  po  rattacher  à  cette  modlficalion  le  moindre  effet  sav  i*or- 
9ûiî8ine. 

Dans  les  joamées  d-été,  dit  M.  Sigaad,  si  l'atmosphère  est  lourde^ 
CD  ressent,  par  l'excès  de  dégagement  de  l'électricité,  un  état  de  pros- 
tration tel  qu'on  ne  peut  se  livrer  au  travail  qu'avec  difficulté  ;  les 
mouTements,  les  idées,  sont  frappés  d'une  espèce  de  paralysie.  Suivant 
k  même  auteur,  l'action  électrique  de  ratmos{riière  entretient  l'irrita- 
bilité nerveuse  et  produit  certaines  maladies,  telles  que  l'hystérie, 
rhypochondrie,  le  tétanos.  On  dit  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accès 
de  ûèvre  intermittente  se  manifester  chez  des  matelots  assaillis  par  un 
orage  au  sein  des  mers  équatoriales.  Tous  les  auteurs  assurent  que, 
pendant  les  temps  orageux,  les  sujets  faibles,  nerveux,  impression- 
nables  éprouvent  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  de  l'agitation  ou  de 
rabattement,  des  frémissements  musculaires,  des  douleurs  dans  les 
articulations,  dans  les  plaies,  des  accidents  nerveux  de  toutes  sortes; 
on  ajoute  que,  pendant  l'orage,  on  observe  le  retour  ou  l'exacerbation 
des  douleurs  rhumatismales  et  névralgiques,  des  accès  d'asthme,  l'ag- 
gravation de  l'état  fébrile  et  de  la  plupart  des  phénomènes  morbides^ 
et  les  auteurs  n'hésitent  pas  à  attribuer  ces  effets  aux  modifications 
subies  par  l'électricité  atmosphérique  ;  mais,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer avec  raison  M.  Andral,  dans  aucune  de  ces  circonstances  on  n'a 
tenu  compte  des  chagemcnts  survenus  dans  la  température,  l'état  hy- 
grométrique, la  pression  atmosphérique,  et  dès  lors  il  devient  impos- 
sible d'assigner,  dans  les  effets  produits  par  un  modificateur  très-com- 
plexe ,  la  part  appartenant  à  l'électricité  atmosphérique  considérée 
isolément 

Vous  savez,  d'ailleurs,  que  l'intensité  de  la  tension  électrique  est 
en  raison  inverse  de  la  température,  et  vous  savez  aussi  que,  pendant 
les  orages,  l'électroscope,  loin  d'accuser  une  tension  électrique  très- 
forte,  ne  fournit  que  des  indications  variables  et  souvent  très-diffé- 
rentes dans  des  conditions  météorolc^ques  identiques  en  apparence. 
11  en  résulte  que,  si  quelques  phénomènes  se  produisent  effectivement, 
ils  doivent  être  attribués,  non  à  une  tension  plus  forte,  mais  à  une 
perturbation  considérable  de  Télectricité  atmosphérique. 

Les  partisans  du  fluide  électro- vital  ont  cherché  à  établir  de  nom- 
breuses relations  entre  lui  et  l'électricité  aimosphérique,  mais  leurs 
hypothèses  n'ont  été  justifiées  par  aucun  fait  ayant  une  valeur  scienti- 
fique réelle. 

Suivant  M.  Âudrand,  l'électricité  atmosphérique  a  présenté  de  gran- 
des variations  dans  sou  intensité  pendant  la  dernière  épidémie  de  cho- 
léra; mais  que  peut-on  conclure  de  celte  assertion  ? 
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I[  est  Déasmoins  des  circoutuice*  dam  IcMpiellet  l'électricité  Umiù- 
sphérique  a  des  effets  d'une  intensilé  extrême,  et  vous  devines  qoe  ji 
Teiax  puler  du  foadroieiBeBt,  qu'il  importe  d'élodier  avec  tain. 

Les  dangers  que  bit  courir  ta  foudre  aont-ilt  a«ei  gnnds  poor  nt^ 
riter  qu'on  s'en  occupe  î  Telle  at  la  première  qoettion  qae  s'ett  poaée 
H.  Arago. 

Or,  il  résilie  des  recherches  laites  par  cet  iUuHre  nvaot  qw  ki 
dangers  liés  â  la  fondre  sont  beuuoop  plus  grands  dans  lee  villages, 
dans  les  campagnes  que  dans  l'enceinte  des  villes  ;  mais  qoe,  d'iilleaii, 
il  eiisle  k  cet  égard  des  diffirencei  annoeUes  tr^s-cooaidérablek, 

A  GceUiogue,  5  bommes  ont  tté  Ibadroyés  dam  l'espice  d'un  demi- 
■iicle,  et  i  Halle  la  fondre  n'en  anrail  atteint  qu'on  aenl  en  pbw  da 
deux  coiU  ans  :  de  1609  i  163S.  A  Paris,  pas  un  seol  cm  de  taa- 
droiemeot  atortel  n'a  été  notifié  k  ta  prélecture  depuis  un  gr«nd  non- 
bre  d'années.  As  contraire,  la  fondre  a  tué  et  blexé  un  grand  aamlm 
d'individus  i  Felue  en  1759,  k  Hantooe  en  178A,  k  CbateiinMrf 
en  1819. 

En  1797.  aux  Ëuts-Unis,  U  eae  d'acddenis  graves  et  17  motO 
enreut  lieu  par  la  foudre  depuis  le  mots  de  juin  jusqu'au  28  noAt 

Eu  France,  les  années  sont  fort  loin  de  se  nsMmbler.  En  1806,  h 
foudre  n'y  tua  qu'un  seul  homme;  en  1806,  deni;  tandis  qu'en  1619 
le  nombre  des  victimes  s'est  élevé  k  20. 

II  faut  ajouter  que ,  si  dans  l'enceiale  des  villes,  peu  de  personnes 
périssent  par  U  foudre ,  le  nombre  des  loaisoiu  et  des  édifices  endom- 
magés est  au  contraire  très- considérable,  et  qu'il  est  encore  il f psi* 
de  beaucoup  par  celui  des  navires  foudroyés  i  la  mer,  cas  dim  lei- 
qni-ls  on  compte  «ilinairemeot  betuooop  de  victimes  parmi  l'éqaip^e. 
Les  «varies  causées  par  la  fondre  aux  vaisseaux  sont  souvent  fort  gran- 
des ,  et  l'on  a  vu  des  bliiments  sauter  on  di^raltre  complélemeat  *ws 
les  lod.  En  1789 ,  la  fondre  tua  2  bommes  et  en  blessa  ii  k  bord  en 
rsmhiM .  kPlymiDtfa;cnl60H.  kHaboa,  le  SnlUn  perdit  7  hom- 
mes ei  en  eut  3  d«  ;;rivemi?[it  brùlrâ;  ciiQu,  en  1809,  9  matelou  pé- 
rùriilï  boni  du  Hi-pulse. 

gliMm.  en  raison  de  l'élévation  de  leurs  docben,  aont  Irès- 
Iféquemmeni  frappées  par  la  foudre;  danti  la  seule  nuit  dn  Ib  an  15 
il  1718.  le  luimcrre  lomba  en  Bretagne  sur  îk  églises. 

H.  Arifo  a  nvlw-rclié  si  les  coups  fuiidroyants  sont  pins  Iréqucak 
I  d  jtu  dangereux  dans  une  «aison  t\nt:  dans  l'antre ,  ainsi  que  l'iffirai 
J-'^  '.pbir'-'m'^  répandu  dartw  le»  caiDpa^ncs  :  Le  ummem  n'ettjamait 
''■^  fw  Mtu*^  'c  xut.wu  (roidei, 

%im  uxqit  toudroyants  olwrTéi  k  h  bnt  p»- 


\ 
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dmt  m  crand  lUNttbre  d'uuiées  entre  les  oôttfd'Anglefeim  et  la  Hé- 
ikerranée,  BL  Âragoeo  a  compté  20  povka  aîx  mois  froids  (octobre, 
novembre,  décembre,  janvier,  février  et  mars),  et  10  seulement  poor 
les  six  mois  diaads. 

Si  l'on  se  rappelle  en  outre ,  dit  AI.  Arago,  combien  peu  compara- 
tivement il  se  forme  d'orages  pendant  l'hiver,  il  semble  difûdle  de  ne 
pas  reconnaître  qa'en  mer^  du  moins,  les  tonnerres  des  mois  cbaods 
sont  beaucoup  moins  dangereux  que  ceux  des  saisons  froides. 

Les  effets  produits  par  la  lEoudre  sont  extrêmement  variables ,  et  doi- 
vent être  rang^  parmi  les  phénomènes  les  plus  singuliers  et  les  pins 
ine|[pUcables  que  l'on  puisse  observer. 

Parfois  la  foudre  déchire  et  brûle  les  vêtements  d'un  individu,  re- 
verse, brise  le  lit  dans  ieqael  il  est  conché  sans  lui  faire  aucun  mal; 
qaelq«ei»is  elle  atteint  le  sujet  kdHEnême  et  le  renverse  sans  donner 
lien  4  aucune  lésion.  Un  homme  ivre  se  i^ugie  sous  un  arbre,  la  fou- 
dre tombe,  l'atteint,  le  renverse,  et  on  ie  relève  sans  aucune  blessure. 
Dans  d'antres  cas,  le  sujet  est  brûlé,  blessé  sans  que  la  foudre  laisse  la 
moindre  trace  sur  ses  vêtements. 

D'antres  fois,  un  homme  est  frappé  de  paralysie,  d'amaurose  ou 
même  de  mort,  bien  que  la  foudre  ne  l'ait  pas  atteint  directement,  et 
qu'elle  soit  tombée  à  une  distance  plus  ou  moins  considérable  de  lui» 
et  souvent  fort  loin. 

Les  accidents  produits  par  le  foudnûenent  n'offrent  pas  moins  de 
diversité.  Tamdt  on  n'observe  qu'une  parte  de  connaissance  plus  on 
moins  compUce,  plus  jou  moins  prolongée ,  ou  des  douleurs  pâus  Of 
moins  vives  ;  tant6t  il  existe  des  brûlures  étendues,  superûcieHesou  pte^ 
fondes,  des  plaies  ordinaiiwment  très-petites  et  semblables  à  ceUesqne 
pourrait  produire  du  pkwib  de  chasse  de  fort  calibre.  M.  Gerdyen  a 
rencontré  de  pareilles  sur  le  cuir  chevelu  d^un  homme  foudroyé  et  taé. 

La  paralysie  du  mouvement  et  du  sentiment,  momentanée  ou  dé« 
finitive,  la  cécité,  la  surdité,  sont  souvent  produites  par  la  foudre; 
quelquefois  toutes  les  fonctions  sont  suspendues,  et  il  en  résulte  un 
état  de  mort  apparente  dont  la  durée  est  variable  et  qui  parait  devoir 
être  rapporté  tantôt  à  une  véritable  asphyxie,  tantôt  à  une  commotion 
cérébrale. 

M.  Buchwalder  nons  a  transmis  une  description  fort  émouvante  des 
effets  de  la  foudre.  Ayant  établi  un  signal  géodésique  sur  le  sommet  du 
Sentis,  dans  le  canton  d'Appenzel,  à  3,50&  mètres  au-dessus  du  nivcMi 
de  la  mer,  il  y  (ut  assailli,  le  U  juillet  1832,  par  un  violent  orage  qui 
l'obligea  à  se  retirer  dans  sa  tente  avec  son  compagnon.  «  Nous  nous 
couchâmes  tous  deux  côte  à  côte  sur  une  planche,  dit-il;  alors  un 
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niiAK<*  ^paÎM  et  noir  comme  la  nuit  enveloppa  le  Sentis  ;  la  ploie  et  la 
KiOlo  lonilKiient  par  torrents;  le  vent  soufflait  avec  fureur;  les  éclairs, 
confondus  et  rapprochés,  semblaient  un  incendie;  le  tonnerre,  se  heur- 
tant contre  les  flancs  des  montagnes,  et  répété  indéfiniment  dans  Tes- 
|Yace,  était  tout  à  la  fois  im  déchirement  aigu,  un  retentissement  loin- 
tain •  un  Hounl  et  long  mugissement.  Tout  à  coup  un  globe  de  fea 
api^rtit  aux  piiMls  de  mon  compagnon,  et  je  me  sentis  frappé  à  la  jambe 
gaucho  d*uno  violente  commotion.  Il  avait  |X)ussé  un  cri  plaintit  Je 
\\w  If  tournai  vers  lui  et  je  vis  sur  son  visage  l'effet  du  coup  de  foudre. 
l«o  ct\té  gauche  de  son  visage  était  sillonné  de  taches  brunes  ou  rou- 
g^vl^tit's  :  SCS  cheveux,  ses  cils,  ses  sourcils  étaient  crispée  et  brâlés;  ses 
i1^\rvs«  M*s  narint^  étaient  d*un  brun  violet;  sa  poitrine  semblait  se  soo- 
W^tcr  ctict^rr  par  instants*  mais  bientôt  le  bruit  de  sa  respiratioo  cessa. 
Sm  o'il  dnùt  était  ouvert  et  brillant  «  mais  Foeil  gauche  dcmeoraît 
fcniié«  cl  en  ARilcvant  la  paupière  je  vis  qa1l  était  terne.  Je  portJi  la 
main  Mir  le  cvvur*  il  ne  battait  plus  ;  je  piquai  ses  membres»  le  corps, 
ln^  l^vrv«  avtv  un  compas:  mmiI  était  immobile,  c'était  la  mort  La 
^KhiIouc  phxTÙqui^  ni'arradHi  mfin  ^  cette  fitale  cooiempbtioo  ;  ma 
JMuKc  isaihrlie  iMait  parah^^  «t  j>r  sentab  oa  fhnnisseiiMot,  on  moo- 
wiNMiM  cxnrinwMnainr:  j'rfroa^ab  eo  ootre  an  tmablemcnt  géoéral, 
^  t\>|>yrvi>igiÉmi  »  4k«  kMitemrMs  lie  cumr  <k!W«iioaoêiL  Allab-je  périr 
iviNuwNr  iMKNtt  uuIlMMrytiv  tvcapwK»  !  }<  st  cn.>^ù  à  nés  soaftaaoo» 
cl  svMtJAH  U  raxANi  we  «Abait  q»^  Se  dm^er  ^caît  passé.  • 

IVxjoMtt  c*jb^vti4«e  ^  iwbiviw  îmArvves  se  prêxaie,  ca 
^pTMVtnJt  «  i^>Mi»f  ^\<«|m<tx«  s4fl^!sinK  lài  orar.  à  piMBM  Cl  dm  ccr- 
^it«M;  «ra^^rtK  i  t Vv^qir  agonir  c<çiÀr<  «f  JinaM  nijiû  iihèi 

l^^^vsiÀr  11  voMKv  ^arw«c  >aim)C  dmacir;  «b  onrp^ frappéL  Le 
temr  «Hivv  *t(w  oKi«N(  iif  Tr^'.ynwvy  J»  ntfcan .  «s»  «ArtaBoes  ha- 
«MwUv  ^  ^  «KlM^at  ifs  o.ini!L  IWtfE^  «'vaÀi.'varS'C  «wiVBe  aèirs  il  In 
MT^vaiv  >M»>  itïK  ailifnfr  .  ut  vm:  in  iiifiub>  ^s  x'màfaïaaaiBl  qpe 
IM».  snojKv    H'Xnt  niiM  ^  At   .*vuc  «vniiCQKr  i;  iac  Tiof^iiî  pv 

'nan  *  itK^  4t.ïii%iii>    «liv  ,^.bis4i^  M  niîK*!  t  nia  ui  rix^  àr 

ii;Mn   ^  tiMwi*r   «Nvvuii*.    4V>^  «"Ji**?)^   n«.u«va^  .^juinicx-nr».  cAe  les 

iT  ii«^  tt  «  «iv-imAr*^  i  ,5Nl^^Nr  sir  :  ntr^rrs  i  iMcaaèvts 
^aaMwai  «£  lu^rii;  4i.9Aktf'A  .iuî  ^Hfttjnv  it  ^  iirï«i:tHL  armicne 
t  aaiat»  ^  abhMak.*r«i<  4  'm  ,'Ai      .^   «i^-      m* m  >  o^.tiimms  de 
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Quand  la  foudre  tombe  sur  des  corps  combustibles,  elle  les  eaflamme* 
les  carbonise  à  la  surface  ou  les  réduit  en  éclats.  Peut-être  dans  ce  der- 
nier cas,  dit  Kaemtz,  Texplosion  csi-ellc  si  forte  qu'elle  éteint  le  feu 
à  Tinstant  même,  de  la  même  manière  qu'une  forte  étincelle  électrique 
disperse  la  poudre  à  canon ,  tandis  qu'une  étincelle  plus  faible  Ten- 
flamme  aussitôt.  On  a  vu  des  hommes  être  complètement  carbonisés, 
réduits  en  cendres  par  la  foudre. 

L*homme  peut  être  frappé  par  un  éclair  ascendant.  Deux  hommes 
ayant  été  frappés  par  la  foudre ,  leurs  cheveux  furent  lancés  au  som- 
met de  l'arbre  sous  lequel  ils  s'étaient  réfugiés.  Un  cercle  de  fer  qui 
attachait  le  sabot  de  l'un  d'eux  fut  aussi  trouvé  accroché  à  une  branche 
Uès-élevée. 

Le  26  août  1808,  la  foudre  ayant  frappé  un  ouvrier  assis  sous  un 
pavillon  dépendant  d'un  cabaret  situé  derrière  la  Salpêtrière,  on  trouva 
les  morceaux  de  son  chapeau  incrustés  au  plafond.  Kaemtz  a  également 
cité  plusieurs  exemples  de  chocs  en  retour. 

Quels  sont  les  moyens  de  se  garantir  de  la  foudre?  Je  ne  vous  parlerai 
pas,  messieurs,  des  flèches  que  les  Thraces  lançaient  contre  le  ciel  ;  car, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Arago,  ces  flèches  n'étaient  qu'une 
menace  ,  et  elles  n'étaient  nullement  destinées  à  enlever  aux  nuages 
quelques  parcelles  de  matière  fuUninante,  entant  que  corps  métalliques 
et  pointus. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  davantage  des  sacrifices  que  mentionne  Pline, 
des  sonneries  de  cloche  faites  au  point  de  vue  religieux,  des  différentes 
pratiques  inspirées  par  la  superstition ,  le  préjugé ,  la  croyance  à  l'in- 
tervention de  Dieu ,  il  ne  sera  question  ici  que  des  moyens  qui  appar- 
tiennent au  domaine  des  phénomènes  physiques? 

Est-il  possible  de  dissiper,  d'éloigner  les  orages? 

Les  navigateurs  paraissent  assez  généralement  persuadés  que  le  bruit 
de  l'artillerie  dissipe  les  nuées  orageuses ,  et  cette  opinion ,  partagée 
par  beaucoup  d'hommes  de  guerre,  est  devenue  populaire.  Eu  1769, 
on  fit  un  fréquent  usage  de  décharges  multipliées  de  boites  et  de  canon 
en  Bavière  et  dans  le  Maçonnais.  Il  en  fut  de  même  eh  1806,  et  de 
nombreux  témoignages  s'élèvent  en  faveur  de  l'efficacité  de  ce  moyen. 

D'un  autre  côté,  M.  Arago  nous  montre  des  orages  violents  éclatant 
pendant  des  batailles  ou  des  combats  de  mer,  au  milieu  des  détona- 
tions de  l'artillerie,  et  il  nous  apprend  qu'ayant  étudié  avec  soin,  depuis 
1816 jusqu'en  1 835,  les  effets  produits  sur  l'atmosphère  parle  polygone 
de  Vincennes ,  où  l'on  tire  environ  cent  cinquante  coups  de  canon  par 
jour ,  il  est  arrivé  à  cette  conclusion ,  que ,  relativement  aux  nuages 
ordinaires ,  la  détonation  des  plus  forts  canons  est  sans  influence,  si 
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même  elle  n'a  pour  effet  de  les  condenser  et  de  les  retenir  an  lien  de 
les  dissiper  et  de  les  chasser. 

La  sonnerie  des  cloches,  en  tant  que  bmit,  que  cause  d'an  défrian- 
ment  plus  ou  moins  considérable  d*air,  est-elle  plus  efficace  ?  LesTÎHgt- 
qnatre  églises  bretonnes  foudroyées  dans  une  nuit  étaient  précisément, 
selon  Fontenelle ,  celles  où  Ton  sonnait  pour  écarter  la  foudre.  La 
églises  voisines,  où  Ton  ne  sonnait  pas,  ajoutait  Deslandes,  forent 
épargnées. 

Needham ,  au  nfioyen  d'un  appareil  assez  ingénieux ,  s'efforça  de 
prouver,  en  1781,  que  la  sonnerie  n'exerçait  aucune  espèce  d'actkm; 
mais  ses  expériences  ne  sont  pas  concluantes. 

M.  Arago  résume  la  question  en  disant  que,  dansFétat  actuel  de  II 
science,  il  n'est  pas  prouvé  que  le  son  des  cloches  rende  les  coupa  de 
foudre  phis  imminents  et  plus  dangereux  ;  qu'il  est  encore  moins  proufl 
qu*il  diminue  le  danger,  mais  qu'il  est  certain  que  cette  pratique  Mi 
éure  interdite  dans  Tintérôt  des  sonneurs.  La  foudre  frappe,  eo  etèt,  de 
préférence  les  objets  les  plus  élevés,  et  par  conséquent  les  docbersdes 
églises.  Or,  la  corde  de  la  cloche  est  ordinairement  humide,  et  faiaairt 
l'office  de  conducteur  elle  dirige  la  foudre  jusqu'à  h  main  du  someor, 
et  donne  ainsi  lieu  à  des  accidents  graves.  En  Allemagne,  dans  TesfÊOt 
de  trente-trois  ans,  la  foudre  est  tombée  sur  trois  cent  quatre- liugl' 
six  clochers,  y  a  tué  cent  vingt-un  sonneurs  et  en  a  blessé  un  nottibie 
bien  plus  considérable  encore.  Le  11  juin  1775,  la  foudre  tua  trois 
sonneurs  dans  le  clocher  d'Aubigny.  Le  31  mars  1768,  elle  en  toi 
deux  et  en  blessa  grièvement  neuf  dans  le  clocher  de  Chabeuil ,  en 
Dauphiné. 

Suivant  quelques  physiciens,  parmi  lesquels  se  place  l'illustre  ToHa, 
de  grands  feux  allumés  en  plein  air  enlèvent  aux  nuées  la  majeure 
partie  de  leur  matière  fulminante. 

M.  Mattcucci  nous  apprend  qu'il  existe  dans  la  Romagne  uile  pa- 
roisse de  cinq  à  six  milles  de  circonférence ,  dans  toute  l'étendue  de 
laquelle  les  paysans  placent  de  cinquante  pieds  en  cinquante  pieds  des 
tas  de  paille  et  de  bois  léger  ;  quand  un  orage  s'approche ,  tous  ces 
monceaux  de  paille  sont  allumés,  et  depuis  trois  ans  cette  commune  n'a 
pas  eu  à  souffrir  des  orages  et  de  la  grêle ,  ainsi  que  cela  avait  Reu 
auparavant  chaque  année,  tandis  que  la  foudre  a  ravagé  les  paroisses 
voisines,  où  cette  pratique  n'est  pas  mise  en  usage.  En  Angleterre,  lei 
comtés  que  la  présence  d'une  quantité  énorme  de  hauts-fourneaux  it 
d'usines  transforme,  nuit  et  jour,  en  océan  de  feu  sont  beaucoup  mofatt 
visités  par  les  orages  que  les  comtés  agricoles.  Mais  comme  les  haut»- 
fourneaux  ne  sont  établis  que  là  où  existent  des  mines  métalliques  con- 
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âdéraUes ,  on  peut  se  demander ,  avec  M.  Arago ,  si  ce  n*est  pas  i  la 
présence  de  cdles-ci  qu'il  fant  attribuer  la  rareté  des  orages.  L'expé- 
rience se  continue  dans  la  Romagne ,  et  il  est  lâcheox  qu'elle  n'ait  |)as 
élé  msthoée  sur  irae  plus  Taste  échelle  ;  ^ar  la  question  mérite  certai- 
iKmeot  de  fixer  .i'attenlîoR  des  physiciens  et  des  gontemements. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  tenons  de  dire  qatk  rexeeption  des  para-^ 
toncrres  «  qu'il  me  sitft  de  yôt»  indiquer  id ,  oft  ne  possède  aticun 
moyen  certaki  do  préser? er  ftne  eôtftrée  on  M  édifice ,  non  pas  de  la 
fondre,  mais  de  ses  eflkts  désastreux. 

Examinons  mainteoaat  quelles  sont  le^  eifcoflstaÉKes  qui  augmen- 
tent pour  l'hoDune  les  dangers  du  foudroiement,  et  queliess  soioft  les 
précandomqai  sont  capables  de  Ua  dhtriofuer. 

Od  prétend  généndeméot  qu'il  est  dangereuï»  pendant  un  orage,  de 
oomrir  à  pied  on  à  cberal,  de  marcher  contre  la  direction  du  yent , 
f  Mff if  les  fenêtres,  en  un  tnot  de  s'exposer  à  un  courant  d'air,  celui- 
ci  atimm  la  foudre.  A  l'appui  de  cette  opinion  l'on  a  î^oqné  l'usage 
éHUi  dans  tontes  les  «mirées  du  globe,  de  fermer  les  fenêtres  dès  qu't^n 
ange  se  manifeste.  M.  Arago  fait  observer  ayee  raison  que  cette  prettrè 
■'eat  pas  conckunte,  et  que,  les  orages  était  ordinairement  accompa- 
gnés de  yent,  de  phfie,  de  grêle,  il  est  assez  naturel  de  fermer  tes  fe- 
nêtres. Mais  d'ailleurs^  t}onte  Killostre astronome,  cet  usage  est  sonyent 
ipiiByé  sur  deè  idées  superstitieuses ,  et  tandis  qd'en  Esthonie  la  peur 
de  laisser  entrer  Tesprit  ttalin ,  que  Dieu  poursuit  quand  le  tonnerre 
gronde,  pousse  les  habitants  fe  cdfeutrer  les  plus  petites  ouyertdres,  on 
mit  les  j  nid  otmir  les  portes  et  les  fenêtres  dès  que  féclair  sillonne 
la  nue ,  afin  de  donner  entrée  au  Messie ,  dont  ta  tenue  doit  être  an- 
noncée par  un  orage. 

Si  l'on  consulte  la  science  sur  ce  point,  on  yoit  que  l'atmosphère 
oppose  une  certaine  résistance  au  passage  de  la  matière  fulgurante  et 
Ton  peut  en  condtire  que  tout  ce  qui  diminue  la  densité  de  Tàir  dans 
un  point  donné,  tend  ày  appeler  hi  foudre. 

La  fofodre  firappant  de  préférence  les  objets  les  plus  éleyés,  il  est  éyi- 
deit  qu'il  but  Men  Se  garder  d'aller  chercher  un  abri  sous  un  arbre  ou 
dans  un  édifice  quelconque  dont  la  hauteur  serait  considérable. 

Un  grand  nombre  de  précautions  ont  été  indiquées  comme  propres 
k  flouer  le  danger  de  la  foudre. 

Les  anciens  croyaient  que  la  foudre  ne  pénétrait  jamais  dans  là  terre 
an  delà  de  cinq  pieds,  et  ils  considéraient  par  conséquent  les  cayemes, 
les  souterrains,  comme  des  asiles  parfaitement  sûrs.  Lés  tubes  yitreux, 
prodoits  de  la  foudre ,  qtd  descendent  parfois  dans  le  sol  jusqu'à  la 
profondeur  dé  dix  mètres,  montrent  combien  cette  opinion  est  erronée. 
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Pontonno  ne  sait,  dit  AI.  Arago,  à  quelle  profondeur  on  serait  pariaîte- 
lucnl  à  Tabri  des  foudres  descendantes,  et  à  plus  forte  raison  des  fou- 
dri's  aHccndantcs. 

On  |)ensait  dans  Tantiquité  que  les  personnes  couchées  dans  leur  lit 
(laiont  h  Tabri  de  la  foudre  ;  des  cas  nombreux  de  foudroiement  ne 
permettent  plus  d'accepter  cette  assertion. 

Los  Uomains  considéraient  les  peaux  de  veau  marin  comme  mi  pré- 
i»r\a(if,  et  ils  en  portaient  sur  eux  ou  en  fabriquaient  des  tentes  sons 
lesM|uollos  ils  allaient  chercher  un  abri.  Les  bergers  des  Cévennes  en- 
tourent leurs  chapeaux  de  peaux  de  serpent  et  croMnt  se  mettre  ainsi 
iMMm  des  atteintes  de  la  foudre.  Sans  partager  cette  opinion ,  on  doit 
admettre  cependant  que  la  nature  des  vêtements  pent  exercer  quelque 
influence*  La  foudre  tombe  dans  une  église  :  deux  prêtres  sont  gra- 
vement frappite  ;  un  troisième ,  qui  était  revêtu  d'ornements  en  soîe> 
<ta  (wéserxé.  Le  taffetas  ciré»  b  soie,  b  laine»  sont  moins  perméables 
à  la  ttMliére  de  la  foudre  que  les  toiles  de  lin,  de  chanvre,  on  de  toute 
HHre  mati^  vé^Hale.  l)e$  faits  assez  nombreux  prouvent  qa*im  ai- 
•mI  pent  être  plus  on  moins  grièvement  atteint  dans  les  diflérenta 
fiartm  de  :à«  coqps  suivant  U  aMileur  des  poils  qni  les  reooovrent, 
n  W  Unie  |varait  ètnr  b  couleur  b  moins  faiwîsèe. 

i>n  a  pf>^e«dtt  qne  ofitains  arbiv$«  tels  qne  le  bêtre ,  le  lanrkr,  le 
|imI^m«  renMe«  étaient  ton>MBr!i  nM{i<ctM par  b  fondre ,  t»disqne 
TiViMe.  W  càka^piier«  le  cWne.  le  pîn«  étaient  soient  Iraiyés  par eÙc. 
i<^  tMt$  ne  jii$l>6ent  |V'MM  oftte  asMftion. 

\>n  a  rK|$ai4e  le  vtvre  cxwMne  an  prànvaiif  îniaBhIe,  et  Ton  a 
i£>Mbi«naa;  à^  Ciiif^  «k  \vtte  cMùct^  pour  Fas^pr  des  penoaaesqpi  re- 
A^aMl:S^l«l^>4«|'le$%>rJ^sck  M.  Ary.^ncHKSi>>na>pqnehfandii  frappa 
nNRv^m;  À»  can>f>Mt\  de  ^^n>Rk 

IMkr  evnai^iic»  pe^a\mi«  d<  «ncvcr  it  oedcèfv 
artvai  «Aw  a  <«^  ït  )ft5tK^  ^pe b  awaàry  ne  iiiV 

)alâ«<iiik's  iif  imr^  ^«ns^c^meftâ^  L  cac  «nac  jmàenc. 
4k  «  ik)M«iîfer  «t  «^  H^^V  Xi&s  fv  ^i^WK 

1:1  «  —rif"  sir  :  M*>^  l'm.  ^iViMO^  nnniai 
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sont  tués,  les  trente  autres  ne  sont  que  renversés.  Le  22  août  1808,  la 
foudre  tomba  sur  une  maisou  de  Knonau ,  en  Suisse  ;  cinq  enfants  li- 
saient sur  uu  banc,  dans  une  des  pièces  du  rez-de-chaussée;  le  premier 
et  le  dernier  tombèrent  roides  morts,  les  trois  autres  en  furent  quittes 
pour  une  violente  commotion. 

«  Ou  comprendra,  j'espère,  ajoute  M.  Arago,  que  je  traile  ici  une 
simple  question  de  science ,  et  qu'en  indiquant  la  place  où  l'on  est  le 
moins  exposé,  je  n'entends  conseiller  à  personne  d'aller  s'y  réfugier, 
puisque,  en  atténuant  par  là  ses  propres  risques,  l'ou  augmenterait  iné- 
vitablement ceux  d'autrui.  » 

Ce  scrupule  est  sans  doute  fort  honorable ,  messieurs  ;  mais  cepen- 
dant, si  le  hasard  vous  avait  octroyé  l'une  des  places  privilégiées,  peut* 
être  seriez-vous,  tout  au  moins,  en  droit  de  la  conserver. 

Plus  la  matière  conductrice  agglomérée  dans  un  point  a  de  masse 
et  de  volume,  plus  les  chances  d'être  foudroyé  dans  son  voisinage  de- 
viennent grandes;  ou  peut  donc  admettre,  avec  Nollct,  que  le  dangei* 
d'être  foudroyé  dans  un  lieu  donné  augmente  en  raison  directe  du 
nombre  des  personnes  qui  s'y  trouvent  réunies.  Une  seconde  cause, 
suivant  M.  Arago ,  peut  contribuer  à  rendre  dangereuses  les  grandes 
réunions  d'hommes  ou  d'animaux.  Leur  transpiration ,  dit-il ,  donne 
lieu  à  une  colonne  ascendante  de  vapeur  ;  or,  tout  le  monde  sait  que 
l'air  humide  transmet  la  foudre  beaucoup  mieux  que  l'air  sec;  la  co- 
lonne de  vapeur  doit  donc  de  préférence  conduire  la  foudre  au  lieu 
même  d'où  elle  émane. 

Les  granges  remplies  de  grains,  de  fourrages  sont  souvent  frappées 
par  la  foudre,  probablement  eu  raison  du  courant  ascendant  d'air  hu- 
mide qui  s'en  élève. 

Enfin,  messieurs,  Franklin  a  donné,  à  l'usage  des  personnes  (jui 
craignent  la  foudre,  des  préceptes  que  je  vais  vous  transmettre,  car  il 
vous  arrivera  certainement  d'être  fréquenunent  interrogés  sur  ce 
point 

II  faut  éviter  le  voisinage  des  cheminées,  car  la  suie  qui  les  tapisse 
partage  avec  les  métaux  la  propriété  d'attirer  la  foudre. 

Il  faut,  pour  la  même  raison,  s'éloigner  des  métaux,  des  glaces,  des 
dorures,  des  cloches  et  de  leurs  cordes  ;  se  dépouiller  des  objets  mé- 
talliques que  l'on  a  sur  soi. 

Il  faut  éviter  de  se  placer  au-dessous  d'un  lustre,  d'une  lampe, 
d'un  ornement  en  métal,  d*un  arbre,  d'un  objet  élevé  quelconque. 

Il  est  bon  d'interposer  entre  soi  et  le  sol  un  corps  non  conducteur, 
tel  que  du  verre,  par  exemple. 

Moins  on  touche  les  murs  et  le  sol,  moins  on  est  exposé  ;  le  plus  sûr 

s 


414  nrs  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

inojoii  pr^^sorvatif  serait  donc  d'avoir  u»  hamac  suspendu  &  des  cor- 
doUH  d«'  soie  au  rentre  d'une  vaste  chambre. 

ApW^H  avoir  ^tudi<^  les  oiïets  produits  par  l'électricité  atmosphé- 
riquo,  voyons  quels  sont  ceux  qui  ont  été  attribués  à  l'électricité 
Animale. 

Je  vous  ai  fait  connaître,  messieurs,  les  doctrines  physiologiques 
lirs  iKirlisans  du  fluide  électro-vital  ou  du  fluide  magnétique  animal; 
jo  dois  maintenant  vous  exptvier  le  rôle  qu'on  fait  jouer  à  ces  fluides 
dans  le  dévoloppomont  dos  maladies.  Quelques  citations  tous  mettront 
^  nu^nu'  de  vinis  prononcer  sur  la  valeur  des  doctrines  patbogéniques 
qui  diktmk^nl  de  la  biok^ie  métaphysique. 

1,0  iH^tMU,  k^  cor\elet«  la  nutello  épinière.  le  grand  sympathique, 
^Mil  *<o  vMtahh^  pil«  électro-viiak^.  îes  cordons  nerreax  et  le  né- 
xnUiiH'  otani  k^s  fils  ciHKluctonrs  de  ces  piless  et  ia  matière  grasse 
l4^>-^«^nHV^  *Mant  k»  (vr^xs  destiné  ^  tsokr  ces  fib,  toos  comprenez 
m^H\  >^il  Mirvient  nne  nHxlificatiivi  qndocmqQe  dans  Fnn  on  Tantre 
4e  cos  f^kwHtiis^  «Uns  U  pix>}uction«  h  dîsinbatioB  du  fluide  électron 
\tui^  il  «K^t  en  n^snher  <ik«  acodeats.  des  tztmhies  fooctioiUMb,  des 

tlM^  K>  ivTA^nnes  n>aîcTy^  U  coocbe  ncCanie  ctaat  moins  épaisse 
y«  ¥iK>x^v^V.  k  w^riK^sw  n^w;l  ^  oraoMs  earîmants  oc  cède  ï 
itn^  v«njB«no>  «Vs  i;;;>aT.:>fcs  «iV^-tric.:;:  ^  xdAÎi&si  k  cv^nnt  Donnai 
it  ÎMK  t*^.vK\yT  ^  i.wrrs^'v^  vapn.'^:  r^mçra»c4tt  s^  induisent 

S.  Ji.*  n. ^.'i^^ffv  Im.  o.i-À*  cM:r-i^:f  snSu  As  mcCiJ&rjrJMW or- 
ÇMiSfnrs  xT  ^  ram.il>^.  Tva:  (VfioniW.  i  nraj:  nc^^nû:  aaanass  con- 
^liv'Jk>n-  4*  ■  «'W.^-'v'vv  ,  i  ^"i^iivrTiiif  fc  la&v^  a  riuxrui:  «  nçandre 
4taiR^  ^^  :>Nit^  v/c«inv  4^:  n^nu^!  ;  h.'iiii«:v*  ina  •  ôis  àimkair!^  k  des 
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peut  da  fluide  électrique  dans  des  proportions  telles  que  Taction  iso- 
lante de  la  substance  grise  est  surmontée  ;  Télectricité ,  dégagée  en 
excès,  irrite  les  cordons  nerveux  ou  surcharge  la  substance  médul- 
laire et  donne  lieu  à  une  douleur  aiguë. 

Si  dans  les  organes  centraux  la  substance  grise  a  perdu  sa  faculté 
isolante  ou  est  devenue  trop  active,  elle  donne  lieu  à  une  aberration 
dans  la  sensation,  dans  le  jugement  et  les  facultés,  ou  bien  elle  con- 
centre les  impressions  et  les  rapporte  toutes  à  un  organe  particulier  : 
de  là  les  difiërente9  formes  de  la  inanie. 

Certains  tissus  accidentels  deviennent  le  siège  de  phénomènes  parti- 
culiers ;  ils  s'électrisent  sous  Tinfluence  de  leur  propre  circulatiuii 
et  sont  mauvais  conducteurs  ;  cette  circonstance  leur  permet  de  se 
charger  comme  une  véritable  bouteille  de  Leyde,  et  il  en  est  ainsi  du 
tissu  encépbaldde  ;  mais  chaque  fois  que  le  fluide  s'est  accumulé  dans 
ce  tissu,  une  décharge  s*opère  sur  les  cordons  nerveux  centripètes  les 
plus  voisins,  et  un  élancement  plus  ou  moins  vif  se  fait  sentir. 

M.  Baraduc  explique  par  des  procédés  analogues  les  convulsions,  la 
paralyâe,  la  chlorose,  la  syncope,  l'obésité,  la  fièvre  angéioténique,  le 
choléra,  l'inflammation,  etc.,  etc. 

Vous  retrouvez  ici  cette  même  méthode  de  philosopher  dont  nous 
vous  avons  signalé  les  inconvénients  ;  les  inductions  substituées  à  l'ob- 
servation, les  hypothèses  aux  faits.  Certes,  il  est  un  grand  nombre  de 
maladies  qui  résultent  d'un  trouble  fonctionnel  de  l'innervation  et 
auxquelles  ne  correspondent  aucunes  lésions  matérielles  apprécia- 
bles ;  certes,  les  effets  et  les  résultats  obtenus  dans  ces  circonstances 
par  Tappiication  thérapeutique  du  fluide  électrique  autorisent  à  penser 
que  l'électricité  atmosphérique,  que  l'électricité  animale  elle-même, 
jouent  un  certain  rôle  dans  le  développement  de  ces  états  morbides; 
mais  là  s'arrêtent  nos  connaissances,  et,  jusqu'à  ce  que  des  expériences 
concluantes  et  bien  établies  soient  venues  nous  fournir  de  nouvelles  lu- 
mières, nous  substituerons  aux  assertions  de  M.  Baraduc  l'humble  aveu 
de  notre  çomi^ète  ignorance.  «  Que  l'électricité,  dit  M.  Gavarret,  joue 
on  rôle  soit  dans  la  production,  soit  dans  la  manifestation  des  mala- 
dies, c'est  là  une  chose  qui  nous  parait  probable  ;  mais  à  quel  titre? 
C'est  là  cç  que  nous  ne  connaissons  pas  encx)re.  » 

Les  influences  curatives  de  l'électricité  méritent,  messieurs,  de  nous 
arrêter  un  instant,  et  je  pense  que  vous  écouterez  avec  d'autant 
plus  d'intérêt  l'exposé  des  intéressantes  découvertes  qui  ont  été 
faites  dans  ces  derniers  temps,  que  vous  y  trouverez  des  données  dont 
l'hygiène  pourra  être  appelée  à  tirer  parti  un  jour. 

Le3  effets  produits  par  l'électricité  sur  l'organisme  vivant  varient 
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suivant  qu*ils  se  rattachent  à  i*élcctricilé  statique  ou  à  réiectricité 
dynamique. 

Electricité  statique,  —  Le  corps  humain  est  un  bon  conducteur  de 
réiectricité,  en  raison  des  fluides  dont  il  est  imprégné;  lorsqu'un 
homme  communiquant  avec  le  soi  est  mis  en  présence  d'une  source 
d'électricité,  il  se  chaîne  par  influence  de  fluide  contraire,  et,  si  alors 
il  s'approche  suffisamment  de  la  source  électrique,  il  en  tire  une  étin- 
celle et  ressent  une  commotion  électrique. 

La  commotion,  lorsqu'elle  est  modérée,  produit  une  contraction 
musculaire,  un  choc  douloureux  dans  les  articulations  et  parfois  de 
l'engourdissement  ;  une  commotion  très-énei^ique  déterminée  par  une 
machine  électrique,  ou  plutôt  par  une  batterie ,  produit  des  acci- 
dents graves  et  devient  un  foudroiement,  en  tout  comparable  à  celui 
que  nous  avons  étudié  à  propos  de  l'électricité  atmosphérique. 

Les  inconvénients  attachés  à  la  commotion  mettent  un  obstacle  à 
l'emploi  thérapeutique  de  l'électricité  statique,  qui  n'est  guère  em- 
ployée, mais  que  l'on  peut  administrer  de  plusieurs  manières. 

L'électrisation  par  contact  ou  le  bain  électrique  consiste  à  isoler 
le  sujet  et  à  le  mettre  en  communication  avec  le  conducteur  de  l'ap- 
preil  ;  toute  la  surface  du  corps  se  trouve  alors  électrisée,  soit  positi- 
vement, soit  négativement ,  à  la  volonté  du  médecin,  et  l'air  qui  en- 
toture  le  corps  se  charge,  pr  induction,  de  fluide  contraire. 

Dans  le  bain  électro-poutif  le  fluide  est  probablement  accumulé  à  la 
surface  du  derme,  car  la  circulation,  la  respiration,  les  sécrétions,  les 
fonctions  intellectuelles  n'éprouvent  aucune  modification  appréciable, 
et  il  s'échappe  par  tous  les  points  épidermiques,  tels  que  les  cheveux, 
les  poils  et  les  ongles. 

Dans  le  bain  électro-négatif  on  met  le  sujet  en  communication  avec 
le  coussinet  de  la  machine  à  l'aide  d'un  conducteur,  et  on  décharge 
i'électritité  vitrée  à  mesure  qu'elle  s'accumule.  Giacomini  attribue  à 
ce  buin  une  action  hyposthénisante  très-remarquable;  mais  M.  I)u- 
chenne  (de  Boulogne)  assure  que  ce  n'est  certainement  pas  sur  Tcxpéri- 
mentation  que  repose  cette  théorie  ;  car  si  dans  l'état  de  santé,  dit  il, 
on  se  soumet  à  l'influence  d'un  bain  électrique  positif  ou  négatif,  on 
D*éprouve  aucun  des  symptômes  qui  annoncent  un  effet  excitant  ou 
kyposthénisant  appréciable. 

Cette  affirmation  corrobore,  comme  vous  le  voyez,  ce  que  nous 
avons  dit  à  propos  des  effets  attribués  à  l'électricité  positive  et  néga- 
tive de  l'atmosphère. 

L'électrisation  par  étincelles  pratiquée  soit  avec  b  machine,  soit 
avec  la  bouteille  de  Leyde,  produit  à  la  surface  de  Tépiderme,  et  avec 
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DDC  tension  [dus  on  moins  forte,  la  recomposition  du  fluide  de  l*appa- 
reil  avec  celui  du  corps,  par  Fintcrmédiaire  d*un  excitateur  en  pointe, 
en  boule,  en  brosse  ou  à  surface  plane. 

Lorsque  la  tension  est  faible,  l'excitation  électrique  est  limitée  à  la 
peau,  qu'elle  finit  par  faire  rougir  et  par  rendre  plus  sensible  ;  elle 
est  à  peine  assez  puissante  pour  faire  contracter  les  muscles  superfi- 
ciels, surtout  si  le  tissu  cellulaire  est  im  peu  abondant,  et  les  contrac> 
tiens  ne  sont  que  fibrillaires  et  incomplètes. 

lorsque  la  tension  est  énergique ,  ainsi  qu'on  l'obtient  par  la  bou- 
teille de  Leyde  ,  les  muscles  se  contractent  énergiquement  ;  mais  alors 
la  commotion  est  très-violente  et  retentit  sur  les  centres  nerveux  ;  elle 
est  accompgnée  d'un  engourdissement  considérable ,  et  l'on  voit  sur- 
venir, à  un  degré,  élevé  tous  les  phénomènes  du  foudroiement. 

Electricité  dynamique.  —  Le  courant  électrique  peut  être  emprunté 
soit  à  une  pile  voltaîque,  soit  à  un  appareil  électro-dynamique  ou  ma- 
gnétique. 

Il  résulte  des  récentes  et  remarquables  recherches  de  M.  Duchenne 
(de  Boulogne)  que  l'électricité  dynamique  peut  être  dirigée  et  limitée 
dans  presque  tous  les  organes;  on  peut  la  circonscrire  dans  la  peau  ; 
on  peut,  sans  incision  ni  piqûre ,  traverser  celle-ci  et  limiter  l'action 
électrique  dans  un  muscle,  dans  un  nerf  et  même  dans  un  os. 

La  sensation  cutanée  est  proportionnelle  à  l'intensité  du  courant  ; 
on  peut  la  faire  varier  depuis  le  simple  chatouillement  jusqu'à  la  dou- 
leur la  plus  aiguë,  en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaires. 

Le  courant  limité  dans  un  muscle  ou  dans  un  nerf  peut  provoquer 
les  contractions  les  plus  énergiques  sans  donner  lieu  à  la  commotion  qui 
accompagne  l'application  de  l'électricité  statique,  à  moins  que  la  force 
des  courants  ne  dépasse  certaines  limites. 

L'électricité  dynamique  peut  être  empruntée ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  à  deux  sources  différentes  qu'il  est  nécessaire  d'étudier  séparé- 
ment ,  car  elles  ont  l'une  et  l'autre  des  propriétés  spéciales  très-diiïé- 
rentes. 

Électricité  de  contact,  galvanisme.  —  A  quantité  et  à  tension  égales, 
tous  les  appareils  qui  dégagent  Télectricité  de  contact  jouissent  des 
mêmes  propriétés  physiologiques  ,  quelle  que  soit  la  nature  de  leurs 
éléments. 

Les  effets  généraux  de  l'électricité  dynamique,  dit  3L  Gavarret,  pré- 
sentent la  plus  grande  ressemblance  avec  ceux  de  la  bouteille  de  Leyde  ; 
une  commotion  est  ressentie  an  moment  où,  avec  les  mains  humides, 
on  établit  la  communication  entre  les  deux  pôles  d'une  pile,  et  lorsque 
le  courant  est  puissant,  les  sensations  éprouvées  peuvent  être  aussi  vives 


118  DES  MODIFICÂTEIRS  PHT9QCES. 

ti  même  aosâ  redoataUes  que  celles  produites  par  la  décharge  d'une 
batterie  électrique.  Des  animaux  ont  été  ainsi  foudroyés. 

Il  faut  dire,  néanmoins,  que  la  coauuotioD  ne  s*étend  pas  aussi  loin, 
qu'il  ne  faut  pas  moins  de  50  paires  pour  qu'elle  pénètre  jusque  dans 
la  poitrine,  et  que,  quand  plusieurs  personnes  fonnent  la  chaîne, eOe 
u*est  ordinairement  ressentie  que  par  les  indiTÎdus  placés  tout  près  des 
pôle& 

Au  moyen  d*un  courant  énergique  on  panîent  à  produire,  chexdes 
aniuuux  récemment  morts,  des  mouTements  de  cootractioii  dans  les 
muscles  des  membres,  de  la  face,  de  la  poitrine  ;  on  panient  même  à 
réTeiller  Faction  du  cœur,  et  tous  connaissez  Teipérience  eu  docteur 
l  rc  qui,  galvanisant  un  pendu,  détermina  de  vàks  coutnctiont  dans 
le  diaphragme,  les  muscles  de  la  poitrine ,  de  la  lîKe  et  des  membres 
qu*il  s'imagina  un  instant laToir  ressuscité. 

Les  courant  galvaniques  agissent  d*une  manière  différente .  snifant 
qu'ils  sont  directs  ou  inverses ,  continus  ou  interrompÊU^  et  ces  diflé- 
rences  d'action  ont  été  étudiées  par  MM.  Person ,  Lehot  et  Harianini, 
Peitier,  Becquerel  et  MatteuccL 

Lorsque  l'on  dirige  dans  le  nerf  sciatique ,  par  exemple»  un  ootirant 
direct,  c'est-à-dire  marchant  du  tronc  Ters  les  extrémités,  on  Toit  im- 
luédiatemciit  se  contracter  tous  les  muscles  situés  au-dessous  du  point 
en  contact  a\ec  le  pôle  positif;  les  contractions  cessent  lorsque  le  oou- 
raot,  une  fois  établi ,  traverse  les  parties  d'une  manière  camiùme,  et 
lorsqu'on  fait  cesser  son  action,  une  douleur  plus  on  moins  me  se  bit 
sentir,  l  ne  l^ère  variation  dans  l'intensité  du  courant,  ime  dérivatioA 
exercée ,  le  moindre  changement  survenu  dans  les  conditions  de  trans- 
mission, >uffisent  pour  rendre  au  courant  sa  puissance  et  pour  ramener 
la  contraction. 

Si,  au  lieu  d'un  courant  direct,  on  applique  un  couram  inverse ^ 
c'est-à-dire  dirigé  du  muscle  vers  le  tronc  nerveux,  une  Tive  douleur 
que  n'accompagne  aucune  contraction  (à  moins  que  le  courant  ne  soit 
très-intense]!  se  montre  au  début  ;  tout  effet  disparait  aussitôt  que  le 
courant  devient  continu  «  et  au  moment  où  il  cesse,  une  contraction 
plus  ou  moins  énergique  se  produit 

Ainsi  donc,  au  point  de  vue  des  effets  produits ,  le  oommenoemeot 
dn  courant  direct  correspond  à  la  un  du  courant  inverse  et  le  commen- 
cement du  courant  inverse  à  la  fin  du  courant  direct;  dans  les  deux 
CHi  toule  action  disparaît  pendant  que  le  courant  agit  d'une  manière 

iHte  distinction  des  courants  en  coikimiu  et  en  ûuentmipia  est  fort 
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M.  Duchenne  établit  qu'an  couraot  contino  limité  dans  h  peau  y 
produit  un  travail  organique  qui  peut  aller  du  simple  érythème  jusqu'à 
Fcschanûcation,  mais  que,  dirigé  dans  le  tissu  d'un  muscle,  quelle 
que  soit  son  intensité ,  il  n'y  produit  que  des  contractions  fibrillaires 
faibles  et  irrégulières ,  tandis  qu'il  donne  lieu  à  des  phénomènes  de  ca- 
loriûcation  profonde. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  tendent  à  prouver  que  les 
courants  continus  sont  des  byposthénisants  de  la  force  nerveuse  ;  car, 
lorsqu'ils  se  prolongent  pendant  un  certain  temps,  ils  diminuent  l'irri- 
tabilité et  finissent  par  amener  la  paralysie.  M.  Duchenne  a  appliqué 
sur  l'homme,  pendant  20  à  30  minutes,  des  courants  continus  produits 
soit  par  une  batterie  de  Gruickshank,  composée  de  60  couples,  soit 
par  une  batterie  de  30  piles,  de  Bunsen ,  et  il  n'a  observé  ni  diminu- 
tion de  l'excitabilité  du  nerf  galvanisé,  ni  trouble  des  mouvements  vo- 
lontaires.    , 

Les  courants  interrompus  excitent  plus  vivement  la  sensibilité  de  la 
peau,  mais  ils  produisent  moins  rapidement  l'érythème,  la  vésication 
et  l'escliarification  ;  ils  provoquent  aussi  des  contractions  plus  violentes. 

Électricité  <f  induction, — Les  courants  d'induction  sont  fournis  soit 
par  une  pile,  soit  par  un  aimant,  c'est-à-dire  par  des  appareils  électro- 
dynamiques  ou  électro-magnétiques  ;  les  uns  et  les  autres  se  compo- 
sent d'un  fil  de  cuivre  rouge  recouvert  de  soie  et  roulé  en  spires  serrées, 
de  manière  à  former  une  bobine  au  centre  de  laquelle  on  place  un  fer 
doux  ou  un  aimant  Vous  trouverez,  dans  le  numéro  du  mois  de  mai 
1851  des  Archives  générales  de  médecine^  un  mémoire  de  M.  Du- 
chenne ,  dans  lequel  sont  exposés  la  construction  et  le  mécanisme  des 
divers  appareils  connus  sous  les  noms  d'appareils  de  Pixii ,  de  Gark» 
de  Dujardln,  de  Breton. 

L'électricité  d'induction  fournit  constamment  des  courants  inter- 
rompus, et  chaque  intermittence  se  compose  de  deux  courants  en  sens 
contraire  ;  mais  le  courant  qui  se  produit  à  la  fin  est  le  seul  qui  exerce 
une  action  physiologique  sur  l'homme. 

L'électricité  d'induction  ne  produit  jamais  sur  la  peau  d'autre  action 
que  l'érection  des  papilles  ou  un  peu  d'érylhème. 

La  sensation  qui  accompagne  la  contraction  musculaire  est  moins 
vive  par  l'électricité  d'induction  que  par  le  galvanisme. 

Enfin,  messieurs,  un  progrès  fort  important  vient  d'être  accompli 
par  M.  Duchenne,  de  Boulogne,  dans  l'application  de  l'électricité  ;  ayant 
constaté  que  les  effets  produits  sont  essentiellement  différents  suivant 
que  la  peau  et  les  excitateurs  sont  parfaitement  secs  ou  plus  ou  moins 
humides»  cet  habile  expérimentateur  a  trouvé  le  moyen ,  comme  nous 
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vous  l'avons  déjà  dit,  de  limiter  Taction  électrique  soit  dans  la  peau, 
soit  dans  un  muscle  ou  même  dans  un  seul  faisceau  musculaire,  et  vous 
verrez,  en  lisant  le  remarquable  rapport  fait  à  ce  sujet  à  l'Académie  de 
médecine  par  M.  Bérard ,  les  précieux  avantages  que  Tanatomie  et  la 
physiologie  ont  déjà  retirés  du  mode  d'application  institué  par  M.  Du- 
chenne. 

Un  mot ,  pour  terminer,  sur  les  différentes  applications  thérapeuti- 
ques de  Télectricité. 

L'électricité  a  été  appliquée  à  un  grand  nombre  de  maladies,  prin- 
cipalement par  les  médecins  allemands  et  anglais  ;  le  rhumatisme ,  la 
surdité,  l'odontalgie,  l'ophthalmie,  l'amaurose,  la  chorée  et  les  affec- 
tions convulsives,  le  tétanos,  l'aménorrhée,  la  sciatique,  la  scrofule,  la 
fièvre  intermittente,  les  ulcères,  les  abcès,  les  engelures,  ont  été  com- 
battus à  l'aide  de  cet  agent  par  de  Hacn,  Wilkinson ,  S^me,  Ployer, 
Cavallo,  Hay,  Jallabert,  etc. ,  et  vous  trouverez  consignés  dans  l'ouvrage 
de  Mauduyt  les  résultats  peu  probants  qui  ont  été  obtenus  par  ces  ex- 
périmentateurs. 

On  a  cité  plusieurs  exemples  d'anévrysmes  guéris  en  opérant  la  coa- 
gulation du  sang  au  moyen  de  la  galvanisation  ;  et  depuis  1831,  l'élec- 
tro-puncture  a  été  employée  plusieurs  fois  et  étudiée  avec  soin  par 
MM.  Pravaz,  Phillips,  Gérard,  Clavel,  Pétrequin,  Ciniselli,  Amussat, 
Debout,  Abeille,  Yclpeau,  Giraldès,  Boinet,  etc. 

M.  Matteucci  croit  qu'un  courant  continu  pourrait  être  employé  avec 
avantage  à  tiu*e  d'hyposthénisant  dans  le  traitement  du  tétanos.  M.  Bec- 
querel pense  qu'on  pourrait ,  au  moyen  de  la  galvanisation ,  modifier 
heureusement  les  plaies,  les  ulcères.  Le  docteur  Crunel,  de  Saint-Pé- 
tersbourg, assure  avoir  appliqué  avec  succès  le  galvanisme  à  la  destruc- 
tion du  cancer. 

La  propriété  que  possède  le  galvanisme  d'exciter  vivement  la  rétine 
peut  être  utilisée  dans  le  traitement  de  l'amaurose  ;  mais ,  en  raison 
même  de  cette  propriété  spéciale,  dit  M.  Duchenne,  l'électricité  galva- 
nique doit  être  appliquée  à  la  face  avec  circonspection.  La  flamme 
qu'elle  produit  est  tellement  éblouissante,  qu'elle  pourrait  compro- 
mettre  la  vue  si  Topération  était  trop  longue ,  les  intermittences  du 
courant  trop  rapides  et  le  courant  trop  intense. 

Le  courant  galvanique  intermittent  peut  être  employé  dans  le  traite- 
ment (les  i)aralysies  du  mouvement  ;  mais  les  appareils  doivent  être 
très-puissants,  et  alors  ils  exercent  une  action  calorifique  qui  peut  avoir 
des  inconvénients.  De  plus,  ils  sont  gênants  à  cause  de  leur  volume,  des 
acides  qu'ils  emploient,  des  gaz  qu'ils  dégagent,  elc.  Enfin,  l'intensité 
de  leurs  courants  ne  peut  pas  être  facilement  et  exactement  graduée. 
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La  galvanisation  a  été  employée  souvent  avec  succès  dans  le  traite- 
ment des  névralgies. 

Vélectricité  (tinductian  est  l'agent  d'électrisation  qui  doit  être  pré- 
féré lorsque  l'on  veut  agir  sur  la  peau  ou  sur  le  système  musculaire  ; 
Taciion  électrique  peut  être  facilement,  exactement  graduée,  et,  en 
ayant  recours  au  procédé  de  31.  Duchenne,  on  peut,  comme  nous 
Tavons  dit,  limiter  son  action  à  la  peau  ou  à  un  seul  muscle. 

Elle  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  le  traitement  de 
l'ancsthésie,  de  la  paralysie  du  mouvement,  des  névralgies,  du  rhuma- 
tisme musculaire,  des  affections  choréiques,  de  ia  paralysie  hystérique 
de  l'atrophie  musculaire.  M.  Duchenne  pense  qu'on  pourrait  l'em- 
ployer avec  succès  pour  résoudre  certaines  tumeurs,  et  qu'on  pourrait 
aussi ,  dans  certains  cas ,  l'appliquer  aux  organes  intérieurs ,  tels  que 
le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  le  rectum,  l'oBsophage,  la  vessie,  l'uté- 
rus, le  larynx,  et  enfin  aux  organes  des  sens.  Sans  penser  que  l'on 
doive  retirer  de  ce  moyen  tous  les  avantages  [entrevus  par  M.  Du- 
chenne, nous  croyons  qu'on  ne  saurait  trop  engager  les  expérimenta- 
teurs à  suivre  celte  voie. 
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IVenviënie  iLeçon. 

B<  la  raiiatÎN  laliire  et  it  la  lanière  artificiene.  —  Des  ialBeacM  eurcJas  par  cllet  sir  rtrgin 


De  la  radiation  solaire. 

Si  Ton  pratique  une  ouverture  dans  le  volet  d'une  chambre  obscure, 
elle  livre  passage  à  un  faisceau  sotiire ,  qui  donne  naissail'ce  â  trob 
ordres  de  phénomènes  très-distincts  : 

1"  A  une  élévation  de  température; 

2°  A  une  action  chimique  capable  de  modifier  profondément  ks 
propriétés  des  corps; 

Z"*  A  une  sensation  lumineuse  perçue  par  Torgane  de  la  vue. 

Et,  comme  il  est  possible  d*îso1er  dans  le  faisceau  solaire  des  rayons 
capables  de  produire  exclusivement  Tun  ou  Tàutre  de  ces  trois  ordres 
de  phénomènes,  il  faut  en  conclure  que  dans  Tagent  qui  est  rayonné 
vers  nous  par  le  soleil  il  existe  trois  espèces  de  radiations  : 

Une  radiation  calorifique. 

Une  radiation  chimique, 

Une  radiation  lumineuse. 

La  radiation  calorifique  est  certainement  un  des  plus  puissants  modi- 
ficateurs dont  les  êtres  vivants  aient  à  subir  Tinflucnce.  En  étudiant  la 
température  atmosphérique,  dont  elle  est  la  source,  nous  vous  en  avons 
6it  l'histoire,  et  nous  n'avons  par  conséquent  plus  à  vous  en  parler.  U 
nous  reste  à  nous  occuper  des  radiations  chimique  et  lumineuse. 

De  la  radiation  «claire  chimique. 

Si  Ton  prépare  du  chlorure  d'argent  à  l'obscurité  et  si  on  le  sonmet  ï 
l'action  du  spectre,  on  constate  qu'il  subit  une  altération  qui  com- 
mence dans  la  bande  violette  pour  s'étendre,  d'un  côté,  jusqu'au  rouge 
extrême  sans  le  dépasser,  et  se  propager,  de  l'autre  côté,  au  delà  de  la 
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bande  violette,  franchissant  ainsi  les  limites  visibles  du  spectre  et 
s'étendant  assez  loin  dans  la  partie  obscure.  De  telle  sorte  que  la  radia- 
tion chimique  a  son  maximum  d'intensité  dans  la  bancle  violette, 
qu'elle  ne  dépasse  point  le  spectre  du  côté  des  rayons  les  moins  ré- 
frangibles,  tandis  qu'elle  franchit,  au  contraire,  ses  limites  du  côté 
des  rayons  les  plus  réfrangibles. 

Une  expérience  fort  curieuse  de  Seebeck  déniôàtre,  en  mêine  temps» 
et  l'action  chimique  exercée  par  la  radiation  solaire  et  les  modifica- 
tions que  lui  font  subir  les  couleurs.  Si  l'on  soumet  à  l'action  dé  la 
radiation  solaire  un  mélange  détonant  de  chlore  et  d'hydrogène,  la 
combinaison  s'opère  assez  rapidement  lorsque  la  cloche  qui  renferme 
le  mélange  est  de  couleur  bleue,  tandis  qu'elle  n'a  pas  lieu  lorsque  la 
cloche  est  de  couleur  ronge,  il  en  résulte  que  les  couleurs  exercent 
sur  la  radiation  solaire  chimique  une  action  élective,  analogue  à  celle 
que  nous  vous  signalerons  lorsque  nous  vous  parlerons  de  la  radiation 
lumineuse. 

Enfin,  messieurs,  il  me  suffit  de  vous  rappeler  l'admirable  décou- 
verte de  Daguerre  pour  vous  donner  la  preuve  irréfragable  de  l'action 
chimique  que  peut  exercer  la  radiation  solaire  sur  les  corps  inorgani- 
ques ;  les  merveilleux  résultats  de  la  photographie  en  sont  une  éclatante 
manifestation, 

La  radiation  chimique  exerce-t-elle  une  influence  sur  la  matière 
organisée?  Des  faits  nombreux  et  péremptoires  vont  nous  apprendre 
qu'il  faut  répondre  par  l'affirmative.  Si  pendant  longtemps  ces  faits 
ont  été  attribués  à  la  lumière,  si  maintenant  encore  il  est  difficile,  à 
leur  égard,  de  séparer  la  radiation  chimique  de  la  radiation  lumineuse 
et  de  la  radiation  calorifique,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  c'est  à  la 
première  qu'ils  doivent  être  rattachés  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

La  radiation  solaire  chimique  doit  être  étudiée  au  triple  point  cie 
vue  du  développement,  de  la  nutrition  et  de  la  coloration  des  êtres 
organisés.  Suivons-la  dans  chacun  de  ces  trois  ordres  de  phéno- 
mènes. 

Influence  de  la  radiation  chimique  sur  le  développement  des  êtres 
organisés.  — Il  résulte  d'expériences  concluantes,  que  la  radiation  chi- 
mique, par  sa  seule  présence,  donne  naissance  à  une  foule  d'êtres 
organisés  appartenant  à  la  classe  des  infusoires  végétaux  et  animaux. 
Morren  a  démontré  que,  si  deux  vases  de  terre  semblables  contenant 
de  l'eau  pure  sont  placés,  l'un  sous  l'influence  directe  de  la  lumière 
solaire,  l'autre  dans  une  obscurité  complète,  dos  végétaux  microsco- 
piques se  développent  dans  le  premier,  tandis  qu'aucun  être  organisé 
n'apparaît  dans  le  second. 
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roogc  et  jaune  faTorisent  aa  même  degré  le  développement  des  infu- 
soircs,  que  le  jaune-orangé  a  besoin  d*agir  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  ;  que  Torganisation  ne  se  développe  jamais  sous  Tinfluence  du 
rayon  vert,  et  qu'elle  n*apparaît  sous  celle  des  autres  rayons  qu*autant 
que  la  couche  colorante  appliquée  sur  le  verre  est  extrêmement  mince. 
Edwards  a  montré  que  la  radiation  solaire  exerce  une  influence  très- 
remarquable  sur  l'évolution  des  œufs  de  grenouille  et  sur  le  dévelop- 
pement des  têtards.  Ayant  placé  des  œufs  de  grenouille  dans  deux  vases 
ayant  la  même  température ,  mais  dont  l'un  était  éclairé,  tandis  que 
l'autre  était  surmonté  d'un  couvercle  de  papier  noir,  il  vit  les  œufs 
éclore  dans  le  premier,  tandis  que  rien  de  semblable  n'eut  lieu  dans  le 
second.  Des  têtards  apnt  été  placés  dans  ces  conditions,  ceux  qui 
étaient  exposés  à  la  lumière  se  développèrent,  tandis  que  des  deux  qui 
étaient  placés  dans  l'obscurité,  l'un  persista  dans  ses  formes  premières. 
Robert  Hunt  a  établi  expérimentalement  que  la  lumière  empêche  la 
germination  des  graines,  tandis  que  les  rayons  chimiques  l'accélèrent. 
L*inQuence  de  la  radiation  solaire,  suivant  M.  Morren,  se  fait  sentir 
sDr  le  développement  de  toute  la  matière  organisée.  Là  où  elle  est  hi- 
<^e  f  on  ne  rencontre  que  les  rudiments  de  l'organisation  végétale.  A 
mesure  qu'elle  augmente  en  intensité  et  en  durée,  apparaissent  des 
végétaux  de  plus  en  plus  compliqués,  et  enfin  des  animaux  qui,  cux- 
ttiemes,  suivent  une  marche  ascendante  semblable  d'organisation.  Cette 
ocirine  est  en  effet  parfaitement  justifiée  par  l'élude  de  la  distribu- 
géographique  du  règne  organique  sur  la  surface  du  globe  terres- 
Pnwi^-  P***  ce  fait  général,  parfaitement  établi,  que  les  nuMlifiCations 
sont ^/^  <îans  les  êtres  vivants,  par  le  contact  des  corps  extérieurs, 
^,     ^  autant  plus  importantes  que  l'organisation  est  plus  simple ,  et 

^^tplas  faibles  que  celle-ci  est  plus  compliquée. 

k)h   "^^^^^  ^'^  ^  radiation  chimique  sur  la  nutrition.  —  Vous  savez 

(^%.  ^wbîen  est  puissante  l'influence  de  la  radiatioh  solaire  sur  la  nu- 

jiéti  ^^^  Yé^étSLMJi  :  «  La  lumière,  dit  iM.  Martins,  exerce  sur  les  vé- 

^  ^^Uae  ûCtian  non  moins  réelle  que  la  chaleur:  vainement  vous 

L^^ffije  pMskïïite^  dans  les  conditions  de  température  les  plus  favora- 

'  ^Os  JutrBÎ^re  lui  manque ,  elle  s'étiole  et  dépérit.  »  Je  sais  bien 

<5?/A  ^iss^^^^^^^^  ^  ^^^  considérée  comme  trop  absolue  ;  qu'on  lui  a 

^QiteJ^T^^^   ^^cnaples  exceptionnels  de  végétaux  vivant  dans  des 

dat^^     4Je«  lieux  où  règne  une  obscurité  complète  ;  qu'on  a 

y//^»x*  1^   radiation  solaire  chimique  et  lumineuse  au  profit  de 

ï/    vous  sera  facile  de  vous  convaincre  que  ces  objec- 

valeur  sérieuse,  et  des  recherches  récentes  tendent 

ant  de  diverses  manières  les  influences  de  la 
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radiatioQ  solaire,  on  peut  opérer  des  transformations  assez  considén- 
bles  pour  rendre  comestibles  des  végétaux  complètement  étrange 
jusqu'à  présent,  à  ralimentation  de  Tiiommc. 

Priestley,  Spallanzani,  do  Saussure,  Sennebier,  de  Candolle 
MM.  Boussingault,  Surcow,  Dumas,  ont  démontré  expérimentaiemeii 
Taciion  de  la  radiation  solaire  sur  la  respiration ,  Tabsorption  et  Tex 
halation,  c'est-à-dire  sur  les  principales  fonctions  qui  s'accompliaseï 
dans  le  sein  des  individus  appartenant  au  règne  végétal 

Plongés  dans  Tobscurité,  pendant  la  nuit ,  les  végétaux  exhalent  d 
Facide  carbonique  emprunté  en  partie  au  sol  et  en  partie  produit  an 
dépens  de  loxygéne  de  l'air  ;  sous  Tinfluence  solaire,  les  végétaux  in 
mergiis  sous  Teau,  ou  exposés  à  Tair  libre .  dégagent  de  Toxygène  qi 
provient  de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique  répanda  dai 
raluios(>hére  ou  absorbé  avec  les  liquides  qui  le  tiennent  en  dissolution 
cette  décomposition  s'accomplit  dans  le  sein  de  toutes  les  parties  ver 
tes.  et  eiige  l'absorption  préalable  de  l'acide  carbonique  et  des  rayoB 
solaires  chimiques,  ceux-ci  représentant  l'élément  réducteur,  celui-l 
éunt  l'éiément  réductible,  et  les  parties  vertes  constituant  rappareil  d 
réduction;  tandis  que  l'ox^gcne,  provenant  de  la  décomposîlioD  d 
l'acide  carbonique,  est  exhalé  dans  l'atmosphère,  le  carbone  reste  fii 
dans  le  vé-^étaL 

«  Or.  dit  M.  Sappe\ ,  l'absorption  des  rayons  chimiques  ne  peut  ph 
lire  mise  en  doute  depuis  la  découverte  importante  de  M.  Daguem 
Du  Niit .  en  effet,  que  K-s  imj;;os  iUjuerriennes  sont  dues  à  l'ioipra 
>ion  des  radiations  chiiuiques;  or.  les  parties  \ertes  des  végétaux  ■ 
H>nt  point  reproduites  dans  l'apparvil  daguerrien.  LKs  lor^  il  faut  ad 
mettre  que  les  rayons  chimiqu'js  ne  >ont  pas  n!'fléi:i)i>  pjr  k-.%  surface 
\»'rt':^.  mais  qu'ils  \  sont,  au  couirairt',  jihiorbés  et  retenus^  Ce  phéno 
mène  remarquable  d'absorption  nous  explique  pourquoi  les  partie 
\irtes  des  \é-^euu\.  qui  seules  jouissent  du  pn\iléj:e  de  Axer  les  ra^oo 
v:huuiqut:s.  h>ui  jusm  les  seuli-s  qui  (^>sfi<\icn:  l*;  pouvoir  dedêompo 
ser  l'acide  carbonique:  ^vun|uoi.  k^rsque  ie>  rj}on>  cessi*nt  d'iuter 
^tuit.  la  dvi'Compi.^iiou  co^e  de  >'accompû;*  :  ^'■mrquoi.  enlin.  le  |w« 
)(.Hr  rtduct^ur  du  >pectrv'  chimique  ^-sTn:  do  >i  ^rJiuLs  différences  dan 
MU  inteoMto.  yu.^auc  qu'il  proMou:  do  \d  i'juuére  s.>Liire.  de  la  In 
awre  diffuse,  d-.*  La  lumière  artiticello.  do  La  luouèro  lunaire  oi 
^dcrrale.  va  bion  d>:  ia  lumière  dot:omp.>s<Y.  • 

L'acuoa  ia  pî'is  cc*.r^Tque  appartieur  à  la  luoiière  H.>Liir«  directe 
h»  lumières  diiluae.  aruûc:'  L'e  •  c  ritl>.\;hie  overcciit  i:e>  lutluence  d 
plus  ea  piu^  ûiûio  ;  la  îuuuère  luuai.e  (urait  écrv  do^vurt  u**  de  toob 
actjuo. 
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Mais,  tandis  qpe  les  parties  vertes  des  végétaux  opèrent  une  carbo- 
nisation, lenrs  parties  colorées  sont  le  si^e  d*unc  décarbonisation  ;  elles 
empruntent  de  Toxygène  à  Tair  atmosphérique,  le  combinent  avec  une 
partie  du  carbonç  qui  se  trouve  dans  leur  substance,  exhalent  dç  l*acide 
carbonique,  et  ici  encore  la  radiation  solaire  exerce  une  influence  re- 
marquable et  active  Tabsorptioo  de  l'oxygène. 

Si  une  plante,  garnie  de.  ses  feuilles  et  ayant  ses  racines  plongées 
dans  an  vase  plein  d*eau ,  est  exposée  successivement  à  Tobscurité ,  à 
la  lumière  du  jour  et  au  soleil ,  on  constate  que  les  racines  n'absor- 
bent que  très-peu  dans  l'obscurité ,  qu'elles  absorbent  davantage  à  la 
lumière  du  jour  et  beaucoup  plus  encore  au  soleil;  mais  »,  dai\s  la 
production  de  ces  phénomènes ,  on  doit  accorder  ^ne  part  à  ^  radia- 
tion chimique,  il  est  probable  que  la  plus  importante  appartient  à  la 
radiation  caloriiique. 

Nous  en  dirons  autant  potir  l'exhalation,  qui  est  d'autant  plus  active 
que  la  radiation  solaire  est  plus  intense,  et  qui  ^t  presque  nulle  dans 
l'obscurité. 

Nous  ne  vous  parlerons  pas  des  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans 
h  direction  des  tiges,  les  mouvements  des  fleurs  et  des  feuilles ,  parce 
que  l'on  n'en  connaît  pas  les  véritables  agents.  Il  est  probs^ble  qu'^ 
laut  faire  intervenir  ici,  la  radiation  calorifique,  l'humidité  et  divers 
modificateurs  météoriques. 

La  radiation  chimique  n'est  probablement  pas  étrangère  ap  soinmesU 
des  plantes,  à  la  production  des  émanations  dangereuses  qui  se  déga- 
gent du  rhus  toxicodendron  et  du  mancenillier  ;  mais  la  science  n'a 
pas  encore  suffisamment  élucidé  ces  intéressantes  questions. 

L'influence  de  la  radiation  chimique  sur  la  nutrition  des  animaos^ 
n'est  pas  encore  très-nettement  établie.  Est-ce  à  l'action  directe  de  la 
radiation  solaire  sur  toute  la  surface  de  leur  corps  qu'il  faut  attribuer  la 
rareté,  chez  eux,  des  déviations  organiques  que  l'on  rencontre  si  fré- 
quenunent  chez  l'homme  ?  Les  sauvages,  à  l'état  de  nudité,  sont  re- 
marquables par  la  beauté  et  la  régularité  de  leurs  formes.  M.  d^  Hum- 
boldt,  qui  pendant  cinq  ans  en  a  vu  des  milliers ,  n'a  jamais  observé 
chez  eux  une  seule  difformité  naturelle.  Les  peuples  du  Midi  ont  une 
conformation  plus  régulière  et  plus  belle  que  les  peuples  dit  Nord. 

On  a  cité  encore,  en  faveur  de  l'influence  de  la  radiation  solaire  sur 
la  nutrition ,  les  phénomènes  que  l'on  observe  chez  les  hommes  qui 
sont  habituellement  soustraits  à  son  action.  Les  iudividt^s  dont  tes  ha- 
bitations sont  mal  éclairées,  les  portiers,  les  prisonniers,  les  mineurs, 
les  marins,  qui  passent  leur  vie  dans  la  cambuse,  sont  petits  de  taille» 
mal  conformés»  lymphatiques,  rachitiques,  chloro-anémiqnes,  scrofu- 
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leux ,  phthisiqucs.  Mais  ici  intervient  un  modificateur  fort  conaplexe, 
et  il  est  difficile  de  déterminer  rigoureusement  dans  quelles  limites  agit 
la  radiatiort  solaire. 

Influence  de  la  radiation  chimique  sur  la  coloration,  —  Vous  con- 
naissez, messieurs,  Faction  si  remarquable  que  la  radiation  solaire 
exerce  sur  la  coloration  des  végétaux  ;  la  fleur  la  plus  éclatante  pod 
son  brillant  coloris  lorsqu'elle  se  développe  à  Tabri  des  rayons  lumi- 
neux, et  cette  influence  est  aussi  marquée  sur  les  parties  vertes  »  sur 
les  feuilles  que  sur  les  pétales  parées  des  nuances  les  plus  diverses  et 
les  plus  vives. 

La  coloration  verte  est  d'autant  plus  prononcée,  que  la  plante  ab- 
sorbe plus  de  carbone  et  de  rayons  chimiques;  elle  diminue  d'aulaot 
plus ,  que  le  végétal  est  plus  rarement  visité  par  le  soleil  ou  soumis 
davantage  à  Tinfluence  de  la  lumière  diffuse ,  et  elle  disparaît  complè- 
tement au  milieu  d*une  obscurité  permanente.  La  couleur  verte  des 
plantes  est  donc  intimement  liée  à  leur  respiration. 

C'est  dans  les  pays  où  la  lumière  est  la  plus  intense  que  Ton  trouve 
les  oiseaux  aux  couleurs  les  plus  vives,  et  celles-ci  se  montrent  de  pré- 
férence sur  le  dos,  tandis  que  les  plumes  cachées  sous  le  thorax,  sous 
Tabdomen ,  sous  les  ailes ,  sont  beaucoup  moins  colorées.  Il  en  est  de 
même  chez  les  insectes  et  un  grand  nombre  d'animaux.  Chez  les  qua- 
drupèdes du  Nord,  le  pelage  blanc  ou  gris  est  très-commun,  et  souveot 
il  n*a  qu'une  durée  égale  à  celle  de  l'hiver. 

Une  influence  analogue  est-elle  exercée  sur  la  coloration  de  la  pcn 
humaine  ? 

Les  nègres  n'existent  point  au  delà  de  la  zone  torride,  et  la  cooleor 
de  la  i)eau  devient  de  moins  en  moins  foncée  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  l'équateur.  D'après  M.  de  Ilumboldt ,  les  nègres  de  basse  condiiioo 
sont  plus  noirs  que  ceux  qui  se  garantissent  contre  l'ardeur  des  rayons 
solaires.  Chez  les  Maures  et  les  peuples  orientaux,  les  femmes  qui  sont 
continuellement  renfermées  sont  plus  blanches  que  les  hommes.  A 
Ceylan,  les  habitants  des  plages  découvertes  ont  le  teint  plus  basané, 
plus  brun  que  les  habitants  des  bois.  Les  hommes  qui  travailleiit  pen- 
dant la  nuit  ont  ordinairement  le  teint  blafard. 

Vous  savez  tous  combien  la  peau  brunit  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière solaire ,  et  combien  le  teint  des  femmes  de  la  campagne ,  par 
exemple,  diffère  de  celui  des  femmes  du  monde. 

Mais  l'élévation  de  la  température  n'est-elle  point,  comme  le  pense 
Blumenbach,  l'agent  qui,  dans  ces  circonstances,  modifle  la  coloratioii 
de  la  peau?  On  ne  saurait  l'admettre,  car  la  chaleur  artificielle  est  sans 
action.  Les  forgerons,  les  verriers ,  les  cuisiniers  ont  souvent  la  pcao 
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très-blaochc  ;  tandis  que  le  laboureur ,  exposé  à  une  température  plus 
basse  ,  mais  à  une  lumière  plus  intense ,  Ta  très-brune  ;  les  parties  du 
€orps  protégées  par  les  vêtements  devraient  être  plus  colorées  que  celles 
qui  sont  exposées  à  Tair,  et  c*est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  ; 
les  Lapons,  les  Esquimaux ,  les  Groênlandais ,  ont  la  peau  très-brune, 
malgré  le  froid  extrême  auquel  ils  sont  exposés ,  et  Ton  ne  peut  expli- 
quer ce  fait  que  par  Tintcnsité  de  la  lumière  que  réfléchissent  des 
neiges  perpétuelles. 

Toutes  ces  considérations  nous  autorisent  à  conclure  que  la  radia- 
tion chimique  exerce  une  influence  remarquable  siir  la  coloration  de  la 
peau  humaine  ;  mais  il  faut  reconnaître,  néanmoins,  que  cet  agent  n*est 
pas  le  seul  qui  intervienne,  et  que  son  action  ne  peut  dépasser  certaines 
limites. 

La  coloration  de  la  peau  est  modifiée  par  certains  phénomènes  phy- 
siologiques, tels  que  la  grossesse,  par  un  grand  nombre  de  maladies,  et 
Ton  a  cité  des  exemples  de  négritie  accidentelle.  Les  nègres  et  les  blancs 
conservent  la  couleur  qui  leur  appartient,  quel  que  soit  le  climat  qu'ils 
habitent,  et  nous  verrons  plus  loin  que  ce  n'est  pas  aux  influences  de 
U  lumière  que  Ton  peut  attribuer  les  colorations  distinctives  des  races 
humaines. 

Pour  nous  résumer  quant  à  l'appréciation  des  agents  qui  président 
aux  divers  phénomènes  que  nous  venons  d'énumérer,  nous  dirons,  avec 
H.  Sappey  :  «  Ces  phénomènes  paraissent  s'opérer  soit  sous  l'influence 
exclusive  du  spectre  chimique,  soit  sous  l'influence  combinée  des  spec- 
tres chimique  et  lumineux.  Nous  disons  sous  l'influence  combinée  de 
ces  deux  spectres  ;  car ,  bien  que  des  faits  multipliés  nous  fassent  in- 
cliner vers  la  première  opinion,  nous  devons  reconnaître  qu'il  y  aurait 
quelque  témérité,  peut-être,  à  l'adopter  d'une  manière  absolue.  Si  ces 
deux  spectres,  en  effet,  ont  été  isolés  dans  les  expériences  physiques  qui 
ont  permis  de  constater  les  propriétés  de  chacun  d'eux,  ils  ne  l'ont  pas 
été  dans  celles  qui  ont  été  entreprises  pour  déterminer  l'influence  de 
la  lumière  sur  les  êtres  vivants.  La  théorie  indique  nettement  que  tons 
ces  phénomènes  doivent  être  rapportés  aux  irradiations  chimiques  ;  mais 
l'expérimentation  nous  laisse  dans  le  doute  sur  ce  point,  et  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  viendra  le  dissiper,  nous  comprenons  qu'un  esprit  sévère 
juge  convenable  de  ne  point  séparer,  dans  la  production  de  ces  phéno- 
mènes, l'influence  des  deux  spectres  chimique  et  lumineux.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  il  découle  d^.ce  qui  précède  certains  préceptes 
hygiéniques  dont  il  importe  de  tenir  compte.  Si  pendant  toute  la  durée 
de  sa  vie  Thomme  a  besoin  d'être  exposé  à  une  lumière  suffisante,  si  le 
séjour  Iiabituel  dans  im  lieu  mal  éclairé  ou  obscur  a  toujours  pour  lui 
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des  incoovénieDts  plus  ou  moins  graves,  c'est  surtout  pendaot  les  pre* 
miers  âges  de  la  vie,  pendant  la  période  d'accroissement  et  de  dévelop* 
pement,  que  l'influence  de  la  lumière  est  utile  et  nécessaire.  Les  en- 
fants élevés  dans  des  lieux  obscurs  sont  ordinairement  d'une  taille  très- 
petite,  mal  conformés,  chétifs,  étiolés,  rachitiqucs,  scrofulcux,  phthi- 
siques,  chlorotiques,  anémiques,  et  dans  les  cas  de  ce  genre  l'insola- 
tion est  le  meilleur  remède  qu'on  puisse  opposer  aux  trouUes  de  la 
nutrition  et  aux  lésions  organiques  qui  en  dérivent. 

De  la  radiation  lumineuie. 

La  radiation  solaire  lumineuse  est  l'excitant  natqrel  de  l'organe  de 
la  vue;  c'est  elle  qui  établit  les  rapports  les  plus  importants  entre 
rtiomme  et  le  monde  extérieur,  en  lui  dévoilant  la  forme,  le  volume, 
la  couleur  des  corps  qui  l'environnent  ;  en  lui  permettant  de  saisir  en 
môme  temps  l'ensemble  et  les  détails  de  l'horizon  qu'embrasse  son  re- 
gard ;  en  l'avertissant  en  temps  opportun  des  dangers  qui  le  menacent  ; 
en  lui  désignant  les  oly ets  qui  peuvent  lui  être  nécessaires,  utiles,  agréa- 
bles ou  nuisibles. 

L'action  de  la  lumière,  comme  celle  de  tous  les  modificateurs  destinés 
à  agir  sur  les  organes  des  sens ,  s'exerce  non*seuleroent  sur  l'appareil 
dont  elle  est  l'excitant  spécial ,  mais  encore  sur  le  cerveau  auquel  est 
transmise  l'impression  reçue  par  l'œil,  afin  qu'elle  s'y  transforme  en 
perception  ;  il  faut  donc  l'étudier  à  ce  double  point  de  vue. 

Influence  de  la  lumière  sur  C organe  de  la  vue.  —  La  lumière  du 
soleil  est,  comme  vous  le  savez ,  une  lumière  blanche  et  composée» 
puisqu'il  est  possible  d'y  faire  naître  sept  couleurs  différentes,  appelées 
couleurs  du  spectre ,  et  qui  sont  le  rouge ,  l'orangé,  le  jaune,  le  vert, 
le  bleu,  l'indigo  et  le  violet;  vous  savez  aussi  que  tous  les  corps  sont 
éclairés  soit  par  la  lumière  blanche  du  soleil,  soit  par  la  lumière  lunaire 
et  planétaire,  soit  par  la  lumière  artificielle,  et  qu'ils  présentent  des 
nuances  variables  à  l'infini  selon  leurs  qualités  physiques  et  chiaiiqoes, 
ioivant  la  manière  dont  ils  absorbent  et  réfléchissent  les  rayons  lumi- 
neux. Les  corps  blancs  renvoient  toute  la  lumière  qu'ils  reçoivent  ;  les 
^^rps  noirs  absorbent  tout  et  ne  renvoient  rien  ;  les  cor|)s  gris  abeor- 
l>ent  une  égale  proportion  de  toutes  les  couleurs  simples;  les  corpi 
rouges  absorbent  la  couleur  complémentaire  du  rouge ,  les  jaunes  la 
couleur  complémentaire  du  jaune ,  etc.  L'influence  de  la  lumière  sur 
l'organe  de  la  vue  varie ,  par  conséquent,  en  raison  de  l'intensilé  des 
rayons  lumineux  et  de  la  coloration  des  objets  éclairés. 

Lorsque  l'ceU  ne  reçoit  habituellement  qu'une  lumière 
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lorsqu'il  reste  plongé  pendant  longtemps  dans  une  obscurité  complète, 
sa  sensibilité  s'exagère ,  se  dénature ,  et  il  devient  inapte  à  soutenir 
Véclat  du  jour;  la  pupille  est  dilatée,  il  survient  de  la  mydriase,  de  la 
myo[ne  et  parfois  une  amaurose  complète  ;  souvent  Thomme  subit  une 
exaltation  de  la  sensibilité  visuelle  qui  lui  permet,  dit  M.  Gerdy,  de  dis- 
tinguer dans  un  cachot  profondément  obscur  jusqu'aux  jointures  des 
murailles ,  et  Ton  observe  alors  une  nyctalopie  semblable  à  celle  de 
certains  animaux. 

Sous  l'influence  d'une  lumière  trop  intense,  trop  prolongée,  Vm 
voit  se  développer  des  accidents  plus  graves,  qui  varient  d'ailleurs 
suivant  Tfige  des  sujets,  leur  constitution,  leur  idiosyncrasie,  leur  état 
de  santé,  de  maladie  ou  de  convalescence,  leurs  habitudes,  etc. 

Vous  savez  que  l'homme  ne  peut  sans  péril  fixer  le  soleil,  et  qu'à  cet 
égard  il  ne  jouit  pointdu  privilège  qui,  dic-on,  a  été  accordé  h  l'aigle. 
Buffon  fut  atteint  d'étéropsie  pour  avoir  longtemps  regardé  cet  astre  ; 
Maunoir,  Demours,  citent  des  cas  d'amaurose,  de  cataracte,  d'hé- 
miopie  développés  dans  les  mêmes  circonstances,  et  l'on  a  vn  dés 
nouYeau-nés  devenir  aveugles  pour  avoir  été  exposés  à  une  lumière 
trop  vive  ;  ces  accidents  ont  aussi  été  produits  par  la  vue  d'un  éclair. 
A  un  degré  moins  élevé,  on  éprouve  un  éblouisscment  intense,  la 
vision  est  troublée,  et  tous  les  objets  paraissent  Otre  colorés  en  rouge. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  sous  l'influence  d'une  lumière  très- 
vive;  ceux  qui  font  usage  delà  loupe,  de  microscope,  de  lunettes 
astronomiques,  sont  souvent  affectés  d'héméralopie,  de  diplopie,  d'hé- 
miopie,  de  cataracte,  d'amaurosc,  d'ophthalmies.  Hartsoeckcr,  Leu- 
wenboek,  Swammerdam,  Galilée,  Cassini,  ont  perdu  la  vue. 

Lorsque  l'un  des  deux  yeux  est  exclusivement  ou  plus  particn* 
fièrement  mis  en  jeu ,  c'est  lui  que  ces  différentes  affections  attei- 
gnent 

La  lumière  réfléchie,  quoique  moins  intense  que  la  lumière  directe, 
est  une  cause  fréquente  de  maladies;  mais  c'est  ici  qu'il  faut  tenir 
compte  de  la  couleur  de  la  surface  de  réflexion.  Le  bleu  et  le  vert 
sont  facilement  supportés  ;  le  jaune,  l'orangé  et  le  rouge  ne  jouissent 
pas  du  même  privilège,  et  de  toutes  les  couleurs,  c'est  le  blanc  qui 
exerce  les  influences  les  plus  funestes. 

Les  ophthalmies,  l'amaurosc,  sont  souvent  produites  par  la  réverbé- 
ration de  la  neige,  du  sable,  de  maisons  blanches.  Elles  ont  décimé  les 
armées  de  Xénophon  et  les  nôtres,  pendant  nos  guerres  de  Russie, 
d'Egypte  et  d'Afrique.  On  les  a  observées  en  1819  sur  des  soldats  suisses 
qui  manœuvraient  à  Lyon  par  un  soleil  ardent.  M.  Chevallier  a  signalé  les 
accidents  produits  chez  les  compositeurs  d'imprimerie  par  le  brillant 

9. 
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des  caractères  neufs.  M.  RéTcilié-Parise  rapporte  qu*an  grand  nombre 
de  contrebandiers  perdit  la  vue  après  avoir  traversé  une  montagne 
des  Pyrénées  couverte  de  neige.  Vous  connaissez  Facte  de  cruauté 
attribué  par  Galien  à  Denis  le  tyran. 

Influence  de  la  lumière  sur  tes  centres  nerveux. — De  tous  Jes  mo- 
dificateurs destinés  à  agir  sur  les  organes  des  sens,  la  lumière  est  un 
de  ceux  qui  exercent  Finfluence  la  plus  marquée  sur  les  centres  ner- 
veux. Lorsque  son  action  est  trop  intense,  trop  prolongée,  il  ne  tarde 
pas  à  se  ounilester,  du  côté  du  système  nerveux,  des  troubles  princi- 
palement caractérisés  par  de  la  céphalalgie,  de  l'insonmie,  de  l'agitation, 
des  vertiges,  de  la  congestion  cérébrale,  et  quelquefois  par  du  délire, 
des  vomissements,  de  U  fièvre,  des  convulsions,  etc. 

C*est  pour  préserver  Thomme  des  eflets  funestes  de  Texcitatioa  so- 
laire que  la  nature  a  fait  succéder  la  nuit  au  jour,  le  sommeil  à  l'état 
de  veille,  el  qu'elle  a  placé  entre  le  rayon  lumineux  cl  la  rétine  un 
voile  membraneux,  opaque,  mobile,  destiné  à  modérer  et  à  suspen- 
dre Taction  de  la  lumière.  C'était  cbei  les  anciens,  dit  M.  Gerdy ,  un 
supplice  horrible  que  cehii  de  couper  les  paupières  et  de  laisser  le 
palieiit  exposé  aux  ra^vM»  du  soleil  ;  mais  heoreosement  que,  dans  ce 
cas,  la  nature,  meilleore  pour  l'humanité  que  rhumanité  ne  l'est  pour 
cUe^néme,  rapproche  la  peau  du  sourcil  de  cdfe  de  la  jooe,  de  ma^ 
nière  à  fermer  Voùi  presque  compléteflKnL 

IV  u  lumière  «Lni^cîeJe. 

•  l^aBs  des  temps  enoM>^  peu  ébigaés  du  nôtre,  dit  M.  Briquet,  la 
I— li^rr  artlficklle,  fort  rKtrante  dans  la  vie  pnvtfe«  rlaîl  aufle  dans 
h  vie  puhliq«e«  La  owlume  du  OMivre-fe««  qui  s'est  rtendoe  pendant 
«i  KMM^irmpi:  nr  pn^uo  iimte  ITwvipe,  PahsnKtr  de  lumières  dans 
In  nH«  et  rimprrfcctiwi  de»  nmvftsde  Tait.  meitaMt  rhoamaedans 
é»  rappMts  fort  pm  mukiplîcs  a\fc  ele,  Avseb,  àrexcrptkmdequel- 
qpK  piv%kN»M»«  :^*îl  n'en  rviîrait  p»  de  frand»  avantages  sons  le 
nffiwt  de  «^jwaîjaanKejs  il  n'en  épcxinvai:  p»i  tjmà  pi>é]Mfioe  rda- 
à  5ia  samlè,  Ia  nitilecine  d'akwii  de«M  doBC  pni  s^Mcaper  de 
:  maà^i  |«>nirni  qiie  d«^  tôt»  de  crfte  famyèrr  non  inon- 
ifcna  ^  aiwm  paiifs.  ew^teni  mm»  crssif  w»  «qsai»  «t  pveat  leur 
écteAn»  4(»  maom»^  wni  d»  ficnnMfr  ce  des  âai^crs  poor 
^  Il  MMiôfcàac  ae  |«r«t  ph»  ma<T  îndifcraie  à  Tactîos  d'an 
s  fiîaHHL  <t  IVnpihne  Arît  vy<»BcT  «ax  aoAifealîMK  ^*il  peut 

ba ImaiM «itifaBclàc  <m  tratertepar  k»    iim  ianiaiali  qui 
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donnent  naissance  à  l'étincelle  électrique,  par  diverses  combinaisons 
chimiqaes,  par  l'extrême  élévation  de  température  de  certains  corps 
métalliques,  et  enfiii  par  la  combustion  de  certains  corps  solides,  liqui- 
des ou  gazeux. 

«  L'expérience  démontre,  ajoute  AL  Briquet,  que  la  lumière  artifi- 
cielle irrite  et  fatigue  beaucoup  plus  les  yeux  que  la  lumière  ordinaire 
des  astres.  Tous  les  observateurs  s'accordent  à  regarder  l'exposition 
trop  prolongée  à  cette  lumière  comme  l'une  des  causes  les  plus  éner- 
giques des  plilegmasics  des  membranes  internes  de  l'œil,  de  l'affaiblis- 
scment  de  la  vue  et  de  la  paralysie  du  nerf  optique.  » 

Cette  différence  s'explique  par  cette  raison  que  les  travaux  du  jour 
ne  s'exécutent  en  général  qu'à  la  lumière  diffuse,  tandis  que  ceux  du 
soir  et  de  la  nuit  s'effectuent  sous  l'influence  des  rayons  directs  du 
corps  éclairant. 

La  lumière  artificielle  agit  par  son  intensité,  par  la  manière  dont 
elle  est  répandue,  par  sa  direction  et  enfin  par  sa  composition. 

La  lumière  insu£Ssante  fatigue  extrêmement  l'œil  et  est  une  cause 
fréquente  d'amaurose.  Béer  en  a  signalé  les  dangers,  et,  si  les  coutu- 
rières figurent  pour  le  huitième  dans  le  nombre  des  sujets  affectés  de 
maladies  oculaires,  M.  Siebel  assure  que  cela  tient  à  la  faible  lumière 
à  laquelle  elles  travaillent  le  soir. 

L'action  trop  prolongée  ou  trop  intense  de  la  lumière  artificielle  fait 
éprouver  des  picotements  et  de  la  cuisson  au  bord  libre  des  paupières 
et  à  l'angle  interne  de  l'œil  ;  ces  parties  rougissent  ;  on  croit  sentir  des 
graviers  entre  les  paupières  et  l'œil  ;  une  sensation  de  compression  se 
manifeste  dans  l'intérieur  de  l'organe;  la  pupille  se  rétracte,  et  les 
muscles  des  paupières  et  des  parties  voisines  deviennent  le  siège  d'une 
ûtigue  extrême. 

Si  l'on  accorde  à  l'œil  le  repos  dont  il  a  besoin,  ces  accidents  se 
dissipent;  mais  si  l'action  de  la  lumière  se  prolonge,  si  elle  est  souvent 
renouvelée,  il  survient  des  conjonctivites  chroniques,  des  iritis,  des 
cataractes,  des  amauroses,  de  l'amblyopic,  etc. 

Béer  cite  des  cas  de  cécité  produite  par  l'impression  subite  d'une 
vive  lumière  ;  l'amaurose  a  été  le  résultat  d'une  lumière  électrique 
trop  intense;  pendant  l'incendie  de  l'Odéon ,  la  plupart  des  militaires 
de  service  furent  frappés  d'béméralopie  ;  la  vue  d'une  fournaise  ar- 
dente, d'un  corps  métallique  porté  à  une  température  très-élevée  a 
produit  des  accidents  semblables. 

La  lumière  artificielle  est  surtout  nuisible  lorsque  ses  rayons  arrivent 
directement  à  l'œil,  sans  avoir  été  préalablement  affaiblis  ;  plus  la  flamme 
est  blanche»  plus  elle  fatigue  l'œil,  et  après  le  blanc  vient  le  rouge. 
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Loraqoe  h  lumière  est  iocertaine,  vaciUante,  altenialifttiieiit  plot 
laible  et  plus  iutense,  Toeil  est  obligé  de  modifier  fMqoenmieiit  ses 
GoodîUoos  suUqaes,  et  il  en  éproa? e  uoe  tr^gniide  litigue. 

La  lumière  réfléchie  est  très-nuisible. 

Enfin,  certaines  matières  qui  échappent  à  la  oombostion  peafent 
exercer  sur  les  yeux  une  action  irritante  plus  ou  moins  vife;  le  gaz 
sulfureux,  Thydrosulfale  d'ammoniaque,  sont  dans  ce 
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Dixièitte  Mjt^am 

Des  vfnis. 

Si  la  densité  de  Tatmosphère  était  partout  la  mêoie,  aocan  movre- 
ment  ne  s*y  ferait  sentir;  Tair  serait  dans  un  repos  complet,  et  i  ca 
est  parfiNs  ainsi  dans  les  couches  atoMMphériqiMs  les  plut  HaférMora. 
Mab,  suus  rinfluence  de  l'action  solaire  calorifique,  des  ioégalitéi  dn 
aul,  dis  cooditÎQBs  de  sa  surface,  de  la  présence  des  eaux,  etc.,  Tèqu- 
Ubre  est  souvent  rompu,  et  il  se  produit  alors  un  mouveoMot,  ma 
courant,  en  vertu  duquel  Tair  le  plus  dense  s*écoule  arec  une  rapidité 
plus  ou  moins  grande  Ters  Tairle  moins  dense.  Ce  courant  porte  le  nom 
étwtmt. 

Dmis  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  imponhle  de  donner 
vie  théorie  complète  et  satislabante  des  f  ent&.  «  Tout  ce  qui  conœne 
h  dynamique  ii','>  fluides,  disent  MM.  fieoquerd,  est  iort  peu  connu, 
«  ce  n'est  que  par  des  obsenatiuos  suivies  que  I  w  ponm  aniier  à 
k  f—naiwance  de  tomes  I»  causes  déterminantes  des  watSL  •  Q«oi 
qpTIm  soit^m  roMid^rf  l'inégal  échaulltment  des  «mai  giÊÊmm  el 
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leurs  Tariations  de  température,  la  condensatioa  cm' là  formation  sabite 
des  vapeurs  et ,  peut-être ,  le  mouvement  de  rotatfoii  de  la  teire  et  lei 
actions  qui  peuvent  se  manifester  par  suite  des  attractions  et  des  ré* 
pulsions  électriques,  comme  les  causes  principales  et  générales  des  cou- 
rants atmosphériques  réguliers  ou  irr^Iiers. 

Le  vent  offre  à  considérer  sa  vitesse  ou  farce  mécanique ,  sa  direc- 
tion, sa  température,  son  humidité. 

Force  ou  vitesse  des  vents.  —  On  distingue  les  vents ,  suivant  leur 
force,  en  faible  ou  petite  brise,  modéré  ou  jolie  brise,  assez  fort  ou 
brise  fraîche,  violent  ou  çrand  frais,  coup  de  vent,  tempête  et  oitra^ 
gan  ;  mais  ces  distinctions  ne  reposent  que  sur  les  sensations  éprou- 
vées par  notre  corps,  sur  des  appréciations  vagues,  peu  rigoureuses,  et 
Ton  a  dû  chercher  à  obtenir  des  évaluations  plus  précises.  A  cet  effet, 
divers  instruments  portant  le  nom  ai  anémomètres  ont  été  construitSk 
Yoltniann  a  proposé  une  girouette  munie  de  deux  petites  ailes  de  nM>tt* 
lin  ;  le  nombre  de  tours  que  celles-ci  effectuent  dans  Tespace  d'une 
minute  donne  la  mesure  de  la  force  du  vent  M.  Combes  a  perfectionné 
cet  instrument,  et,  au  moyen  d*uu  motdinet  qui  fait  tourner  une  roue 
dentée,  il  est  parvenu  à  mesurer  fort  exactement  les  vitesses  comprises 
entre  0  m.  ^0  et  5  m.  par  seconde. 

Le  tableau  suivant  vous  donnera  une  idée  des  vitesses  absolues  et 
relatives  des  vents  par  heure  : 

1,800  mètres.  Vent  à  peine  sensible. 

3,600      —  Vent  sensible. 

7,200      —  Vent  modéré. 

19,200      —  Vent  assez  fort,  brise  tendant  bien  les  voiles. 

36,000      —  Vent  fort  (frais). 

5/i,000      —  Grand  frais. 

72,000      —  Vent  très-fort  (très-grand  frais). 

81,000      —  Tempête. 

97,200      —  Grande  tempête. 

129,600      —  Ouragan. 

162,000      —  Ouragan  renversant  les  édifices,  déracinant  les 

arbres,  etc. 

T^  vitesse  ordinaire  des  vents  qui  soufflent  dans  nos  contrées  estde 

5  à  6  mètres  par  seconde.  Au-dessous  de  k  mètres,  les  moulins  à  vent 
ne  peuvent  plus  moudre  le  blé  ;  la  vitesse  la  plus  favorable  est  celle  de 

6  à  7  m .  ;  au-dessus  de  8  m. ,  on  est  obligé  de  serrer  les  voiles  afin  d'évi-^ 
ter  la  rupture  des  ailes.  En  mer,  les  vaisseaux  marchent  très-^bien  avec 
h  vitesse  de  9  m.;  cependant  celle  de  6  m«  tend  encore  bien  les  voilél 
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La  vitesse  da  vent  varie  avec  la  direction  ;  voici  qoelles  sont  les  vi- 
tesses moyennes  par  seconde,  constatées  par  M.  Bueck,  à  Guxhaven , 
pour  les  différents  vents  ; 

Nord. 6  m.  78        Est 5  m,  58 

Nord-Est   ....  6  m.  78        Sud-Est 5  m.  7$ 

Sud. 5  m.  78        Ouest 7  m.  41 

Sud- Ouest    ...  6  m.  56  Nord-Ouest     .  .  8  m.  90 

A  Orange ,  M.  de  Gasparin  a  trouvé  6  m.  35  pour  le  vent  du  nord 
et  1  m.  22  pour  celui  du  sud. 

Je  ne  vous  exposerai  point  en  détail  la  manière  dont  on  arrive  à  cal- 
culer la  force  mécanique  du  vent  ;  il  me  suffit  de  vous  dire  qu*on  n'admet 
généralement  qu'une  vitesse  de  1  mètre  par  seconde  correspond  h  0  kil. 
125  par  mètre  carré,  et  par  conséquent  à  un  demi-kil(^.  pour  h  mè- 
tres de  superGcie.  Dans  les  ouragans  où  la  vitesse  atteint  UO  mètres  par 
seconde,  la  pression  est  de  200  kilogr.  par  mètre  carré;  et  vous  com- 
prenez, messieurs ,  quels  peuvent  être  les  cff'ets  désastreux  d'une  pa- 
reille force.  «  Lors  de  l'ouragan  qui  eut  lieu  à  la  Guadeloupe  en  1825, 
disent  MM.  Becquerel,  les  tuiles  reçurent  une  telle  impulsion  qu'elles 
traversèrent  des  portes  épaisses.  Une  planche  de  sapin  de  1  mètre  de 
k>ng  sur  0,25  cent,  de  largeur  et  0,025  mill.  d'épaisseur ,  fut  lancée 
avec  tant  de  force  qu'elle  traversa  une  tige  de  palmier  de  0,0/^5  mill. 
de  diamètre.  » 

Direction  des  vents.  —  Vous  devez  comprendre ,  messieurs ,  que , 
sans  parier  de  la  navigation,  il  existe  un  grand  nombre  de  circonstances 
dans  lesquelles  il  est  indispensable  de  connaître  exactement  la  direction 
des  \cnXs,  Pour  rapporter  cette  direction  à  des  lignes  déterminées,  on 
divise  d'abord  l'horizon  en  quatre  parties  ^ales,  qui  correspondent  aux 
quatre  points  cardinaux ,  et  l'on  obtient  ainsi  quatre  vents  ayant  une 
direction  connue,  fixe,  et  portant  les  noms  de  vents  du  nord,  du  sud, 
de  l'est  et  de  l'ouest  Des  directions  intermédiaires  sont  établies  ensuite 
à  l'aide  de  nouvelles  divisions,  égales  entre  elles,  et  leur  nombre  varie 
suivant  le  d(^ré  d*approxhnation  auquel  on  veut  arriver. 

Lorsque  l'on  s'arrélc  à  8  divisions ,  on  obtient  les  directions  sui- 
vantes : 

N. ,  N.  -E.     E. ,  S.-E.     S. ,  S.  -0.     O. ,  N.  -O. 

Les  marins  admettent  16  directions  ;  et  k)rsque,  par  exemple ,  le 
vent  souffle  entre  le  nord  et  le  nord-est,  ils  disent  qu'il  est  N.-N.-K. 

On  a  encore  divisé  la  circonférence  en  32  parties  égales ,  qui  for- 
ment la  rase  des  vents  ;  chaque  intervalle  s'appelle  un  rumb ,  et  quand 
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le  Tent  varie,  on  dit  qu*il  change  d*uQ  ou  de  plusieurs  rumb8«^Àlor8,  si 
le  Tent  souffle,  [)ar  exemple,  très-près  du  nord,  du  côté  de  Test,  on>dît 
qu'il  est  W. -1/4  N.-E. 

Enûn ,  pour  obtenir  la  plus  grande  précision  possible  «  on  diviise  la 
circonférence  fen  d^és,  et  lorsque  le  vent  fait  un  angle  de  30<*  entre 
le  nord  et  Test,  à  partir  du  nord,  on  ditqu*il  est  N.  SO^'E. 

La  direction  du  vent  est  indiquée  par  les  girouettes  et  par  laonarche 
des  nuages.  Or,  si  Ton  compare  ces  deux  indicateurs,  on  constate  que 
fort  souvent  la  direction  des  vents  qui  soufflent  dans  les  couches  atmo- 
sphériques inférieures  est  très-différente  de  celle  des  vents  qui  soufflent 
dans  les  régions  supérieures;  phénomène  que  Kaemtz  formule  de  la 
manière  suivante  : 

Si  deux  régions  voisines  sont  inégalement  échauffées^  il  se  produira 
dans  les  couches  supérieures  un  vent  allant  de  la  région  chaude  à  la 
région  froide ^  et  à  la  surface  du  sol  un  courant  contraire. 

Cette  loi  peut  être  très-facilement  vérifiée  ;  lorsque  l'on  gravit  une 
haute  montagne,  on  traverse  souvent  des  espaces  où  régnent  des  vents 
ayant  des  directions  différentes  ou  même  opposées.  Si ,  en  hiver,  on 
ouvre  une  porte  faisant  communiquer  une  chambre  chaude  avec  un 
appartement  froid ,  il  s'établit  deux  courants  :  Tun  supérieur ,  de  la 
chambre  chaude  à  rappartemeut  froid  ;  Taulre  inférieur ,  eu  sens  con- 
traire. Quelquefois  ces  deux  courants  existent  en  haut  et  en  bas  d'un 
carreau  imparfaitement  mastiqué.  Dans  une  cheminée ,  dans  le  verre 
d'une  lampe,  il  s'établit  un  courant  ascendant  qui  est  d'autant  plus 
énergique  que  les  parois  de  la  cheminée  ou  du  verre  de  la  lampe  sont 
plus  échauffées. 

Il  est  probable  que  les  couches  atmosphériques  supérieures  sont  par- 
courues par  de  nombreux  courants  dirigés  en  divers  sens  ;  mais  on  ne 
possède  aujourd'hui  à  cet  égard  aucune  donnée  positive.  La  navigation 
aérienne  nous  en  fournira  peut-être  quelque  jour. 

On  distingue  quatre  espèces  de  venls  : 

Des  vents  alizés,  constants  ou  généraux  ; 

Des  vents  périodiques  ; 

Des  vents  variables; 

Des  vents  accidentels. 

Venu  alizés.  —  Ou  donne  ce  nom  à  des  vents  constants,  soufflant 
pendant  toute  l'année  dans  la  même  direction,  sur  le  Grand-Océan  et 
sur  l'océan  Atlantique,  dans  les  régions  équatorialcs. 

Dans  le  Grand-Océan ,  de  2*^  li  25"  de  latitude  nord  règue  un  alizé 
dirigé  du  N.-E.  vers  le  S.-0.,  tandis  que  de  2°  à  25''  de  latitude  sud 
règne  un  alizé  dirigé  de  S.-E.  au  N.-O. 
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La  bande  éqoatoriale  placée  entre  2*"  de  latitude  N,  et  3*  de  latitude 
S.  est  une  régkm  de  calme,  où  Tair  n'est  trooblé  que  par  des  coups  de 
vent  appelés  tarnados  par  les  Espagnols. 

Dans  l'océan  Atlantique  Talizé  N.-E.  s*étend  dn  9*  an  80*  de  htitade 
nord,  et  Falizé  S.-E.  du  3»  de  latitude  nord  an  30°  de  latitude  sud. 
La  région  des  calmes  est  comprise,  par  conséquent ,  entre  le  8*  et  le 
3*  deg.  de  latitude  nord.  M.  de  Humboldt  attribue  l'extenrion  de  Talizé 
S.-E.  au  delà  de  i'équateur  dans  Thémisphère  nord  à  la  configaratkm 
dn  bassin  de  Tocéan  Atiantique. 

Les  alizés  sont  influencés  par  les  continents;  près  des  côtes  ibsouf- 
lient  souvent  dans  une  direction  diflérente  de  celle  qne  nous  fendis 
d'indiquer,  et  ils  ne  se  régularisent  qu'en  pleine  mer.  On  les  attribue 
à  l'abaissement  de  la  température  qui  s*opère  graduellement  de  I'équa- 
teur aux  pôles. 

Vems  périodiques,  —  On  donne  ce  nom  et  celui  de  numssons  à  des 
vents  qui  soufflent  régulièrement  dans  une  direction  donnée  pendant 
im  certain  nombre  de  mois. 

Dans  l'océan  Indien,  le  mousson  est  S.-0.  depuis  avril  jusqu'en  oc- 
tobre, et  N.-E.  depuis  octobre  jusqu'en  avril.  Au  Brésil,  Û  y  a  un 
mousson  du  printemps  N.-E. ,  et  un  mousson  d'automne  S.-0.  Dans  la 
Méditerranée  il  règne  pendant  l'été  des  moussons  du  nord  qui  portent 
le  nom  de  vents  ctèsiens. 

En  général  les  moussons  sont  dirigés  vers  les  continents  pendant  l'été 
et  eu  sens  inverse  pendant  l'biver  ;  mais  on  trouve  dans  beaucoup  de  pa- 
rages des  vents  périodiques  qui  alternent  avec  les  saisons,  sont  influen- 
cés par  la  coiiûguration  des  côtes,  et  soufflent  dans  diverses  directions. 

Parmi  les  vents  périodiques  se  placent  les  brises  de  terre  et  de  mer 
qui  se  manifestent  dans  l'intervalle  de  vingt-quatre  heiunes,  et  dont  la 
périodictté  est  réglée  par  le  mouvement  diurne.  Sur  les  côtes,  et  à  une 
certaine  distance  d'elles,  il  s'élève  vers  bnit  ou  neuf  heures  du  matin 
un  vent  de  mer  perpendiculaire  à  la  côte  ;  il  augmente  jusque  vers  deux 
ou  trois  heures,  et  va  ensuite  en  diminuant  jiL^iquc  vers  cinq  heures, 
où  il  cesse  de  se  faire  sentir.  Au  moment  du  coucher  du  soleil  il  s'élè^-c 
un  vent  de  terre  dirigé  en  sens  opposé  de  celui  du  jour,  et  qui  va  en 
augmentant  jusqu'au  lever  de  l'astre. 

Ces  brises  reconnaissent  pour  causes  les  variations  diurnes  de  la 
température  atmosphérique,  que  nous  vous  avons  fait  connaître  ;  elles 
sont  régulières  dans  les  tropiques,  tandis  que  dans  nos  contrées  elles 
suivent  le  cours  des  saisons,  et  sont  réglées  par  U  longueur  des  jours 
et  des  nuits.  Les  brises  de  mer  sont  faibles  au  fond  des  golfes;  sor  les 
promontoires,  ce  sont  celles  de  terre. 
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M.  Foaraet  a  décrit,  sous  le  nom  de  flax  et  reflux  atmosphériques, 
des  brises  de  jour  et  de  nuit  qui  se  font  sentir  dans  les  montagnes  d'une 
manière  régulière.  Pendant  la  nuit  un  courant  descendant  glisse  le  long 
de  la  montagne,  et  il  est  remplacé  pendant  le  Jour  par  un  courant  ascen- 
dant. Ces  courants,  connus  dans  certaines  localités  sons  le  nom  de  that" 
xvind,  pontiasy  vesine,  solore^  vauderon,  rcbas,  aloup  de  vent,'  se 
'développent  dans  les  concavités  des  vallées  et  le  long  de  toutes  les 
rampes  ;  ils  sont  influencés  par  la  configuration  des  montagnes,  les 
saisons,  et  quelques  circonstances  météorologiques  accidentelles.  Tan- 
tôt ils  sont  phis  prononcés  le  jour  que  la  nuit  (vent  de  Maurienni?), 
tantôt  plus  la  nuit  que  le  jour  (pontias,  aloup  de  vent  de  Ghessy).  La 
brise  de  jour  de  xMaurienne  prédomine  pendant  Thiver,  la  brise  de  nuit 
pendant  l'été. 

(]es  courants  poussent  vers  les  régions  supérieures,  ou  ramènent 
vers  les  couches  inférieures  les  corps  susceptibles  do  flotter  dans  l'air, 
et  c'est  ainsi  qu'on  explique,  en  partie,  la  condeaiation  pendant  le  jour 
des  fumées  et  des  vapeurs  autour  des  hautes  cimes,  et  leur  concentra- 
tion pendant  la  nuit  dans  les  concavités. 

Vents  variables.  —  Dans  les  latitudes  moyennes,  dans  nos  contrées, 
on  ne  rencontre  plus  de  vents  constants  ou  périodiques  comme  ceux 
que  nous  venons  d'énumérer,  mais  des  vents  qui  soufflent  tantôt  d'un 
point,  tantôt  d'un  antre,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  ;  qui 
alternent  successivement  et  varient  suivant  les  saisons.  Quelquefois 
cependant,  et  dans  certaines  localités,  ils  ont  une  tendance  aune  direc- 
tion déterminée,  et  voilà  pourquoi  les  vents  variables  ont  été  divisés 
en  dominants  et  en  momentanés. 

Nous  empruntons  à  Kaemtz  un  tableau  qui  vous  indiquera  la  fré- 
quence relative  des  différents  vents  dans  plusieurs  des  contrées  de 
l'Europe* 

N.  N.:E.    E.    S.-E.  S.    S.-0.   G.    N.C 

ADg^terre. 82  111  M  SI  111  225  171  120 

France  et  Pays-Bas. 126  100  84  70  117  192  155  110 

Allemagne 84  98  119  87  97  185  198  ISl 

Danemark 65  98  100  129  92  196  161  150 

Suède. 102  104  80  110  128  210  lâ9  106 

Russie  et  Hongrie. 99  191  84  130  98  143  166  192 

Amérique  du  Nord. 96  116  49  108  123  197  101  210 

M.  Foumet  a  divisé  la  France  en  trois  régions  distinctes  : 

1**  La  région  atlantique,  qui  comprend  le  wnlre,  le  N.-E.,  le  N.  et 
ro.  de  la  France,  et  où  prédomine  le  vent  S.-O.  ; 
2"*  Le  bassin  du  Rhône,  où  prédomine  le  vent  du  nord  ; 
Z*"  La  région  méditerranéenne  subdivisée  en  partie  occidentalet  où 
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prédomineot  les  vents  d'O.  à  FE,  et  la  partie  orientale,  où  sonfDe  le 
vent  M.-O. 

D*aprè8  M.  de  Gasparin,  le  vent  S.-0.  domine  dans  le  nord  de  la 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne  ;  la  directkm  incline  vers  le  N. 
dans  le  midi  de  la  France,  et  les  vents  du  N.  prédominent  en  Eqpagne 
et  en  Italie. 

Les  variations  saisonnières  de  la  température  atmosphérique  modi- 
fient nécessairement  la  direction  des  vents  ;  pendant  Tété,  les  vents 
souflDent  du  côté  des  mers  et  pendant  Thiver  du  côté  des  continents. 

Suivant  M.  Schouw,  la  direction  moyenne  des  vents  est  plus  australe 
en  hiver  que  dans  le  cours  de  Tannée,  et  le  maximum  a  lieu  en  janvier. 
Les  vents  d*E.  prédominent  en  mars  ou  en  avril.  £n  été,  la  direction 
O.  prédomine,  surtout  en  juillet,  et  la  direction  moyenne  est  M.-O. 
Eu  automne,  les  vents  du  sud  sont  les  plus  fréquents. 

Voici,  d*après  M.  Bouvard,  les  chiffres  qui  indiquent  la  fréquence 
des  différents  vents  qui  ont  soufflé  chaque  mois  à  Paris  pendant  une 
période  de  vingt  années.  Tous  les  chiffres  ont  été  rapportés  à  celui  de 
1,000  vents  par  mois. 

N.   N.-E.   E.  S.-E.  s.    s  -o.   0.     N.-O. 

Janvier 161  129  65  65  194  101  129  97 

Février 91  91  01  91  212  182  182  91 

Mars. 101  ICI  32  05  129  101  19*  97 

Avril 107  167  67  07  107  153  135  100 

Mai 129  97  97  05  101  194  194  05 

Juin 107  133  07  33  100  107  233  1«0 

JuiUeU 130  09  34  34  138  207  270  103 

Aoûl 103  09  09  34  103  241  270  103 

Septrmbrc 133  100  07  07  107  200  107  100 

Octobre 97  05  05  97  258  194  101  05 

Novembre 05  97  05  05  194  194  194  129 

Décembre. 09  138  09  09  241  172  172  09 

Vents  accidentels.  —  On  range  parmi  les  vents  accidentels  les  oura- 
gans, les  vents  d*oragc,  les  tempêtes  qui  se  manifestent  sous  Tinfluence 
des  condensations  subites  de  vapeurs,  lies  éruptions  volcaniques,  etc. 
Lorsque  la  pression  atmos|)hérique  diminue  brusquement,  il  se  forme 
k  lorifice  des  mines  des  courants  ascendants  qui  sont  dus  à  la  dilatation 
de  l'air  contenu  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Température  des  vents.  —  Lorsque  les  masses  d'air  passent  d*un 
pays  dans  un  auire,  disent  MM.  ftecquerel,  elles  iransportent  dans  ce 
dernier  une  partie  des  propriét^^  pYi^^ques  qu'elles  ont  acquises  dans 
Jet  iocahtés  qu'elles  ont  traven&^cs.  1^  ^^^  ^l^^  tiennent  d'un  pays 
Md,  qui  ont  passé  sur  des  mrwf^^^^^S^  couvertes  de  aeige«  sur  des 
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glaciers,  transportent  un  air  dont  la  température  est  plus  ou  moins 
basse  ;  ceui^  qui  Tiennent  des  pays  chauds,  qui  ont  passé  sur  des  dé- 
serts, des  sables  arides,  transportent,  au  contraire,  un  air  dont  la  tem- 
pérature est  élevée.  Â  ce  point  de  Tue,  les  vents  ont  été  divisés  en  vents 
froids  et  en  vents  chauds^  dont  la  direction  varie  suivant  les  lo- 
calités. 

Dans  le  sud  de  l'Europe,  les  vents  du  nord  sont  très- froids,  et  por- 
tent le  nom  de  bise;  en  Istrie  et  en  Dalmatie,  ils  sont  coifnus  sous  le 
nom  de  bora,  et  ont  une  violence  extrême.  Le  mistral^  qui  r^ne 
dans  la  vallée  du  Rhône,  est  un  vent  du  sud;  le  gallego,  qui  souflte  en 
Espagne,  est  un  vent  du  nord^ 

Des  vents  trés-chauds  régnent  dans  les  déserts  de  l'Afrique  et  de 
TAsie,  de  la  Nubie,  sur  les  côtes  de  Guinée,  au  Sénégal.  Ils  portent 
les  noms  de  samaun,  simoun,  sémoun,  samiel  en  Arabie,  en  Perse, 
dans  presque  tout  l'Orient  ;  de  chamsin  en  Egypte,  d* harmattan  dans 
le  Sahara,  de  solano  en  Espagne,  de  siroco  en  Italie. 

Voici  quelques  chiffres  qui  vous  montreront  l'influence  qu'exercent 
les  vents  sur  la  température  atmosphérique  moyenne  ; 
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Humidité  des  vents.  —  Les  vents  sont  secs  ou  humides;  et  l'on 
comprend  que  leurs  qualités  hygrométriques  doivent,  en  effet,  varier 
suivant  leurs  directions,  suivant  les  lieux  d'où  ils  viennent  et  ceux 
qu'ils  traversent;  suivant  qu'ils  son  tconrtVt^motia:  ou  martrtme^.  Toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  les  vents  maritimes  sont  humides,  parce  que, 
en  passant  au-dessus  des  mers,  ils  se  chargent  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau,  tandis  que  les  vents  continentaux  sont,  an  contraire, 
secs;  mais  un  vent  humide  peut  traverser  un  air  très-sec,  parcourir 
un  désert  aride  et  sablonneux,  et  alors  il  se  dessèche  et  se  transforme  en 
un  vent  sec  La  température,  les  saisons  interviennent  encore,  et  ren- 
dent très-complexe  cette  question,  qui  ne  pourra  être  convenablement 
traitée  et  comprise  que  lorsque  nous  nous  occuperons  de  l'humidité 
atmosphérique. 

EnGn,  les  vents  transportent  à  des  distances  plus  ou  moins  consi- 
dérables» et  dans  le  sens  de  leur  direction,  diverse»  substances,  telles 
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que  le  pollen  des  végétaux,  de  la  poussière»  du  sable,  des  cendres,  des 
particules  de  glace,  des  miasmes,  des  éroanatious  de  différeDte  nature, 
des  animalcules,  etc.  En  traitant  des  brouillards,  du  méphitisme, 
des  marais,  de  Tendémie,  de  l'épidémie,  etc. ,  nous  indiquerons  les 
considérations  qui  se  rattachent  à  ce  point  de  Tétude  hygiénique  des 
vents. 

Influences  exercées  par  les  vents,  —  L*effet  le  plus  général  el  le 
plus  remarquable  des  courants  atmosphériques  est,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  de  maintenir  la  composition  chimique  normale  de  Tair, 
en  présence  de  toutes  les  causes  qui  pourraient  modifier  les  propor- 
tions de  ses  éléments,  ou  y  introduire  des  principes  nouveaux  et  délé- 
tères. C'est  dans  le  même  sens  qu'agissent  les  vents  artificiels  à  Taide 
desquels  on  combat  les  viciations  des  atmosphères  closes  ou  cîrtoo- 
scrites,  et  lorsque  nous  parlerons  de  Tair  confiné,  du  méphitisme,  des 
diverses  altérations  de  Tair,  nous  vous  montrerons  toute  rimportanoe 
du  rôle  que  joue  en  hygiène  la  ventilation. 

En  raison  de  l'influence  qu'ils  exercent  sur  la  température  et  rbomi- 
dité  atmosphériques,  les  vents  occupent  une  place  considérable  parmi 
les  éléments  dont  l'ensemble  constitue  les  climats  ;  et  c'est  en  faisant 
l'histoire  de  ceux-ci  et  celle  des  localités,  qu'il  sera  opportun  d'entrer 
dans  les  détails  que  comporte  cette  question. 

Les  vents  sont  une  des  principales  causes  des  pluies  conûncn 
taies  ;  et  lorsque  nous  traiterons  de  l'hyétologie,  nous  vous  diron 
l'action  qu'ils  ont  sur  la  fréquence,  l'abondance  et  les  qualités  électri- 
ques des  plaies. 

Les  vents  modifient  notablement  la  résistance  que  rhomme  peut 
opposer  soit  au  froid,  soit  à  la  chaleur.  Lorsque  l'air  est  agité,  de  aoo- 
velles  couches  froides  étant  mises  sans  cesse  en  contact  avec  la  8iur£Me 
du  corps,  celle-ci  perd  dans  un  temps  donné  une  quantité  plus  con- 
sidérable de  chaleur  par  rayonnement,  et  il  en  résulte  que  le  refroi- 
dîssement  et  la  congélation  s'opèrent  beaucoup  plus  rapidement  que 
dans  un  air  calme.  Parry  assure,  à  cet  égard,  qu'un  froid  de  i7*, 
l'afar  étant  agité,  correspond  à  un  froid  de  kV^  l'air  étant  calme. 

Par  une  raison  contraire,  la  résistance  à  la  clialeur  est  beaucoup 
fM:île  lorsque  le  vent  souffle  ;  car  alors  Tévaporation  est  plus  onh 

UnUe.  Edwards,  ayant  expérimenté  sur  deux  grenouilles  placées 
me  fenêtre  fermée  et  l'autre  devant  une  fenêtre  oaverte, 
h  pramière  perdit  par  heure,  et  quant  an  poids  de  ton 
47;  la  seconde  0,0520. 

it  encore  sur  le  corps  humain  une  action  méca- 
conpce.  Un  vent  modéré  doit  être  ooosidérè 
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comme  on  agent  tonique,  en  raison  de  ractivité  qu*il  imprime  à  la 
circolation  et  à  la  respiration  ;  et  cet  clTct  a  été  utilisé  dans  les  bains 
iTair,  mis  en  usage  par  quelques  charlatans,  et  qui  consistent  à  faire 
courir  les  malades  contre  le  vent  dans  un  état  complet  de  nudité.  Un 
\ent  très-tioleiit  peut»  dit-on,  produire  une  véritable  contusion  ;  il 
refoule  le  sang  de  la  circonférence  vers  le  centre^  CQngestionne  les 
poumons»  le  cœur,  les  principaux  viscères  ;  produit  de  la  gêne  dans 
la  respiration  et  la  circulation.  Les  phthisiquts,  les  individus  qui  ont 
rhaleine  courte,  la  poitrine  faible,  qui  sont  sujets  à  des  accès  de  dysp- 
née, ne  supportent  que  difficilement  le  séjour  dans  les  lieux  élevés,  où 
soufQe  ordinairement  un  vent  intense. 

Soos  l'influence  de  certains  vents  chauds,  tels  que  le  siroço,  le 
samoun,  il  se  manifeste  une  soif  vive,  ime  grande  sécheresse  de 
la  peau  et  des  muqueuses;  la  respiration  s'accélère,  l'appétit  se 
perd,  les  digestions  se  troublent,  et  les  sujets  tombent  dans  un  état 
de  prostration  générale,  d'énervation  qui  les  rend  complètement  inca^ 
pables  de  se  livrer  à  aucun  exercice  musculaire,  à  aucun  travail  intet- 
lectueL 

On  a  attribué  aux  vents  froids,  surtout  lorsque  le  corps  ast  en  sueur, 
des  effets  pathogéniques  qui  se  traduisent  principalement  par  des 
phlegmasies.  Les  vents  froids  et  secs  donnent  naissance  à  des  pneu- 
monies, des  pleurésies,  des  rhumatismes  articulaires;  les  vents  froids 
et  humides  à  des  phlegmasies  catarrhales,  telles  que  coryza,  bronchite, 
angine,  diarrhée,  dysenterie,  etc. 

Souvent  les  accès  d'asthme,  de  névralgie,  divers  accidents  nerveux 
se  manifestent  sous  l'influence  de  certains  vents  affectant  une  direction 
déterminée,  et  principalement  sous  celle  des  vents  du  nord,  et  de  l'est 

Les  ^ents  secs  sont  excitants,  et- produisent  souvent,  chez  les  per- 
sonnes très-nerveuses,  un  agacement  péuible  ;  les  vents  humides  sont, 
au  contraire,  débilitants  ;  ils  relâchent  la  fibre  musculaire  et  plongent 
les  sujets  dans  l'inertie  et  l'accablement. 

Les  vents  qui  servent  de  véhicule  à  des  sables,  à  de  la  poussière,  à 
des  cendres,  sont  une  cause  fréquente  d'ophthalmies  plus  ou  moins 
graves,  et  c'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  la  fréquence  des  maladies 
oculaires  qui  sévissent  en  Egypte  et  dans  les  déserts. 

Nous  indiquerons  plus  loin  l'effet  des  vents  sur  la  propagation  des 
miasmes  paludéens.  On  a  voulu  expliquer  la  marche  géographique  du 
choléra-morbus  par  la  direction  des  vents  ;  mais  l'observation  n'a  nul- 
lement justifié  cette  doctrine. 
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LorsqQ*on  frappe  un  timbre,  une  cloche  de  verre  on  de  métal; 
lorsqu'on  promène  un  archet  'sur  une  corde  tendue ,  Toreille  perçoit 
un  son,  et  Ton  donne  le  nom  ^'acoustique  à  Tétudc  de  tous  les  phéno- 
mènes relatifs  à  la  production',  à  la  propagation  et  à  la  perception  des 
sons. 

Deux  conditions  sont  nécessaires  à  la  production  du  son  :  1**  im 
corps  sonore,  c'est-à-dire  capable  d'entrer  en  vibration  ;  2^  un  railîee 
capable  de  recevoir  et  de  propager  le  son  produit  par  les  vibrations  du 
corps  sonore. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  également  sonores ,  et  certains  corps  ne 
le  sont  pas  du  tout.  II  y  a  des  cloches  qu'on  entend  à  40  ou  50  kilo- 
mètres; le  canon  peut  franchir  jusqu'à  100  kilomètres;  le  bruit  pro- 
duit par  des  exposions  de  magasins  à  poudre,  par  des  tremblements  de 
terre,  par  des  éruptions  volcaniques  s'entend  à  une  distance  plus  con* 
sidérable  encore. 

Un  corps  sonore  qui  entre  en  vibration  dans  le  vide  ne  produit  au- 
cun son  ;  celui-ci  devient,  au  contraire,  perceptible  lorsque  le  vide  est 
remplacé  par  de  l'air  atmosphérique,  un  gaz  queteonque,  de  la  Tapeur 
d'éiber  ou  toute  autre  vapeur  ayant  une  force  élastique  suflbante.  Il  suit 
de  là  qu'aucun  des  bruits  de  la  terre  ne  peut  franchir  notre  atmosphère, 
et  que ,  réciproquement ,  aucun  bruit  des  espaces  célestes  ne  peut  se 
transmettre  jusqu'à  nous. 

La  vibration  du  corps  sonore  est  facile  à  constater,  soit  en  l'appro- 
chant d'une  surface  liquide  ou  d'une  petite  balle  de  liège  suspendue  à 
on  til ,  soit  en  le  touchant  légèrement  avec  la  main ,  soit  en  le  recou- 
vrant d'une  couche  très-mince  de  sabkî  fin,  on  d'une  poussière  l^ère 
quelconque. 

In  corps  étant  un  assemblage  de  molécules  solidaires  quoique  iso- 
lées, aussitôt  que  l'une  de  ses  parties  éprouve  une  pression,  elle  la 
communique  à  celles  qui  l'entourent ,  et  ainsi  de  proche  en  proche 
jusqu'à  une  certaine  limite. 

Le  marteau  qui  frappe  le  timbre  d'une  pendule  n'en  louche  que 
qoekiues  points ,  et  cependant  on  voit  non-seulement  le  timbre  tout 
entier  entrer  en  vibration ,  mais  encore  la  pendule  en  totalité  et  ses 
supports  participer  au  mouvement  La  vibration  d'une  forte  ckxlie  se 
communique  aux  appuis  qui  la  soutiennent,  aux  murs,  aux  voûtes  de 
Tédifice  elao  sol  lui-même. 
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Cependant  aucune  de  ces  pressions  n'est  instantanée  ;  aucune  ne  peut 
être  produite  ou  reçue  que  dans  un  temps  donné,  quoique  très-court, 
et,  k  cet  égard,  les  corps  sonores  se  partagent  en  plages  vibrantes  et  en 
lignes  de  repos,  qu*on  appelle  lignes  nodales. 

Si  l'on  jette  du  sable  fin  sur  la  surface  d'une  plaque  carrée  et 
qu*a¥ec  un  archet  on  ébranle  l'un  des  bords  de  cette  plaque ,  tantôt 
dans  un  ppint,  tantôt  dans  un  autre,  le  sable  dessine  des  lignes  nodales 
autour  desquelles  s'accomplissent  des  vibrations,  de  manière  à  former 
des  figures  à  chacune  desquelles  correspond  un  son  différent. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  que  chaque  corps  sonore  rend  un 
son  particulier  qui  lui  est  propre ,  que  le  même  corps  rend  des  sons 
différents  en  rapport  avec  son  étendue,  sa  disposition  moléculaire, 
la  nature  de  la  pression  qu'il  subit ,  et  un  nombre  infini  d'autres  cir- 
constances. 

On  distingue  dans  le  son  le  ton,  V intensité  et  le  timbre. 

Lorsque  deux  sons  se  confondent  de  manière  k  ne  produire  qu'une 
seule  perception,  ils  sont  dits  à  Y  unisson;  les  sons  qui  correspondent  à 
on  certain  espace  arbitraire,  appelé  en  musique  le  médium,  forment  le 
ton  médian;  au-dessous  se  place  le  ton  grave,  au-dessus  le  ton  aigu. 
La  gravité  ou  l'acuité  du  son  dépend  du  nombre  des  vibrations  pro- 
duites dans  un  temps  donné.  Aux  sons  graves  appartiennent  les  vibra- 
tions lentes  ;  aux  sons  aigus  les  vibrations  rapides.  Le  son  le  plus  grave 
de  l'orgue  correspond  à  33  vibrations  par  seconde  ;  le  son  du  diapason 
à  880  ;  le  son  grave  de  la  voix  humaine  à  396  ;  le  son  le  plus  aigu  de  la 
voix  enfantine  à  plus  de  2,000  vibrations. 

L'intensité  du  son  est  en  raison  directe  de  l'amplitude  des  vibrations  ; 
c'est  pour  cela  que  les  bruits  très-intenses  brisent  les  vitres,  parce  que 
l'étendue  des  vibrations  qui  sont  communiquées  à  celles-ci  dépasse  les 
limites  de  leur  élasticité. 

Le  timbre  est  une  qualité  du  son  aussi  difficile  à  exprimer  qu'à  ex- 
pliquer. Les  sons  de  la  flûte ,  dit  M.  Pouillct ,  peuvent  être  portés  au 
même  ton  et  à  la  même  intensité  que  le  cri  du  paon  ;  ils  s'en  distinguent, 
cependant,  par  la  douceur  de  leur  timbre  comparée  au  timbre  déchi- 
rant  de  la  voix  du  paon.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le  timbre  dépend  de 
l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  les  vitesses  du  corps  vibrant  dans  cha- 
cune de  ses  vibrations,  et  par  conséquent  de  l'ordre  dans  lequel  se 
succèdent  les  compressions  et  les  raréfactions  dans  la  longueur  de  cha- 
que onde  sonore.  (Pouillet.) 

Les  corps  sonores  ont  été  partagés  en  plusieurs  classes.  On  distin- 
gue les  cordes,  les  plaques  et  les  membranes,  les  cloches  et  les  corps 
analogues,  les  tuyaux  ouverts,  les  tuyaux  fermés  et  les  anches. 
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A  II  diase  des  cordes  appÉrtiennent  le  mkw,  k  basse»  k  contre- 
bsam,  Is  guitare,  k  harpe,  le  piaiio,  etc.  Le  ton  dépend  ici  eidosife- 
■Kttt  de  la  corde,  de  sa  grosseur,  de  sa  composition,  de  son  étendue, 
dr  sa  teoMon ,  etc.  L'intensité  et  le  timbre  dépendent  snrtool  de  h 
pression  eieroée  sur  la  corde,  et  des  conditions  du  corps  sonore  atec 
lequel  la  oorde  est  en  rapport 

H  n*fntre  pas  dans  le  sujet  de  ce  cours  de  fons  iaire  umusUrn  les 
lois  de  vibrations  qui  appaitienneni  ï  cbaonne  des  dsssesde  corps  se- 
norrs  que  nous  avons  énumérées.  Je  tous  rappellersi  stulewent  qnl 
est  des  sons  irréguliers,  confus,  obsenrs  on  éclatants,  forts  nn  bibles, 
que  Ton  désigne ,  en  général ,  par  lenomdeArMaiu^cldisnnsritn- 
Um,  harmomifues,  mmskatus,  dépendant  de  iihimiBns  mnclsaint 
nMsnrées,  liés  les  uns  aux  antres  par  des  rapports  fixes,  psndaals  par 
df«  corps  $onorvs  placés  dans  des  conditions  rigooiensemenidéasmn* 
néfNk  Ainsi,  ha  sons  produits  par  ha  diraa  instmaaenas  de  musique 
annt  conibinés  anivant  une  écbele  lie  conventian  qu'an  appela  • 
fl  fbruMnt  une  étendue  de  neuf  octaves,  cbaqoe  octave 
aans  on  mnir»*  appelés  nf ,  rr,  nu,  fm^  aatf.  In,  ti,  ne. 

|je  tableau  suivant  vim»  fera  connallre  le  nnaabfv  de 
rtifs  uni  coifcmiondtnl  à  cbanne  sm  ilernctaicBnédiaswctdaa< 
esinnMRk 


CVf dn^  WÊtmi 

nt«      rK     BM»     fi«     sol.     h,     a,        nt 
^t$    :^S^    6M    TC^    792    SM    990     1,056 


ni.i^«aM»(a,«<li.flkA 
34    ^:     ^1     U    ^9    >>    il    iê 


us.       rf.        aai.         ftk 
;kJMi^  9.34ia  iKiM  li.dtt   ll*«rs    I4.MI   Ixttè  \%jm 


l<  4«  <ài  JiMiMir  aoNbane  iipinjnam 
Il  antetr^Mto-w^  te|n^  s». 
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tiDOTe,  pouf  le  nombre  des  tibratioùs  des  ut  de  chaque  octare,  les 
chilfrcs  33,  M,  182,  264,  528, 1,056,  2,112,  4,224,  8,448, 1*,8«J. 

La  gamme  représentée  par  les  chiffres  précédents  est  appelée  nàtU" 
relie;  mais  les  intervalles  qui  séparent  les  différentes  notes  sont  quel- 
qnefois  augmentés  oti  diminués,  et  l*on  dit  alors,  dans  le  premier  cas» 
qne  la  ganmie  est  diésêe,  dans  le  second,  qu'elle  est  bemolùée. 

La  voix  hnmjdne,  suivant  son  étendue  et  les  espaces  qu'elle  embrasse 
dans  rèchelle  musicale,  se  divise,  pour  l'homme»  en  voit  de  témr^  de 
baryton  et  de  basse-taille;  pour  la  femme,  en  soprano,  mezio-so^ 
pratu>  et  contralto. 

L'orgue  embrasse  toute  l'échelle  musicale  depuis  33  vibrations  pottf 
le  tuyau  le  plus  considérable  jusqu'à  16,896  vibrations  pour  le  tuyau  le 
plus  petit 

La  voix  dlmmme  s'étend,  en  général,  du  sol  de  la  première  eCÙhre 
basse  (396  vibrations  par  seconde)  au  sol  de  la  première  ocîtave  aiguë 
(1 ,584  vibrations),  embrassant  ainsi  une  étendue  de  trois  octaves. 

La  voix  de  femme  s'étend  en  général  du  ré  de  l'octave  médiane  (594 
vibrations)  \  Yut  de  la  première  octave  aiguë  (2,112  vibrations)',  em- 
brassant ainsi  tme  étendue  d'environ  deux  octaves. 

Tels  sont,  messieurs,  les  principaux  phénomènes  qui  se  rattachent  I 
la  production  des  sons,  et  je  vous  prie  de  vous  rappeler  la  distinction 
que  nous  avons  établie  entre  les  bruits  et  les  sons  musicaux,  car  elle  est 
fort  importante  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

De  quelle  manière  se  propage  le  son  produit  par  la  vibration  dW 
corps  sonore? 

Puisque  le  corps  sonore  communique  son  mouvement  à  la  mdn, 
au  sable  et  aux  liquides  qui  le  touchent,  il  doit  aussi  le  communiquer 
aux  couches  d'air  qui  le  pressent ,  et  les  premières  couches ,  une  fbis 
ébranlées,  doivent  î  leur  tour  transmettre  le  mouvement  de  proche  en 
proche,  se  propager  au  loin,  en  s'affaiblissant  à  mesure  que  la  distance 
augmente,  et  cela  en  raison  du  carré  de  cette  distance. 

La  vitesse  de  propagation  du  son  dans  l'air  atmosphérique  est  de 
340  mètres  par  seconde  à  la  température  de  + 16^  ;  elle  augmente  ou 
diminue  à  mesure  que  le  thermomètre  s'élève  ou  s^abaisse  ;  à  0^  la  vl^ 
tesse  de  propagation  est  de  331  mètres  ;  à  10*^  elle  est  de  33t,3è.  La 
hauteur  du  baromètre,  l'état  hygrométrique  de  l'air,  sont  sans  influence. 
La  densité  de  l'air  modlGe  considérablement  le  son  ;  celui-ci  est  d'au- 
tant plus  intense  que  la  densité  est  plus  considérable,  et  il  s'affaiblit  à 
mesure  que  l*air  se  raréfie  ;  sur  le  sommet  du  Mont-Blanc  un  coup  de 
pistolet  est  à  peine  entendu.  Lèvent  exerce  une  action  très-remarqua- 
ble sur  le  son,  lequel  se  propage  beaucoup  plus  loin  dans  la  direction  du 
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Tent  que  dans  la  direction  opposée.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
tons  les  sons  se  propagent  avec  la  même  vitesse,  les  plus  graves  comme 
les  plus  aigus. 

La  propagation  du  son  s*opère  au  moyen  d*ondes  sonores  qui  sont 
produites  par  les  vibrations  des  corps  sonores,  et  dont  l'amplitude  et  le 
nombre  sont  en  rapport  avec  l'amplitude  et  le  nombre  des  vibrations. 
Les  sons  qui  ont  une  même  longueur  d'ondes  sont  à  l'unisson  ;  ils  sont 
d'autant  plus  graves  qu'ils  correspondent  à  une  onde  plus  longue,  et 
d'autant  plus  aigus  qu'ils  correspondent  à  une  onde  plus  courte. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  rechercher  de  quelle  manière  nous  perce- 
vons les  sons. 

Or,  si  l'onde  sonore ,  produite  par  la  vibration  d'un  corps  soobre, 
rencontre  un  autre  corps  sonore,  placé  dans  certaines  conditions  spé- 
ciales, elle  se  transmet  à  celui-ci,  et  y  produit  des  vibrations  qui  de- 
viennent à  leur  tour  une  cause  de  son.  C'est  de  cette  façon  que  les 
vitres  vibrent  et  produisent  un  son  par  l'effet  d'un  coup  de  canon; 
c'est  par  un  phénomène  analogue  qu'on  explique  l'écho. 

Les  ondes  sonores,  produites  par  les  vibrations  d'un  corps  sonore, 
sont  réfléchies,  transmises  et  conduites  jusqu'à  la  membrane  du  tympan 
par  le  pavillon  de  l'oreille,  les  parois  solides  du  crâne  et  de  la  tête,  et  le 
conduit  auditif  externe;  la  membrane  du  tympan  entre  en  vibration, 
comme  le  fait  la  vitre,  ou  comme  l'une  des  membranes  du  tambour 
lorsque  l'autre  est  mise  en  mouvement  par  un  choc ,  et  elle  présente 
des  degrés  variables  de  tension  en  rapport  avec  l'intensité  des  sons 
qui  la  frappent  Arrivé  à  la  membrane  du  tympan,  le  son  est  transmis 
à  la  paroi  interne  de  la  caisse,  par  l'air  que  renferme  celle-ci  et  par  les 
osselets ,  puis  il  gagne  le  labyrinthe ,  traverse  les  fenêtres  rondes  et 
ovales,  parvient  dans  le  vestibule  où  il  traverse  deux  couches  de  liqui* 
des  et  une  partie  membraneuse  intermédiaire,  rencontre  le  limaçon  et  se 
trouve,  enfin,  en  contact  avec  les  nerfs  auditifs. 
Id,  messieurs,  se  termine  le  phénomène  physique  et  commence  le 
iDomèoe  vital;  ici,  nait  la  perception  en  vertu  de  laquelle  la  vibratùm 
jon*  et  ici,  encore,  on  ignore  absolument  comment  agit  le  nerf 
i^M  pour  impressionner  le  cerveau. 

Korrilies  nous  donnent  la  perception  d'un  son  unique  ;  cepen* 

if  et  Itard  citent  des  exeoiplcs  d'audition  double,  et  MflUer 

indu  un  retentissement  sur  un  ion  plus  élevé  en  même 

iviit  aa  son  d'une  force  modérée.  L'oule  présente  de 

Quelquefois  1<7S  sons  graves  sont  mieux  perças 

Droquement  ;  certains  sourds  perçoivent  mieux 

■0  Jotciise9  ;  roule  est  plus  ou  moins  fine* 
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soit  natareUement,  soit  en  raison  de  l'exercice,  de  Thabitude,  et  tous 
savez  quelle  est  sa  prodigieuse  finesse  chez  les  sauvages  et  chez  certains 
chasseurs  «  qui  perçoivent  des  bruits  si  faibles  et  si  éloignés  qu'ils 
échappent  complètement  aux  autres  hommes. 

Enfin ,  dit  M.  Adelon ,  il  peut  y  avoir  des  sons  perçus  en  l'absence 
de  l'impression  actuelle  d'ondes  sonores,  ou  même  en  l'absence  d'exci- 
tation actuelle  ou  antérieure.  Ainsi,  à  la  suite  de  vibrations  intenses, 
qui  ont  fortement  agi  sur  le  nerf  auditif,  il  reste  encore  un  bruit  qui  se 
prolonge  et  tinte  dans  l'oreille  à  la  manière  d'un  écho ,  et  d'autre  part 
on  rencontre  des  personnes  qni,  au  milieu  d'un  profond  silence  exté- 
rieur«  sont  poursuivies  par  des  tintements,  des  bourdonnements,  des 
sons  de  cloches,  des  bruits  de  différentes  natures,  et  ici  viennent  se 
placer  les  hallucinations  de  l'ouïe. 

Ce  qu'il  nous  importe  d'établir  ici ,  au  point  de  vue  de  rhygiène« 
c'est  que  ki  perception  du  son  comprend  deux  ordres  de  phénomènes  ; 
1*  des  phénomènes  physiques  qui  se  rattachent  aux  parties  organiques 
de  l'oreille  externe ,  moyenne  et  interne ,  et  qui  varient  suivant  les 
conditions  de  ces  parties;  2o  des  phénomènes  vitaux  qui  se  rattachent 
aux  nerfs  auditifs  et  au  cerveau ,  et  qui  varient  suivant  l'intelligence, 
l'éducation  ,  l'habitude  ou  des  conditions  organiques  inappréciables 
pour  nous. 

Au  premier  ordre  de  phénomènes  se  rapportent  en  grande  partie  la 
perception  des  tnnùs  et  l'étude  des  effets  produits  par  eux  ;  au  second 
ordre  se  rapportent  la  perception  des  sans  musicaux  et  l'étude  des 
effets  produits  par  la  musique.  C'est  de  ce  double  point  de  vue  que 
nous  allons  envisager  la  partie  hygiénique  du  sujet  qui  nous  occupe. 

Des  sons  irréguUers  au  bruits.  —  Quand  le  bruit  est  très-intense, 
l'amplitude  considérable  des  vibrations  et  des  ondes  sonores  exerce, 
sur  la  membrane  du  tympan,  un  effet  analogue  à  celui  que  nous  avonis 
vu  se  produire  sur  les  vitres  ;  ainsi  les  fortes  détonations  de  l'artillerie 
peuvent  amener  la  déchirure  du  tympan,  qu'accompagnent  parfois 
une  douleur  vive  et  un  écoulement  de  sang  par  l'oreille.  Lorsque  la 
poudrière  de  Grenelle  sauta,  pendant  la  révolution  de  89,  plusieurs 
personnes  du  voisinage  perdirent  l'ouïe.  Un  coup  de  fusil,  ou  même  de 
pistolet,  tiré  très-près  de  l'oreille,  peut  produire  le  même  effet.  La  sur« 
dite  est  très-fréquente  parmi  les  artilleurs. 

La  fâcheuse  action  des  bruits  peut  dépasser  les  limites  de  l'organe 
de  l'audition  et  s'exercer  sur  l'encéphale,  le  système  nerveux  tout 
entier,  et,  par  conséquent,  modifier  certaines  fonctions.  On  a  vu  se 
produire,  sous  son  influence,  de  la  céplialalgle,  des  vomissements,  des 
convulsions,  des  excrétions  involontaires  d'urine  ou  de  matières  fécales. 
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on  éhraDiemeot  neneux  général  dont  Ambroîse  Paré  a  aigaalé  le  danger 
pour  les  blessés.  Il  faul  soustraire  ï  cette  influence  les  enfants,  les  per- 
sonnes fMbks,  nerveuses,  convalescentes,  aflEsctées  d'une  maladie  céré- 
brale ou  nerveuse.  Chez  beaucoup  de  fènvnes  atteintes  de  névropalhic 
générale,  nous  avons  vu  un  bruit  léger,  celui  de  la  sonnette,  de  la  pen- 
dule, d'une  porte,  donner  lien  à  u^e  sensation  très-désagréaUe.  très* 
doolourense.  Vous  savez  combien,  dans  les  grandes  villes,  les  brmts  de 
la  rue  importunent  ou  même  affectent  péniblement  certains  mabdes. 
Ceue  cottttdération  peut  s'élever  jusqu'^  la  hautenr  d'une  qf^foêm 
d'hygiètie  publique,  car  vous  savez  que  l'administration  accorde  l'as* 
torisatîon  de  couvrir  de  paille  les  rues  dans  lesquelles  bahitent  des 
personnes  gravement  malades,  et  une  ordonnance  récente  du  piéiit 
de  police  vient  d'interdire  à  certains  marchands,  même  pe^rfinr  le 
jour,  Vuage  de  plusieurs  instruments  indicaieurs,  tels  que  in  trom- 
pette, la  crécelle,  etc.  Les  établissements  industriels  dans  lesquels  li 
se  produit  des  bruiu  intenses  ne  peuvent  pas  être  fondés  dans  l'inté- 
rieur des  villes,  ï  proximité  des  habitations,  et  vous  ne  pouvei,  mêms 
dans  votre  domicile,  faire  résonner  le  cor  de  chasse,  ou  tout  antre  ins- 
trument bruyant,  au  deU  d'une  certaine  heure,  aGn  que  le  soomieîl  et 
le  repos  de  vos  voisins  soient  respeciés.  Tant  il  est  vrai  que  dans  touit 
société  bien  organisée  la  liberté  a  pour  limites  le  droit  qu'a  cfaaqne 
dtof  en  de  ne  pas  être  troublé  dans  sa  propriélé,  son  eiiskace  cl  son 
bien-être. 

L'intensité  n'est  pas  la  seule  condttioo  qu'il  bile  pctodre  en  conai* 
dération  ;  il  est  des  bruits  qui  agissent  sur  le  systèuM  nerveux  bcnn* 
coup  moins  par  leur  force  que  par  leur  timbre,  leur  nature  ;  beanoMif 
de  personnes,  et  surtout  k^  fraunes  nerveuses,  ne  peuvent  enieudre, 
sans  éprouver  une  sensation  trè»-pénible,  un  agacement  insupportable, 
le  grincement  d'une  scie  ou  d'un  grattoir  sur  la  pierre,  le  bruil  que 
produisent  la  section  d'im  bouchon ,  le  frûlcment  des  doigts  sur  uue 
vitre,  le  glissement  d'un  ol]|iet  quelconque  sur  du  marbre,  etc.  Veeu 
ronmisiei  tous  la  différence  qui  existe,  ï  ce  point  de  vue,  entre  le  ssn 
frave  d'un  ooup  de  canon  et  le  aiflkt  aigu,  strident,  déchirant,  d'une 
booomîve  à  vapeur. 

L'absence  complète  et  longtemps  prolongée  de  Uml  bruit,  la  per> 
cepiion  exclusive  de  bruits  trè»>faihles,  donnent  ï  Touie  une  — ^rL'^^^, 
une  finesse,  qui  peuvent  devenir  im  vériiafaie  état  pathnhgiqoe.  On  a 
vn  des  homsKs  qui  avaient  été  eniermés  pendant  longues  annéci 
le  silence  d'un  cachot,  ne  pouvoir,  sans  éprouver  de  h  douleur, 
Icndro  un  hmil  médiocre  on  même  trèft4éger. 
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Des  flous  nmaictus  oa  barmoniqoet;  ât$  It  mtique. 

Lu  kndts  que  ao»  fenoos  d'étudier  se  rittacbeiit  sortoat  à  Tordre 
ht  pMaooièBes  fhjûqca&êt  et  ce  n'est  que  conniiie  organe  de  percep- 
Im  qtm  le  oerreairinterfteiit  dans  les  eifett  prodnit»  per  enx.  Il  n*en 
est  (dos  de  même  pour  les  bruits  musicaux  ;  ici  les  phénomènes  vifaia 
Isoeat  le  principe  rôle;  on  déoocnrre  un  Yéritable  sem  musical  que 
NdocatieB,  qve  TkalHCode,  penreni  perfectmner,  mais  qui  ne  s'ao 
peiatf  et  qui  est  inhérent  à  me  disposition  innée  drât  les  con- 
organqnes  npns  sont  eatièremeiit  inconnnesi 

La  gOMBe,  l'écheHe  mnrieale,  telle»  qn'eBes  existent  ponr  nées,  sont 
ladées  snr  des  tais  de  vîbratiott  dont  nos  interralles  semblent  n'être 
ffÊt  h  eoBséqMBce  nécessaire,  inévitable  ;  mais  il  faut  reoonnaitre, 
aéaMBoins,  que  la  eon? ention  et  l'babttude  exercent  ici  une  Infloenoe 
considérable,  car  notre  gamme  n'est  pas  unirersefle;  notre  musique 
h  piiB  liarmonieuse  peut  donc  offenser  les  oreilles  d'eue  peuplade 
Mbnre,  et  les  Assonances  que  nous  ne  supportons  qu'ayec  peine 
psweBf  êfré  considérées  par  d'autres  comme  un  modèle  d'harmonie. 

€3ed  admis,  et  toutes  choses  étant  égales  d'ailleurs,  il  n'en  est  pas 
Boiiis  irai  que  le  sens  musical  rarie  singiriièrement  d'indiTÎdu  à  indi- 
fidn,  et  qne  l'on  peut  faire  It  cet  égard  les  ohttnrations  les  [dus  multi- 
jMes  et  les  plus  curieuses. 

Le  développement  le  plus  parfait  du  sens  musical  se  traduit  par  les 
benllés  de  composition,  d'improvisation,  de  mémoire  musicale,  et  par 
les  qaalHérde  l'ouïe  qui  domient  fieu-  à  des  phénomènes  fort  remar- 
paÛesL  Le  compositeur  qui  orchestre  une  partition,  embrasse  tout 
rcBsemble  dee  nombreuses  combinaisons  harmoniques  qu'il  forme  sur 
le  papier,  et,  par  une  espèce  d'balhicination ,  il  entend  le  jeu  simul- 
SBé  et  alternatif  des  divers  instruments  qu'il  fait  intervenir.  Le  chef 
f orchestre,  au  moment  de  l'exécution  la  plus  bruyante,  perçoit  la 
nie  tinsse  qui  trouble  l'harmonie  du  morceau,  et  ne  se  trompe  point 
mr  la  place  qu'occupe  le  coupable.  Il  est  des  personnes  privilégiéee 
pii,  après  une  seule  audition,  peuvent  reproduire  toutes  les  princf- 
mélodies  d'un  vaste  opéra. 

A  eOCé  de  ces  organisations  musicales  il  en  est  d'autres  qui,  non- 
sont  complètement  dépourvues  de  tontes  les  acuités  que 
de  vous  indiquer,  maie  pour  tesqneHes  la  musique  est 
eltre  dose.  Je  connais  des  personnes  si  complètement  nisensibles  à  ht 
BQsiqiie  qœ  les  chefiKi'eenvre  de  h  scène,  Ôffte^j /a  OazxaLaéra^ 
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GuUUinme  Tell,  le  Barbier  de  Sévxlle,  ne  leur  ont  jamais  lait  con- 
naître la  muindi*c  émotion ,  et  ne  leur  ont  inspiré  que  la  fatigue  et 
l'ennui.  J'en  connais,  que  n*ont  pu  toucher  ni  l'admirable  expression 
(le  Duprcz,  ni  les  magiques  accents  de  Malibran.  Un  de  mes  amis  a 
fait,  pendant  plusieurs  années,  des  efforts  désespérés  pour  arrivera 
cliauter  5  peu  près  juste  :  Au  clair  de  la  lune^  et  il  n'y  est  jamais  par- 
venu. Je  connais  d'ailleurs  des  compositeurs  distingués  qui  soot  dam 
le  même  cas. 

Chose  remarquable  !  ces  différences  d'organisation  musicale  ne  se 
rencontrent  pas  seulement  d'individu  à  individu,  mais  encore  de 
nation  5  nation;  et  vous  connaissez  la  distance  qui,  à  cet  égard, 
sépare  les  Anglais,  par  exemple,  des  Allemands  et  des  Italiens.  Mab  ce 
n'est  pas  tout  encore  ;  chaque  nation  a,  pour  ainsi  dire,  son  génie  mu- 
sical spécial  qui  imprime  à  ses  airs  nationaux  et  populaires  un  cacha 
tout  particulier,  et  vous  reconnaîtrez  facilement  les  mélodies  simples» 
mélancoliques,  lentes,  des  peuples  du  Nord,  des  mélodies  vives  et  gaies 
des  peuples  méridionaux. 

Les  eOets  produits  sur  Tétre  vivant  par  la  musique  sont  en  rapport 
avec  les  diverses  nuances  de  l'organisation  musicale,  avec  les  diven 
degrés  de  perfection  que  Téducation  a  fait  acquérir  an  sens  moàcaL 

Les  personnes  peu  sensibles  à  la  musique,  peu  initiées  aux  combi- 
naisons hannouiques,  ne  sont  guère  impressionnées  qne  par  la  mélo- 
die, et  encore  faut-il  que  celle-ci  soit  simple,  écrite  dans  le  mode 
majeur  ou  naturel,  que  son  rii\  thme  soit  \if,  sa  mesure  bien  accentoée. 
«  La  musique  la  plus  caractéristique ,  dit  kalkbrenner,  est  celle  qui 
est  le  i^us  fortement  rfauhmêe,  c'est  aussi  celle  qui  produit  le  plus 
d*efiec  sur  le  public.  •  C'est  par  la  rêuuîon  de  ces  oonditioDs  que  se 
dbUu^ueut  les  princi|viux  airs  populaires  et  ceux  qui,  cuaune  la  Jlor- 
sfilUist.  U  iis\i  Mtv  tk<  Aùigf  et  quelques  autres,  exercent  une  in- 
■ueoc^  p«îaiSNUitc  sur  les  mfefeiis.  Ici,  le  dioix  des  iiutnuneats  n*est 
p»  îttiilemii»  et  ce  soot  m  gvnèral  les  plus  braiiants»  ks  plus  éda- 
lauH  qui  Mit  T^'Imu  a  i^us  vuer^ique;  de  U,  la  puissance  de  la  mn- 
aâkiue  mùàiauv  oà  prv^kMuinent  ks  instrument»  de  cniire ,  pumancc 
fui  a  piâfiê  une  SMu^eUe  Rvrve  dan>  riniention  nêonte  de  œs  instru- 
àMruiiiabMe^  qui  portent  le  nom  de  S&xbonbjw 
ht»  persiNUKS  «àxKvs  d'ua  xus  nusicai  tivs^^ekipçê  SQ«t«  à  for^ 

i^itn  seuaibks  à  U  nKà}Jie«  car  c'e^x  eue  quù  en  lidiaiiifc,  omÊ/à- 

tu  mîiaê  b  ««M|ue.  aMb  j^iur  eiks  TcianBMuîie  occupe  ubu  fboB 

«  (K  c'eA  ki  surtkWt  q|ue  se  ounifetce  la  puîMUBt  #UM 

AriipûL  A  «MH  i'uflie  das^aieu  infimiinlr  ianée  d 

ccouk  itfiûi  «  Tm  ut  parant 
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pas  k  la  rendre  très-exercée,  mais  on  doit  reconnaître,  néanmoins,  que 
même  dans  les  conditions  les  plus  favorables  il  faut  souvent  beaucoup 
de  temps  pour  accoutumer  Toreille  à  certaines  combiuaiiions,  et  vous 
savez  que  malgré  Texécution  la  plus  parfaite  du  monde,  il  a  fallu 
plusieurs  années  pour  que  les  admirables  compositions  de  Beethoven 
fussent  convenablement  appréciées  parmi  nous.  Guillaume  TeU  n'obtint 
à  l'origine  qu'un  médiocre  succès.  Pour  les  organisations  d'élite  ce  sont 
les  instruments  les  plus  expressifs  qui  se  placent  au  premier  rang,  et  ï 
ce  titre  :  la  voix  humaine,  l'orgue,  le  violoncelle  et  le  violon.  Le  mode 
mineur,  les  combinaisons  compliquées  ont  souvent  pour  elles  un  grand 
charme. 

Mais  la  musique  n'est  point  uniquement  destinée  à  flatter  notre 
oreille  ;  elle  agit  encore  sur  nos  facultés  affectives  et  morales,  elle  excite 
ou  apaise  certains  sentiments,  certaines  passions,  et  la  Marseillaise  a 
renouvelé  pour  nos  pères  les  merveilles  d'Amphyon,  d'Orphée  et  de 
Tyrtée. 

L'influence  de  la  musique  se  traduit  souvent  par  des  phénomènes  très- 
remarquables,  et  son  étude  appartient  également  à  l'hygiène  publique 
et  à  l'hygiène  privée.  Il  faudrait  entrer  dans  de  longs  développements 
pour  apprécier  convenablement  l'action  bienfaisante  que  la  musique 
exerce  sur  les  mœurs,  sur  le  caractère  d'une  nation,  et  si  vous  avez  suivi 
les  intéressantes  séances  de  l'Orphéon,  vous  avez  compris,  sans  doute, 
combien  elle  doit  adoucir  le  cœur ,  développer  l'esprit  et  y  faire 
naître  les  idées  d'ordre  et  de  discipline!  A  cet  égard  l'enseignement 
populaire  de  la  musique  mérite  de  ûxer  toute  l'attention  des  gouver- 
nements éclairés  et  paternels,  comme  d'être  l'objet  des  méditations  de 
l'hygiéniste  et  du  philosophe  moraliste. 

Les  effets  de  la  musique  sur  l'individu  isolé  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'intérêt.  Les  personnes  faibles,  débilitées,  très-imprestionnables,  qui 
ont  le  système  nerveux  ébranlé  ne  peuvent  souvent  plus  supporter  la 
musique,  et  j'ai  vu  beaucoup  de  femmes  névropathiqoes  auxquelles  il 
était  impossible,  sous  peine  d'accidents  nerveux  graves,  d'assister  à^im 
opéra,  à  une  séance  du  conservatoire,  de  chanter,  d'exécuter,  d'en- 
tendre un  morceau  de  musique  quelque  peu  dramatique. 

Dans  d'autres  circonstances,  au  contraire,  la  musique  exerce  uuQ 
action  très-salutaire  qui  a  souvent  été  mise  à  proGt  dans  le  traitement 
de  certaines  affections  nerveuses,  de  l'aliénation  mentale,  de  l'idiotisme. 
Ici,  son  influence  est  d'autant  plus  puissante  que  la  mélodie  est  plussim- 
pie,  plus  expressive,  surtout  lorsqu'il  s'y  rattache  un  souvenir  d'enfance 
ou  d'allection  ;  vous  connaissez  tous  l'effet  produit  par  le  ranz  des  va^. 
ches  sur  les  enfants  nostalgiques  de  l'Helvétie. 
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Si  riM  Terw,  dut  n  wre  de  naatre  tiptti  è  Mp  Mk, 
iiité  eucMMQt  petèe  d'adde  mUmrkfa»  c— wolrè  eo  dt 
de  cridoB,  ea  troave.  au  bovt  de  q»ek|tj  heoree,  qae  loa  peidb  a 
MiddcBicot  aogHaMéf  et  fMuiyie  chiflM|ve  déaMMne  i|iie  celle 
tÊÊtÊÊÊÊM^  de  poide  cil  due  è  vue  certtÎBe  i|HNMilé  d'eM  ;  er»  celle 
ne  peot  avoir  éié  empruntée  q»1  ratiMMpMre,  el  il  fret  es 
fse  Tair  aliephériqBe  cestieM  de  la  Tapev  d^eas. 

11 C9  cal  aÎMi  ea  efet,  ei  ce  méiaBgenMiBM  d'air  eldVaa 
prapetiieBi  TariabiB,  doil  être  coasidéfét  aiec  M»  de  MaisfiBe, 
u  eriKcv  jpdiipeBBahlt  è  rèfentKNi  of|^aiii^Qe  el  as 
de  la  ne.  L*airdépo«rT«delB«ielMBMiilé,  rem  adhacal  aérée, 
cgileaMsl  jacmipadhles  aiec  TiÉhlMee  des  éiru  liiaBli,  laBa 
diMinciM»  d'apècok  •  A  cM  éptê,  «I  ■.  Ai«aie  Onole.  i  u'aàm 
Kl  êtres  aiBBB|iiiénc|Ma  el  les  taw  a^pHtiqwSt  MiiiiBsx  ov  ?é- 
les  aMiauL  caradfrMs,  d*aQlre  iMJumi.  réde  q«e  FMgalt 
des  den  ■Bides«  seit  ffÊB  cmi  tes  w  ^ùr»  devess  pré* 
»  serre  de  félÉrale  à  Teas  vaperisé^,  m  qw  Ti 
à  ses  IBV,  ipperte  an  artrca  Pair  Eqaéié  :  das  ka  den 
^ajasrs  li  baae  BadH^ewaHe  de  loos  les  Bipidea 
«t  l'air  ks  ëémm  tmmith  4t  h 
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Les  mammifères  les  plus  élevés,  et  Tbomme  lui-même,  périssent  par  la 
seule  influence  d'un  dessèchement  convenable  de  l'air  ambiant,  aussi 
bien  que  les  poissons  placés  dans  une  eau  que  la  distillation  a  suffisam- 
ment privée  d'air.  » 

On  appelle  hygrométrie  Tétude  qui  a  pour  objet  de  déterminer  la 
quantité  de  vapeur  d'.eau  qui  se  trouve,  à  un  moment  déterminé,  dans 
un  lohiiiie  donné  d'air,  et  le  rapport  fui  existe  entre  cette  ifmamiti 
eî  celle  fue  Voir  renfermerait  s  /U  était  saturé ,  à  la  même  pnatitm 
et  à  la  même  température. 

Cette  déûnitioB  exige  quelques  développementa»  car  la  ptnpvt  des 
médedos  n'ont  pas  une  idée  bien  nette  de  ce  qv'il  âiut  aatendre  par 
Immiditi  (Umaspkérique,  et  suhstilaeiit  à  la  conâdératioa  ttu  rapport 
celle  de  la  quantité  absolue  de  vapeiir  d'eaa  répandue  dans  fatmo* 
qèère. 

Un  vohime  donné  d'air,  \  une  pression  et  \  mie  températore  ékeC" 
nùnées,  ne  peut  contenir  qu'une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau, 
et,  lorsqu'il  en  contient  autant  que  possiMe,  on  dit  qu'il  est  satwr4^ 
qu'il  est  \  l'état  de  saturation.  La  quantité  de  vapeor  ë'eau  capaMa 
de  produire  la  saturation  d'un  volume  déterminé  d'aîr,  varie  suivant 
la  presnon  et  la  température  auxquelles  cet  air  est  soumis^  ec  eeW-d 
est  plus  en  moins  humide  selon  qu'il  contient  une  quantité  de  vapeur 
d'eau  se  rapprochant,  plus  ou  moins,  de  la  quantité  qui  correspond  I 
k  sitnratioo. 

Vhumidité  est  donc  le  rapport  existant  entre  la  quantité  de  vapeur 
d'eau  à  une  température  et  à  une  pression  données,  et  la  saturation  à 
la  même  pression  et  à  la  même  température. 

Or,  la  quantité  de  vapeur  d'eau  nécesss^re  pour  produire  la  saCora-» 
tion  d'un  volume  donné  d'air,  est  d'autant  plus  considérable  que  la 
température  est  plus  élevée,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  consteiter,  soit 
en  évaluant  directement  le  poids  de  vapeur  d'eau  que  peut  eontenir 
UB  Yokinie  donné  d'w  à  ^Sflérentes  températures,  soit,  ce  qui  revient 
an  même,  en  tenant  compte  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau  k  cee 
mênaes  températures. 

Les  chiffres  suivants  vous  feront  connaître  les  résuluts  de  cette 
double  investigation,  pour  1  mètre  cube  d'air,  à  différents  degrés  de 
température  : 
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II  résolle  de  ce  qui  précède,  que  les  coodilioDs  hygrométriqaes  de 
TatiDOsphère  doifeot,  comme  la  température,  varier  avec  la  lahtude 
et  avec  Valtùude. 

Il  est  évident,  tout  d'abord,  que  la  quantité  de  vapeur  d'eau  va  en 
diminuant  avec  la  chaleur,  de  Téquateur  au  pôle  ;  mais  Thumidité  rela- 
tive se  comporte-t-elle  de  la  même  manière  ou  d'une  manière  diflé- 
rente  dans  des  localités  semblables,  mais  situées  à  une  distance  inégale 
du  pôle  ?  voilà  ce  qu'il  est  impossible  de  dire,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances.  Eu  pleine  mer,  à  toutes  les  latitudes,  i*air  paraît  être  ï 
Tétat  de  saturalioa  ;  sur  les  côtes,  à  latitude  égale,  la  quantité  de  va- 
peur est  la  plus  grille  possible,  et  elle  diminue  à  mesure  qu'on  pénè* 
Ut  dans  le  CMlÎAeat  Dans  les  déserts  de  l'Afrique,  l'aridité  du  sol, 
Textréme  chale«r«  encore  accrue  par  la  réverbération  des  sables, 
s'opposent  à  toutes  précipiutions  aqueuses,  et  y  donnent  ï  l'air  atmo- 
sphérique un  état  de  sécheresse  qui  devient  une  cause  d'étemelle  sté- 
rilité. 

Relativement  à  l'altitude  il  est  Clément  évident  que  la  quanthé  de 
vapeur  d'eau  doit  diminuer  à  mesure  qu'où  s'élève  dans  l'atuKMpiière, 
mais  en  est-il  de  même  pour  l'humidité? 

De  Saussure,  Deluc,  de  Ilumboldt,  ayant  porté  des  hygromètres  sur 
de  hautes  montagnes,  ont  établi,  en  thèse  générale,  que  l'air  est  plus 
sec  en  haut  qu'en  bas. 

Gay  Lussac,  dans  son  voyage  aérostatique,  a  observé  l'hygromètre 
de  Saussure  depuis  la  surface  du  sol  jusqu'à  près  de  7000  mètres,  et  le 
tableau  suivant  vous  montrera  que  cet  instrument  a  présenté  des  va- 
riations qui  permettent  d'éublir  que  l'humidité  varie  peu  en  oioyenne 
dans  les  couches  attuosphériqucs  où  l'on  a  pu  faire  des  obseriations  : 
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HAUTEDB. 
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Kaemtz  attribue  ks  assertions  de  de  Saussure,  Dduc  et  de  Hamboidt 
ï  ce  que  les  expériences  ont  été  faites  par  un  beau  temps,  sous  l'in- 
flnence  des  vents  d'est,  lesquels  sont  ordinairement  trè»-secs,  et  il  ne 
tiat  pas  oublier,  dit-il,  que  pendant  des  journées  et  même  des  semai- 
nes entières,  les  sommets  des  montagnes  sont  voilés  par  d*épais  brouil- 
lards, tandis  que  dans  la  plaine  l'hygromètre  se  tient  loin  du  point  de 
saturation.  Deux  et  trois  mois  d'observations  faites  à  Zurich,  auRigi  et 
sur  le  Faulhom  ont  conduit  Kaemtz  à  penser  que  l'air  des  couches 
atmosphériques  supérieures  est  aussi  humide  que  celui  des  couches 
inférieures.  Ainsi ,  tandis  qu'à  Zurich  Tair  ne  contenait  en  moyenne 
qoe  7^,6  0/0  de  la  quantité  de  vapeur  nécessaire  à  sa  saturation,  il  en 
contenait  Sti.Z  sur  le  Rigi,  et  à  Zurich,  l'humidité  étant  représentée  par 
76,8,  elle  correspondait  au  chiffre  lU^U  sur  le  Faulhorn. 

MM.  Martins  et  Bravais  sont  arrivés  h  des  résultats  analogues ,  car 
ils  ont  trouvé  pour  l'humidité  relative  comparative  72,9  ï  Zurich  et 
75,9  sur  le  Faulhorn. 

Pour  expliquer  ces  différences  dans  l'humidité  relative,  Kaemtz  ad- 
met que  la  tension  de  la  vapeur  diminue  plus  vite,.par  un  temps  sec, 
dans  les  r^ons  supérieures  de  l'atmosphère  que  par  un  temps  humide, 
et  que  le  décroisscment  de  la  température  est  beaucoup  moins  rapide 
par  un  temps  serein  que  par  un  temps  couvert.  Il  accorde  égalenient 
une  très-grande  influence  aux  vents,  aux  nuages,  aux  brouillards,  aux 
variations ,  aux  densités  de  l'atmosphère ,  et  cette  opinion  est  encore 
justifiée  par  des  observations  de  MM.  Martins  et  Bravais  qui,  en  1853, 
ont  vu  l'humidité  représentée  par  lk,U  à  Zurich  et  63,3  sur  le  Faul- 
hom, tandis  qu'en  1833  ,  dans  des  conditions  atmosphériques  diffé- 
rentes, elle  correspondait  à  75,3  à  Zurich  et  à  85,5  sur  la  montagne. 

Indépendamment  des  différences  que  nous  venons  de  vous  indiquer, 
les  conditions  hygrométriques  de  l'atmosphère  présentent  encore  des 
variations  diumes^  mensuelles,  saisonnièi'es,  annuelles,  qui  sont  éva- 
luées, d'une  manière  générale,  à  l'aide  des  extrêmes  et  des  moyennes, 
et  enfin  des  variations  accidentelles. 
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Les  obseirations  de  Kaemtz  établissent  que,  pendant  toute  l'année, 
c'est  le  matin,  a^ant  le  lever  du  sdeil,  que  la  quantité  de  vapeur  atteint 
son  minimum,  tandis  qu'en  raison  de  l'abaissement  de  la  température 
rhumidité  esté  ion  maximum.  A  mesure  que  le  soleil 8*élève  surTho- 
rixon,  Tévaporation  augmente,  mais  Fair  s'éloigne  toujours  de  plus  en 
plus  du  point  de  saturation ,  et  Thumidité  relative  devient  de  plus  ea 
plus  faible,  jusqu'au  moment  où  la  température  a  atteint  flou  maximum. 

En  hiver,  la  quantité  de  vapeur  augmente  régulièrement  jusque  vers 
l'après-midi  ;  lorsque  le  thermomètre  commence  à  baisser,  la  proportion 
de  vapeur  va  en  diminoant  jinqv'ao  lendemain  matin ,  niÉb  par  suite 
de  l'afatiKement  de  la  tempéntura ,  l'air  devient  rehtivement  de  phf 
en  plot  humide. 

En  été  les  cbwes  se  passent  tout  différemment  La  quantité  de  h 
vapeur  absolue  augmente  le  matin,  et  atteint  avant  midi  un  maximnin 
qui  vient  plus  tôt  on  plus  tard  suivant  les  différents  mois  ;  elle  dimi- 
nue ensuite  jusqu'au  moment  dn  maximum  de  température  de  la  Jour- 
née, sans  cependant  atteindre  nn  minimum  aussi  bas  que  celui  du 
matin;  et  comme,  pendant  tout  ce  temps,  la  température  s'élève,  l'air 
s'ékngne  toujours  de  plus  en  plus  du  point  de  saturation.  Après  avoir 
atteint  son  minimum  la  quantité  de  vapeur  d'eau  augmente  de  nou- 
veau jusqu'au  lendonain  mathi,  tandis  que,  relativement,  l'air  devient 
de  plus  en  plus  humide. 

Il  résulte  de  ceci,  et  je  vous  prie,  messieurs,  de  le  bien  graver  dans 
votre  mémoire,  que  dans  les  conditions  atmosphériques  ordinairo  h 
quantité  absolue  de  la  vapeur  d'eau  et  le  degré  de  l'humidité  relative 
sont  en  raison  inverse.  Plus  la  quantité  absolue  est  considérable,  moins 
est  grande  l'humidité  rebtive,  et  vice  versé. 

Quelques  chiffres  vont  mettre  en  évidence  ce  fait  important ,  trop 
généralcânent  méconnu,  ainsi  que  l'influence  exercée  par  la  saiaoa  et 
par  la  température. 

Au  mois  de  janvier,  k  mininum  de  la  quantité  absolue  de  vapeur 
d'eau  se  montre  à  8  heures  du  matin  et  est  représenté  par  4,05  ;  le 
maximum  de  l'humidité  se  montre  à  7  heures  du  matin  et  est  repré- 
senté par  88,9.  La  quantité  absolue  va  en  augmenunt  jusqu'à  2  heures 
de  l'après-midi  où  elle  est  de  k,^k,  Undis  que  l'humidité  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  la  même  heure,  où  elle  est  de  80.  Enfin  la  quantité  ab- 
solue décroît  depuis  2  heures  ju8(|u'à  8  heures  du  matin ,  tandis  que 
l'humidité  augmente  jusqu'il  7  heures. 

Au  mois  de  juillet,  le  minimum  de  la  quantité  de  vapeur  d'eau  se 
montre  ï  2  heures  du  matin  et  est  représenté  par  li,05  ;  le  maxi- 
mum de  l'humidité  est  à  ^  heures  du  matin  et  con'espond  à  M,0; 
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k  fontilé  êtooine  au^neole  jusqu'à  S  heures  du  ftatiu»  oà  eHe  est 
le  IS,li»  et  dimiaue  eusuile  jusqu*à  4  heures  de  TaprèsHnidi  oè 
de  Cil  de  ll«18  ;  rhnmklité  reUtife  diminue  depuis  6  heures 
In  maUn  jnsqu'à  3  heurasde  l'après-midi  oà  eHe  est  de  51 ,2;  enfin  h 
lUMtilé  âfasolne  augmente  depuis  &  heures  de  raprès-mîdi  jusqu'à 
i  heures  du  soir  où  die  esl  de  li»76  ;  et  va  de  nouveau  en  dkni- 
manl  jusqu'à  3  heures  du  matin ,  tandis  que  l'humidité  augmente 
iepuis  3  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  k  heures  du  matin, 

Kaemtz  nous  donne  les  chiffres  qui  indiquent  la  tension  de  la  va- 
peur d'eau  et  l'humidité  rebtive  dans  les  dilTérenls  mois  de  l'année,  à 
Balle: 
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Ainâ»  dans  le  mois  le  plus  froid  de  l'année,  en  janvier,  la  quantité 
ihsolae  est  à  son  minimum,  l'humidité  à  son  maximum  ;  en  juillet,  le 
BKMs  ki  plus  chaud  de  l'année,  la  quantité  absolue  est  ^  son  maximum, 
rhumidité  à  son  minimum. 

Laissons  maintenant  de  côté  l'évaluation  des  quantités  absolues  de 
rapeur  d'élu,  pour  ne  nous  occuper  que  de  l'humidiié  relative  qui, 
leule,  a  de  l'intérêt  pour  nous,  et  voyons  quelle  influence  exercent 
mr  eUe  les  heures  de  la  journée  et  les  mois  de  l'année.  Kaemtz  a 
^nstaté  pour  Halle  les  résultats  suivants  : 
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Queb  liens  existe-t-il  entre  l'humidité  atmosphérique  et  les  différents 
bydrométéores? 

Lorsque  l'air  contient  plus  de  vapeur  d*eau  qu'il  n'en  faut  pour  le 
saturer,  l'excédant  se  résout  en  eau  sous  forme  de  rosée,  de  gelée 
bUncbe,  de  pluie  ou  de  neige,  ou  bien  il  flotte  dans  l'atmosphère  sous 
forme  de  nuages,  de  brouillards.  La  présence  de  chacun  de  ces  hydro- 
météores  indique,  par  conséquent,  la  saturation,  c'est-à-dire  le  degré 
le  plus  élevé  de  l'humidité  atmosphérique  : 

De  la  rosée.  —  La  rosée  tombe  pendant  les  nuits  calmes  et  sereines 
accompagnées  d'un  rayonnement  considérable  du  sol,  et  voici  com^ 
m^t  elle  se  forme  dans  ces  circonstances  : 

Pendant  la  journée  le  sol  s'échauffe  et  les  vapeurs  s'élèvent;  lorsque 
vers  le  soir  la  force  des  courants  ascendants  diminue ,  elles  se  rappro- 
chent au  contraire  de  la  terre.  La  nuit  étant  sereine ,  le  rayonnement 
terrestre  est  considérable,  et  la  température  du  sol  descend  à  plu- 
sieurs degrés  au-dessous  de  celle  des  couches  d'air  contiguës  formant 
une  épaisseur  de  quelques  décimètres  ;  si  alors  ces  couches  d'air  ne 
sont  pas  chassées  par  le  vent  et  constamment  remplacées  par  des  cou- 
ches d'air  plus  chaudes,  on  voit  se  produire,  sur  une  grande  échelle, 
k  phénomène  de  la  précipitation  aqueuse  s'opérant  sur  un  verre  froid 
porté  dans  un  appartement  échauffé. 

L'abaissement  de  h  température  est  donc  la  cause  et  non  l'effet  de 
b  rosée,  conmie  le  prétendent  la  plupart  des  jardiniers. 

La  rosée  est  d'autant  plus  abondante  que  Tair  est  plus  humide  et 
l'abaissement  de  la  température  plus  considérable.  C'est  sur  les  côtes 
qu'elle  atteint  son  maximum.  Le  refroidissement  ayant  lieu  surtout 
dans  le  voisinage  du  sol,  on  conçoit  que  les  objets  sont  d'autant  moins 
mouillés  par  la  rosée  qu'ils  sont  plus  élevés,  plus  éloignés  de  la  sur- 
face de  la  terre. 

Tout  ce  qui  s'oppose  au  rayonnement  diminue  ou  empêche  la  rosée  ; 
c'est  pourquoi  il  n'y  en  a  point  lorsque  le  ciel  est  couvert  ;  c'est  pour- 
quoi la  rosée  se  dépose  de  préférence  sur  les  corps  non  protégés  par 
on  abri,  tandis  que  les  plantes  placées  au-dessous  d'un  arbre,  par 
exemple,  sont  beaucoup  moins  mouillées  que  les  autres  ;  c'est  pourquoi 
encore  la  rosée  est  beaucoup  plus  abondante  en  rase  campagne  que 
dans  les  villes. 

Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  la  rosée  se  dépose  plus  volontiers 
tur  certains  corps  que  sur  certains  autres  :  ainsi  les  plantes  se  mouil- 
lent plus  que  la  terre,  le  sable  plus  qu'un  sol  battu,  le  verre  plus  que 
les  métaux,  des  copeaux  plus  qu'un  morceau  de  bois,  et  les  corps 
organisés  plus  que  le  verre. 

44 
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On  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  de  rosée  qui  se  àèpOÊe  sur  le 
sol  ;  M.  Flaugergues  porte,  en  moyenne,  à  i/500  de  millimètre  d*épais- 
seur  la  couche  d'eau  qui  se  dépose  en  un  jour  de  rosée.  AÛMi  cent 
vingt-cinq  rosées  ayant  eu  lieu  dans  un  an ,  elles  ont  donné  un  dépôt 
d*eau  de  6'**'',/!i30.  Â  Florence  on  observe,  en  moyenne,  qiiatre^ngtp 
sept  rosées  par  an,  donnant  plus  de  6  mill.  d'eau,  c'est-à-dore  à  pei 
près  7/100  de  mill.  par  rosée,  et  le  dépôt  doit  être  plus  oonsidérabb 
encore  dans  les  contrées  où  Tair  est  très-humide. 

De  la  gelée  blanche.  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
rosée  s'applique  à  la  gelée  blanche;  seulement,  ici,  le  refroidiiBemert 
du  sol  par  rayonnement  est  assez  considérable  pour  que  la  vapeur  m 
congèle  sous  forme  de  cristaux. 

Des  brouillards.  —  Les  brouillards  jouent  im  rôle  important  dan 
l'histoire  hygrométrique  de  l'air  atmosphérique  ;  et  ici  se  présenle  we 
question  préalable.  Tous  les  brouillards  sont-ils  de  même  nature?  Smrt- 
ils  tous  formés  par  de  la  vapeur  d'eau  7 

Dans  un  travail  adressé  à  l'Académie  des  sciences,  M.  Gh.  Martini 
a  justifié  les  faits  avancés  par  Kaemtz  et  par  plusieurs  autres  mélêD- 
rologistes,  en  établissant  que  les  brouillards  doivent  être  divisés  «■ 
deux  grandes  classes,  suivant  qu'ils  sont  humides  ou  secs,  ces  denûen 
se  subdivisant  en  trois  espèces  distinctes. 

En  Hollande  et  dans  l'Allemagne  occidentale,  il  existe  de  vastes 
tourbières  qui,  depuis  le  Zuyderzée  jusqu'à  l'embouchure  de  TEIbe, 
occupent  cent  myriamètres  carrés ,  et  qui,  sur  les  bords  de  TEms, 
forment  le  tiers  du  pays  ;  dans  la  Frise  orientale  et  le  duché  d'OMen- 
bonrg  le  quart,  sur  le  territoire  de  Brème  et  de  Verden  le  sixièiBei 
Pour  pouviûr  y  semer  du  sarrazin  ou  de  l'avoine  on  retourne  le  sol  et 
automne ,  et ,  forsque  les  mottes  dt  erre  et  les  végétaux  qu'elles  por- 
tent sont  bien  secs,  on  y  met  le  feu  en  mai,  juin  ou  juillet.  La  ooHh 
iiDstion  dore  ordinairement  un  mois,  et,  sur  quelques  points»  pendant 
trat  l'été  ;  il  en  résulte  une  fumée  extrêmement  épaisse  qui  fome 
d'Éboid  des  nuages  isolés,  mais  qui,  bientôt,  se  transforme  en  im  brooil- 
'«d  é^MM  odeur  particulière,  et  si  épais  qu'on  ne  distingue  racoi 
lia  dlslanee  de  30  mètres. 

i«  appelé  Landrauck  en  allemand ,  devient  plus  rare  et 

à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  tourbières,  mais  les  oé- 

iMMBt  néanmoins  que  celui  qui  provient  des  tourbières 

it  obscurcir  l'atmosphère  de  Bâle,  de  Paris  et  d< 

^dft  Gopenhagne  vers  le  nord.  H  va  sans  à^  qtia 

t  qae  cette  fumée,  n'exerce  anc«tic  influence 

qiie. 
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Les  érnptioiis  volcaniques  eonsidéraUes  donnent  patfoifl  lien  à  nn 
broDÎIlard  qui  ne  contient  aocnne  trace  de  vapenr  d'eau,  et  qtd  parait 
être  isnné  par  nne  espèce  de  poussière.  En  1783,  nn  brouillard  de 
cette  nature  s*étendit  depuis  la  Norwége  jusqu*en  Syrie,  c*e8t-Si'dlre 
sur  un  espace  de  25""  en  latitude,  et  depuis  VAngleterre  jusqu'à 
l'AIttf ,  c'est-è-^re  sur  un  espace  de  120''  en  longitude  ;  il  parut,  le 
9h  niai,  c'est-l-dire  au  moment  où  le  sol  d'Islande  commençait  è 
fomir  la  famée,  les  gaz,  les  vapeurs  qui  précédèrent  la  fameuse  érup- 
tion de  l'Hécla,  et  il  dura  jusqu'au  8  octobre.  Ce  brouillard  était  bleuâ- 
tre, quelquefois  rougefttre,  et  colorait  les  objets  en  bleu;  sa  densité 
élatt  très-grande  et  ses  parties  les  plus  inférieures  étaient  les  plus 
épaisses  et  les  plus  sèches  ;  il  avait  une  odear  sulfureuse  qui  provoquait 
la  tout  ;  il  affectait  péniblement  les  organes  de  la  vue ,  do  gofit  et  de 
rodent,  et  il  détermina  un  grand  nombre  d'irritations  bronchiques. 

Enfin  M.  Martins  décrit  une  troisième  espèce  de  brouillard  sec  sous 
le  nom  de  caUina  des  pays  chauds.  Ce  brouillard  a  l'apparence  d'une 
fimée  grise  ou  rousse  qui  entoure  l'horizon  ;  l'air  n'est  plus  parfaite- 
fient  transparent,  les  objets  sont  indistincts  et  ne  paraissent  pas  rap« 
proches  du  spectateur,  comme  lorsque  l'air  est  saturé  de  vapetu*  d'eau. 
Quand  le  scrieii  pénètre  dans  ce  brouillard,  il  prend  une  teinte  rou- 
geâfre,  son  édat  eist  affaibli  et  son  disque  semble  entouré  de  cercles 
toncentriques,  doués  d'un  mouvement  vibratoire.  La  callina  est  plus 
intmise  et  phis  commune  dans  le  midi  que  dans  le  nord  de  l'Europe  ; 
elle  ne  se  montre,  en  général,  qu'après  une  longue  suite  de  beaux  jours, 
et  les  vuyageurs  qui  montent  alors  sur  les  montagnes,  éprouvent  une 
ëéoeptkm  qu'ils  eussent  évitée  en  choisissant,  pour  leur  ascension,  un 
beau  jour  ayant  été  précédé  de  jours  pluvieux.  M.  Martins  a  observé 
h  crilîna  au  sommet  du  Faulhom,  à  2683  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
€t  m  sommet  du  Puy-de-Sancy,  en  Auvergne,  à  une  hauteur  de 
1886  mètres  ;  elle  a  été  également  vue  en  Espagne  et  par  M.  de  Htim- 
Mdt  è  Gumana.  La  callina  n'exerce  aucune  influence  sur  l'hygro- 
inètre  qui  même,  en  général,  marche  vers  la  sédieresse. 

Quelques  météorologistes  ont  prétendu  que  les  brouillards  qui  se 
forment  dans  les  grandes  villes,  telles  que  Paris  et  Londres,  sont  parfois 
dus  à  la  fumée  produite  par  la  combustion  do  charbon  ou  du  bois, 
mais  M.  Arago  a  montré  que  cette  opinion  n'est  point  soutenable. 

Étudions  maintenant  la  formation  et  la  composition  des  brouillards 
humides  ou  aqueux. 

Trois  conditions  sont  nécessaires  à  la  formation  du  brouillard  aqueux  : 
1"  un  air  trè»  chargé  d*humidité;  2°  un  sol  humide  ou  la  présence 
d'une  masse  d'eau  ;  3*  uno  différence  entre  la  température  de  Tair  at- 

41. 
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inosphérique  et  celle  du  sol  oo  de  la  masse  d*eau,  cette  dernière  tem- 
pérature étant,  en  général,  plus  élevée  que  celle  de  Tair. 

Lorsque  Tair  contient  une  plus  grande  quantité  de  vapeur  d'eau  que 
celle  qui  est  nécessaire  pour  sa  saturation,  une  partie  de  cette  Tapeur 
d*eau  se  précipite  et  forme  un  brouillard. 

Lorsque  la  siu*face  de  la  terre  ou  d*uae  masse  d'eau  est  plus  chaude 
que  l'air,  et  que  celui-ci  est  saturé  d'humidité,  la  tension  de  la  \apeur 
qui  s'élève  est  celle  qui  convient  k  la  température  de  celte  surface, 
mab  bientôt  la  vapeur  rencontrant  l'air  humide  et  plus  froid  ne  peut 
subsister  dans  cette  région  froide,  et  se  condense.  C'est  un  phénomène 
analogue  à  celui  en  vertu  duquel  des  vapeurs  visibles  se  forment  au- 
dessus  d'un  vase  contenant  de  l'eau  bouillante  et  placé  dans  une  atmo- 
sphère humide,  ou  bien  encore  en  vertu  duquel  la  vapeur  de  l'air 
expiré  se  condense  et  devient  apparente  pendant  l'hiver.  L'homidité 
de  l'air  est  ici  la  condition  nécessaire  de  la  fonnatioQ  du  brouillard, 
carlorsquerair  est  très-sec  h  vapeur  d*eau  ne  se  précipite  pas,  el  reste 
à  Tétat  Mastique.  Lorsque  le  Sunomboli  est  couvert  d*na  nuage,  les  ha- 
hkants  des  Des  Lipari  savent  qu'il  pleuvra  bientôt  el  cela,  non  pas, 
conuDe  ib  le  croîeot,  parce  que  le  volcan  est  plus  actif  pendant  la  pluie, 
mab  parce  que  Tair  saturé  de  vapeur  d*eau  ne  peut  dissoudre  oomplè- 
mnent  celle  qui  s'échappe  du  volcan.  Les  habitants  de  Halle,  dit 
Raenitz*  annoncent  aossi  la  pluie  quand  la  vapeur  des  salines  convie 
knr  ^ille«  ei  cependant  les  procédés  de  concentration  ne soni  pnsdlK- 
renls  à  rapproche  des  changements  de  temps^ 

llane>  a  iiênfiê  eipéfimentalenieni  la  théorie  émise  par  Oavy,  et  il 
a  MMitr^  que  lorsque  des  bronillards  se  forment  snr  les  ctan^  on  les 
mi^ress  c'est  que  la  température  de  Tair  atmosphériqne  est  iniêrienre 
à  ceie  de  Tean.  La  ptvvipitaùon  de  ^apenr  est  dTantani  pins  conskU- 
nhle  qne  la  dilmnce  de  impêratnie  est  pfav  nmqnée^  et  qne  les 
tenchei  afWBphêfiqnfj^  siwt  ph»  près  de  rWnàdilé  cxtrtae. 

In  hronifard  de  5  piicd»  de  hanunr  s'êûnt  fwniê sur  nn  mîseai, 
i  ftvsmitait  eiactrflwnt  la  suHae  iar^enr  qne  ceini-<i«  se  nnnvaît  da» 
k  vm\  li-nramT  rtnr  mnikiiît  niriiirn'rnr  wrimnlrTinininnida 
râaipc.  Sto»  ces  otOMtotanoRk  aane%  cimkuci  ks 


-àr  ^««1. 

-►  ir-» 

«Ik  T^r  m«^*»M»  Ht  >»■«..  . 

^  ♦  .♦ 

4U  «M  «UT  «:    "  •  np.  .... 

.^^   *  • 

«c  -•"ur  MIT  «  ww    .... 

-   1 ,1 

inhnndfani  bci; 


^  cnnHficru  ^<Ubc  iictitu  sur 


DE  UHUMIDITÉ.  465 

troura  pour  la  température  de  Teau  +  17<»,5  et  pour  celle  de  Tair 
+  i6«.7. 

Pridhatn  a  inootré  que  Tintensité  du  brouillard  est  en  raison  directe 
ie  la  différence  de  la  température,  ainsi  que  tous  le  prouvera  le  tableau 
loiTant  : 

AlB.  EAU.  '     BBOniLLABD. 


15» 

+  i'ï-,2 

Epais. 

11,1 

15  ,0 

Idem. 

12.2 

15  ,0 

Médiocre. 

13  ,2 

15  ,0 

Léger. 

9,9 

10  ,3 

Très-épais. 

iS  ,3 

10  ,1 

Léger. 

11,7 

1^  ,<k 

Epais. 

12  ,2 

15  ,0 

Idem, 

«4 

13  ,9 

Très^pais. 

fl  faut  dire,  néanmoins,  que  dans  ces  conditions  de  température  si 
tiTorables  à  la  formation  du  brouillard,  un  vent  sec,  du  nord,  de  l'est 
90  du  nord-est  peut  empêcher  la  précipitation  de  la  vapeur* 

Les  brouillards  apparaissent  habituellement  le  matin  ou  le  soir  ;  ils 
se  répandent  plus  ou  moins  loin  et  couvrent  souvent  une  immense 
étendue  de  pays;  d'autres  fois,  le  matin  principalement,  ils  sont  situés 
au-dessus  des  rivières,  des  lacs  et  des  étangs. 

Les  brumes  des  mers  polaires  sont  également  ducs  à  la  condensation 
de  la  vapeur  d*eau. 

Les  brouillards  qui  s'élèvent  dans  les  grandes  villes  sont  manifeste* 
ment  formés  par  de  la  vapeur  d'eau ,  mais  ils  renferment  aussi  des 
particules  carbonacées  et  de  l'acide  pyroligneux,  qui  leur  donnent  une 
odeur  particulière  et  exercent  une  action  irritante  sur  les  yeux  et  sur 
la  muqueuse  bronchique. 

Ordinairement  le  brouillard  se  forme  dans  le  lieu  même  où  la  va- 
peur d'eau  s'est  élevée  du  sol  ou  de  l'eau ,  mais  parfois  la  vapeur  esc 
transportée  par  les  vents  dans  des  contrées  plus  froides,  et  ne  se  trans- 
forme en  brouillard  qu'à  une  distance  plus  ou  moins  considérable  de 
son  lieu  d'origine. 

La  composition  des  brouillards  ne  nous  occupera  pas  longtemps  ;  il 
me  suffira  de  vous  dire  que  la  vapeur  d'eau,  en  se  condensant  pour 
donner  naissance  au  brouillard,  prend  la  forme  de  globules  que  plu- 
neurs  météorologistes  considèrent  comme  des  sphères  liquides  pleines, 
comme  des  gouttes  d'eau,  tandis  qu'un  grand  nombre  d'autres  obser- 
vateurs ,  parmi  lesquels  il  faut  placer  Ilalley,  de  Saussure ,  Kratzen- 
stein ,  Kaemtz ,  les  regardent  comme  des  vésicules  creuses  et  remplies 
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d*aîr  donl  le  dîamèlrc  aurail  eaviroii  1/100  de  milltmèure  et  la  paroi 
une  épaisseur  d'un  dcuii-niillièrac  de  millimètre. 

Kaemtz  dit  avoir  constaté  que  le  diamètre  des  vésicuks  de  brouillard 
varie  dans  lesdifférentessaisons  ;  en  hiver,  lorsque  Tair  est  trèa-humide» 
il  est  deux  fois  plus  considérable  qu'en  été  lorsque  Tair  est  sec  ;  il  varie 
même  dans  le  même  mois,  et  présente  son  minimum  quand  le  temps  est 
très-beau,  tandis  qu'il  atteint  son  maximum  dès  qu'il  y  a  menace  de  pluie. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux  brouillards  qui  se 
forment  à  la  surface  du  sol  ou  des  eaux  ;  mais  des  brouillards  peuvent 
aussi  se  former  à  une  certaine  hauteur  dans  l'atmosphère»  soit  par  le 
mélange  de  deux  masses  d'air  saturées  d'inégale  température,  soit  par 
des  condensations  de  vapeurs  qui  s'élèvent  dans  des  régions  trop  froides 
pour  les  maintenir  à  l'état  de  fluide  élastique.  Dans  ces  circonstances 
les  brouillards  prennent  le  nom  d0  nuages. 

Des  nuages.  —  Les  nuages  ont  été  divisés,  d'après  leur  fonne,  en  trob 
classes  :  les  orrus,  les  cumulus  et  les  stratus^  entre  lesquelles  ae  pla- 
cent des  formes  intermédiaires  désignéespar  les  noms  de  cjrro-asmmlut^ 
cirro-stratus ,  cumulo-straïus  et  cirro-cumulo-^ratus  ou  tmiitiia. 

Les  cirrus  sont  de  petits  nuages  blanchâtrea,  comBpaéa  de  filanaeats 
qui  leur  donnent  l'apparence  d'un  réseau  délié;  ils  ae  moatnat  liir>> 
qu'après  une  période  de  beau  temps  le  baromèue  commence  \  baiwrr 
lentement,  et  ils  forment  des  bandes  parallèles  dirigées  du  sud  an  nord 
ou  du  sud-ouest  au  nord-est  ;  ils  sent  de  tous  les  nuages  les  itas  éle- 
vés et  il  est  difficile  de  mesurer  leur  élévation.  Sur  le  soBinaet  des  pi« 
hautes  montagnes  ib  paraissent  dure  aussi  élevés  que  lorsqn'ea  les  con- 
sidère de  la  plaine.  Kaemu  leur  attribue  une  élévatioa  babiluelle  da 
6500  mètres,  mais  Gay  Lussac,  parvenu  à  plus  de  7(KM  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  vit  encore  ao-desMBi  de  lui  des  carras  qsi 
lui  parurent  être  extrêmement  éloignés. 

£n  raison  de  leur  élévation  les  cirrus  nagent  dans  des  régloos  dont 
la  température  est  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de  léro,  et  il  y  a  Km 
de  croira  qu'ils  sont  formés»  non  plus  par  de  la  vapeur  vésicalaire»  «ris 
bien  par  das  particules  glacées  ou  das  tfecoiis  de  neige. 

Les  cirrus  précèdent  souvent  les  changements  de  UmfÊ%  en  M  ib 
«noBcanila  pluie,  en  hiver  la  gelée  ou  le  dégel 

bs  nmiifiM  sont  des  nuages  arrondis,  resenblant  k  des  awiagnia 
«MMéss  Im  INMS  sur  les  autres  :  ib  se  forment  le  matîB  et  ae  disBipsit 
klhtaaUMMBl  le  aeir;  ib  aont  plus  Mquenia  en  été  qu'en  hiver,  sc 
ll«l)lHlld*iMl  Buraventnt  Mcendant  de  la  vapeur  d'eau,  laquelle  fiant 
lans  las  régiona  élevées  de  l'atmosphère.  QoaMl  Tair  esl 
Mil  «M  Miiii  bi  cuoMilus  se  furoMnl  vers  8  heures  du  ma- 
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lia,  angmenteiil  JQsqa'à  midi  et  diminuent  ao  moment  du  coucher  du 
soleil.  Ils  sont  plus  élevés  dans  la  journée>.qiie  le  maliu  et  le  soir  ;  dans 
les  montagnes»  les  voyageurs  les  voient  sons  leurs  pieds  le  matin  »  au- 
tour d'eux  vers  midi,  au-dessus  de  leur  tête  dans  la  journée ,  tandis 
que  vers  le  soir  ils  s'abaissent  Iiours  limites  d'élévation  varient  entre 
600  et  6500  mètres  d'après  quelques  météorologistes,  entre  900  et 
1400  mètres  d'après  plusieurs  autres,  et  enfin ,  d'après  M.  Peytier, 
MOie  450  et  2500  nètres  pour  le  plan  inférieur,  9Q0  et  3000  mètres 
pour  le  plan  supérieur. 

Lorsqu'à» lieu  de  disparaître  vers  le  soir  les  cumulus  deviennent  plus 
nombreux  et  prennent  une  teinte  foncée  {cumulo-stratuê^^  on  doit 
s'attendre  à  des  pluies  ou  à  des  orages,  car  dans  les  riions  supérieu- 
les  et  moyennes  l'air  est  voisin  du  point  de  saturation. 

Les  Jtraiitf  sont  des  couches  nuageuses  horizontales,  très-larg^ 
oootinQes  ;  ib  se  Sonnent  habitueUement  au  coucher  du  soleil  et  dispa- 
russent à  son  lever,  leur  base  prenant  alors  la  forme  d'un  cumulas  qui 
$'élève  et  s'évapore.  Ils  sont  fréquents  en  automne  et  peuvent  étire 
sansidérés  comme  un  espoir  de  beau  temps  ;  ils  sont  plus  rapprochés 
ée  la  terre  que  les  cumulus. 

Les  formes  intermédiaires  se  produisent  dans  des  conditions  atmo- 
sphériques très-varîabies,  et  nous  vous  dirons  seulement  que  ce  sont 
tas  ninUms,  c'est-i-dire  les  nuages  dépourvus  de  forme  et  couvrant  le 
eid  comme  d'un  rideau  qui  sont,  à  proprement  parler,  les  nuages  qui 
dennent  naissance  à  la  ploie  dont  je  dois  maintenant  vous  parler  avec 
quelques  détails,  puisque,  comme  cause  et  comme  effot,  elle  est  l'un 
des  priaeipanx  phénomènes  qui  interviennent  pour  modifier  l'humidité 
atmosphérique. 

Des  pluies.  —  Les  vésicules  nuageuses  sont  plus  fourdes  que  le  mi- 
Ses  dans  lequel  elles  sont  suqpendnes,  comment  donc  peuvent-elles 
iatler  dans  l'atmosphère  ? 

Messieurs,  les  nuages  ne  sont  pas  immobiles  dans  les  airs,  et  la  sus- 
pension de  leurs  vésicules  n'est  pas  absolue. 

La  vésicule  nuageuse  tend  incessamment  à  tomber  et  tombe  en 
effet,  mais  elle  rencontre  dans  la  résistance  des  couches  atmosphéri- 
qaes  un  obstacle  d'autant  phis  énergique  que  son  enveloppe  est  plus 
mince,  et  il  en  résulte  que  sa  chute  n'est  pas  rapide  ;  d'un  autre  côté 
quand  elle  arrive  dans  un  air  sec  et  plus  chaud,  elle  se  dissout,  et  il  en 
résulte  «leore  qu'un  nuage,  immobile  en  apparence,  s'abaisse  souvent 
lentement,  sa  partie  inférieure  se  dissolvant  continuellement  tandis  que 
la  supérieure  s'accroît  sans  cesse,  par  l'addition  de  nouvelles  vésicules. 
D*un  ^utre  côté,  les  vents,  les  courants  horizontaux  s'opposent  à  la 
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chulG  des  nuages,  et  il  exhte  aussi  un  courant  ascendant  qui  entraîne 
\cH  vésicules  vers  les  régions  supérieures. 

Mais  lorsque  les  vésicules  sont  très-grosses  et  que  la  température 
atmosphérique  s'abaisse,  elles  tombent  avec  plus  de  rapidité,  plusieurs 
d'entre  elles  se  réunissent  et  elles  arrivent  jusqu'au  sol  sous  forme  de 
pluie. 

Lorsque  les  gouttes  de  pluie  traversent  des  couches  atmosphériques 
très-s^chcs,  comme  cela  arrive  parfois  en  été ,  leur  surface  se  vaporise 
sans  cosse,  elles  deviennent  de  plus  en  plus  petites  et  il  tombe  moins 
d'eau  sur  le  sol  qu'à  une  certaine  hauteur  ;  quelquefois  même  la  pluie 
n'atteint  pas  la  terre  et  se  vaporise  complètement  dans  l'air.  D'antres 
fob,  au  contraire,  la  goutte  de  pluie  s'accroît  pendant  sa  chute  parce  que, 
pr^ntant  la  température  froide  des  couches  atoaosphériques  sapérieo- 
res,  la  vapeur  d'eau  se  condense  à  sa  surface  commet  celle  d'une  caraie 
d'eau  froide,  placée  dans  une  chambre  chaude.  Alors  la  quantité  d'eaa 
qui  tombe  sor  le  sol  est  plus  considérable  que  celle  qui  tombe  à  une 
certaine  hauteur. 

On  a  cherché  à  évaluer  la  quantité  d'eao  que  la  ploie  fait  tomber 
sur  la  terre,  soit  pendant  une  seule  averse,  soit  pendant  on  teoqis  dé- 
terminé, et  l'on  y  est  parrena  au  moyen  d'instrameots  qui  portait  le 
nom  de  plwHm^ètres.  d'M/iNnrrm,  etc.,  et  quand  ob  dit  qu'il  est 
tombé  50  centimètn»  d'eaa  dans  one  année,  cela  ve«t  dire  qii*en  eaa- 
pècbaot  Tévaporatioii  et  en  su^nsant  Teaa  étcndoe  sur  toute  la  sor- 
iao^  du  lien  où  elle  est  tombée,  m  obtiendrait  une  oomtbt  de  50  on- 
lMn^n(«  d'èfvaùsïeur 

1V«  sa  Ton  dispose  deui  odoroètTK  à  des  baolean  inégales,  l'on  à 
h  «auriaor  da  $tc4«  Tautre  au  «oimet  d*on  édifice,  par  exemple,  on 
ciMifUte  qu'il  KHnbe  noms  d*caii  dans  l'apparal  japérienr  qœ  dans 
riniVnenr.  n  nne  îMcabte  de  30  mètres  siÉSt  poor  donner  lien  II  nne 
diffrcy^ncir  trr»H»ouhle:  ain»«  ^  rObMnaMnr  de  Pans«  vingt-deia 
wmu^  À\hMfy^umsi  donnent,  en  moiYnne,  ^T  c«ntûnètres  d'eaa 
|«Mr  lIsÀMBortnr  piacv  5nr  k  «4  et  50  cmûnètn»  icdknMnl  poor 
tinèMwtiT  |4aor  «n-  U  tcrrasw.  c*eM^4-dirr  à  27  wtra  an-dessns  da 


Les  rMbii^  «uMik  pwdn<r  fiar  SckNn.  ne  sant  pns 


l^VlMk         ^««\.  »XaI  Cr^Vt- B'^KaT 
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Ainsi  donc,  la  différence  est  d'autant  plus  considérable  que  Tudomèlre 
supérieur  est  placé  plus  haut.  A  quelle  cause  attribuer  ce  phénomène? 
Â  la  condensation  de  la  vapeur  à  la  surface  des  gouttes  de  pluie,  au 
vent  on  à  d'autres  influences  inconnues?  Les  météorologistes  ne  le 
savent  pas  encore. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire  qu'il 
pleot  moins  sur  la  cime  des  montagnes  que  dans  la  plaine;  car  c'est, 
eo  général,  le  contraire  qui  a  lieu,  et  cela  s'explique  par  l'attraction 
qne  les  crêtes  exercent  sur  les  nuages,  pr  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature, l'influence  des  vents,  etc. 

La  quantité  d'eau  fournie  par  une  seule  pluie  varie  entre  des  limites 
d'oscillation  extrêmement  étendues  et  suivant  une  foule  dé  circon- 
stances. Parfois  elle  se  rédnilà  quelques  gouttes,  d'autres  fois,  au 
contraire,  et  sous  les  tropiqu6i^|MFincipalement,  elle  forme  des  masses 
d'eau  considérables.  A  Bombay,  la  terre  peut  recevoir  en  un  jour 
162  millimètres  de  pluie;  à  Cayenne,  l'amiral  Roussin  a  recueilli,  en 
dix  heures,  0"*,277  ;  sur  les  bords  du  Rio-Negro,  M.  de  Humboldt  a 
mesuré  0"',067  en  cinq  heures.  Enfin,  à  Joyeuse,  il  est  tombé  250  mil- 
liffièures  d'eau  en  un  jour;  à  Gênes  812  millimètres,  et  à  Genève 
160  millimètres  en  trois  heures.  Le  ti  juin  1839  on  recueillit,  sur  la 
terrasse  de  l'Observatoire  de  Bruxelles,  112  millimètres  en  vingt-quatre 
heures,  tandis  que  la  quantité  habituelle  est  de  50  millimètres.  Enfin 
k  Guiseaux,  dans  le  bassin  de  la  Saône,  il  tomba,  en  1841,  270  milli- 
mètres d'eau  en  soixante-huit  heures.  A  Paris  on  trouve  par  an,  en 
moyenne,  cent  quarante-sept  jours  de  pluie  et  570  millimètres  d'eati, 
ce  qui  fait  U  millimètres  pour  chaque  jour  de  pluie. 

La  quantité  d'eau  tombée  ne  se  distribue  pas  également  dans  les 
vingt-quatre  heures;  tantôt  il  pleut  davantage  le  jour  que  la  nuit, 
tantôt  c'est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  dans  beaucoup  de  contrées  la  nuit 
est  presque  toujours  sereine;  dans  le  voisinage  des  grandes  chaînes  de 
montagnes  elle  est  souvent  très^pluvieuse  ;  aux  environs  des  mines 
d'or  de  Marmato,  par  5^  27*  de  btftude  nord,  M.  Boussingault  a  trouvé 
des  différences  énormes  entre  k  jour  et  la  nuit,  ainsi  que  vous  pouvez 
le  voir  par  les  chifires  suînDte  : 

Octobre M  mm.  pend,  le  Jour.       151  pend,  la  nuit. 

Novembre.  ....  18  208 

Décembre 2  159 

En  général,  il  pleut  davantage  pendant  le  jour  en  Europe,  pendant 
la  nuit  dans  les  régions  équatoriales. 
Une  foule  de  circonstances  influent  sur  la  chute  de  la  pluie  dans  la 


DE  L'HUMIWTÈ.  IW 

Télcs  ci  tantôt  it  se  montre  en  hiver.  Sur  le  méridien  de  l'Océan  atbn- 
tiquG,  on  trouve,  depuis  Téquaieur  jusqu'à  la  limite  de  la  prédomi** 
nance  des  vents  du  sud-ouest,  une  zone  à  pluies  d'été,  puis  une  zone 
à  pluies  en  toute  saison  et  enfin  une  zone  à  pluies  d'hiver.  Sous  les 
pUés  la  vi^peor  est  précipitée  sous  forme  de  neige  pendant  l'hiver. 

En  Europe,  oq  trouve  d'abord  sous  le  méridien  de  la  partie  œntrth 
une  zone  de  ploies  d'été  équatoriaies,  puis  une  lone  sans  pluie,  une  zona 
I  ploies  d'hivmr,  une  zone  à  pluies  en  leute  saison,  mais  principalement 
l'été,  et  enfin  une  zone  polaire  k  pMiiea  d'hiver. 

Lea  vents  exercent  sur  la  quantité  et  la  distribution  des  ploies  wm 
influence  extrêmement  remarquable  que  vous  connaissez  déjà^^  et 
qu'on  peut  apprécier  exactement  au  moyen  d'un  pluviomètre  tort  ift* 
génieux  imaginé  par  M.  Flaugergues» 

Sous  ce  rapport,  on  peut  partager  l'Europe  en  Iroia  régions  hyétcH 
graphiques;  la  première  comprend  l'Angleterre  et  la  France occideo- 
taie  ;  la  seconde  la  Suède  et  la  Finlande  ;  la  troisième  les  bords  de  la 
ttéditerranée.  Les  limites  de  ces  régions  ne  sont  toutefois  pas  nette- 
ment tracées,  si  ce  n'est  dans  les  points  où  elles  sont  représentées  par  éB, 
grandes  chaînes  de  montagnes. 

Dans  la  partie  de  l'Europe  qui  se  trouve  au  nord  des  Alpes  et  im 
Pyrénées,  l'influence  des  venta  se  traduit  par  les  ehifires  snivntspnH 
dnita  par  AL  de  Uacïk 

Sur  100  phiies  tombées  à  Berlin  les  différents  venta  ont  soufflé  dam 
la  proportion  suivante: 
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Pour  Paris,  M.  de  Gasparin  nous  fournit  le  tableau  suivant  : 


N. 

N.-E. 

E. 

S.-E. 

S. 

s.Ta 

0. 

N.-O 

0,13 

0^00 

0,11 

0,29 

0,S9 

0,85 

0,SA 

0,58 

Ainsi,  à  Paris,  il  y  a  85  à  parier  sur  100  qu'il  pleuvra  lorsque  c'est 
le  vent  de  sud-ouest  qui  souffle,  tandis  que  la  probabilité  n*est  plus  que 
de  9  sur  100  par  le  vent  nord-est. 

Les  pluies  elles-mêmes  varient  avec  le  vent  ;  celles  qui  tombent  par 
le  vent  nord-est,  sont  de  courte  durée  et  à  larges  gouttes,  parce  qu'elles 
résultent  d'un  abaissement  brusque  de  la  température,  tandis  que 
celles  qui  tombent  par  le  vent  sud-ouest,  sont  fines  et  durent  long- 
temps. ,% 
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Les  saisons  exercent  sur  les  pluies  une  influence  qui  se  déduit  de  la 
direction  des  vents,  de  la  situation  des  mers,  des  conditions  de  la  tem- 
pérature, et  à  cet  égard  on  ne  pouvait  établir  de  loi  générale. 

Dans  r Angleterre  occidentale  la  quantité  d*eau  qui  tombe  en  été  est 
à  celle  qui  tombe  en  hiver  comme  9  :  10  ;  sur  les  côtes  occidentales  de 
la  France,  les  quantités  sont  à  peu  prés  égales  ;  en  Allemagne,  il  tombe 
deux  fois  plus  d'eau  en  été  qu'en  hiver. 

Sur  la  côté  occidentale  de  la  mer  Adriatique,  10  0/0  de  la  quantité 
annuelle  tombent  en  été  ;  au  delà  des  Apennins,  les  pluies  d*été  vont  en 
augmentant,  et  Turin  se  place  sur  la  même  ligne  que  TAllemagne. 

En  Europe,  et  toutes  choses,  égales  d'ailleurs,  h  quantité  d'eau  di- 
minue à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Angleterre,  il  tombe 95 centimètres  d'eao 
par  an,  et  65  seulement  dans  l'intérieur  du  pays.  Sur  les  côtes  de 
France  le  chiffre  est  de  68  ,  dans  l'intérieur  65,  dans  les  plaines  de 
l'Allemagne  5ft. 

Je  viens,  messieurs,  de  tous  indiquer  les  conditions  générales  qui 
président  à  la  distribution  géographique  des  pluies  ;  mab  dans  une 
question  qui  joue  un  rôle  aussi  important  dans  l'étude  hygiénique 
des  climats,  des  localités  et  des  saisons,  il  est  indispensable  de  posaé- 
derdes  données  aussi  exactes  que  possible,  et  c'est  pourquoi  je  feux 
mettre  sous  vos  yeux  des  tableaux  qui  nous  sont  foumb  par  MM.  de 
Humboldt ,  Kaemtx,  Arago,  de  Gasparin ,  Bravab  et  plusieurs  antres 
savants. 

Voici  d*abord,  suivant  M.  de  Gasparin,  les  quantités  annuelles 
moyennes  de  pluie  qui  tombent  suivant  les  latitudes,  auxquelles  Tien- 
nent s'adjoindre  paribis  des  circonstances  locales  qui  modifient  les  ré- 
sohits  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  autre. 


LOCAUTtS. 

LiTirrac 
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7  .55 

«.x 
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ta^i 
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3SM 

SctM«if*lMk 

M.» 

«M 
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u .» 
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5^teiL 
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LOCALITÉS. 

Allenuigne.  .... 
Angleterre.  .... 

Russie. 

Lisboane. 

Bordcaui 

Kantcs. 

Hambourg 

Copenhague.  .  .  . 


LATITUDE.         QUART.  DS  PLCIB. 


50«à50* 

as»,» 

hh  ,50 
47  ,13 
50  ,  0 
55  ,  0 


678 
7M 
MS 
608 
650 
1202 
597 
408 


Le  Ubleau  sui?ant  nous  est  foarni  par  Kaemtz  : 


tmciutu, 

Saint-Domingue. .  .  . 

Antilles. 

Gènes.  ••*.•*.• 

Chariestown 

Pise 

Napks. 

Lyon. . 


CBST.  Cl  lit  U  BAI'. 

SOS 
204 
140 
130 
124 

95 

89 


IjocaiitIs. 

Manchester 

i^iic*  ......... 

La  Rochelle.    .  .  .  . 

Londres  et  Paris.  .  • 

Pétcrsbourg 

Opsal 


caxT.r.riBte'uc. 

84 
76 
66 

53 
46 
43 


En  Angleterre  et  dans  la  France  occidentale,  on  compte  par  an  152 
jours  de  pluie;  dans  l'intérieur  de  la  France,  147  ;  dans  les  plaines 
de  rAllemagne,  l&l  ;  à  Bude,  112  ;  à  Kasan,  90,  dans  l'intérieur  de  la 
Sibérie,  60. 

M.  Schouw  a  divisé  l'Italie ,  au  point  de  vue  hyétographique,  en 
quatre  bandes. 

La  première,  ou  bande  des  Alpes,  comprend  Udine,  Bellune,  Gone- 
gliauo,  etc.  et  donne  pour  moyenne  annuelle  1"*,363. 

La  seconde ,  ou  transpadane ,  comprend  Trieste,  Venise,  Mantoue, 
Milan,  etc. ,  et  donne  0"*,869.    ' 

La  troisième ,  ou  cispadane ,  comprend  Parme,  Bologne,  Ferrare  et 
donne  O'^jeGS. 

Enfin ,  la  quatrième ,  ou  bande  des  Apennins,  comprend  toutes  les 
Tilles  occupant  les  revers  oriental  et  occidental  de  cette  chaîne  de 
montagnes  depuis  Gênes  jusqu'à  Palcrme.  Ici  la  quantité  de  pluie  va 
en  diminuant  du  nord  au  sud  ;  elle  est  considérable  à  Gênes  et  à  Luc- 
qucs  ;  moitié  moindre  à  Rome  et  à  Palerme,  et  encore  moindre  à  Tu- 
rano  où  la  moyenne  annuelle  est  de  0"*,/i88. 

Voici  quant  à  la  distribution  des  pluies,  suivant  les  saisons,  d'autres 
tableaux  qui  ne  sont  pas  moins  importants  : 


171 —.• 

283—. 

283—. 

145 

171 

2M 

IM 

229 

174 

IM 

iSS 

291 

253 

275 

353 

59 

100 

97 

474  DES  MOMFICATEURS  PHYSIQUES. 


LOCALITÉS.  HITEB.       PRINTEMPS.       £T£.          AUTOHHE. 

Oaest  de  l'Angleterre. 239  ■■. 

Estde  TAngleleiTe.  ..*....  166 

Nord  de  la  Fnnce  et  Allemagne.  126 
Midi  de  la  Fmce  et  Italie  | 
S.  des  Apennins.        (  *  '  * 

Italie  N.  des  Apennins. 139 

Russie.   . 40 


Suivanl  Kaemtz ,  la  plus  grande  quantité  de  pluie  tombe  en  Au- 
tomne du  33  au  U5'*do  latitude  (Grèce,  Italie,  Espagne,  Provence),  au 
printemps  du  li5  au  50**  (France,  Autriche,  Hongrie),  en  automne  du 
50  au  55"*  (Belgique,  Allemagne),  au  printemps  du  55  au  60''  (Dane- 
mark, Suède,  Norwége)»  et  enGn,  en  été  du  60  au  70**  (Laponie, 
Spielberg,  Kamchatka). 

De  la  neige.  —  La  neige,  messieurs,  est  de  la  pluie  congelée  parce 
que  la  température  de  Tair  est  au-dessous  de  zéro;  mais  plus  la  tempé- 
rature de  Tair  s'abaisse,  motocelui-ci  contient  de  vapeur  d'esQ.^t  il  en 
résulte  qu*il  ne  neige  jamais  considérablement  que  par  un  froid  modéré. 
Par  un  froid  de  —  20°  dit  Kaemtz,  on  concevrait  difficilement  qu*il  pût 
tomber  plus  de  /i  à  5  centim.  de  neige,  cependant  on  a  vu  neiger  avec 
abondance  et  d'une  manière  continue  par  des  froids  de  —  19*,8,  et 
—  20*,6. 

Sous  l'équateur  il  ne  neige  que  sur  les  montagnes  et  cdles-ci  pré- 
aentent,  quelle  que  soit  la  latitude,  des  régions  qui  sont  couvertes  de  nei- 
ges perpétuelles,  dont  il  est  utile  de  déterminer  les  limites.  M.  de  Hnm- 
boMt  nous  fournit,  à  cet  égard,  un  tableau  du  plus  haut  intérêt  que  je 
veux  placer  sous  vos  yeux. 

MORTAGNCS.  UTITDM.  LDIITI  OlTta. 


Islandt. i5*  N. 

Aldan  en  Sibérie Wfi&  1381 

Altaï «>*l/ft-51  UM 

Alpes. «•S/ft-ftS  2768 

CaucaM. «3%21  8372 

Pyrénées. «2«ly2-48  2728 

Etna 37«!;2  2965 

Himalaya,  N 30*3,'»-81  9887 

•  S. 1996 

Cordillièrcs  Orient 8893 

•  (XcidenU  .  .  .  9680 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  s'abaisse,  comme  on  le  voH,  de 
Téquatcur  au  pôle,  mais  cette  rogic  présente  de  nombreuses  exceptions, 
et  pour  se  rendre  compte  de  la  hauteur  des  neiges  perpétuelles  dans 
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ne  contrée  qndeoiiqiie,  il  faat  prendre  eo  coinddératioii  la  tempéra- 
ture des  plaines  ou  des  plateaux  placés  au-dessous,  la  durée -et  la  dia«- 
leor  des  étés,  la  quantité  de  neige  tombée  en  hiver,  la  direction  des 
Tents,  la  position  plus  ou  moins  continentale  de  la  contrée,  l'état 
hygrométrique  de  l'atmosphère,  et  beaucoup  d'autres  circonstances 
encore. 

L'Europe  a  été  divisée  par  M.  de  Gasparin  en  trois  régions  quant  à 
la  neige  :  la  région  méridionale  où  la  neige  fond  en  tombant,  la  région 
septentrionale  où  la  neige  persiste  pendant  tout  l'hiver,  et  enfin  la 
région  centrale  où  la  neige  a  une  durée  intermédiaire  très-variable. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  messieurs,  sur  les  différentes  formes  que 
peut  présenter  la  neige  et  qu'on  évalue  à  plnsietirs  centaines,  mais  nous 
tous  rappellerons,  en  terminant,  que  lorsque  la  neige  ne  fond  ni  en 
tombant,  ni  lorsqu'elle  est  parvenue  sur  le  sol,  elle  n'eterce  aucune 
influence  sur  l'bygromètre,  et  que  dans  les  pays  froids  l'air  est  souvent 
très^sec,  la  terre  étant  couverte  d'une  couche  fort  épaisse  de  neige. 

Des  inflaences  exercées  par  l'humidité  sur  rorgauisme. 

Pour  apprécier  les  influences  eiercées  par  l'humidité,  abstraction 
Mte  de  tout  autre  modificateur,  il  faudrait  que  l'état  hygrométrique 
de  l'air  atmosphérique  pût  varier,  la  température  restant  la  même; 
mais  vonssaveK  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et  que,  dans  les  conditions  ordi- 
naires des  contrées  au  sein  desqueOes  nous  vivons,  les  modifications 
hygrométriques  sont  toujoura  corrélatives  de  modifications  ther- 
mométriqties;  il  en  résulte  que  le  modificateur  est  constamment  com- 
plexe, et  que  les  influences  qui  se  présentent  à  nous  appartiennent 
SMt  au  f rend  sec  on  humide,  soit  à  la  chaleur  sèche  ou  humide^  mais 
Jamais  à  Pétat  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  Patmosphèitî,  dégagé  de 
toute  intervention  thermologique. 

Des  expériences,  toutefois,  ont  été  faites  pour  constater  l'action 
exercée  par  l'humidité,  abtraction  faite  de  tout  autre  agent,  et  je  dois 
tous  les  faire  connaître. 

Edwards  a  renfermé  des  cochons  d'Inde  dans  des  appareils  placés 
dans  des  conditions  identiques  de  température  (+15*)  et  de  pression, 
mais  cinq  de  ces  animaux  furent  placés  dans  de  l'air  saturé  de  vapeur 
aqueuse,  et  cinq  autres  dans  de  l'air  sec;  or,  l'expérience  ayant  duré 
6  heures,  on  constata  que,  dans  tons  les  cas,  les  pertes  dans  l'air  sec 
avaient  été  beaucoup  plus  considérables  que  dans  l'air  humide. 

Ainsi  les  pertes  par  la  transpiration  et  les  évacuations  alvines  dans 
l'air  aectmt  été  représentées  par  les  chiffres  :  15,5  —  18,5  — - 16,2 
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—  17,7  —  15,2,  taodls  que  dans  Tair  humide  elles  Tout  été  par  les 
chiffra  12,/i  —  13,7  —  l/i,5  —  9,5  —  8,5. 

Des  expériences  faites  sur  des  oiseaux  ont  donné  des  résultats  ana- 
logues :  h2,  —  1,65  —  1,8  —  /i,50  pour  l'air  sec;  0,7  —  0,7,  — 
0,9  —  3,8  pour  l'air  humide. 

L'influence  de  l'humidité  sur  les  pertes  éprouvées  par  réconomie 
étant  établie,  il  importait  de  rechercher  quelle  est  son  action  sur  l'ab- 
sorption, mais  ici  la  question  est  plus  délicate. 

Les  corps  hygrométriques  absorbent  la  vapeur  aqueuse  et  la  condea- 
sent,  indépendamment  de  toute  action  sur  l'air  dans  lequel  elle  est 
répandue  ;  mais  si,  dans  certains  cas,  ils  empruntent  de  l'humidité  ï  l'air 
atmosphérique,  dans  d'autres  ils  lui  en  cèdent,  et  les  animaux ,  dit 
Edwards,  à  cause  de  la  quantité  de  liquide  qu'ils  contiennent,  semblent 
plus  en  état  d'en  céder  que  d'en  prendre  :  ceci  est  particulièrement 
applicable  aux  animaux  à  sang  chaud,  et  par  conséquent  à  l'homme, 
parce  que,  en  supposant  l'air  ambiant  à  l'humidité  extrême,  le  corps 
humain  ayant  une  température  qui  est  ordinairement  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  l'atmosphère,  échauffe  l'air  en  contact  avec  sa  sur- 
face, et  par  cela  même  change  l'état  hygrométrique  de  l'air  qui  devient 
alors  susceptible  d'admettre  de  la  vapeur  aqueuse. 

Cependant,  ajoute  M.  Edwards,  il  est  certain  que  les  cheveux  au 
moins  sont  hygrométriques  même  sur  notre  corps  et  pendant  h  vie; 
une  partie  de  la  vapeur  qu'ils  ont  condensée  et  convertie  en  eau,  doit 
se  propager  jusqu'au  bulbe,  où  l'absorption  doit  s'opérer.  D'où  il  résulte 
que  certaines  parties  de  notre  corps  sont  susceptibles  d'absorber  delà 
vapeur  aqueuse,  tandis  que  d'autres  en  fourniront  ;  mais  il  reste  à  savoir 
jusqu'à  quel  point  celte  absorption  peut  par  sa  quantité  influer  sur  le 
poids  du  corps,  et  si  le  phénomène  de  l'absorption  de  la  vapeur  aqueuse 
est  restreint  à  quelques  espèces,  ou  si  l'on  peut  le  regarder  amuM 
général. 

Or,  Edwards  a  démontré  expérimentalement  que  les  animaux  à  sang 

.froid  absorbent  la  vapeur  aqueuse  ;  Keil  rapporte  que  son  corps,  dans 

Tmfàce  d*une  nuit,  absorba  18  onces  de  vapeur.  Lining  nous  apprend 

^■e,  dint  l'espace  de  2  h.  30'  la  quantité  de  particules  humides  attirées 

ir  M  peta  excéda  la  quantité  transpirée  de  8  onces  Z/U  ;  enfin,  Edwards 

DOOHalé  que  les  animaux  â  sang  chaud,  que  les  mammifères  absor- 

It  égdement  la  vapeur  aqueuse  répandue  dans  l'atmosphère,  qoe 
«abaorptionest  tantôt  é(|uilibrée  par  la  traubsudation,  et  que  tantôt 
sur  celle-ci  ;  enfin,  que  les  pertes  sont  plus  considéra- 
éCove  humide  que  dans  une  étuve  sèche. 
^ondot ,  de  tout  ce  qui  précède ,  que  la  dimiautioa  do 
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poids  du  corps  dans  Tair  hnmide  n*est,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  que  le  résultat  de  la  dllTérence  entre  les  pertes  par  la  transpi- 
ration et  raccroissement  par  absorption  de  la  vapeur  aqueuse. 

Delaroche  et  Berger  ont  constaté  aussi,  eipérimentalement  et  corn* 
parativement ,  que  la  chaleur  humide  a  des  effets  beaucoup  plus  in- 
leoses  que  la  chaleur  sèche;  étant  entrés  dans  des  étuves  à  vapeur 
dont  la  température  s*élevait  progressivement  de  -|-  29''  à  UZ"*,  et  y 
ayant  séjourné  depuis  11  jusqu'à  15  minutes,  ils  éprouvèrent  des  sen- 
sations très-pénibles,  et  virent  le  poids  de  leur  corps  diminuer  de  150 
à  310  grammes. 

Il  suffit  d*avoir  pris  quelques  bains  russes  et  d*étuve  sèche  pour 
savoir  combien ,  à  température  égale ,  l'étuve  humide  est  plus  difficile 
à  supporter  que  Fétuve  sèche,  surtout  en  raison  des  phénomènes  de 
congestion  qui  se  manifestent  vers  la  tête  et  les  poumons. 

Tdles  sont,  messieurs,  les  seules  expériences  précises  qui  ont  été 
fûtes  dans  le  but  de  constater  les  effets  de  Thumidité  ;  voyons  mainte- 
nant ce  que  nous  apprennent  l'observation  et  la  pathologie. 

L'humidité  exerce ,  sur  toutes  les  fonctions,  une  action  débilitante 
très-énergique  ;  Tappétit  est  énioussé ,  les  digestions  sont  laborieuses, 
la  circulation  capillaire  est  ralentie  ;  les  contractions  du  cœur  sont  af- 
faiblies, la  respiration  est  gênée  et  des  congestions  passives  se  font 
vers  les  poumons  et  les  principaux  viscères  ;  Tintelligence  devient  pa- 
resseuse, obtuse  ;  les  mouvements  sont  lents  et  sans  énergie. 

«  L*homme  plongé  dans  un  air  humide,  dit  Motard,  s*y  sature  jus- 
qu'à un  certain  point,  et  sa  constitution,  se  modifiant  par  la  puissance 
rdative  des  deux  fonctions  d'absorption  et  de  transpiration,  se  met  en 
équilibre  avec  l'état  hygrométrique  du  milieu  ambiant  ;  la  transpiration, 
€0  se  ralentissant,  retient  dans  les  vaisseaux  une  partie  des  fluides  qu'elle 
est  chargée  d'exhaler.  Aussi  les  habitants  des  pays  de  côtes,  ensevelis 
habituellement  dans  les  brumes  de  l'océan,  présentent  souvent  un  tissu 
cellulaire  exubérant  et  mou,  des  jambes  cnlématiées,  un  gros  ventre, 
des  articulations  engorgées,  une  peau  blafarde,  un  estomac  relâché, 
des  fonctions  digestives  languissantes,  des  cheveux  pâles  et  abondants, 
une  innervation  paresseuse.  On  leur  trouve,  en  général,  une  haute 
taille,  un  développement  massif,  des  muscles  volumineux  mais  noyés 
dans  un  tissu  cellulaire  gorgé  de  liquide  ;  chez  eux  l'amour  languit, 
mais  la  fécondité  est  grande  ;  toutes  les  sécrétions  sont  abondantes 
nais  peu  riches.  » 

Dans  les  vallées  profondes  de  la  province  de  Saluées ,  l'hygromètre 
se  rapproche  tellement  du  chiffre  100,  que  l'on  peut  dire  que  la  satu- 
ration  de  l'air  y  est  constante  ;  aussi  y  observe-t-on  i  au  pins  haut 
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n'a,  en  déSahive,  qu'une  acUon  U^-secondaire.  Lugo! ,  qui  rattache 
eiclaaivemest  la  icrofnle  à  la  transmission  héréditaire,  aux  conditions 
d'âge,  de  force,  de  constitution,  de  tempérament^  de  santé  des  parents, 
refiose  toute  espèce  d'influence  à  Thumidité  et  à  tous  les  autres  agents 
eHérieors.  Les  causes  occasionnelles  fussent-elles  toutes  réunies,  dit-il, 
ne  pourraient  rendre  scroftileux  un  homme  originairement  sain. 

Les  opinions  ne  sont  pas  moins  contradictoires  quant  à  la  phthisie 
pulmonaire;  suivant  M.  Bricheteau ,  elle  est  fréquente  dans  les  pays 
homâdet,  rare  dans  les  pays  secs,  quelle  que  soit  la  température. 
M.  Stanb  assure  qu'elle  est  devenue  assez  fréquente  à  Nemours  depuis 
l'étabUsseoent  du  canal  de  Briare» 

M.  Fourcault  s*est  efforcé  de  mettre  en  relief  l'influence  qu'exerce 
rhomidité  sur  le  développement  de  la  plupart  des  maladies  chroniques, 
et  spécialement  de  la  scrofule,  du  scorbut,  du  rachitisme,  de  la  phthisie 
pulmonaire,  des  caries,  des  tumeurs  blanches,  des  engorgements  de  di- 
nrses  natures. 

Dans  les  localités  élevées,  aérées,  sèches,  dit  cet  auteur,  la  phthirie 
pohDonaire  enlève  la  50*,  la  80*  ou  même  la  100*  partie  de  la  pq)ula« 
tion,  tandis  que  dans  les  vallées  profondes  et  humides  la  proportion  est 
du  tO*  ou  même  du  8*;  elle  est  extraordinairement  fréquente  en  An- 
gleterre, dont  le  climat  est  remarquable  par  l'humidité  et  l'intensité  des 
broidUards.  Dans  le  village  d'Ézy,  qui  est  très-humide,  la  phthisie  pul- 
monaire entre  pour  1/8 dans  les  chiffres  des  décès;  à  Anet,  placé  tout 
près  de  là,  mais  sur  une  partie  sèche  et  élevée,  la  proportion  n'est  plus 
que  de  1/50.  Les  maladies  chroniques  sont  fréquentes  à  Ézy,  les  affec- 
Ikos  aiguës  prédominent,  au  contraire,  à  Anet.  Dans  le  village  de 
ftatmay-Saint-Père ,  près  de  Mantes ,  la  phthisie  et  la  scrofule  sont 
oommonea  dans  les  hameaux  bas  et  humides ,  rares  dans  les  hameaux 
tteveSb 

En  résumé,  At  M.  Fourcault,  c'est  dans  les  vaHées  étroites,  profon- 
des et  humides,  que  l'on  trouve  le  berceau  des  maladies  chroniques. 
Toutes  les  affections  ne  sont  pas  également  fréquentes;  ici,  la  phthisie 
•xerce  plus  particulièrement  ses  ravages  ;  là,  les  scrofules  se  multiplient, 
dans  d'autres  Uenx  on  voit  éclore  le  rachitisme.  Ces  maladies  se  déve- 
loppent parfois  dans  les  lieux  élevés ,  mais  alors  on  constate  dans  les 
habitations  l'influence  de  l'humidité,  d'un  défaut  d'aération  et  d'inso- 
lation, et  si  Ton  étudie  les  effets  de  l'humidité  dans  les  habitations*on 
trouve,  en  effet,  les  mêmes  maladies  là  où  son  influence  est  la  plus  évi- 
dente. A  Bruxelles,  k  Lyon,  à  Rome,  à  Naples,  à  Lille,  à  Paris  même 
les  maladies  citées  plus  haut  se  montrent  avec  leur  plus  grande  fré- 
quence dans  les  parties  basses,  dans  les  habitations  humides  On  attri* 
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bue,  dans  ces  circonstances,  une  large  part  à  la  misère,  mais  ponrqooi 
donc  celle-ci  ne  produit-elle  point  des  effets  semblables  parmi  les  po- 
pulations pauvres  de  la  campagne  ?  Les  animaux,  nourris  dans  des  caves, 
périssent  phthisiques;  les  chevaux,  logés  dans  des  écuries  humides, 
deviennent  morveux;  des  chiens,  attachés  dans  des  chenib  humides, 
sont  morts  atteints  de  tubercules  et  d'ophthalmie  purulente. 

Les  scrofules,  la  phthisie,  sont  fréquentes  chez  les  portiers»  les 
mineurs. 

Vous  connaissez  tous  Tinfluence  de  Thumidité  sur  le  dévdoppement 
des  fièvres  intermittentes  et  des  maladies  paludéennes,  mais  tous  savex 
aussi  qu*ici  le  modificateur  est  complexe,  et  que  la  température  inter- 
vient pour  une  grande  part 

Webster,  Pringle,  Annesley,Broussais,  considèrent  l'humidité  comme 
une  cause  énergique  de  dyssenterie,  et  rapportent  que  cette  maladie 
8*est  montrée  souvent  chez  des  soldats  ayant  bivouaqué  sur  une  terre 
humide  sans  changer  de  vêtements ,  ayant  traversé  des  marais ,  ayant 
été  exposés  à  une  forte  pluie  ;  mais  ces  auteurs  ne  sont  plus  d'accord 
lorsqu'il  s'agit  de  décider  si  cette  action  pernicieuse  appartient  an  froid 
ou  à  la  chaleur  humide. 

L'humidité  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'étiologie  du  gottre  et  da 
crétinisme,  et  Fodéré  lui  a  accordé  une  action  prépondérante;  M.  de 
Humboldt  s'est  élevé  contre  cette  opinion  en  se  fondant  sur  ce  que  les 
crétins  sont  très-nombreux  dans  certaines  localités  sèches  et  élevées  de 
la  Colombie  ;  mais  M.  Boussingault  a  montré  que  si  l'on  tient  compte 
du  climat  et  de  la  température,  la  hauteur  des  localités  désignées  cor- 
respond à  celle  des  vallées  pyrénéennes,  et  que,  quand  on  s'élève  dam 
les  Cordillières,  le  décroissemcnt  de  l'humidité  dans  les  couches  d'air 
est  loin  d'être  aussi  rapide  que  sur  les  montagnes  des  autres  latitudes; 
UM.  BrcleUand,  Bramlcy  et  Grange  refusent  toute  action  à  l'humidité, 
^  IL  Marchand  ne  lui  accorde  qu'une  force  secondaire.  M.  Ferras 
dédire  que  l'humidité  est  une  des  causes  les  plus  actives  dans  le  Va- 
I.  ks  Pyrénées  et  d'autres  localités  encore  ;  M.  ^iepce  n'admet  pas 
tanidité  aolt  la  cause  unique  du  crétinisme ,  mais  il  reconnaît 
^MM  on  rôle  considérable  dans  l'ensemble  des  modificatetus 
ii  rattache  le  développement  de  cette  affection. 
■V  parlerai  pas^  messieurs,  de  l'influence  exercée  par  le  froid 
^diveioppenaentdu  rhumatisme  articulaire  et  musculaire, 
^  PhkgBDines  muqueuses  et  spécialement  du  cor)U, 
*  iOB^K  b  des  faits  vulgaires ,  sur  lesquels  je  n'ai  pas 
mr  lesquels ,  d'ailleurs ,  j'aurai  occasion  de 
kl  sûsoQS  et  les  climats. 
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Qnant  à  l'hiflaence  d*aii  air  trop  sec ,  je  ii*ai  que  quelques  mots  à 
vous  dire;  elle  se  traduit,  en  général ,  par  une  action  irritante  qui 
s'exerce  sur  les  membranes  muqueuses,  et  spécialement  sur  celle  des 
organes  de  la  vision  et  de  la  respiration.  Dans  les  plaines  élevées  des 
Andes,  la  sécheresse  est  telle  que  l'hygromètre  de  Saussure  n'y  marque 
ordinairement  que  26°,  aussi  les  ophthalmies  graves  y  sont-elles  très- 
communes;  pendant  la  campagne  d*Égypte,  nos  soldats  ont  été  décimés 
par  des  phlegmasies  de  ce  genre ,  et  elles  sévissent  également  sur  les 
voyageurs  qui  traversent  les  déserts  de  l'Afrique;  mais  il  faut  ne  pas 
oublier  que,  dans  ces  circonstances,  le  vent,  la  poussière ,  la  lumière, 
viennent  ajouter  leur  action  à  celle  de  la  sécheresse  de  l'air. 

Les  sujets  qui  ont  les  bronches  irritables,  les  asthmatiques,  les  phthi- 
siqnes  ne  supportent  pas  aisément  un  air  très-sec. 

L'état  hygrométrique  de  l'air  doit  occuper  une  place  importante  dans 
la  prophylaxie  et  dans  l'hygiène  publique,  mais  malheureusement  les 
indications  qui  s'y  rattachent  sont  trop  rarement  remplies. 

Vous  comprenez,  sans  que  j'aie  besoin  d'insister  sur  ce  sujet,  com- 
bien il  serait  important  d'assainir  les  contrées  et  les  habitations  humi- 
des, et  si  la  loi  sur  les  logements  insalubres  est  appliquée  de  manière  à 
produire  des  résultats  véritablement  utiles,  elle  sera  un  des  plus  grands 
titres  du  gouvernement  républicain  à  la  reconnaissance  des  hommes. 
le  rapport,  si  attaqué,  de  M.  Blanqui ,  sur  la  population  des  caves  de 
Lille,  a  pu  produire  quelques  chiffires  inexacts  et  tomber,  en  quelques 
ftaints,  dans  l'exagération,  mais  il  n'en  faut  pas  conclure,  ainsi  qu'ont 
para  vouloir  le  faire  certaines  gens ,  que  des  conditions  hygiéniques 
aussi  déplorables  n'ont  pas  en  définitive  une  action  très-funeste  sur  la 
santé  des  populations. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  privée ,  le  médecin  doit  constamment 
s'efforcer  de  soustraire  les  sujets,  et  surtout  les  enfants,  à  l'influence  de 
rbomidité;  mais,  cette  obligation  devient  impérieuse  lorsqu'il  s'agit 
d'individus  déjà  faibles,  lymphatiques,  ou  chez  lesquels  il  y  a  lieu  de 
craindre  la  transmission  héréditaire  de  l'une  des  maladies  dont  il  a  été 
précédemment  question. 
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On  admet  généralement  que  l'air  esl  un  mciange  d'oiygène,  d'ixoie< 
d'acide  carbonique  et  de  vapvur  d'eau.  ^ouB  vous  avous  déjà  présenté 
toutes  ies  conudéra lions  qui  se  raltaclient  aux  quantités  variables  da 
vapeur  d'eau  qui  consllluent  l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère,  ut 
nous  n'avons  plus  ii  uous  occuper  ici,  par  conséquent,  que  des  trois 
gaz  que  DOUE  venons  de  vous  nommer. 

Les  analyses  de  MM.  Dumas  et  Roussingault  éublisseni  que  100 
parties  d'air  almospliérique  coniiuuueut  : 

En  lalutm;    ID.Kl  iCaiygtat. 


Quant  au  gaz  acide  carbonique,  les  cliifTres  qui  le  représentent  sont 
l^UMn:.  qu'il»  ont  été  négliges  dans  cette  évaluation,  la  quantité 
;  contiennent  100  |<ariics  d'air  en  volume  ne 
,  (i/10,000,et  le  maximum  ne  s'élevant  pas  au- 

I  <  (lierches  de  M.  Chatin,  que  l'air 

I  ^"élève  à  1/500  de  milligr.  pour 

Nous  tous  indiquerons  plus  kitn 

t.k  pruduciiuu  de  certaines  mabdirs 

a  Koltre. 

Uticrcs  liydrogéuées,  de  l'as 
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(0,133  sar  1,000,000  en  poids),  une  foule  de  prodnits  accidentels, 
une  poussière  qui  devient  visible  dans  une  [Nèce  qui  n*est  éclairée  qae 
par  un  faisceau  de  lumière  directe  ;  mais  l'analyse  est  impuissante  à 
nous  faire  connaître  eiactement  la  quantité  et  même  la  nature  de  ces 
divers  éléments.  On  ne  sait  point,  par  exemple,  de  quoi  se  compose 
la  poussière  dont  il  vient  d'être  question  et  qui,  peut-être,  contient 
des  germes  d'espèces  animales  microscopiques. 

Enfin,  MiM.  Scbonbein  et  PoUi  ont  encore  signalé  la  présence,  dans 
l'air,  d'un  principe  odorant  auquel  ils  ont  donné  le  nom  A^ ozone,  mais 
nous,  nous  ne  pouvons  vous  donner,  à  cet  égard,  aucun  détail  précis  et 
satisfaisant 

Cette  composition  de  l'air  atmosphérique  appartient-elle  à  tous  les 
temps  et  à  tons  les  lieux? 

Nous  rechercherons  plus  loin  si  tes  climats  ont  varié  aui  différentes 
époques  géologiques  de  notre  globe;  ici,  il  nous  sufiBra  de  dire  qu'en 
s'en  référant  aux  analyses  exactes,  faites  depuis  trente-cinq  ans,  on 
peut  établir  avec  Gay  Lussac,  M.  de  Humboldt,  MM.  Dumas  et  Bous- 
ainganlt,  qu'aucune  modification  n'a  eu  lieu,  pendant  cet  espace  de 
temps,  dans  la  composition  de  l'air  atmosphérique.  En  sera-t-il  tou- 
jours de  même?  Noos  vous  répondrons  avec  M.  P.  Bérard:  «  Les 
«tpèces  vivantes,  les  bouches  des  volcans,  les  grands  phénomènes  de 
décomposition  que  les  affinités  chimiques  entretiennent  à  la  surface  de 
la  terre,  produiront-ils  à  la  longue  des  nlodifications  profondes  dans 
l'atmosphère,  ou  bien  cette  admirable  harmonie  que  Priestley  a  si- 
gnalée dans  la  respiration  des  animaux  et  des  plantes,  lesquels  ptui- 
fiedt  sans  cesse  l'air  les  uns  par  les  autres,  entretiendra-t*elle  dans  les 
gix  de  cette  atmosphère  la  proportion  que  nous  y  observons  aujour- 
d'hui? Il  n'appartient  qu'à  l'avenir  de  donner  la  réponse  à  cette 
question*  » 

La  latitude  n'exerce  pas  une  influence  appréciable  sur  la  composi- 
tion de  Tair,  qui  a  été  trouvée  identique  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Oenève, 
fc  Saint-Pétersbourg  et  en  Amérique. 

L'o/nlttKfe  modifie-t-elle  l'air  atmosphérique?  Dalton,  M.  Bablnet 
et  plusieurs  antres  physiciens  répondent  par  l'affirmative,  et  assurent 
qoe  la  quantité  d'oxygène  diminue  à  mesure  qu'on  s'élève,  mais  au* 
coae  différence  digne  d'être  prise  en  considération  n'a  été  trouvée  à 
Mariquita,  c'est-à-dire  à  5&8  m.  d'élévation,  à  Ibaqué  on  1S23  m.,  à 
Banti^Fe  di  Bogota  ou  2650  m.  De  l'air  recueillit  an  même  moment, 
sur  le  sommet  du  Faifliom,  par  MM.  Martins  et  Bravais,  dans  les 
Alpa,  par  M.  Brunner,  et  à  Paris,  par  M.  Dumas^  a  présenté  partout 
k  ttême  composition  ;  enfin,  de  l'air  rapporté  par  M.  Gay  Lussac^  de 
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7000  m.  de  hautear,  ne  ditTérait  point  de  celai  des  conches  atinotpbi- 

riques  les  plus  infêrieureit. 

Il  est  probable,  ccpcDdiBt,  qu'à  des  hauteurs  plus  considérables,  la 
composition  de  l'air  n'est  pins  la  même.  En  effet,  l'azote  et  l'oxygèiw 
<:lant  îi  l'état  de  mëlunge  et  non  de  combinaison,  comme  le  prétendent 
Proui,  Dobcrciner,  Thompson,  ces  gaz  doivent  obéir  à  la  loi  des  den- 
sitât  et  de  l'cxpaosion ,  et  se  comporter  comme  deni  atinos|diërei 
distinctes,  dont  la  plus  dense  s'étend  moins  loin  que  l'antre.  Ainsi,  la 
proportion  d'azote,  dont  la  densité  est  0,972,  celle  de  l'air  étant  1, 
doit  s'accroître  à  mesure  qu'on  s'êlëve  dans  l'almo^hère,  tandis  qne 
l'oxygène,  dont  la  densité  est  0,057,  doit  se  trouTer  en  plus  grande 
proportion  i  la  surface  de  la  terre  ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les 
couches  (l'air  qui  ont  été  analysées,  c'est  que,  probablement,  les  cou- 
rants d'air  et  les  variations  continuelles  de  densité  mélangent  sans 
cesse  les  couches  atmosphériques,  dans  l'iniervallc  compris  entre  le  sol 
et  7000  m.  d'élévation. 

On  peut  donc  affirmer,  d'une  manière  générale,  avec  MU.  Dnmn 
et  DousNiugaull,  ■  que  Vair  est  un  mélange  uniforme  à  toute  époifue, 
(i  toute  laiiludc  et  à  tome  hauteur.  • 

Cette  proposition  n'est  point,  loutefois,  d'une  exactitude  absolue,  et 
je  dois  vous  signaler  quelques  modifications  diumet  et  acâdaUeUet, 
subies  par  l'air  dans  sa  composition  chimique. 

D'après  Th.  de  Saussure  et  M.  Boussingault,  la  qnantilé  d'aôde 
carbonique  est  plus  considérable  pendant  la  nuit  (tt^-î—  en  volume 
suivant  de  Saussure,  -7-jH'°~  suivant  Ai.  Boussingauli  )  que  pendant  le 
jour  (t^^v  suivant  de  Saussure,  7^„—  suivant  M.  Boussingault) ; 
mais  cette  dillérence  n'est  que  peu  ou  point  senùble  dans  les  coacbei 
supérieures.  Un  vent  violent  augmente  ordinairement,  pendant  le  jour, 
l'acide  carbonique  contenu  dans  les  couches  inférieures,  et  il  y  détTail. 
ca  Umtoo  en  partie,  l'augmenuiion  que  ce  gax  éprouve  par  un  tcnpi 
leriBa  M  penchnt  ta  nnit. 

Quand  il  iilinl,  l'eau  cmulousi'i'  ilisMnt  plus  d'oiygènc  que  d'aiolc; 

d  il  gCle,  IVau  aliaiiiloiini-  (i"i  laèmes  gaz;  l'eau  qui  s'évapore  en 

■i  b  f'aUDOs{ilu^rr.  iViiiLnii  l'hiver,  la  qoautilê  d'acide  carbcH 

n  plus  CDnsidvrablc.  IViidaiit  les  orages,  il  se  forme  de  l'aioUte 

'.  |>ar  l'action  Avf  ^r^ndes  étincelles  électriques  sarl'ean 

e  dan»  l'aunosphèiw 

tifc  L<^wy,  l'air  p«îw^  ^  la  sorbce  de  la  mer  contient  plm 

CQOqUnental  (^3,116  en  poids,  au  lien  de  33,01)  i 

ir  el  sur  U  mer  du  Nord  ont  fourni 

01).  ei  ({Bclqun  mua  apdis  sa  premiète 
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analyse»  M.  Léwy,  lin-même,  n'a  plus  trouvé  dans  l'air  de  la  mer  que 
22,6.  M.  Doyère  a  constaté,  d'ailieuris,  que  dans  le  même  lieu  et  à  de 
courts  intervalles,  le  chiffre  de  Toxygène  [)eut  varier  de  21,50  ï 
20,50  pour  0/0. 

Si  Ton  réfléchit  à  la  quantité  d'acide  carbonique  qui  doit  se  produire 
dans  les  grandes*  villes,  et  qui  pour  Paris  s'élève  au  chiffre  énorme  de 
2,9^,2/i1  mètres  cubes  par  2U  heures  (population  336,377  m.  c; 
chevanx  132,370  m.  c;  combustion  et  éclairage  2,/i75,/i9/i  m.  c), 
on  est  porté  à  admettre,  avec  MM.  Boussingault  et  Léwy,  que  l'air  de 
la  campagne  contient  moins  d'acide  carbonique  que  celui  des  villes 
(99,25  au  lien  de  100);  mais  d'antres  analyses  ne  confirment  pas 
cette  assertion.  Ainsi,  M.  ItWWflîigault  ayant  trouvé  à  Paris  sur  10,000 
parties  d'air  en  volume»  /i,0  d'âeide  carbonique,  M.  Thénard  a  trouvé 
lé  même  chiffre  dans  la  vallée  de  Montmorency  ;  en  Suissp,  de  Saus- 
sure est  arrivé  au  chiffre  6,15,  et  Verver,  à  Gronlngue,  au  chiffre  /i,20. 

Suivant  M.  Chevallier,  l'air  des  grandes  villes,  et  celui  de  Londres 
en  particulier,  contient  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  carboné,  de  l'ammo* 
niaque  et  même  de  l'acide  sulfureux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez,  messieurs,  que  la  composition  de 
Talr  atmosphérique  ne  varie  que  dans  des  limites  très-restreintes,  et 
Ton  a  peine  à  comprendre  le  maintien  de  cet  équilibre,  en  présence 
des  causes  si  puissantes  de  perturbation  que  nous  trouvons  dans  le 
règne  animal,  dans  le  règne  végétal,  dans  les  combustions  qui  s'opè- 
rent à  la  surface  du  globe,  dans  la  présence  des  volcans,  etc. ,  etc. 

Les  chiffres  que  j'ai  mis  sous  tos  yeux  tout  à  l'heure,  vous  ont 
montré  la  quantité  énorme  d'acide  carbonique  que  répandent  dans 
l'air  le  règne  animal  et  les  combustions;  les  volcans  en  vomissent 
égiriement  une  quantité  très-considérable. 

D'un  autre  côté,  il  existe  des  sources  fécondes  d'oxygène;  vous  savez 
combien  en  fournit  le  règne  végétal.  Morren  a  démontré,  en  outre,  que 
IfB^twai  tranquilles  sont  couvertes  d'une  matière  verte,  qui  est  formée 
pu  un  nombre  infini  d'animalcules  microscopiques;  or,  sous  Tin- 
fl|M»ot  de  la  lumière  solaire ,  ces  animalcules  verts  décomposent 
niitt  carbonique  de  Tair,  absorbent  le  carbone,  et  alors  l'oxygène  de- 
nJM  Bbre»  ï  l'état  de  gaz  naissant,  est  dissous  par  l'eau  et  versé  dans 
Ftewaphère.  La  quantité  d'oxygène  étant  pour  une  eau  limpide  de 
0/0  au  maximum,  Morren  a  trouvé  pour  les  eaux  vertes 
0/0  le  matin,  48  pour  0/0  à  midi  et  61  pour  0/0  à  cinq  hen- 
ir. 

figélanx  marins  et  les  infusoires  contenus  dans  l'eau  de  la  mer 
t«  dans  des  proportions  dlférentes,  une  action  semblable  sous 
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rinflnence  de  la  lumière  solaire,  et  c'est  peot-dtre  à  cette  droonstaiica 
qu'est  due  la  présence,  dans  les  mers  tropicdes,  d'animaux  iaconnni 
en  Europe. 

Pour  expliquer  l'équilibre  atmosphérique,  il  faut  donc  admettre 
que  ces  nMxlifkations  en  sens  contraire  se  compensent,  eC  qu'en  outre 
les  couches  atmosphériques  sont  sans  cesse  mélangées  entre  elles,  de 
manière  à  maintenir  une  composition  uniforme* 

Si  la  composition  de  l'air  n'est  point  modifiée  dans  l'atmoqilière  pir 
la  présence  des  règnes  animai  et  végétal,  si  la  compensation  s'étabKt, 
si  l'équilibre  se  maintient,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  atmo- 
sphères circonscrites  non  renouvelées,  au  sein  desquelles  reqiirent  sou- 
vent un  grand  nombre  d'hommes,  d'aninunx  ou  de  plantes  ;  oà  s'opè- 
rent des  combustions,  et  ceci  nous  conduit  à  vous  parler  de  Yaircanlmi 

DE  l'air  CONnNÊ. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l'homme  et  les  animaux  absorbent 
l'oxygène  de  l'air  pour  opérer  les  combustions  qui  s'accomplissent  an 
sein  de  l'organisme  (environ  1  gramme  par  heure  pour  chaque  kikH 
gramme  du  poids  de  l'individu,  suivant  les  évaluations  de  MM.  Re- 
gnault,  Reiset  et  P.  Bérard),  et  qu'ils  exhalent  de  l'acide  carbonique, 
dont  la  quantité  peut  être  évaluée  en  déterminant  celle  du  carbone 
brûlé  par  heure  ou  par  jour. 

Les  anciens  observateurs  portaient  la  quantité  du  carbone  brûlé  par 
l'homme,  dans  une  heure,  à  14  grammes  ;  M.  Dumas  dit  qu'elle  varie 
entre  10  et  15  grammes.  MM.  Andral  et  Gavarrct  ont  étudié  celte 
importante  question  avec  un  soin  tout  particulier,  et  ont  montré  que 
les  chiffres  varient  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  constitution  et  certaines 
circonstances  physiologiques. 

Il  importe  de  vous  faire  connaître,  en  détail,  les  résultats  de  leurs 
recherches,  en  vous  prévenant  que  la  combustion  d'un  gramme  de 
carbone  produit  3  gr.  66  d'acide  carbonique. 

La  quantité  de  carbone  brûlé  varie  avec  l'âge;  chez  l'homme  elle 
augmente  depuis  8  ans  jusqu'à  30,  et  diminue  ensuite  graduellement 
jusqu'à  la  mort.  Ainsi  elle  est  de  : 

5fr.  0  par  heure,  à  8  ans.         11  gr.  5  par  heure,  à  32  ana. 
7   6  11  10   5  37 


S  2  tu  10  0 

10  2  17  0  0  08 

11  2  20  8  8  92 
U  a  S8  8  0  102 
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En  iiioyetiiie  efle  é$t  de  : 

Ugr.  •  par  iMnre,  de  15  A  M  «M* 
10      1  40     60 

9      2  60     80 

Ghei  la  femilie  kê  choses  ne  te  comportent  pas  de  même. 

Atant  la  puberté,  la  femme  brûle  moins  de  carbone  que  TbommiQ 
la  moyenne  est  de  6  gr.  6;  an  Hea  de  7  gr<  A,  mais  la  quantité  va  en 
augmentant  chez  les  deux  sexes. 

Pendant  tonte  l'époque  de  te  vie  qui  correspond  à  la  menstmatien, 
la  quantité  de  carbone  reste  stationnaire  ou  même  diminue  ;  ainsi  cheft 
une  jeune  fille  de  15  ans  et  demi  non  menstruée^  on  trouve  7  gr^  i  s 
cbei  une  fille  du  même  âge,  mais  menstruée,  6gr.  3  ;  en  moyenne,  elle 
ert  de  6  gr.  (i  ;  d'où  il  résulte  que  pendant  une  grande  partie  de  la  vie^ 
Phomroe  prodmt  à  peu  près  deux  fois  plus  d'acide  carbonique  que  la 
iemme. 

Après  l'âge  critique,  la  quantité  de  carbone  brûlé  augmente  pendant 
quelques  années^  et  s'élève  en  moyenne  à  8  gr.  U,  mais  bientôt  elle  di« 
minue,  comme  chez  l'homme,  sous  l'influence  de  la  vieillesse,  et  elle 
n'est  plus  que  de  7  gr.  3  entre  50  et  60  ans,  de  6  gr.  8  entre  60  et 
80  ans. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse  la  qiumtité  du  carbone  brûlé 
augmente  ;  elle  est  en  moyenne  de  8  gr. 

I>ans  les  deux  sexes,  la  quantité  du  carbone  brûlé  est  d'autant  plus 
considérable  que  la  cotistitution  est  plus  robuste  «  et  ici  encore  nôuê 
nmvoDsdes  chiffres  importants  à  connaître. 


HonuMê, 
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Au  point  de  vue  le  plus  général,  on  admet  que  l'air  expiré  contient 
de  3  à  5  0/0  d'acide  carbonique  (Dumas),  qu'il  a  perdu,  comparative- 
ment à  l'air  atmosphérique,  de  &  à  6  0/0  d'oxygène ,  et  qu'il  produit 
envinm  13  litres  d'addt^carboiikjue  par  heure. 
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D*apri!8  M.  Chatin  Tair  expiré  ne  contient  plus  que  le  cinquième  de 
la  quantité  d*iodc  renfermée  dans  Tair  inspiré.  L'iiomme  consommant 
par  joar  8000  litres  d*air  introduirait  1/250  de  millim.  diode  dans  sa 
poitrine,  et  en  absorberait  les  /i/5,  c'est-à-dire  2/625  de  millim. 

Il  nous  reste  à  déterminer  quel  e.st  le  volume  d'air  nécessaire  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  respiration  humaine. 

On  admet  que  chez  l'homme  adulte  et  en  bonne  santé  chaque  inspi- 
ration introduit  dans  les  poumons  1/3  de  litre  d'air  ;  or,  la  moyenne  des 
inspirations  par  minute  étant  de  18,  il  en  résulte  que  l'homme  a  besoin 
de  6  litres  d'air  par  minute  et,  par  conséquent,  de  360  litres  par  heure, 
86&0  litres  par  jour,  ce  qui  fait,  en  chiffres  ronds,  8  mètres  cubes  d'air 
expiré  dans  les  2h  heures,  contenant  en  moyenne  i!i  0|0  d'acide  car- 
bonique. 

L'étude  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer  resterait  stérile  pour 
l'hygiéniste  s'il  ne  connaissait  point  l'action  exercée  sur  l'organisme 
vivant  par  les  différents  gaz  contenus  dans  l'air  atmosphérique. 

Sous  l'influence  d'un  air  riche  en  oiffène  l'homme  éprouve  une 
sensation  de  bien-être  très-marquée;  toutes  les  fonctions  sont  excitées, 
l'appétit  est  vif,  la  digestion  rapide,  la  circulation  active,  une  sensation 
de  chaleur  se  fait  sentir  dans  la  poitrine.  Cette  excitation  générale  de-^ 
vient  dangereuse,  si  certaines  limites  sont  dépassées  ;  les  animaux  qu'on 
plonge  dans  de  l'oxygène  pur  meurent,  en  général,  asphyxiés  au  bout 
de  10',  et  présentent  des  traces  évidentes  de  phlegmasie  pulmonaire. 

Si  l'air  contient  peu  d'oxygène,  il  se  manifeste  du  malaise,  une  lan- 
gueur générale,  de  l'anorexie  ;  la  respiration  et  la  circulation  s'accélè- 
renl,  la  cyanose  survient  et,  au  delà  d'une  certaine  limite,  la  mort  par 
•qAyxie. 

L'influence  exercée  sur  l'organisme  par  le  gaz  acide  carbonique  a 
été,  et  est  encore  aujourd'hui,  un  sujet  de  controverses. 

Pendant  longtemps  on  a  considéré  ce  gaz  comme  impropre  à  la  re^i- 
vttion,  mais  comme  n'exerçant  aucune  action  délétère  sur  l'économie; 
Bichat  et  Nysten  soutinrent  cette  doctrine ,  contre  laquelle  protestè- 
rent, au  contraire,  Séguin ,  Rolando  et  plusieurs  autres. 

fin  1827,  Collard  de  Martigny  s'efforça  de  prouver  que  le  gaz  acide 
carbonique  est  essentiellement  délétère,  et  que  son  action  s'exerce  prin- 
cipalement sur  le  système  nerveux.  Cette  doctrine  fut  adoptée  par  Ol- 
ivier d'Angers  et  d'Arcet.Le  premier  établit  que  la  proportion  d'acide 
carbonique  exempte  d'inconvénients  ne  dépasse  point  0,02  à  0,03,  et 
qu'elle  cause  rapidement  la  mort  à  0,20.  D'Arcet  rappelle  qu'il  existe 
en  Auvergne,  entre  Gannat  et  Aigueperse,  une  source  naturelle  d'acide 
carbonique  dont  le  gaz  s'échappe  par  une  crevasse  du  sol,  et  toe  promp- 
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ikori  heures  difen  animaux  dans  des  cloches  dont  l'air  contenait  jos^- 
qD*à  7  0/0  d'acide  carbonique*  et  ceux-ci  n'en  ayant  éprouvé  aucun 
dfet  appréciable,  H.  Bérard  n'hésite- pas,  aujourd'hui,  à  reproduire  et 
à  adopter  l'opinion  de  Bichit,  de  Nysten  et  de  M.  Malgaigne. 

Messieurs'^  entre  ces  opinûms  contradictoires  mon  esprit  hésite  en» 
core,  et  je  n'ose  point  ¥oas  entraîner  avec  moi  dans  l'un  ou  l'autre 
camp.  Les  expériences  de  MM,  Regnaob  et  Reiset  ne  me  paraissent  pas 
être  complètement  concluantes.  Un  animal ,  enfermé  dans  un  espace 
soflbaounettt  conâdérable ,  pourrait-il  vivre  au  milieu  d'une  atmo- 
sphère composée  de  21  d'oxygène  et  de  79 d'acide  carbonique?  Cette 
expôri^ice  décisive  n'a  pas  été  faite  et  je  doute  que  M.  Bérard  osât, 
à  priori,  répondre  à  ma  question  par  l'aflErmative. 

Quant  à  l'azote,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  messieurs,  qu'il 
n'agit  qu'en  qualité  de  gaz  non  respirable. 

Ces  notions  préliminaires  et  indispensables  étant  bien  ocmnnes,  nous 
pouvons  maintenant  étudier  les  viciations  subies  par  les  atmosphères 
doses  sous  l'influence  de  la  respiration,  des  émanations  animales,  de  la 
combustion,  et  vous  indiquer  les  moyens  dont  dispose  l'hygiéniste  pour 
ca  {Revenir  les  funestes  effets. 

Nous  avons  vu,  messieurs,  que  l'homme  adulte  introduit  chaque 
jour  dans  ses  poumons  8  mètres  cubes  d'air,  qu'il  absorbe  une  partie 
de  l'oxygène,  et  que  les  8  mètres  cubes  d'air  expiré  qu'il  restitue  à 
l'atoiosphère  contiennent,  en  moyenne,  k  0/0  d'acide  carbonique.  Au 
sein  de  l'atmosphère  libre  ce  phénomène,  se  produisant  sur  la  plus  large 
échelle,  ne  trouble  point  l'équilibre  et  ne  modifie  pas  sensiblement  h 
composition  de  l'air,  mais  il  n'en  est  plus  de  même  dans  les  atmo- 
sphères closes ,  et  vous  comprenez  qu'ici  le  milieu  doit  subir  une  vl-* 
dation  d'autant  plus  profonde  que  le  volume  d'air  est  moins  considé^ 
rabie  par  rapport  au  nombre  des  hommes  qu'il  doit  alimenter,  et  que 
son  renouvellement  est  moins  facile.  Or,  dans  certaines  atmosphères 
closes  la  quantité  d'air  est  loin  d'être  avec  le  nombre  des  hommes  qui 
y  sont  renfermés  dans  le  rapport  voulu  ;  en  18/!i2,  dans  certaines  salles 
encombrées  de  la  Salpêtrière,  la  ration  d'air  accordée  à  chaque  malade 
pour  24  heures  n'était  que  de  1  mètre  cube  ;  dans  le  dortoir  d'une 
prison  on  l'a  vue  descendre  à  0  m.  c  7  ! 

Vous  devez  entrevoir  la  quantité  énorme  d'acide  carbonique  que 
l'atmoqphère  close  doit  contenir  dans  des  drconstances  semblables,  et 
la  diminution  proportionnelle  d'oxygène  qu'elle  présente. 

Lavoisier  avait  annoncé  que  l'air  des  salies  d'hôpitaux  et  des  théâtres 
renferme  de  1  1/2  à  3  0/0  d'acide  carbonique  ;  des  analyses  plus  ré- 
centes ont  fait  découvrir  à  la  Pitié  3/1000  d'adde  carbonique,  à  la  Sal* 
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pêtritTc  6  et  8/1000,  dans  une  salie  d'asyle  3/1000,  dans  nne  salle  de 
specucle  &/1000  (Leblanc),  dans  la  Chambre  des  députés,  après  2  heu- 
res et  demi  de  séance',  5/1000  (Pédet).  55  personnes,  ayant  été  en- 
fermées pendant  une  heure  et  demie  dans  un  amphithéâtre ,  conte- 
nant 276^,^80  litres  d'air,  ce  qui  fait  5026  litres,  9  d'air  pour  chaque 
indiîidu,  M.  Lassaigne  a  constaté  qu'au  bout  de  ce  temps ,  It  pnn 
portion  d'acide  carbonique  était  devenue  11  ibis  plus  considérable 
(58/10,000  au  lieu  de  5/10,000).  900  personnes ,  ayant  rempli  pen* 
dant  une  heure  et-demie  l'amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  la  prcq[MMtion 
de  l'oxygène  diminua  de  1  0/0,  malgré  l'ouTerture  de  deux  portes. 

Conunent,  dans  ces  circonstances,  l'acide  carbonique  se  distriboe-t-il 
dans  les  couches  qui  composent  l'atmosphère  dose? 

On  a  admis  pendant  longtemps  que  l'acide  carbonique  se  rassemblait 
dans  les  couches  atmosphériques  les  plus  inférieures^  les  plus  froides, 
mais,  en  18/!i2,  M.  Ld>lanc,  ayant  analysé  l'air  de  la  salle  de  l'Opéra- 
Coroique,  après  une  représentation  à  laquelle  avaient  assisté  environ 
mille  spectateurs,  il  trouva  UZ/iQ^QOO  pour  les  régions  les  plus  élevées, 
et  23/10,000  pour  l'air  recueilli  au  parterre ,  ce  qui  établissait  que  la 
proportion  était,  au  contraire,  beaucoup  plus  considérable  en  haut 
qu'en  bas.  On  devait  se  demander,  toutefois,  si  dans  ce  cas  la  coaibos- 
lion  des  lumières,  la  présence  du  lustre  n'avaient  pas  exercé  une  grande 
influence  sur  le  résultat ,  et  dans  le  but  d'élucider  ce  point  important 
M.  Lassaigne  entreprit  des  recherches  desquelles  il  ressort  que  Tadde 
carbonique  se  comporte  conformément  à  la  loi  qui  vent  que  les  diven 
fluides  élastiques,  simples  ou  composés,  sans  action  chimique  entre  eux, 
se  répandent  uniformément  dans  toute  l'étendue  d'un  espace  limité,  et 
indépendamment  de  leur  densité  respective.  Après  une  leçon,  M.  Las- 
saigne ayant  recudlli  dans  son  amphithéâtre  de  l'air  au  niveau  dn 
plancher  et  au  niveau  du  plafond,  élevé  de  3m,80c,  l'analyse  lui  a 
donné,  sur  un  vdume  d'air  égal  à  100,  è  + 19*",  6  de  température  et 
à  0m,76/i  de  pression  atmosphérique,  les  chiffres  suivants  : 

I  Oxygène.'. 19i,St 
Aiote. 7a,5S 
Acide  carbonique.  •  •  .  •  t,tt 

iM,tt 

r  Oxygène. 2t,lf 

Air  rccodlll  au  nirean  du  plancher.  !  Axote. 70AS 

I  Acide  carbonique. ....  SA^ 

lM,tt 

M.  Orfila  a  trouvé  sur  93  parties  d'air,  2,50  d'acide  carbonique  ed 
haut,  et  2,52  en  bas. 
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Ces  chiffres  vous  prouvent  que  la  proportion  d'acide  carbonique  est 
à  peu  près  la  même  dans  les  régions  les  plus  basses  et  les  plus  élevées 
d*une  atmosphère  close. 

L'air  confiné  ne  contient  pas  seulement  une  proportion  plus  consi- 
dérable d'acide  carbonique;  il  présente  encore  d'autres  viciations  qu'il 
importe  de  connaître. 

Le  corps  de  l'homme  est,  comme  vous  le  savez,  le  siège  d'une  éva- 
poration  aqueuse  que  Séguin  et  M.  Dumas  portent  à  1000  gram.  pour 
les  24  heures;  or,  800  gram.  de  vapeur  d'eau  saturent  60  mètres  cubes 
d'air  sec  à  +  15"*  centigr.  et  80  mètres  cubes  à  +  10°  c.  Il  en  ré- 
sulte que  cette  évaporation  sature  souvent  l'aunosphère  close,  et  que 
parfois  l'on  voit  même  l'eau  ruisseler  sur  les  murs.  Lorsque  la  satura- 
tion a  eu  lieu,  l'évaporation  cutanée  et  pulmonaire  diminue,  et  la  cha- 
leur latente  s'accumule  alors  dans  les  organes. 

Enfin,  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  amène  encore  l'exhala* 
lion  de  différentes  matières  animales  dont  la  présence  est  dénotée  par 
rôdeur  infecte  que  répandent  les  cheminées  d'appel ,  établies  pour  la 
ventilation  des  salles  destinées  à  contenir  une  grande  réunion  d'hom- 
mes (Péclet  et  Dumas),  et  par  celle  que  présentent,  le  matin,  les  salles 
d'hôpitaux,  après  quelques  heures  de  fermeture  nocturne. 

La  présence  d'animaux,  queUe  que  soit  l'espèce  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, produit  des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  décrire  ;  l'air  des  étables,  des  bergeries,  des  écuries  contient  souvent 
one  forte  proportion  d'acide  carbonique;  on  en  a  trouvé  2/1000  et 
même  1  0/0. 

Nous  avons  dit  que  la  fermentation  vineuse  donne  lieu  à  une  pro- 
duction d'acide  carbonique  qui  vicie  l'atmosphère  close  des  celliers. 
La  présence  d'un  grand  nombre  de  plantes,  dans  un  lieu  fermé, 
produit  un  effet  semblable  pendara  la  nuit,  et  l'air  des  serres  contient 
une  proportion  considérable  d'acide  carbonique  lorsqu'on  l'analyse  vers 
le  matin.  Certaines  plantes  ont,  en  outre,  des  émanations  odorantes 
ibrt  nuisibles. 

Ce  n'est  pas  tout,  messieurs,  les  individus  enfermés  dans  des  espa* 
ces  clos,  ont  souvent  besoin  de  se  chauffer,  de  s'éclairer,  et,  comme  la 
combustion  ne  peut  s'opérer  qu'en  empruntant  de  l'oxygène  à  l'air 
ambiant  et  en  y  versant  de  l'acide  carbonique,  elle  se  place  aussi  parmi 
les  causes  de  la  viciation  que  présente  l'air  confiné. 

La?oisier,  ayant  placé  une  chandelle  dans  une  cloche  contenant 
7,88  mètres  cubes  d'oxygène,  l'a  vue  s'éteindre  lorsque  la  quantité  du 
gaz  eut  atteint  le  chiffre  de  3,91  mètres  cubes,  et  cette  quantité  était 
composée  de  : 

43 
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nisatkm  de  poutres  placées  dans  Tépaisseur  d'an  mai*.  Si  Ton  ferme 
on  poêle  trop  tôt,  ai  l'on  fait  asage  d'an  brasero  rempli  de  charbon  ou 
de  braise ,  il  peat  se  dégager  nne  quantité  pins  on  moins  considérable 
d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone ,  et  la  braise  est  de  toos  les 
combostihies  cdni  qoi  transforme  le  plos  facilement  Foxygène  en  oxyde 
de  carbone. 

MAL  Ebelmen  et  Jeanmaire  ont  snbstitné  des  gaz  inflammables, 
c*est4t-^re,  Foxydede  carbone  et  l'hydrogène,  résultant  de  la  décom- 
position de  l'eau  par  le  charbon  nmge,  aux  combustibles  en  natort ,  et 
il  est  probable  que  cette  substitution  ne  tardera  pas  à  être  opérée  dans 
tous  les  établissements  métallurgiques;  mais  si ,  au  point  de  vue  in- 
dustriel, ^  présente  de  grands  avantages,  die  ofifre  quelques  dangers, 
quant  à  la  santé  des  ouvriers ,  sous  le  double  rapport  de  l'intoxication 
et  des  explosions  qui  peuvent  en  résulter. 

Pour  tuer  un  chien,  il  faut  que  l'air  contienne,  dit-on,  de  30  à 
hO  0/0  d'acide  carbonique  ;  mais  il  suflBt  qu'il  en  contienne  3  à  &  0/0 
sous  l'infloenoe  de  la  combustion  pour  que  l'animal  succombe  ;  cela 
tient,  dans  ce  cas,  à  la  présence  de  l'oxyde  de  carbone  qui  tue  à  la  pro- 
portion de  i  0  0. 

Lorsqu'on  plonge  dans  de  Tair,  contenant  30  0/0  d'acide  carboni- 
que pur,  mie  bougie  et  un  chien,  celle-là  s'éteint  avant  que  l'animal  ne 
soccombe  ;  quand,  au  contraire,  la  viciation  de  l'air  est  duc  à  la  corn- 
bastion  du  charbon,  la  bougie  ne  s'éteint  qu'après  la  mort  de  l'animal, 
et,  dans  ce  cas,  M.  Leblanc  a  trouvé  : 

Oiygène. 19,10 

Axote. 75,62 

Acide  carbonique A,61 

Oxyde  de  carbone. 0,54 

Hydrogène  carboné.  ....  0,Oft 

100,00 

Do  gaz  light  peut  s'introduire  dans  une  atmosphère  close,  et  y  pro- 
duire par  sa  présence  des  accidents  plus  on  moins  graves.  Il  est  com- 
posé de: 

Hydrogène  bi  et  quadricarboné. 
Hydrogène. 
Oxyde  de  carbone. 
Azote. 

Carbure  de  soufre. 

Adde  carbonique  et  acide  sulfhydrique,  en  très-petite  quantité,  lik^ 
v^  combinés  avec  de  l'ammoniaque. 
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Môle  li  50  fois  son  volume  d*air,  il  communique  à  celui-ci  une  odeur 
très-désagréable  et  des  propriétés  irritantes  qui  s'exercent  sur  les  mu- 
queuses oculaire  et  respiratoire;  lorsqu^il  forme  la  onzième  partie  de 
Tatmosphère,  il  détonne  et  produit  des  explosions  fort  dangereuses. 

Des  mines,  —  Pour  terminer  l'histoire  de  l'air  confiné,  je  dob, 
messieurs,  vous  parler  de  l* air  des  mines  qui  n'est,  en  définitive,  qu'une 
atmosphère  close,  présentant  une  composition  chimique  particulière. 

Moyle,  ayant  analysé  l'air  des  mines  de  Comouailles  à  250  brasses 
de  profondeur,  a  trouvé  la  composition  suivante  : 

Oxygène.   .  .      18,ftl  Oxygène.    .  .      16,69  Oxygène.    •  .        14,7 

Azote 81,51  Akoie 8S,22li  Axote S5,l 

Adde  carbon.       0,00  Acide  carbon.       0,07  Acide  carboo.         Oi,2 


100,00  100,00  10«,0 

M.  Leblanc  a  également  fait  plusieurs  analyses,  dont  je  dois  vous 
mettre  les  résultats  sous  les  yeux. 
Dans  les  mines  de  Poullaouen,  à  60  mètres  de  profondeur  : 

Oxygène 20,0  Oxygène 19,0 

Axote 79,2  Axote. 79,5 

Adde  carbon.  .  0,8  Acide  carbon.  •  f  ,9 


100,0  1W,0 

Dans  une  galerie  non  aérée ,  l'acide  carbonique  s'est  élevé  à  une 
quantité  relativement  énorme  : 

Oxygène. ....         15,0  Oxygène. ....         10,1 

Axotc 80,5  AxotP 80,5 

Acide  carbon.   .  S,9  Adde  carbon.  .  S,4 


100,0  100,0 

Dans  les  mines  d'Iluelgoat,  il  n'existe  que  peu  ou  point  d'acide  car- 
bonique, au  contraire;  mais  l'azote  atteint  un  chiffre  considérable. 

Oxygène 9,6  Oxygène 9,9 

Axotc 90,4  Axote 90,1 


100,0  100,0 

Oxygène 17,0 

Axote 82,6 

Adde  carbon..  .  0,4 


100,0 


Il  est  des  houillières  et  des  mines  de  bitume  asphaltique  dans  les- 
quelles il  s'opère  des  dégagements  d'hydrogène  carboné,  dont  la  pré- 
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scnce  détermine  des  explosions,  à  la  proportion  de  1  partie  contre  12 
parties  d'air  atmosphérique. 

Action  de  Tair  con6né  sur  rorgtnisme. 

Les  effets  de  Tair  confiné  sur  l'organisme  n'ont  pas  été  rigoureuse- 
ment étudiés.  Les  auteurs  indiquent  Taguement  le  malaise  général,  la 
céphalalgie,  les  vertiges,  la  gène  de  la  respiration  et  de  la  circulation, 
les  nausées,  les  syncopes  et  les  accidents  qui  accompagnent  les  divers 
degrés  de  l'asph^'xic.  Percy  rapporte  que  pendant  les  guerres  des  An- 
glais dans  rindoustan,  iU6  personnes,  ayant  été  enfermées  dans  une 
chambre  de  20  pieds  carrés,  percée  seulement  de  deux  petites  fenêtres, 
prenant  jour  sur  une  galerie,  il  survint  une  sueur  abondante  et  conti- 
nuelle, une  soif  inextinguible,  des  douleurs  thoraciques  très-vives,  de 
la  dyspnée,  de  la  suffocation,  de  la  fièvre;  au  bout  de  quatre  heures 
plusieurs  de  ces  malheureux  tombèrent  dans  une  stupidité  léthargique 
ou  dans  un  délire  violent;  au  bout  de  six  heures  96  avaient  suc- 
combé, et,  enfin ,  au  bout  de  huit  heures  on  comptait  123  morts! 
Après  la  bataille  d'Austerlitz,  300  prisonniers  autrichiens  ayant  été  en- 
fermés dans  une  cave,  260  y  moururent  dans  un  court  espace  de  temps. 
Tous  les  ans,  on  enregistre  des  cas  d'asphyxie  survenus  dans  des 
celliers  sous  l'influence  de  la  fermentation  vineuse,  dans  des  chambres 
closes  sous  rinfluence  de  la  combustion  du  charbon  et  fréquemment, 
enfin ,  on  voit  des  personnes  être  incommodées  pour  avoir  laissé  sé- 
journer des  plantes  pendant  la  nuit  dans  leur  chambre  à  coucher,  ou 
pour  être  demeurées  trop  longtemps  dans  un  lieu  où  brûlait  une  quan- 
tité trop  considérable  de  bougies,  de  lampes,  etc. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  à  l'égard  des  phéno- 
mènes chimiques  de  la  respiration ,  doivent  vous  faire  comprendre, 
maintenant,  que  la  viciation  de  l'air  confiné  variera  dans  son  intensité, 
dans  son  développement,  dans  ses  effets  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  con- 
stitution ,  les  conditions  physiologiques  des  individus  enfermés  dans 
l'atmosphère  close. 

Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  viciation  sera  d'autant  plus  prompte 
et  d'autant  plus  considérable  que  les  individus,  quel  que  soit  leur  sexe, 
seront  d'une  constitution  plus  robuste;  que  les  hommes  seront  plus 
rapprochés  de  l'âge  de  trente  ans.  Elle  se  montrera  plus  tôt  dans  les 
salles  d'hôpitaux  consacrées  aux  hommes,  que  dans  celles  qui  renferment 
des  femmes  ;  plus  tôt  dans  les  salles  consacrées  aux  femmes  grosses.  Des 
vieillards,  des  enfants,  des  femmes  menstruées  pourront  se  contenter 
d'une  ration  d'air  qui  serait  insuffisante  pour  des  hommes  adultes. 
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Je  TÎeas  de  tous  fiûre  ooonakre,  mesMenrs,  les  accidents  ks 
plus  graves  produits  par  Tair  confiné ,  mais  Thygiémste  doit  aller  aa 
delà. 

La  fréquence  avec  laquelle  on  rencontre,  surtout  dans  les  grandes 
Tilles,  le  tempérament  lymphatique,  la  chlorose,  l'anémie,  le  rachi- 
dane,  les  aihctiong  du  système  nenreux«  est  due,  en  partie,  soit  à  la 
parcÛBMue  avec  laquelle  l'espace  est  mesuré  aux  classes  paofres  et  la- 
\f  soit  à  l'aération  insuffisante  è  laquelle  se  condamnent  ks 
dans  les  salles  de  spectacle ,  de  bal,  de  grandes  réunions 
pablifues ,  on  même  dans  leurs  appartements  hermétiquement  clos 
et  surchargés  de  tapis,  de  draperies,  d'épaisses  portières.  Néanmoins, 
on  doit  reconnaître  que ,  dans  ces  circonstances,  le  modifirater  ert 
complexe  et  qu'une  large  part  doit  éure  faite  aux  influences  de  lomière , 
de  température ,  aux  conditions  d'alimentation ,  aux  habitudes ,  et  je 
me  contente  donc  de  fous  présenter  ici  cette  indication,  me  réservant 
d'entrer  dans  de  plus  amples  détails,  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  habùationi  «  de  la  population ,  etc. 

Les  patholc^tes  font  jouer  un  rôle  considérable  à  Fair  confiné 
dans  le  développement  d'un  grand  nombre  de  maladies,  et  c'est  ici  k 
lieu  de  vous  entretenir  des  influences  qui  ont  été  attribuées  à  l'encom- 
brement.  è  ïentassement,  en  vous  prévenant,  toutefois,  qu'il  est  pres- 
que toiyours  très-difficile  de  séparer  nettement  ces  influences  de  ceiks 
qui  se  rapportent  à  Véptdémie^  ou  même  aux  agents  nombreux  qui  Hga- 
vent  intervenir  pour  constituer  une  endémie^  ^ 

La  plupart  des  auteurs  placent  l'encombrement  au  nombre  des  causes 
de  h  fièvre  typhoïde.  M.  Soudin  rapporte  que  de  IMS  à  1847,  cette 
maladie  s'est  manifestée  chaque  année  à  St-Gloud,  huit  jours  aprii 
l'arrivée  du  roi ,  pour  disparaître  aussitôt  après  son  départ,  et  voici  U 
raison  qu'il  en  donne  :  En  temps  ordinaire  la  garnison  de  Sl-Ckwd 
était  composée  de  kOO  à  500  hommes ,  et  son  état  sanitaire  était  ex- 
cellent ;  elle  était  portée  à  1200  dès  l'arrivée  du  roi ,  les  soldats  étaient 
alors  entassés  dans  des  chambres  étroites ,  mal  aérées ,  et  aussitôt  k 
maladie  se  montrait ,  sans  porter  d'ailleurs  ses  ravages  sur  k  popok* 
lion  civile,  sur  les  officiers  qui  logeaient  en  viUe,  ni  même  sur  les  sous- 
officiers  qui  avaient  au  moins  une  chambre  pour  deux  bommeti 

Il  en  est  de  môme  pour  le  typhus ,  et  M.  Landouzy  nous  apprend 
qu'en  1839  et  1840,  cette  maladie  décima ,  dans  la  prison  de  Reims, 
le  quartier  des  prévenus  où  chaque  cabanon  avait  reçu  16  à  16  pri- 
sonniers au  lieu  de  10  à  12 ,  tandis  qu'elle  respecta  k  quartier  des 
condamnés,  placés  dans  des  conditions  hygiéniques  semblables , 
dont  k  popubtion  n'avait  pas  été  augmentée. 
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Le  crmip,  k  nmgmt,  Vapktkabmie  des  nouveau^nis^  qui  8é?ttB«il 
si  fréquemment  dans  les  hôpitaux  consacrés  aux  entints  ùiaiades, 
ont  pam  se  développer  'parfois  sous  l'influence  de  l'encombrement. 

Des  opinions  très-contradictoires  ont  été  et  sont  encore  professées 
qnant  è  la  fièvre  puerpérale  qni ,  selon  M.  Boudin ,  tue  deux  Ams 
plus  dans  ieSYilks  que  dans  les  campagnes;  au  choiera,  à  la 
purulente ,  à  la  pourriture  d'hôpital ,  à  Vérysipèle  ^  à  la  dyssenti 
ï  la  phtkùie  pulmonaire,  au  scorbut,  et  nous  tous  les  ferons  con- 
naître lorsque  nous  nous  occuperons  de  V endémie  et  de  Vépidémùj 
mais  je  veux  cependant  reproduire,  ici,  un  passage  remarquable  em- 
prunté à  un  nippon  lu  par  Dupuytren  à  l'Institut.  «  Dans  des  salles, 
toujours  les  mêmes,  disait-il,  toujours  tenues  avec  la  même  propreté  , 
sous  des  conditions  semblables  en  tout ,  il  sufiSsait  d'augmenter  de 
quelques  lits  seulement  le  nombre  de  ceux  existants,  pour  que  les 
malades  qui ,  jusque-là,  y  avaient  séjourné  sans  danger ,  vissent  la 
pourriture  d'hôpital  se  déclarer  è  la  surface  de  leurs  plaies  ;  tandis 
que ,  par  opposition ,  il  suffisait  de  ramener  le  nombre  des  lits  à  la 
proportion  ordinairement  sans  mauvais  effet,  pour  voir  cesser  cette  fâ- 
cheuse compHcation.  » 

D'un  antre  côté ,  M.  Boudin  nous  apprend  qu'il  se  passe  depuis 
quelque  temps,  dans  un  des  hôpitaux  de  Paris,  un  fait  d'une  haute 
signification. 

«  L'hôpital  Beaujon,  situé  dans  un  des  quartiers  les  plus  salubres, 
se  compose  de  quatre  pavillons  dont  les  salles ,  identiques  sous  le 
rapport  de  la  capacité ,  se  ressemblent  aussi  quant  à  la  quaUté  des 
malades  qu'elles  reçoivent.  Or,  tandis  que  les  érysipèles,  les  in- 
flamitiations  couenneuses  et  la  pourriture  d'hôpital  régnent  avec  plus 
ou  moins  d'intensité  dans  trirfs  des  pavillons ,  le  quatrième  est  resté 
jusqu'ici  complètement  épargné.  A  quelle  cause ,  ajoute  M.  Boudin , 
f^ut-îl  rapporter  une  telle  immunité  qui  dure  déjà  depuis  plusieurs 
mois  ?  Les  trois  pavillons  envahis  ne  sont  point  ventilés  ;  dans  le  pa- 
villon épargné ,  au  contraire ,  fonctionne  un  système  de  ventilation  ein 
vertu  duquel  chaque  malade  reçoit  au  delà  de  50  m.  c.  d'air  pur  par 
heure.  » 

M.  Gouzée  considère  l'encombrement  comme  l'une  des  causes  de 
l'ophthalmie  qui  décime  si  cruellement  l'armée  belge. 

Tous  savez ,  messieurs ,  combien  les  résultats  des  grandes  opéra- 
tions chirurgicales  sont  plus  favorables  dans  la  ville  que  dans  les  hôpi- 
taux ,  et  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ;  M.  Malgaigne  vous  a 
fourni,  à  cet  égard,  des  chiffres  qu'on  ne  saurait  assez  méditer; 
l'opération  césarienne  a  été  constamment  suivie  de  mort  à  Paris, 
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AGE  MOYEN 

MOBTALITt  P.  0/0 
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des  luiiU 
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■u-dcNOi  dt  h  SM. 

au  deiMUf  de  S  alM. 
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0,000 

SI  aiu 

(   05 

70,712(1) 

29,288 

1701 

8,000 

28 

009 

55,057 

44,943 

18tl 

11,887 

23 

252 

55,008 

44,392 

1811 

17,005 

19 

908 

48,085 

51,315 

1821 

24,575 

18 

942 

43,427 

50,373 

18S1 

33,112 

23 

59(!) 

07,  79 

32,210(1) 

18ftl 

50,131 

19 

54 

ftO.  01  (!) 

53,  30 

Voyez  aussi ,  messieurs ,  combien  il  faut  êlre  réservé  dans  les  con* 
clusions  tirées  de  la  statistique ,  même  dans  les  questions  dont  la  solu- 
tion parait  le  plus  spécialement  appartenir  au  domaine  des  chiffres. 

Voici  néanmoins  des  tableaux  plus  concluants  : 

Les  trente  quartiers  de  Londres  peuvent  être  classés  en  trois  séries 
distinctes  d*après  la  densité  relative  de  leur  population ,  et  voici  les 
chiffres  de  mortalité  qui  correspondent  à  chacune  de  ces  séries  : 

SÉRIES.  TARDS  CARRÉS  PAR  HABITANT.  MORTALITE. 

l'*  Série 173  19,33 

2«   série.   ....  144  24,03 

3«  série.  ....  33  28,37 

En  comparant  les  districts  ruraux  de  TAngleterre  aux  villes ,  on 
trouve  : 

Dans  les  districts  ruraux  1  mille  carré  poar  200  liab.  et  une  mortalité  de  18,21  p.  00/00 
Dans  les  Tilles  1  —  5,MS  —  20,20    — 

Terminons  Tétude  des  influences  de  Tair  confiné  par  celle  des  phé- 
nomènes qui  se  produisent  parfois  dans  les  mines. 

Les  accidents,  éprouvés  par  les  mioennf  doivent  être  rapportés  è 

trois  causes  :  l""  à  la  présence  d'un  gaz  non  respirable,  ainsi  que  cela  a 

lieo  lorsque  l'air  n*est  plus  composé  que  d'une  très -faible  partie 

d*oxygène  et  d'une  proportion  énorme  d'azote;  2""  h  la  présence  d'an 

gaz  qui  serait,  en  même  temps,  non  respirable  et  délétère,  en  raison  de 

U  diminution  de  l'oxygène  et  de  l'augmentation,  dans  une  proportion 

plos  ou  moins  considérable,  de  l'acide  carbonique  ;  3""  à  la  présence  de 

rhydrogène  carboné. 

Dans  les  deux  premiers  cas,  le  danger  est  signalé  par  les  lampes  qui 
/éteignent  subitement,  lorsque  l'air  ne  contient  plus  que  10  ou  même 
f7  0/0  d'oxygène,  que  ce  gaz  ait  été  remplacé  par  de  l'acide  carboni- 
^  Ou  par  de  l'azote.  Si  les  ouvriers  ne  se  hâtent  pas  alors  d'abandon- 
la  mine ,  ils  éprouvent  an  bout  de  1  à  2  minntes  des  vertiges,  des 
,  des  défaillances,  de  la  dyspnée,  tous  les  accidents  que  nous 
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avons  signalés  à  propos  de  Tair  confiné ,  et  qui  peuvent  aboutir  à  nne 
asphyxie  complète.  Lorsque  Tair  de  la  mine  ne  contient  que  3  è  /!i  0/0 
d'acide  carbonique  et  que  l'oxygène  n*a  subi  qu'une  diminotion  de 
&  à  5  0/0,  la  respiration  est  gênée  et  les  lampes  s'éteignent ,  mais  ce- 
pendant le  travail  est  possible,  tant  que  deux  lampes»  associées  uiècbe 
à  mèche,  peuvent  brûler.  L'ensemble  de  ces  phénomènes  est  génénle- 
ment  désigné  par  le  nom  de  mofette  et  de  force. 

Dans  le  troisième  cas,  le  dégagement  brusque  d'hydrogène  carboné 
produit  une  explosion  instantanée  qu'il  est  impossible  de  prévoir,  diffi- 
cile d'éviter,  et  qu'on  désigne  par  le  nom  de  feu  grisou.  U.  Bonssin- 
gault  établit  qu'en  Europe  il  périt  chaque  jour  un  homme  par  k  fea 
grisou,  et  vous  ne  lisez  que  trop  souvent,  dans  les  papiers  publics,  des 
relations  d'explosions  considérables,  ayant  coûté  la  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  mineurs.  La  présence  habituelle  d'une  petite  proportion  d'hy- 
drogène carboné  donne  lieu  à  de  la  dyspnée,  à  des  bronchites  chroni- 
ques et  à  des  amas  de  matière  noire  dans  les  poumons. 

Des  odeurs. 

Les  atmosphères  closes  peuvent  encore  agir  sur  l'organisme  par  les 
particules  odorantes  qui  se  dégagent  de  certains  corps,  et  sans  eatrer 
dans  tous  les  détails ,  dans  toutes  les  discussions  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  des  odeurs  et  de  l'olfaction ,  je  vous  rappellerai  seulement  : 

1^  Qu'il  est  généralement  admis ,  aujourd'hui,  que  les  odeurs  sont 
des  particules  matérielles,  parties  intégrantes  du  corps  odorant,  puis- 
que leur  dégagement  diminue  le  poids  de  celui-ci,  puisqu'il  est  poasiUe 
de  les  emprisonner  dans  des  vases ,  de  les  dissoudre  dans  des  liquides, 
puisqu'enfin ,  elles  sont  transportées  è  des  distances  qui  tout  parfois 
énormes. 

S""  Que  l'olfaction  s'effectue  par  l'inspiration  et  le  passage  de  l'air 
par  les  fosses  nasales,  puisqu'il  suffit  de  respirer  exclusivement  ptr  la 
bouche,  ou  de  suspendre  la  respiration,  pour  abolir  la  perceptîoa  des 
odeurs,  et  que  I/>wer,  Perrault  et  Chaussier  ont  nnontré  que  ai  l'on 
pratique  à  la  trachée  d'un  chien  une  ouverture  assez  considérable 
pour  que  l'air  passe  en  totalité  par  cette  voie  artificielle,  on  détruit  l'ol- 
faction cli(*z  TanimaL 

d""  Que  la  sensation  odorante  s'établit  quelquefois  en  raison  d'un 
courant  d'air,  entraînant  d'arrière  en  avant,  à  travers  les  fosses  nasales, 
les  particules  odorantes  qui  de  la  bouche  ont  passé  dans  le  pharynx, 
•  C'est,  en  effet,  dit  M.  Bérard,  le  temps  de  la  déglutition  où  il 
s'échappe  de  l'air  par  le  nez  qui  est  celui  où  l'impression  acquiert  la 
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pi»  gitadt  intotnilé.  »  A  cet  égard»  M.  CbeTradi  étabHi^*aitre  les 
qui  agiitent  eicliisi?eiiient  les  unes  sur  le  goât  »  iei  autres 
roéorat,  il  en  esc  qui  affectent  à  la  fois  l'un  et  Tautre.  M.  Bèrard 
▼a  plus  kôi  et  admettrait  volontiers  un  sens  intermédiaire,  car  il  arrive, 
ditHi,  qse  nous  savourons  avec  plaisir  la  satfewr  d'une  substance  dont 
Tadewr  mus  repousse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fumet  {flavmar  des  An^ 
glais)  pandt  ôtre  perçu  plutôt  par  l'odorat  que  par  le  goût,  car  il  suffit 
de  pincer  les  narines  à  leur  extrémité  antérieure,  pour  se  soustraire  k 
la  sensation  désagréable  ou  dégoûtante  qui  accompagne  la  dégiutitioii 
de  certaines  substances,  d'où  l'on  peut  conclure  que  nous  les  odorons 
au  lieu  de  les  goûter. 

Les  corps  inorganiques,  le  règne  animal  et  surtout  le  règne  végétal, 
fournissent  un  grand  nombre  de  substances  odorantes,  et  quelques  au- 
teurs ont  voulu  diviser  les  odeurs  en  animales^  en  végétales  et  en  mt- 
nérales^  mab  il  n'est  !guère  possible^  dit  avec  raison  Hyp.  Cloquet,de 
partir  d*nn  plus  mauvais  principe,  car  on  trouve  des  odeurs  semblables 
dans  les  trois  règnes  de  la  nature  et,  en  définitive,  l'odeur  n'existe  que 
quint  è  la  sensation  qu'elle  produit.  La  plante,  appelée  mitnulus  mos" 
catiis,  a  la  même  odeur  que  le  musc;  l'arsenic ,  soumis  à  l'action  du 
calorique,  répand  l'odeur  de  l'ail  ;  les  fleurs  du  ccutanea  vulgans  ont 
une  odeur  très-prononcée  de  sperme  humain. 

Fourcroy  a  établi  cinq  genres  d'odeurs  : 

i"*  Odeuri  cxtractives  ou  muqueuses,  faibles,  herbacées,  peu  dura- 
bles (laitue,  plantain,  bourrache,  etc.). 

2*"  Odeuts  huileuses  fugaces,  insolubles  dans  l'eau,  mais  s'hioorpo- 
rant  aux  huiles  (tubéreuses,  jasmin,  réséda). 

5*  Odeurs  huileuses  volatiles,  se  dissolvant  surtout  dans  l'alcool  (la- 
vande, romarin,  thym,  etc.). 

ii*  Odeurs  aronuuiques  et  acides  (vanille,  cannelle,  benjoin,  etc.). 

5*  Odeurs  ht^ra^suifureuses  et  fétides. 

Les  odeurs  sont  fortes  ou  douces,  pénétrantes,  persistantes  ou  fuga- 
ces» agréables  ou  désagréables  ;  les  unes  se  développent  le  matin  ou 
pendant  le  jour,  les  autres  le  soir  ou  pendant  la  nuit  ;  tels  corps  de- 
viennent surtout  odorants  lorsqu'ils  sont  secs  et  échauffés  ;  tels  autres 
lorsqu'ils  sont  froids  et  humides;  ceux-ci,  lorsqu'ils  sont  combinés  ou 
mélangés  avec  d'autres;  ceux-là ,  au  contraire,  perdent  leurs  qualités 
odorantes  par  le  mélange.  Quand  on  broie  ensemble  de  la  chaux  vive  et 
du  muriate  d'ammoniaque,  corps  tous  deux  inodores,  il  se  développe 
une  odeur  très-active;  en  mélangeant  de  l'acide  nitrique  et  de  l'alcool, 
corps  qui  tous  deux  ont  une  odeur  peu  agréable ,  on  obtient  un  mé- 
lange qui  répand  un  parfum  très-doux.  L'odeur  de  certaines  plantes  se 
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développe  par  la  dessiccation.  Le  monvement  et  le  frottement  développent 
souvent  une  odeur  intense  dans  des  substances  inodores  aaparaTant 

Enfin,  il  faut  admettre  non-seulement  que  chaque  espèce  animika 
son  odeur  spéciale ,  mais  encore  que  chaque  individu  »  chaque  se», 
chaque  âge  eu  répand  une  qui  fui  est  particulière.  Le  chien  distingue 
la  piste  du  lièvre  de  celle  du  renard ,  celle  du  loup  de  celle  du  cerf;  il 
suit  la  trace  de  son  maître  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  devraient 
le  tromper.  Les  enfants ,  pendant  Tallaitement,  répandent  une  odeur 
aigre  que  tout  le  monde  connaît  ;  celle  des  vieillards  est  fade  et  don- 
ceâtre  ;  les  poètes  et  le  Cantique  des  cantiques  célèbrent  le  parfum 
qu'exhalent  i&s  jeunes  vierges  à  l'époque  de  la  puberté ,  et  d'un  autre 
côté  vous  ne  connaissez  que  trop  l'odeur  repoussante  que  répand  la  sneur 
de  certains  individus,  souvent  celle  des  plus  jolies  femmes*  et  partico- 
lièrement  des  femmes  rousses  ou  blondes.  Les  parties  génitales  ont  une 
odeur  très-intense  et  différenle  dans  les  deux  sexes  ;  celle  que  répan- 
dent certaines  femelles  à  l'époque  du  rut  se  propage  è  des  distances 
considérables ,  et  sont  perçues  par  les  mâles  appartenant  è  li  même 
espèce.  Les  aliments  et  les  boissons  communiquent  parfois  une  odeor 
très-prononcée  à  la  sueur  et  surtout  à  Turine. 

Depuis  les  émanations  fétides  que  répandent  les  matières  fécales  et 
que  développe  la  putréfaction ,  jusqu'au  suave  parfum  qu'exhale  la 
rose,  il  est  une  foule  d'odeurs  différentes  par  leur  intensité  et  par  leur 
nature.  L'ammoniaque,  le  camphre,  le  musc,  l'assa-fœtida,  la  hyacin- 
the, la  tubéreuse  vous  offrent  des  exemples  bien  connus  d'odeurs  for- 
tes, pénétrantes,  persistantes  ;  la  rose,  la  violette,  l'ambre  gris,  la  pou- 
dre d'iris,  vous  rappellent  des  odeurs  douces  et  fugaces.  L'art  du  par- 
fumeur, par  ses  mélanges  et  ses  préparations,  a  créé  des  odeurs  complexes 
et  artificielles,  dont  le  nombre  est,  pour  ainsi  dire,  infini,  et  dont 
l'usage  immodéré  n'est  point  toujours  exempt  d'inconvénients  pour  les 
femmes  ncneuses,  ainsi  que  nous  le  verrons  lorsque  nous  nous  occu- 
perons des  cosîfU'tiques. 

Boyer  se  vantait,  dit-on,  de  préférer  l'odeur  d'un  cadavre  à  celle 
d'une  rose;  il  est  permis  de  penser  que  ce  n'était  là  qu'une  figure 
inspirée  par  l'amour  de  la  science  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
certaines  personnes  ont  une  vive  répugnance  pour  les  parfums  les  plos 
suaves,  tandis  qu'elles  tolèrent,  ou  même  qu'elles  affectionnent,  des 
odeurs  que  d'autres  trouvent  très-dcsagréables  ou  même  repoussantes. 

L'habitude  exerce  aussi  à  cet  égard  une  très-grande  influence,  et  l'on 
finit  par  s'accoutumer  et  par  ne  plus  sentir,  pour  ainsi  dire,  les  odeurs 
repoussantes  qui  imprègnent  une  atmosphère  dans  laquelle  on  est  sans 
cesse  plongé. 
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Influences  exercées  par  les  odeurs.  —  Comme  tous  les  agents  exté- 
rieurs qui  exercent  une  action  sur  nos  sens,  les  odeurs  agissent  primi- 
tivement  et  directement  sur  les  organes  de  l'olfaction,  et  consécutive- 
ment sur  le  cer?eau  et  le  système  nerveux  général. 

Influences  exercées  sur  les  organes  de  l'olfaction,  —  La  sensibilité 
olfactive  s'émousse  ou  se  perd  par  l'inspiration  trop  prolongée,  habi- 
tuelle des  odeurs  ou  par  celle  d'odeurs  très- intenses;  les  vidangeurs 
et  les  parfumem^  jouissent,  tous  deux,  du  privilège  de  ne  plus  être  im- 
pressionnés par  les  émanations  odorantes  au  sein  desquelles  ils  vivent. 
«  Le  maréchal  de  Richelieu,  dit  Hyp.  Cloquet,  avait  fait  un  tel  abus 
des  parfums,  sous  toutes  les  formes,  qu'il  ne  s'apercevait  plus  de  leur 
action ,  et  qu'il  vivait  habituellement  dans  une  atmosphère  si  em- 
baimnée  qu'elle  faisait  trouver  mal  ceux  qui  entraient  chez  lui.  » 

Certaines  odeurs  très-intenses  produisent  instantanément  une  irri- 
tation de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales  et  des  yeux; 
l'ammoniaque  provoque  l'éternucmcnt,  une  sécrétion  plus  ou  moins 
abondante  de  larmes,  et  parfois  une  rougeur  de  la  conjonctive  oculaire  ; 
la  médication  substitutive  tire  parfois  partie  de  cette  action  irritante 
pour  combattre  le  coryza  ou  la  conjonctivite. 

La  sensibilité  olfactive  s'exalte  lorsqu'elle  a  été  soustraite,  pendant 
longtemps,  à  toute  émanation  odorante,  ou  même  aux  odeurs  fortes,  et 
elle  acquiert  parfois  un  degré  de  finesse  extraordinaire. 

Influences  exercées  sur  le  système  nerveux,  —  Elles  sont  fort 
nombreuses,  varient  suivant  les  odeurs,  les  individus,  et  présentent 
de  singulières  anomalies. 

Les  odeurs  aromatiques,  pénétrantes,  certaines  odeurs  spéciales, 
exercent,  en  général,  sur  le  cerveau  une  action  légèrement  stimulante 
qni  rend  le  travail  intellectuel  plus  facile,  chasse  le  sommeil,  exalte 
certains  sentiments  et  excite  les  organes  génitaux.  Toutes  les  religions 
ont  associé  l'usage  des  parfums  aux  céiémonies  de  leur  culte,  et  c'est 
au  moment  où  le  sentiment  religieux  doit  être  porte  jusqu'à  l'extase 
que  les  prêtres  catholiques  répandent  des  flots  d'encens  dans  la  nef. 

Les  anciens,  qui  avaient  placé  le  plaisir  et  la  volupté  au  rang  de  leurs 
divinités,  faisaient  un  fréquent  usage  des  parfums. 

«  Egyptiacae  mulieres,  dit  Prosper  Alpin,  unguunt  vulvam  ambaro,. 
zibetho,  etc.,  sicque  voluptatem  cœuntibus  conciliant,  ac  veluti  italae 
mulieres  ad  capillorum  facieique  cultum  omne  adhibeut  studium ,  ita 
Egyptiae  capillorum  studium  uegligunt  ac  ad  pudendorum  abditarum- 
que  corporis  partium  oniatum  omnem  diligcntiam  adhibcnt  »  Suivant 
J.  J.  Rousseau ,  «  le  doux  parfum  d'un  cabinet  de  toilette  n'est  pas  un 
piège  aussi  faible  qu'on  pense,  »  et  Hyp.  Cloquet  déclare  qu'une  femme 
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savante  dans  l'art  de  plaire,  ne  doit  tous  laisser  pénétrer  Jnscp*!  die 
qu'après  vous  a?oir  préparé  à  feflet  de  ses  charmes  par  cehii  des 
odeurs.  «  On  sait,  dit  RuUier,  que  certains  iionimes  landb  tronfenl 
dans  rinfluence  qu'exerce  le  smeçma  tmlva  sur  la  membrane  pitoi- 
talre,  le  principe  de  dispositions  très-érotiques,  et  que  l'odeur  de 
l'homme  réveille  chez  quelques  femmes  ardentes  le  besoin  do  plaisir.  • 
Il  faut  ajouter,  néanmoins,  que  dans  ces  circonstances  lesodews  agis- 
sent peut-être  moins  par  elles-mêmes  que  par  les  sovreain,  les  Imagei 
qu'elles  évoquent 

Les  odeurs  vireuses ,  celles  de  la  jusquiame ,  du  sti'amonimn ,  dei 
pavots ,  etc. ,  exercent  une  influence  entièrement  opposée  à  edie  que 
nous  venons  d'indiquer  ;  elles  engourdissent  l'intelligence  et  les  sensa* 
tiens ,  amènent  la  somnolence ,  le  sommeil  et  parfus  une  céphalalgie 
plus  ou  moins  intense. 

Les  odeurs  suaves ,  douces  on  pénétrantes ,  celles  de  la  violette»  de 
la  rose  ,  du  lis ,  de  la  hyacinthe,  du  jasmin  ,  de  la  fleur  d'oranger, 
de  la  tubéreuse ,  etc.  ^  lorsqudles  s'accumulent  dans  une  atmosphère 
close,  provoquent  du  malaise,  de  la  céphalalgie,  des  nausées,  ém 
vomissements  et  parfois  des  syncopes  complètes.  Elles  peuvent  même 
amener  la  mort,  soit  par  asphyxie,  en  rendant  l'au*  non  respirable,  soit 
par  une  action  délétère  attribuée  par  les  uns  à  l'acide  carboniqae,  ptf 
les  autres  à  un  agent  spécial  appartenant  à  l'émanatioii  odonnle  de- 
même.  On  a  cité  plusieurs  exemples  d*indi\1dus  morts  asphyxiés  pen- 
dant la  nuit ,  dans  leur  chambre  à  coucher ,  où  ils  avaient  aceonraH 
une  grande  quantité  de  fleurs. 

Certaines  personnes,  et  principalement  les  femmes  nerveuses ,  hys- 
tériques ,  sont  parfois  douées  d'une  sensibilité  extraordinaire  à  l'égard 
des  odeurs;  les  auteurs  citent  des  exemples  nombreux  de  fiemoMS 
qu'une  rose,  que  la  plus  légère  odeur  de  musc,  faisaient  tomber  en 
syncope  ou  jetaient  dans  de  violentes  attaques  de  nert  SchencUns 
parle  d'une  femme  qui  tombait  en  syncope  à  la  vue  d'un  lis  ;  Schneider 
a  vu  la  fleur  d'oranger  produire  le  même  eOet  ;  Marigues  et  Odier  pai^ 
lent  de  jeunes  filles  que  l'odeur  du  musc  ou  d'un  bouquet  rendait 
aphones.  Boyie  parle  d'un  homme,  fort  et  robuste,  chez  lequel  Todeur 
du  café  à  l'eau  provoquait  des  nausées;  Hyp.  Cloquet  et  M.  Orfib  ont 
connu  chacun  une  femme  qui  ne  pouvait  se  trouver  dans  im  Ken  oà 
l'on  préparait  une  décoction  de  graines  de  Kn,  sans  éprouver,  au  boni 
de  quelques  instants ,  une  tuméfaction  considérable  de  la  face,  bientôt 
suivie  d'une  syncope. 

Il  est  impossible  de  nier  l'existence  de  ces  singulières  anomalies, 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  souvent  l'hnagination  y  joue  le 
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principal  rôle.  OpeUini  rappcH'te  qa*ime  dame  qui  ne  pooYait,  disait-* 
eUe ,  aouflrir  Fodear  de  la  rose ,  se  troo?a  mal  en  recevant  la  visite 
d*ane  de  ses  amies  qui  en  portait  une  à  sa  ceinture,  et  cependant  cette 
fleur  funeste...  était  artificielle  ! 

Enfin  on  a  attribué  aux  odeurs  des  influences  purgatives ,  vomi- 
tives et  même  toxiques;  mais  il  est  évident  que,  dans  les  cas  de  ce 
genre,  il  fout  rattacher  les  effets  produits,  non  h  l'impression  odorante* 
mais  bien  à  l'absorption  et  à  l'introduction  dans  l'économie,  par  les 
voies  de  la  digestion  ou  de  la  respiration ,  de  particules  intégrantes 
des  corps  pnrgatils,  vomitifs  on  toxiques. 

De  la  ▼«niilation. 

Quel  est  le  moyen  de  prévenir  on  de  combattre  les  différentes  vl- 
datioDS  propres  aux  atmosphères  closes  que  nous  venons  devons  énu- 
mérer  7  C'est  la  vemiUaion,  qui  a  pour  effet  de  renouveler  incessamment 
rûr,  à  l'aide  de  procédés  qu'il  nous  reste  à  vous  faire  connaître. 

Dans  les  appartements,  dans  les  habitations  privées,  l'ouverture  des 
fenêtres  pratiquée  le  matin ,  et  une  ou  plusieurs  fois  dans  la  journée , 
l'établissement  d'un  courant  d'air  entre  deux  fenêtres ,  ou  entre  une 
fenêtre  et  nne  porte ,  l'emploi  des  vasistas,  des  ventilateurs  sont,  en 
général ,  des  moyens  sufiBsants  de  ventilation.  Un  poêle  on  une  che- 
minée, munis  d'un  bon  tirage,  renouvellent  l'air  d'une  manière  con-^ 
tinne  et  trè»-efficace. 

Dans  les  amphithéâtres ,  dans  les  salies  de  spectacle  ou  de  concert, 
dans  les  assemblées  délibérantes,  dans  tous  les  lieux  de  grandes  rén- 
niotts  publiques ,  dans  les  hêpitaux  surtout,  les  moyens  de  ventilation 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  insuflSsants  ou  impraticables ,  et  il 
faut  recourir  à  des  appareils  spéciaux  et  d'une  grande  puissance.  Ici, 
les  fentes  des  portes  et  des  fenêtres  n'enlèvent  que  la  moitié  de  l'adde 
carbonique ,  et  avec  une  ventilation  de  10  à  20  mètres  cubes  d'air, 
les  atmosphères  closes  présentent  encore  une  proportion  de  2  à  ili/1000 
de  ce  gaz.  Aussi ,  depuis  plusieurs  années,  un  grand  nombre  de  ten- 
tatives ont-elles  été  faites  pour  atteindre  le  but  en  réunissant  l'efficadté 
k  l'économie. 

En  1829 ,  le  consdl  de  salubrité  publique  de  la  ville  de  Paris  fut 
chargé ,  pur  le  gouvernement ,  d'indiquer  les  meilleurs  moyens  d'as- 
sainir les  salles  de  spectacle ,  et ,  par  l'organe  de  D'Arcet,  il  proposa 
de  ventOer  ces  édifices  :  d'une  part ,  an  moyen  de  deux  cheminées 
d'appel  placées ,  Tune  au-dessus  du  lustre ,  l'autre  au-dessus  de  là 
scène ,  et  chargées  de  rejeter  au  dehors  Fair  vicié  de  la  salle  ;  d'autre 


Î08  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

part  par  des  oavertures  pratiquées  dans  les  planchers  et  les  doisoiis 
des  loges,  et  destinées  à  introduire  dans  la  salle,  sans  incomaioder  les 
spectateurs ,  Fair  pur  des  corridors,  percés  eux-mêmes  de  larges  fe- 
nêtres. 

En  1843 ,  AL  Guérard  fit  comiaître  un  système  fort  ingénieux  de 
ventilation  mis  en  usage  à  la  filature  de  coton  de  Saint-Wandrille, 
près  Rouen.  Il  consiste  en  un  tambour  à  ouverture  centrale  de  60 
c  de  hauteur  sur  40  c  de  largeur;  un  axe  y  met  en  mouvement  quatre 
ailes  en  bois  dont  le  diamètre  est  de  1  m.  13  ;  ces  ailes  font  de  360 
à  380  tours  à  la  minute ,  et  le  tambour  étant  mis  en  commanicatk» 
avec  Tintérieur  au  moyen  d'un  large  conduit  en  bois,  la  machine  attire 
hO  à  50  mètres  cubes  d*air  par  minute.  La  force  nécessaire  pour  k 
mettre  en  mouvement  est  d'environ  un  dixième  de  cheval,  et  son  prix 
de  construction  n*est  que  de  100  francs. 

En  1844,  M.  Poumet  s*est  occupé  spécialement  de  la  ventihtioa 
des  hôpitaux ,  et ,  pour  vous  montrer  combien  cette  question  est  im- 
portante et  complexe,  lorsqu'on  veut  l'envisager  d'une  manière  vérita- 
blement scientifique  et  arriver  à  des  résultats  positif,  je  vais  reproduire 
toutes  les  questions  que  s'est  posées  M.  Poumet,  et  dont  la  tolntioD 
préalable  lui  a  paru  devoir  servir  de  base  à  celle  du  problème  général 
de  la  ventilation ,  l'un  des  plus  graves  de  l'hygiène  publique. 

Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d'air  atmosphérique,  par  mtlade  et 
par  heure,  pour  les  besoins  de  l'inspiration?  —  Combien  de  mètres 
cubes  d'acide  carbonique  sont-ils  fournis,  par  malade  et  par  heure,  par 
l'expiration  7  —  Combien  faut-ii  de  mètres  cubes  d'air  atmosphérique, 
par  malade  et  par  heure ,  pour  neutraliser  les  effets  de  l'acide  car- 
bonique ainsi  formé  7  —  Combien  de  grammes  d^eau  sont-ils  produits, 
par  malade  et  par  heure,  par  les  transpirations  pulmonaire  et  catanée 
et  par  l'évaporation  des  surfaces  liquides  ou  mouillées  qui  se  trouvent 
dans  une  salle?  —  Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d'air  chaud  pour 
évaporer  cette  quantité  d'eau  7  —  Combien  faut-il  de  mètres  cubes 
d'air  pour  entretenir  l'éclairage?  —  Combien  l'éclairage  fournit-il  de 
mètres  cubes  d'acide  carbonique  et  de  grammes  d'eau,  par  bec  et  par 
heure?  —  Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d'air  atmosphérique  |¥Mir 
neutraliser  les  effets  de  cet  acide  carbonique  et  évaporer  cette  eau  ? 
—  Combien  faut-il  de  mètres  cubes  d'air  pour  alimenter  la  combustion 
dans  les  poêles ,  cheminées  et  fourneaux  où  l'on  brûle  du  bois ,  de  b 
houille  ou  du  coke  ? 

Enfin ,  et  comme  conclusion ,  combien  la  ventilation  doit-elle  four- 
nir de  mètres  cubes  d'air ,  par  heure ,  pour  satisfaire  à  tous  ces  be- 
soins? 
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El ,  en  effet ,  le  problème  de  la  Tentilation  consiste  à  maintenir 
f  équilibre  atmosphérique  ;  il  faut  donc  connaître  exactement  la  nature 
et  le  chiffre  de  h  modification  subie  par  Fair,  afin  de  pouvoir  établir 
la  compensation. 

Or ,  après  avoir  étudié  avec  le  plus  grand  soin  et  résolu  ces  diffé- 
rentes questions ,  M.  Poumet  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 

Dans  les  hôpitaux  la  ventilation  doit  donner,  par  malade  et  par  heure» 
20  mètres  cubes  d'air  à  +  16"*  centigr. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  salles  des  hôpitaux  de  Paris  sont 
loin  de  contenir  la  quantité  d'air  nécessaire  à  la  consommation  des 
malades,  de  l'édairage  et  de  la  ventilation. 

Ainsi,  en  ne  tenant  compte  que  des  douze  heures  de  nuit,  la  salle 
Sainte-Marthe  de  THôtel-Dieu  devrait  contenir  19,837  mètres  cubes 
d'air,  elle  n'en  contient  que  3,569  mètres  cubes;  le  déficit  est  donc 
de  16,268  mètres  cubes,  et  la  proportion  d'acide  carbonique  est  de  6,&1 
pour  00/00. 

La  salle  Saint-Gabriel,  à  la  Pitié,  devrait  contenir  12,273  mètres 
cubes  d'air,  elle  n'en  contient  que  1,571  mètres  cubes  ;  le  déficit  est 
donc  de  10,702  mètres  cubes,  et  la  proportion  d'acide  carbonique 
s'élève  à  9,07  pour  00/00. 

Que  serait-ce,  ajoute  M.  Poumet,  si  j'étais  allé  cuber,  à  Saint-Louis» 
les  salles  du  rez-de-chaussée  de  l'ancien  bâtiment;  à  la  Salpétrière  les 
salles  du  Calvaire,  de  la  Vierge,  de  Saint-Léon,  et  plus  d'une  autre  que 
je  connais  bien,  et  où  les  malades  n'ont  pas  même  en  quantité  suffisante, 
non  pas  l'air  dont  ils  ont  besoin,  mais  l'air  corrompu  qu'ils  respirent? 

Ces  chiffres,  messieurs,  n'expliquent-ils  point  la  mortalité  désas- 
treuse qui  décime  les  hôpitaux  de  Paris,  et  qui  sévit  surtout  sur  les 
opérés  et  les  femmes  en  couches?  Et  ne  faut-il  point  appeler  de  tous 
nos  vœux  l'époque  où  l'on  fera ,  au  profit  de  ceux  qui  souffrent,  des 
sacrifices  équivalents  à  ceux  qui  ont  été  faits  soit  par  l'État,  soit  par 
l'intérêt  particulier,  pour  la  ventilation  des  salles  de  spectacles,  des 
assemblées  délibérantes,  des  magnaneries  et  d'un  grand  nombre  d'éta- 
blissements industriels  ? 

Pour  remédier  à  ce  déplorable  état  de  choses,  M.  Potunet  propose 
un  système  de  ventilation  qui  repose  sur  l'établissement  de  calorifères 
spéciaux  qu'il  m'est  impossible  de  vous  indiquer  ici,  mais  que  vous 
trouverez  décrits  dans  le  remarquable  mémoire  auquel  j'ai  emprunté 
les  détails  qui  précèdent,  et  que  je  vous  engage  à  méditer. 

Dans  deux  mémoires  publiés  sur  la  ventilation  des  édifices  publics 
et  spécialement  des  hôpitaux,  M.  Guérard  a,  plus  récemment  encore, 
étudié  avec  détails  l'importante  question  qui  nous  occupe. 

44 


240  DES  AIODIFICATËUBS  PHYSIQUES. 

M.  Guérard  établit  d'abord  que  si,  pour  des  eapaoes  fennés  destisés 
à  recevoir,  peodaut  uu  temps  plus  ou  moins  kiag,  da^  individus  taons» 
il  suffit  que  la  \eutiiation  fouraissc  6  mètres  cubes  4'4Îr  neuf  pir  per- 
sonne et  par  heure,  il  n*en  est  plus  de  même  pour  les  hôpitans  qw 
reofemient  des  malades  dont  les  émanations,  plus  shnadaDtes  et  pkis 
▼idées,  sont  reçues  par  des  organismes  moins  aptes  à  féàgjur  omtn 
leur  influence  délétère.  Dans  ces  conditions  spéciaies,  ks  20  OMbires 
cubes  indiqués  par  M.  Poumet  ne  sont  même  pas  siiffiaantii  hL  Btmdm 
s*est  assuré,  au  moyen  de  l'anémomètre  de  AL  Combes,  que  certaines 
saUes  de  Tbôpitai  Beaujon,  qui  reçoi?ent  jusqu'à  kl  mètres  cabes d'air 
par  heure  et  par  malade,  ont  encore  de  l'odeur,  et  il  n'a  lroa?6,  par* 
tûtement  exemptes  d'odeur,  que  celles  qak  reçoivent  67  mètres  cubes 
d'air  pur  par  malade  et  par  heure. 

Les  salles  de  nos  hôpitaux  reçoivent,  en  moyenne,  17  pour  0/0  ds 
h  proportion  d'air  qui  leur  est  nécessaire,  et  elles  f ftorînaiwnl des 
matières  organiques  dont  la  nature  et  la  proportion  exacte  «sas  tant 
inconnues  fante  de  réactifs,  mais  dont  la  présence  n'esl  que  Irap  ré- 
vélée par  l'odeur  infecte  des  salles. 

Pour  remédier  à  cette  viciation  de  l'air  à  laquelle  on  doit  rappeilv 
l'aggravation  de  maladies  primitivement  légères,  la  longueiir  des  csn- 
vale&oences,  la  facilité  des  rechutes,  le  développement  d'épidénies 
meurtrières,  le  chifire  si  élevé  de  la  mortalité  des  hôpitaux,  «i  art 
obligé  d'ouvrir  les  fenêtres  dès  le  UMtin,  quelque  froide  que  aoii  la  Mh 
pérature  extérieure,  et  sans  qu'il  soit  possible  d'avoir  égard  muL  cSbIS 
funestes  qu'en  peuvent  ressentir  certains  malades,  dont  l'ioléréc  parti* 
culier  doit  se  taire  en  présence  de  l'intérêt  généraL 

Il  y  a  donc  urgence  de  doter  nos  hôpitaux  d'im  systèflue  ée  fcnli* 
lation  qui  soit  ii  la  fois  eflkace  et  économique. 

Or,  tons  les  procédés  de  ventilation  peuvent  être  ramenés  à  dans 
crdres.  Dans  l'un,  on  aspire  l'air  qu'il  s'agit  de  renouveler;  daasl'tatit 
on  le  refoule. 

Vaspèraiifm  de  l'air  déjà  vidé  se  fut  au  osoyen  d*ooe 
d'appel,  d^une  tarare  ou  du  tirage  du  foyer  d'on  caloriière.  Vi 
est  attiré  par  l'action  de  l'appel  et  vient  se  substituer  à  Tatr  vkâé  I 
mesure  que  celui-ci  est  évacué  ;  il  pénètre  dans  les  espaces  ismaés 
par  des  bouches  ou  des  ventouses  disposées  à  cet  effet,  par  les  bat» 
des  portes  et  des  fenêtres. 

Ce  système  a  de  nombreux  inconvénients.  Pour  qu'il  soit  efficace  1 
faut  exagérer  la  puissance  de  Tappel,  et,  par  conséquent,  ^^pfft^pr 
beaucoup  de  combustible  ;  les  espaces  ne  sont  pas  ventilés  d'une  ma- 
nière égale  et  il  |)eut  même  se  faire  (pie  certaines  parties  ne  le  soient 
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pDat  ém  UnU  ;  les  prises  d'air  ont  sontent  lieu  an  nirean  dn  sol  dans 
des  mes,  «ht  cours  on  même  des  caTcs,  et  l'air  neuf  n^offre  point 
toutes  les  conditions  de  pureté  désiraUe;  les  cheminées  d'appel  n'ont 
pas  vue  action  régulière  et  se  contrarient  souvent  réciproquement 

Les  tarares  ou  ventilateurs  à  ferce  centrifuge  sont ,  avec  raison,  gé- 
BéraleaieBt  abandonnés;  cependant,  lorsque  les  besoins  de  la  ventila- 
tion sont  restreints  et  lorsqu'on  possède  une  force  motrice  constante 
et  régulière,  fis  peuvent  donner  de  bons  résultats. 

L'appui  produK  par  Faction  du  foyer  d'un  calorifère  n'est  pas  exempt 
dtnooBvMeBts;  M.  Guérard  lui  reproche  d'associer  intimement  h 
featSilîMi  au  diauflage,  de  rendre  les  frais  considérables,  d*exposer 
aux  exploSioBS,  aux  ftiites  d'eau,  etc.  Cependant,  M.  Léon  Duvoir  a  in- 
troduit dans  eesystème  des  perfectionnements  considérables,  et,  omime 
il  a  été  adopté  dans  plusieurs  grands  établissements  publics  avec  des 
avanuges  qui  paraissent  être  réels,  je  veux  vous  le  faire  connaître  en 
quelques  mots. 

V&ffvtéi  de  M.  Léon  Duvoir  se  compose  d'une  doche  l  double 
paroi  ayant  la  forme  d'une  bouteille,  placée  dans  la  cave  où  elle  sur- 
monte le  foyer  et  entourée  de  briques  ;  elle  communique,  par  un  tube  • 
Tenicai,  afec  un  réservoir  placé  au  grenier  et  de  la  partie  inférieure 
duquel  partent  autant  de  tubes  descendants  qu'il  y  a  d'étages  ;  ces  tubes 
aboutissent  à  des  poêles,  et,  de  la  partie  inférieure  de  ceux-ci  partent 
de  nouveaux  tubes  qui  rejoignent  la  cloche.  Tout  cet  appareil  est 
rempli  d'eau  plus  ou  nK^ns  saturée  d'un  sel  destiné  à  augmenter  la 
capacité  de  l'eau  pour  le  calorique. 

L'eau  de  la  doche,  lorsqu'elle  est  échauffée,  s'élève  et  se  trouve  im- 
mé^tement  remplacée  par  de  l'eau  froide.  Voilà  pour  le  chauffage  et 
la  circulation  de  l'eau.  Voyons  comment  s'opère  la  veucilation  : 

Le  réservoir  supérieur  est  placé  au  grenier  dans  une  espèce  de 
chambre  cliinde  à  laquelle  aboutissent  des  tubes  horizoataux  commu- 
niquant eus-mémes  avec  d'autres  tubes  verticaux  ayant,  dans  chaque 
pièce  qu'il  iTagit  de  ventiler  : 

i<>  Une  ouverture  inférieure  au  niveau  du  sol,  opérant,  en  hiver, 
l'extraction  de  l'air  froid  ; 

2*  Une  ouverture  supérieure  près  du  plafond,  opérant,  en  été,  l'ex- 
tracdon  de  l'air  le  plus  chaud. 

L'extraction  de  l'air  étant  opérée,  il  ne  reste  plus  qu'à  introduite 
de  l'air  neuf  au  degré  de  température  exigée  ;  à  cette  fin,  des  prises 
d'ttr  sont  pratiquées  à  la  partie  extérieure  du  bâtiment;  ces  prises 
constituent  l'orifice  extérieur  de  gaines,  enveloppant  les  tuyaux  d'eau 
dnude,  et  destinées  à  introduire,  dans  l'intérieur,  l'air  neuf  échauOë 

44. 
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au  contact  des  tuyaux  d'eau  chaude  et  l'y  faisant  pénétrer*  d'ime  part, 
par  des  ouvertures  pratiquées  au  niveau  du  sol,  et,  d'autre  part,  par 
la  partie  supérieure  et  centrale  des  poêles. 

Telle  est  la  manière  dont  fonctionne  l'appareil  de  M.  Léoo  Dovoir 
pendant  l* hiver;  mais  le  problème  est  renversé  pendant  Cité;  akm, 
au  lieu  de  chauffer,  il  faut  rafraîchir  et  introduire  de  l'air  froid;  ces 
nouvelles  indications  sont  facilement  remplies. 

On  chauffe  le  réservoir  supérieur  en  ayant  soin  de  fermer  ks  tubes 
qui  conduisent  aux  poêles,  l'eau  revient  alors  à  la  docbe  an  moyen 
d'un  tube  spécial  ;  on  ferme  les  bouches  d'extraction  pratiquées  an 
niveau  du  sol  pour  extraire  l'air  le  plus  froid,  et  l'on  en  ouvre  d'antres, 
situées  au  niveau  du  plafond,  afin  d'extraire  l'air  le  plus  chaud,  qui  est 
remplacé  par  l'air  venant  de  l'extérieur  et  rafraîchi  par  son  cootact  avec 
des  tuyaux  remplis  d'eau  froide. 

Les  chiffres  suivants  vous  montreront,  messieurs,  quels  sont  les  ré- 
sultats obtenus  par  ce  système  de  ventilation. 

A  Gharenton,  les  cellules  les  plus  éloignées  peuvent  recevoir  67  mètres 
cubes  d'air  par  heure,  et  les  cellules  les  plus  rapprochéesjnsqn'à  119  mè- 
tres cubes.  L'air  est  renouvelé  en  trente  «deux  minutes  dans  les  pre- 
mières, en  dix-neuf  dans  les  secondes  ;  dans  les  dortoirs^  dont  la  capa- 
cité est  de  300  mètres  cubes,  l'air  est  renouvelé  à  peu  près  tontes  les 
heures. 

Voici  un  tableau  qui  indique  les  degrés  de  ventilation  obtenus  par 
M.  Duvoir  dans  plusieurs  grands  édifices  publics. 

CÂPACITt  CHAUrrtE       AIB  BIlfOITVELt 

en  mètres  cubet.      par  btore  en  m.  c 


Observatoire 1,000  1/ 

Hospice  BeaiOon 2^00  S,000 

Ecole  des  Punts-et-Ghaussées.  .  .  5,500  7,000 

Hospice  de  Gharenton. 7,000  tt,000 

Ecole  Tétérinaired'Airort  ....  10,000  9,000 

Conservatoire  des  Arts  et  MéUers.  14,000  12,000 

Police  Correctionoclle 10,000  10,000 

Institut  des  jeunes  aveugles. .  .  .  20,000  10,000 

Eglise  de  la  Madeleine. 60,000  15,000 

Palais  du  Luxembourg 70,000  15,000 

Enfin ,  il  résulterait  des  calculs  produits  par  M.  Duvoir,  que 
appai  cil  réalise  une  économie  considérable  comparativement  à  tous  les 
autres  systèmes  de  chauffage  et  de  ventilation. 

Dans  le  second  ordre  de  ventilation  établi  par  M.  Guérard ,  au  lieu 
d'aspirer  l'air  neuf  on  le  refoule;  il  entre  forcément,  chassant  devant 
loi  l'air  vicié.  Ce  système,  appliqué  pour  la  première  fois  en  1740,par 
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Triewald*  a  été  tout  récemment  perfectionné  par  M.  Peyre,  et  par 
Ml\I.  Lanrens  et  Thomas,  dont  les  procédés  paraissent  devoir  être  pré* 
fcrésL 

Une  machine  occupant  seulement  quelques  mètres  carrés ,  formée 
d'un  cylindre  soufflant,  mû  à  Taide  d*un  cylindre  à  vapeur,  et  pouvant 
puiser  l'air  neuf  loin  du  lieu  où  elle  est  établie,  à  une  grande  hauteur 
par  exemple,  foule  Tair  dans  un  réservoir  régulatateur  duquel  il  s'é- 
coule par  des  tuyaux  répartiteurs  qui  ramènent  dans  chaque  ade  et 
sous  chaque  lit  d'un  hôpital,  par  exemple  ;  la  disiribution  est  aussi  sûre 
et  aussi  exacte  que  celle  du  gaz  d'éclairage  ;  la  distribution  est  uniforme 
et  peut  être  augmentée  ou  diminuée  à  volonté  ;  l'air  neuf  affluant  sans 
cesse  et  régulièrement,  l'air  vidé  s'écoule  de  la  même  manière,  soit  par 
des  ouvertures  ménagées  aux  fenêtres,  soit  par  des  orifices  aboutissant 
à  un  canal  commun  débouchant  au  dehors.  Gomme  il  n'y  a  plus  d'as- 
piration, les  rentrées  d'air,  par  les  jours  des  portes  et  des  fenêtres,  sont 
supprimées.  Une  force  de  sept  à  huit  chevaux  donne  la  ventilation  né- 
cessaire à  un  hôpital  de  cinq  cents  lits.  Enûn,  la  vapeur,  après  avoir 
servi  à  injecter  l'air  dans  les  conduits,  peut  être  employée  à  chauffer 
les  salles,  la  buanderie,  les  bains,  etc. 

Tels  sont  les  avantages  qui,  d'après  M.  Guérard,  doivent  faire  accor- 
der la  préférence  au  système  de  MM.  Laurens  et  Thomas. 

Pour  éviter  les  accidents  produits  par  la  viciation  de  l'air  des  mines, 
il  faut  également  recourir  à  la  ventilation ,  et  l'on  doit  à  M.  Triger  un 
appareil  qui  permet  d'aérer  parfaitement  tous  les  espaces  de  l'exploi- 
tation. Il  faut,  en  outre,  éviter  le  contact  de  l'hydrogène  carboné  avec 
an  corps  en  ignition  capable  d'en  amener  la  conflagration,  et  vous  savez 
que  ce  résultat  est  obtenu  à  l'aide  du  précieux  appareil  qui  porte  le 
nom  de  Lampe  de  Davy. 
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h  wi§U\kmt. —  li  aéibitism  mimI:  égools,  («sa  iTaiiaocet,  itirits»  bojaoderifls,  aValUin,  Hi|ki- 
tkâtm  faulMÙi,  datUèra.  —  Des  inflieacM  exerce  par  [les  éaaialiaas  pilridei.  —  fia. 
liHiktifi. 

Du  méphitisme, 

Som  le  nom  de  méphitisme,  nous  désigneronst  menleara,  toite»  les 
îicîations  que  peut  subir  Fair  atmosphérique  sous  Tinflaeiioe  de  la 
pstréfM^ion.  Or,  comme  les  substances  soumises  à  la  décomposition 
pstride  sont  animales  on  végétales,  nous  distinguerons  deux  espèces 
de  niéphîtismes  :  l'un»  animal,  qui  comprendra  les  cgcms,  les  fosses 
d^aùances^iis  voiries^  les  boyauderies,  les  abattairs,\es  amphithéâtres 
(Canatamie  et  les  cimetières  ;  l'autre,  végétal,  qoi  comprendra  les 
marais ,  les  rizières ,  les  rotdssoirs ,  Ifs  féculeries ,  etc. 

Da  méphitisme  anima). —  Du  méphitisme  des  égouts. 

On  appdle  égouu  des  constructions  destinées  à  recevoir  et  à  faire 
éconler  les  eaux  pluviales  et  les  eaux  sales  qui  entraînent  avec  eiles  des 
ÎBBMMidices»  c'est-à-dire  les  eaux  ménagères. 

On  distingue  i'égout  du  cloaque  ;  dans  celui-là,  les  eaux  ont  un  écou- 
lement ;  dans  celui-ci,  elles  sont  stagnantes  et  croupissantes. 

Le  méphitisme  des  égouts  ne  se  produit  que  si,  les  conduits  étant 
engorgés,  oblitérés,  l'écoulement  interrompu,  les  immondices  s'accu- 
mulent, s'échauffent  et  entrent  en  putréfaction.  Que  se  passe-t-il  dans 
ees  circonstances  ?  L'histoire  du  enrage  de  l'égout  Amelot  va  nous  l'ap- 
prendre. 

Des  causes  particulit^res  ayant  fait  négliger  le  enrage  de  l'égont  Ame- 
lot  et  de  tous  les  embranchements  qui  s'y  rendent,  les  matières  accu- 
nralées  contractèrent  un  tel  degré  d'infection  que  les  habitants  du 
qatrtier  en  furent  gravement  incommodés,  et  que  des  plaintes  nom- 
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breases  forent  adressées  à  TadministratioD.  Celle-ci  ordoniia  des  ten- 
tatives partielles  de  enrage,  mais  ancune  d'elles  ne  réussit;  la  plupart 
des  ouvriers  employés  à  ces  travaux  furent  asphyxiés,  plusieurs  per- 
dirent la  vie,  et  les  moyens  ordinaires  de  enrage  ayant  été  reconnus 
insu£Bsants,  Tégout  fut  abandonné  à  lui-même. 

Mais,  bientôt  l'écoulement  des  eaux  pluviales  devint  impossible,  et 
l'obstruction  d'autres  égouts  voisins  recevant  les  eaux  de  la  voirie  de 
Montfaucon,  de  deux  abattoirs  et  des  bains  sulfureux  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  vint  augmenter  les  dangers  d'une  situation  qui  menaçait  d'inon- 
der tout  un  quartier,  d'y  développer  un  vaste  foyer  de  pestilence ,  et 
même  de  convertir  le  canal  Saint-Martin  en  un  véritable  cloaque. 

Il  fallait  aviser,  et  le  2li  juin  1826,  l'administration  chargea  le  con- 
seil de  salubrité  publique  de  la  ville  de  Paris  de  s'occuper  des  moyens 
propres  à  opérer  le  curage  de  tous  les  égouts.  Le  conseil  dél^[oa  une 
commission  dans  laquelle  entrèrent  d'Arcet,  Parent- Duchâtelet,  La- 
barraque,  MM.  Gaultier  de  Glaubry,  Chevallier,  et  c'est  au  travail  de 
cette  commission  que  nous  emprunterons  la  plupart  des  détails  que 
nous  allons  vous  faire  connaître. 

Yingt-et-une  analyses  faites  par  M.  Gaultier  de  Claubry,  sur  de  l'air 
recueilli  dans  tous  les  points  de  i'égout,  et  autant  que  possible  dans  les 
mêmes  conditions  de  température,  de  profondeur,  etc.,  ont  naoDtré: 

1^  Que  l'oxygène  est  constamment  diminué  dans  une  proportion  qui 
a  varié  entre  1/100  et  6/100. 

1  fois  1/100 

1  2/100 

11         s/100 

0         ft/lOO 

2''  Que  l'azote  reste  dans  les  mêmes  proportions  que  dans  l'air  at- 
mosphérique (6  fois),  ou  qu'il  diminue  dans  la  proportion  de  1/100 
(13  fois). 

S""  Que  l'acide  carbonique  est  constamment  augmenté  dans  me  pro- 
portion qui  a  varié  entre  moins  d'un  centième  et  3/100  : 

1  fois,  moins  de  1/100 
h  1/100 
y          plus  de  i/lOO 

2  S/100 

U"*  Qu'il  existe  constamment  une  certaine  quantité  d'hydrc^ène  sul- 
furé qui  s'est  élevé  deux  fois  à  1/100,  et  a  varié  dans  toutes  les  autres 
analyses  entre  25/1,000  et  80/1,000. 

Cette  proportion  des  différciiis  gaz  doit  être  considérée  comme  re- 
présentant la  nature  de  l'air  qui  se  trouvait  habituellement  dans  I'égout, 
la  masse  des  matières  n'étant  pas  remuée,  et  il  faut  admettre  que  l'air, 
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i  oonstitiié,  n'exerce  pas  d'effet  nuisible  sor  la  santé,  quand  on  n'y 
reste  exposé  que  peu  de  temps,  car  des  ouvriers  y  sont  restés  plongés 
pour  poser  des  barrages,  et  n'ont  éprouvé  aucun  accident 

La  composition  de  l'air  est,  en  effet,  fort  différente,  lorsque  les  ma- 
tières ont  été  citées,  et  dans  ce  cas.  M,  Gaultier  de  Claubry  a  rencontré 
les  proportions  suivantes  : 

Oxygène. 13,70 

Aiote.  .  .  .  • 81,21 

Acide  carbonique.   .  •  2,01 

Hydrogène  fulfiiré. .  .  2,99 


100,90 


La  proportion  d'acide  carbonique  ne  change  pas,  comme  vous  le 
îoyez  ;  l'ox^'gène  subit  une  diminution  énorme,  mais  elle  ne  peut  point 
Compromettre  l'existence  et  ne  produit  qu'une  gène  notable  dans  les 
fonctions  respiratoires;  l'hydrogène  sulfuré,  au  contraire,  se  montre 
dans  une  proportion  bien  supérieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour 
tuer  instantanément,  non-seulement  l'homme  le  plus  robuste,  mais 
encore  le  cheval  le  plus  vigoureux. 

D'autres  analyses  ont  montré  que  l'air  des  égouts  contient  encore  de 
l'ammoniaque  et  des  matières  animales. 

Parent-Duchâtelet  a  étudié  les  odeurs  que  présente  l'air  des  égouts, 
et  il  en  a  distingué  six. 

1**  Une  odeur  fade,  appartenant  spécialement  aux  égouts  bien  aérés 
et  bien  entretenus,  se  montrant  surtout  en  hiver. 

2r  Une  odeur  ammoniacale,  appartenant  aux  égouts  mal  entretenus, 
et  se  rencontrant  surtout  pendant  le  curage. 

3*"  Une  odeur  (t hydrogène  sulfuré,  appartenant  spécialement  aux 
égouts  négligés  depuis  longtemps ,  mal  aérés  et  recevant  beaucoup  de 
matières  animales  non  altérées  par  la  cuisson. 

&"*  Une  odeur  putride,  analogue  à  celle  des  pièces  anatomiques  en 
macération  ;  elle  ne  s'est  présentée  qu'à  l'embouchure  de  l'égout  de 
l'abattoir  du  Roule  et  dans  quelques  embranchements  de  l'égout  de 
l'École  de  Médecine. 

5*  Une  odeur  forte  et  repoussante,  analogue  à  celle  de  l'eau  de  savon 
on  de  vaisselle  qui  a  croupi  en  été  sur  la  terre.  Elle  se  manifeste  quand 
on  remue  la  boue  et  les  immondices  ;  elle  domine  dans  les  égouts  qui 
traversent  les  quartiers  peuplés  de  blanchisseuses. 

6*"  Enfin  des  odeurs  spéciales,  qui  n'appartiennent  point  aux  égouts 
en  général,  mais  qui  tiennent  aux  substances  que  quelques-uns  d'eux 
reçoivent  particulièrement  Ainsi,  l'égout  du  quartier  Popincourt, 
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habité  par  des  nourrisseiirs,  a  une  odeur  de  vacherie  et  d*oriM  tf  airi- 
maux;  l'égoat  des  Invalides  et  de  TEcde  militaire  sert  de 
aux  latrines  de  ces  établissements  et  a  une  odeur  de  fosses  d*aîi 
régottt  qui  recevait  la  décharge  de  la  voirie  de  MontfMicoB  irait  une 
odeur  horrible  qui  n*était  comparable  à  celte  d*aQcm  autre  é^rat 

Si,  maintenant,  nous  recherchons  quels  sont  les  aocidents  aoxqudi 
sont  exposés  les  ouvriers  employés  au  curage  des  égouts,  nous  trouvons 
d*abord  qu*ane  mort  instantanée  peut  se  produire,  et  qu'il  faut  Tattri- 
buer,  non  à  une  véritable  asphyxie ,  mais  bien  à  une  action  toxique 
exercée  par  le  gaz  hydrogène  sulftiré. 

Parent-Duchâtelet  a  réuni  les  principaux  cas  de  mort  et  d'accidents 
graves  qui  se  sont  produits,  depuis  1782,  et  montré  que  leur  nombre 
est  considérable. 

Pendant  le  curage  de  l'égout  Amelot,  malgré  les  précnitîoBs  les  ptas 
minutieuses  et  les  mieux  entendues,  presque  tous  les  ouvriers  ont  été 
affectés  d*ophtbalmies  déterminées,  soit  par  l'action  directe  de  h  booe 
de  l'égout,  soit  par  le  contact  des  gaz.  Dans  le  premier  cas,  dles  ont  été 
beaucoup  plus  graves  que  dans  le  second. 

Les  ophthalmies,  produites  par  le  contact  des  gaz,  se  sont  noouéci 
brusquement  sans  qu'on  ait  pu  les  prévenir  ou  en  saisir  le  cniie  dé- 
terminante; elles  ont  eu  pour  principaux  caractères  une  cniMoa  exces- 
sive des  deux  ^'eux,  un  larmoiement  très-abondant,  de  la  photophobie 
et  souvent  une  cécité  presque  complète  ou  même  absolne;  ordinaire- 
ment  2k  heures  de  repos  suffirent  pour  faire  disparaître  ks  eocideits, 
mais  parfois  la  maladie  fut  plus  tenace,  et  dans  ce  cas  les  coUyra  les 
plus  efficaces  furent  les  collyres-toniques  et  astringents. 

Huit  ouvriers  furent  pris  de  fatigue,  de  courbature,  de  céphaUgie, 
de  malaise,  d'envies  de  vomir  ;  tous  guérirent  etkktm^  jours,  sous 
l'influence  des  boissons  délayantes  ou  de  l'émétique. 

Six  égoutiers  ont  éprouvé  des  coliques  eztrêmemeot  noicales,  el 
chez  l'un  d'eux  la  paroi  abdomnale  était  rétractée  et  presque  appliquée 
sur  la  colonne  vertébrale.  Enfin,  on  a  observé  un  cas  d'idère  trèe» 
proneocé,  un  érysipèle  de  la  jambe,  et  une  angine  tonsillaire. 

Dans  quelques  cas,  lorsque  la  ventilation  ne  s'opérait  point  conve- 
nableroent  et  que  les  matières  étaient  remuées,  il  est  survenu  des  ac- 
cidents plus  graves,  décrits  de  la  manière  suivante  par  Parent-Ducbl* 
teiet  :  «  Les  ouvriers  ressentaient  une  faiblesse,  un  anéantissenient, 
un  malaise  général  et  ils  étaient  à  chaque  instant  menacés  de  syncope; 
Us  avaient  des  vertiges  et  autres  accidents  semblables  ;  si,  malgré  ces 
avertissements,  ils  voulaient  rester  dans  l'égout,  ils  perdaient  com- 
plètement connaissance  et  tombaient  à  terre.  »  Huit  ouvriers  ont  été 
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retirés  de  l'égool  dans  va  étal  de  mort  apparente;  cbei  Pan  d*e«i  le 
rétafakafeoMit  de  la  respiratk»  fat  accompagné  de  daqoemefils  des 
deols»  de  trcmUenent  généra),  de  mouvements  codtoIsÛi  etd*on  dé* 
lire  farieux  qui  dura  plus  de  deax  beares. 

Leségontsnon  infectés  ont  nue  influence  inoms  fâcheuse,  mais  très- 
réelle  néanmoins.  Les  égoutiers  éprouvent  souvent  de  la  céphalalgie, 
une  sorte  de  stupeur  fort  désagréable,  une  sécheresse  très-grande  de 
la  gorge,  un  dégoût  et  un  empâtement  de  la  bouche  qui  ôtent  tout 
appétit  et  jaMpili  la  possibilité  d'avaler,  une  gêoe  pins  oa  moins  con- 
sidérable de  la  respiration. 

Parent-IXachâtelet  assore  que  les  égoatiers  sont  tous  sees  et  maigre» 
avec  an  ventre  rétracté,  des  muscles  bien  dessinés,  on  visage  pen  eoh- 
loré  et  terreox.  En  généra),  cependant,  )eur  santé  est  bonne  et  la  da^ 
rée  de  leur  vie  n'est  noUement  abrégée. 

Soivant  l'antenr  que  nons  venons  de  citer,  Dnfluence  des  égouts  ag- 
grave singulièrement  les  affections  vénériennes. 

Je  oe  vous  décrirai  point  tons  les  procédés  qui,  dans  les  confiions 
exceptionnelles  où  se  trouvait  placé  i'égout  Amelot,  furent  mis  en  osage 
pour  garantir  les  ovivriers  et  les  habitants  du  quartier  contre  Im  effets 
délétères  des  émanations  mépby tiques;  pour  opérer  l'extraction  et  le 
tnnsport  des  matières  «  etc.  ;  mnsje  dois  cependant  voi»  indiqeer^ 
d*wie  manière  générale,  la  natnre  des  précautions  qui  ont  été  priseft 

Une  cheminée  pcNrtalive  en  tdie,  contenant  dans  son  inlérienr  im 
appareil  destiné  a  recevoir  du  feii^  fut  successivement  placée  sur  diffift^ 
rems  peinte  de  Tégont,  dans  le  bot  d'exercer  im  appel  puissant  snr  ]m 
gK  mépMUqnes  ;  plusieurs  fois  on  fit  usage  dNm  ventilatenr,  eompoeé 
d*m  tambovr  et  de  quatre  ailes ,  mises  en  mouvement  par  qvatre 
bomoMs»  employés  snocessivement  à  tourner  la  manivelle  de  foçon  i 
lui  imprimer  une  vitesse  de  20  à  22  tours  par  minute. 

Des  lavages  fréquents,  des  aspersioiis  de  chlore,  ieê  bottes  de  foin 
saupoodrées  de  cMore  sec,  des  fomigations  ehlorarées,  dans  qnel^iett 
cas  l'osage  du  masqne  Robert,  complétèrent  cet  ensemble  de  précau- 
timui  Les  onvriers,  tous  hommes  robustes  et  bien  portants,  furent 
bien  nomris,  reçurent  une  ration  de  vin,  de  i'ean  alcoolisée  pour  boi»- 
son,  et  fiurent  astreints  aux  soins  d'une  propreté  rigoereuse^ 

Du  méphilÎMDe  è$m  fosses  d'aisances. 

L'analyse  chimique  a  constaté  dans  les  fosses  d'aisauccs  la  présence 
de  Tacidc  sulfhydrique  et  du  sulfhydrate  d'ammoniaque,  lequel  est 
souvent  tout  formé  dans  la  partie  liquide  de  la  fosse.  Ces  gaz  existent 
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ensemble  oq  isoléffleot,  mélangés  à  une  quantité  plus  ou  moins  consi- 
dérable d'air  atmosphérique.  Dans  quelques  cas  on  a  constaté  one  dis- 
parition presque  complète  de  l'oxygène,  que  remplacent  l'azote  et 
l'acide  carbonique  dans  les  proportions  suivantes  : 

Oxygène. 2  « 

Azote. M 

Acide  carbonique.    .  .  h 

100 

Ces  gaz  sont  quelquefois  contenus  dans  l'atmosphère  de  la  hm 
d'aisances,  c'est-à-dire  au-dessus  des  matières  ;  souvent  ils  existent  sovs 
la  croûte  formée  par  les  matières  solides,  ou  dans  Tépaisseur  même  de 
la  heurte  ;  enfin  ils  occupent  souvent  le  gratin  qui  revêt  les  parois  et  les 
angles  de  la  fosse  ;  on  les  a  vus  se  dégager  des  murs  d'une  fosse  déjà 
vidée,  et  produire  des  accidents  graves  plusieurs  jours  après  la  vidangie. 

Les  accidents  qui  surviennent  chez  les  vidangeurs  sont  en  rapport 
avec  la  composition  chimique  que  nous  venons  de  vous  indiquer,  et  ils 
ont  été  divisés  en  deux  groupes  de  phénomènes  qui  portent  le  nom  de 
nUtte  et  de  plomb. 

La  mute  est  due  au  contact  des  émanations  ammoniacales  ;  elle  est 
caractérisée  par  des  picotements  suivis  de  cuissons  très-violentes  au 
yeux  ;  le  globe  de  l'œil  et  les  paupières  deviennent  rouges  et  enflam- 
més ;  il  survient,  en  même  temps,  un  enchifrenement  analogue  k  cdm 
qui  accompagne  le  début  du  coryza;  des  douleurs  se  font  sentir  dansie 
fond  et  au-dessus  des  orbites,  et  rendent  le  contact  de  la  lumière  in- 
supportable ;  une  cécité  complète  peut  exister  pendant  plusieurs  jouiii 
La  maladie  se  termine  ordinairement  par  une  sécrétion  abondante  de 
larmes  et  de  mucus  nasal  limpide.  Suivant  que  cet  écoulement  a  ou  n'a 
pas  lieu,  les  vidangeurs  distinguent  la  mitte  en  humide  au  caukmu  et 
en  grasse  au  sèche. 

Cette  ophthalmie,  qui  se  renouvelle  ordinairement  plusieurs  fois, 
paraît  n'exercer  aucune  influence  consécutive  fâcheuse  sur  les  organes 
de  la  vue  ;  les  vidangeurs  ne  sont  pas  sujets  à  la  myopie,  à  l'ophtlial- 
mie  chronique  et  permanente ,  à  l'amaurose;  les  vieux  ouvriers  finis- 
sent même  par  devenir  insensibles  au  contact  des  vapeurs  ammonia- 
cales, et  leurs  yeux  ne  s'enflamment  que  dans  des  drconstances  ez- 
ceptionuclles. 

Sous  le  nom  de  plomb  on  désigne  des  accidents  beaucoup  plus 
gra\cs  que,  pondant  longtemps,  on  a  considérés  comme  le  résultat 
d'une  asphyxie,  maisqu*il  faut,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  diviser 
en  deux  ordres  de  phénomènes. 

Lorsque  le  méphitismc  est  produit  par  la  présence  de  l'azote  et  de 
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'acide  carbonique,  on  observe  les  phénomènes  que  nous  avons  déjà 
ïa  occasion  de  décrire.  Les  ouvriers  éprouvent  de  la  gêne  dans  la  res- 
uration  et  un  affaiblissement  progressif,  sans  ancune  lésion  des  fonc- 
ions nerveuses  ;  dès  qu'on  les  expose  à  Tair  libre  ils  reviennent  à  ta 
anté,  sans  se  ressentir  des  accidents  qu'ils  ont  éprouvés. 

Lorsqu'au  contraire  le  plomb  est  dû  à  la  présence  de  l'acide  sulfhy- 
Irique,  on  observe  un  véritable  empoisonnement,  dont  l'intensité  varie, 
nais  qui  est  principalement  caractérisé  par  une  douleur  excessive  à  l'es- 
tomac et  aux  articulations,  un  resserrement  au  gosier,  de  la  céphalalgie, 
tes  nausées,  des  défaillances,  des  cris  involontaires  et  parfois  modulés, 
la  délire,  des  convulsions  générales,  du  rire  sardonique. 

Parfois  la  mort  est  instantanée ,  et  les  ouvriers  tombent  comme 
Trappes  de  la  foudre  ;  d'autres  fois  les  accidents  ne  se  manifestent  que 
lorsque  déjà  depuis  plusieurs  heures  les  vidangeurs  ne  sont  plus  ex- 
posés au  mépbitisme. 

On  a  Yu  des  ouvriers  ne  tomber  qu'après  avoir  manifesté  une  loqua- 
cité extraordinaire,  tenu  des  propos  décousus,  s'être  livré  à  une  danse 
automatique,  avoir  couru  çà  et  là.  Les  accidents  peuvent  durer  depuis 
quelques  minutes  jusqu'à  plus  de  2U  heures.  Le  corps  est  froid,  les  yeux 
sont  fermés,  la  figure  livide,  les  lèvres  violettes,  la  pupille  dilatée  et 
immobile,  le  pouls  petit  et  fréquent  ;  les  battements  du  cœur  désordon- 
nés et  tumultueux  ;  une  écume  blanche  ou  sanglante  s'échappe  de  la 
bouche;  la  respiration  est  courte,  diflBcile,  convulsive;  les  muscles  sont 
dans  le  relâchement  ou  agités  par  des  contractions  spasmodiques  con- 
tinuelles; le  malade  fait  entendre  des  gémissements  ou  pousse  des  cris 
effrayants. 

En  général,  avant  que  la  mort  ait  lieu  ou  que  le  malade  reprenne 
connaissance,  il  se  manifeste  une  agitation  extrême. 

Mentionnons  encore  que  quelques  nosographes,  et  plus  récemment 
d'Arcet,  assurent  avoir  vu  des  soldats  contracter  la  dyssenterie  pour 
8*être  servi  trop  longtemps  du  même  fossé  comme  de  latrine. 

Toutes  choses  égalesd'ailleurs,  le  mépbitisme  des  fosses  d'aisances  est 
plus  fréquent  pendant  les  chaleurs  et  les  grandes  pluies  de  l'été  ;  il  est 
faTorisé  par  le  séjour  prolongé  des  matières,  la  rareté  des  vidanges,  la 
forme  carrée  de  la  fosse,  le  mauvais  état  de  ses  parois,  la  profondeur 
à  laquelle  elle  est  située,  l'humidité  du  sol,  le  mélange  avec  les  excré- 
ments, de  l'urine,  d'eau  de  vaisselle,  de  lessive,  de  savon,  de  débris  vé- 
géuux  et  animaux.  Le  plomb  prodoit  par  le  gaz  hydrosulfureux  est 
plus  fréquent  dans  les  grandes  villes,  dans  les  séminaires,  les  prisons, 
les  établissements  habités  par  des  hommes  adultes;  plus  fréquent  dans 
les  casernes  de  cavalerie  que  dans  celles  d'infanterie. 
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On  peut  recoanaîtrc  la  prédominance  de  Tazole  et  de  l'acide  ente- 
nique  en  plongeant  une  lumière  ou  un  brasier  dans  la  fosse,  car  k 
combustion  défient  immédlalemcnt  impossible  ;  la  présence  des  g» 
bj'drosulfureux  ne  se  traduit  par  aucun  signe  appréciable. 

Les  accidenls  se  produisent  parfois  au  moment  de  l'ouTertare  de 
la  fosse,  mais  souvent  ils  n*ont  lieu  que  lorsque  les  ouvriers  rom- 
pent la  croûte,  remuent  les  matières  solides  qui  occupent  le  fond  de  la 
fosse,  enlèvent  le  grattin  des  angles  ;  souvent,  comme  aoos  i'avioaadit, 
le  dégagement  s*opère  après  la  vidange ,  surtout  lorBi|iie  des  eanx 
vannes  rentrent  dans  la  fosse.  On  a  vu  des  ouvriers  asphyxiés  en  dé- 
molissant ou  en  réparant  une  foisse,  eo  transportant  fes  démiMmÊÊ, 
Balle  raconte  qu'un  inspecteur  fut  atteint  pour  s'être  approché  d^m 
asphyxié,  afin  de  s'assurer  s'il  avait  été  frappé  par  le  plomb. 

Les  meilleurs  moyens  d'éviter  le  méphitisme  sont  fournis  par  la 
struction  et  le  mode  de  vidange  des  fosses  d'aisances,  et 
cette  importante  question  d'hygiène  publique  en  nous  OGCopant  dei 
Uabùaiiom;  ici^  je  ne  dois  que  vous  indiquer  les  précavtioiis  qm  Tm 
doit  prendre  lorsqu'on  vide  une  fosse  dans  laquelle  on  est  fondait  k  le» 
douter  la  présence  de  gaz  délétères. 

On  choisira,  si  faire  se  peut,  un  temps  froid  et  sec  ;  on  oonira  II 
fosse  douze  heures  avant  de  commencer  l'opération;  on  y  driccndra 
une  chandelle  allumée  pour  constater  si  elle  continue  à  briier  à  UMm 
les  profondeurs.  Après  avoir  cassé  la  croûte,  on  remné  les  wMiètm 
avec  de  longues  perches  et  en  détournant  la  tète,  l'opération 
suspendue  pendant  quelques  heure&  On  a  conseillé  d'il 
la  fosse  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé,  d'établir  une 
en  bouchant  toutes  les  ouvertures  des  si^es  d'aisances,  k  Texoeption 
de  la  plus  élevée,  où  l'on  place  un  fourneau  rempli  de  charbon  aifaunéL 

On  a  proposé  encore  de  verser  dans  la  fosse  de  l'eau  de  chanx,  ds 
mnriaic  de  chaux  suroxygéoé  liquide,  du  chlorure  de  chanx,  de  pra- 
tiquer des  fumigations  de  chlore. 

MH.  Payen  et  Chevallier  ont  proposé  d'adjoindre  la  chanx  an  chlo- 
rure; on  a  préconisé  le  charbon  et  diverses  poudres  désinfectâmes  :  Il 
cendre  de  tourbe,  de  houille,  de  bois  ;  le  protosolfaie  de  fer,  Is 
protoxyde  de  fer  hydraté,  le  noir  animal ,  l'alun ,  le  sulfate  d*dn* 
mine,  etc.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  fait  des  sels  de  sine  un  ussgs 
qui  parait  devoir  répondre  à  toutes  les  données  du  problème. 

On  a  cherché  ï  introduire  parmi  les  vidangeurs  Tusage  de  difléraMS 
masques,  munis  d'un  long  tuyau  au  moyen  duquel  ils  peuvent  respira 
l'air  extérieur;  mais  ils  ne  se  prêtent  que  diflBcilement  à  ce  moyen, 
qu'on  devrait  leur  imposer  lorsqu'il  s'agit  d'une  fosse  très-snspedSi 
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t  ]onqa*ik  ¥ont  retmr  ceux  de  leurs  camarades  qm  «Mit  tombés 
iphyxîés. 

Dans  mm  les  cas,  ît  convient  que  les  ouviiers  qui  descendent  les 
reaiiers  dans  fai  Ibsse  soient  ceints  d'une  courroie  en  cuir ,  Si  la- 
«elle  on  fixe  une  cofde  tenue  par  des  hommes  placés  au  dehors  de 


Des  voiries. 

On  dionne  k  nom  de  voiries  aux  dépôts  pubUeson  particnKers  4*»- 
— difes,  de  matières  fëcales  et  de  cadavres  d'animaux,  d'oà  trois 
apèoes  de  voiries  : 

Voiries  d'immondices  ; 

¥olries  de  matières  fécales  ; 

foHics  d'animaux  morts. 

Innopienons  nous  occaperons  des  localités,  et  par  conséquent  dan 
iUeê,  nous  reviendrons  sar  cette  division  qui  présente  de  TimpoHance 
u  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  mais  nous  n'en  tiendrons  an-- 
mi  caoïpt»  id,  car  ies  émanations  qui  s'élèvent  de  chacune  de  ces 
airies  n«t  des  effets  identiques,  et  ne  donnent  naissance  qu'à  un  seul 
t  waÊme  méphitisme.  Cette  distinction  est  d'ailleurs  plus  fictive  cpie 
éékt^  car  la  plupart  des  voiries  reçoivent  simultanément  des  inwioQ- 
io»,  des  matières  fécales  et  des  cadavres  d'animaux,  ainsi  que  le  d^ 
aontreront  les  détails  dans  lesqueb  nous  dions  entrar  li  propos  de 
"teâen  dépôt  de  Montâtucon,  qu'on  peut  considérer  comme  le  type 
ieivoifie& 

L'ancienne  voirie  de  MontCMOon  réunissait  I  des  bassins  énormeSt 
fSBt  S2,800  mètres  de  soperficie,  et  à  12  arpents  de  terrvn  destinés 
recevoir  tontes  les  matières  fécales  fournies  par  fai  vidange  de  Paris 
t  s'élevant  de  230  à  2UU  mètres  cubes  par  jour,  des  clos  d'équarrissage 
tcevant  par  an  environ  i2,000  chevaux  et  25  li  S0,000  petits  ani- 
:,  teb  que  chiens,  chats,  elc  Vous  comprendrez  aisémont  les  éma^ 
;  qui  devaient  s'élever  d'un  pareil  cloaque,  et  qui,  malgré  la  posi  • 
Ion  élevée  de  la  voirie  (  36  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la  Seine)  ^ 
'étendaient  souvent  à  2,000,  /i,000  et  même  8,000  mètres. 

«  Quelque  forte  et  pénétrante  que  soit  l'odeur  des  matières  fécales 
pd  sort  des  bassins  de  la  voirie  de  Montfaucon,  disait  Parent-Duchâ- 
eiet,  elle  pourrait  paraître  peu  désagréable,  si  on  la  comparait  à  celle 
les  clos  d'équarrissage,  en  différentes  circonstances  de  l'année,  et  par 
iciilièrement  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  Qu'on  se  figure  ce  que 
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peut  produire  la  décoinposition  putride  de  monceaux  de  chairs  et  d'in- 
testins abandonnés,  pendant  des  semaines  ou  des  mois,  en  plein  air  et 
^  Tardeur  du  soleil,  à  la  putréfaction  spontanée;  qu*oo  y  ajoute,  par  h 
pensée,  la  nature  des  gaz  qui  peuvent  sortir  des  monceaux  de  carcasBfii 
qui  restent  garnies  de  beaucoup  de  parties  molles;  qtt*cn  y  joigne  les 
émanations  que  fournit  on  terrain  qui,  pendant  des  années,  a  été  im- 
bibé de  sang  et  de  liquides  animaux  ;  celles  qui  proviennent  de  ce  sang 
lui-même  qui  reste  sur  le  pavé ,  sans  pouvoir  s'écouler  ;  celles  enfin 
des  ruisseaux  de  boyauderies  et  des  séchoirs  du  voisinage  ;  que  Ton 
multiplie  autant  que  l'on  voudra  les  degrés  de  la  puanteur,  en  la  com- 
parant ^  celle  que  chacun  de  nous  a  été  à  même  de  sentir,  en  paannt 
auprès  des  cadavres  d'animaux  en  décomposition,  et  l'on  n*aura  qo'oae 
faible  idée  de  l'odeur  repoussante  qui  sort  de  ce  cloaque,  le  plus  infect 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  » 

Là  science  ne  possède  point  d'analyse  exacte  des  gas  qui  sont  pro- 
duits dans  les  voiries  ;  on  doit  admettre,  cependant,  que  rôdeur  infBCie 
que  ces  lieux  répandent  est  due  Si  de  l'anHUoniaque,  à  une  snbstancf 
animale  rendue  volatile  par  sa  combinaison  avec  cet  alcali,  k  de  rbjdnh 
gène  sulfuré,  etc. 

Parent-Dochâtelet  a  constaté  que  les  émanations  qui  proviennent  dm 
substances  animales  en  putréfaction  gagnent  toujours  les  ptrties  ki 
plus  élevées,  et  qu'elles  disparaissent  subitement  lorsqu'il  survient  me 
pluie  légère,  une  forte  rosée  ou  même  un  brouillard,  ce  qa*ii  explique, 
en  disant  que  l'eau  dissout  le  savon  ammoniacal,  lui  ôte  sa  volatiUté, 
le  sépare  de  l'air  et  détruit  ainsi  l'infection. 

Les  émanations  de  Montfaucon,  disséminées  par  les  vents,  s*étefi- 
daient  souvent  fort  loin,  mais  elles  étaient  portées  bien  plus  firèqoen- 
ment,  et  en  plus  grande  quantité,  sur  les  villages  de  Pantin  et  de  Ro- 
mainville  que  sur  les  points  voisins,  ce  qu'on  peut  attribner  à  la  cOle 
qui  domine  la  voirie  et  s'étend,  en  conservant  la  même  hantenr,  as 
nord  et  à  l'est 

Les  abattoirs,  les  boyauderies,  les  amphithéâtres  (Tanatomie,  ks 
cimetières,  donnent  lieu  à  des  émanations  de  même  nature,  d'une 
odeur  plus  ou  moins  infecte,  et  dont  il  nous  importerait  de  connaître 
exactement  la  composition  chimique^  mais  malheureusement  la  scienoe 
ne  nous  fournit,  à  cet  égard,  que  des  données  peu  précises. 

Fourcroy  admet  que  le  gaz  putride  est  mêlé  d'hydrogène  et  d'aaote 
tenant  du  soufre  et  du  phosphore  en  dissolution ,  mais  il  croit  qu'il 
contient  encore  une  autre  vapeur  délétère,  dont  la  nature  a  jusqu'à  pré- 
sent échappé  aux  physicien».  •  Pcul^tre,  dit-il,  est-ce  encore I  «n 
autre  ordre  de  corps,  à  un  être  |)lus  divisé,  plus  fugace  que  ne  le  sont 
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les  bases  des  floidcs  élastiques  connus,  qu'il  faut  rapporter  b  matière 
qui  constitue  h  aUve  de  ce  fluide  dangereux.  » 

Berxdius  dèdani  qa^il  ignore  complètement  la  composition  des  émt- 
oatioiis  fétides  qui  a^échappent  d'un  corps  animal  en  putréfaction. 

Warren  pense  que  les  cadavres  en  putréfaction  dégagent  de  Tadde 
carbonique,  de  Tacide  sulfbydrique  et  de  Thydit^ène  phoq[>horé.  La 
présence  de  l'ammoniaque  ne  saurait  être  contestée. 

IL  Pellieux  a  fidt,  sur  les  gaz  méphitiques  des  caveaux  mortuaires, 
quelques  recherches  intéressantes. 

Une  bougie  allumée,  descendue  à  i"*,  50,  dans  un  caveau  de  6  mètres 
de  profondeur,  et  ouvert  depuis  24  heures,  prit  une  teinte  rougeâtre 
et  s'éteignit  subitement  Un  oiseau,  descendu  au  fond  du  caveau,  fut 
aqrtiyxîé  en  quelques  secondes. 

De  Tair  ayant  été  recueilli  dans  le  caveau,  on  y  constata  la  présence 
d^une  quantité  considérable  d'acide  carbonique.  «  Dans  certains  ca- 
veaux, dit  M.  Pellieux,  l'adde  carbonique  existe,  pour  ainsi  dire,  seul 
oe  mélangé  k  l'air,  mais  dans  d'autres,  ouure  ce  gaz,  à  la  partie  snpé* 
rieure  de  la  couche  qu'il  occupe ,  nous  avons  pu  signaler  la  présence 
d'une  quantité  notable  de  carbonate  et  de  sulfhydrate  d'anunoniaque.  » 

Le  docteur  Reid  a  également  signalé  la  présence  de  l'acide  carboni- 
que qui,  dans  qudques  cimetières,  imprègne  la  terre  comme  celle-ci 
pourrait  être  imbibée  d'eau. 

Le  docteur  Playfdr  évalue  la  quantité  des  gaz  produits  annuellement 
par  la  décomposition  de  1,117  cadavres  par  acre  de  terre,  à  55,261 
pieds  cubes;  or,  comme  on  inhume  annuellement  52,000  cadavres 
dans  la  ville  de  Londres,  cela  élève  à  2,572,580  pieds  cubes,  la  totalité 
des  gaz  qui,  indépendamment  de  ce  qui  est  absorbé  par  le  sol,  passent 
dans  l'eau  inférieurement  ou  dans  l'atmosphère. 

Nous  venons  de  vous  exposer,  messieurs,  les  notions  que  la  science 
possède  sur  la  nature  des  émanations  putrides,  et  les  accidents  d'as- 
phyxie on  d'empoiscmnement  produits,  dans  certaines  circonstances 
sp^âales,  par  les  égouts  et  les  fosses  d'aisance;  il  nous  reste  à  étudier, 
au  point  de  vue  le  plus  général,  les  influences  exercées  sur  l'organisme, 
par  les  gaz  qui  sont  le  résultat  de  la  putréfaction  animale. 

Des  influence!  exercées  par  les  émanations  putrides. 

Il  est  peu  de  questions,  en  médecine,  qui  aient  été  et  qui  soient 
encore  aussi  controversées  que  celle  que  nous  avons  ï  traiter  en  ce 
moment 

Pour  cenx*ci  »  les  émanations  putrides  sont  com{détement  inoffen- 
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rives,  ri  même  elles  n'exercent  point  one  infloence  Civiirafaie  sur  h 
santé,  en  fortifiant  la  constitution,  en  guérissant  oerniiies  nudidies,  m 
•'opposant  au  développement  de  certaines  autata. 

Pour  ceuT-Ui,  les  émanations  putrides  se  pbceBt  an-  premier  mg 
des  causes  les  plus  .puissantes  des  maladies  les  |rius  grives  et  la  plu 
meurtrières. 

Entre  ces  opinions  contradictoires  soutenues  par  des  hommes  d'ne 
égale  autorité,  parviendrons^ous  ^  découvrir  la  vérité  T 

l^arren  et  Farent-Ducbâtelet  sont  les  printipaui  rq^réseotants  de 
la  doctrine  de  Tinnocuité  ;  résumons  les  arguments  sdr  lewiirtJs  ik  ae 
sont  appuyés. 

"Warren ,  pour  prouver  que  la  décomporition  des  dntiéres  aoboaiei 
n'engendre  pas  de  miasmes  morbifiques,  a  invoqué  l'exemple  des  bou- 
chers, des  savonniers,  des  cbauddiers,  des  tanneurs,  des  curroyeun, 
des  matelots  employés  à  la  pécbe  de  la  baleine,  des  foasoyémv,  qui  soat 
robustes,  d'une  excellente  sauté,  et  jouissent  même  du  privilège  d*é&e 
épargnés  par  les  épidémies,  ainri  qu'on  l'a  constaté  pour  h  fièvre  Ja«R 
^  Pbiladelpbie,  en  1 795,  et  à  Boston,  en  i798.  Banéroft  dit  qbe  maigri 
la  putréfaction  très-avancée  dans  laqueOe  se  trouve  la  graisw  dont  le 
servent  les  chandeliers  et  les  savonniers,  ceux-ci  jouissent  d'une  mnté 
excellente  et  ne  sont  sujets  ni  aux  fièvres ,  ni  aux  maladies  épidémi- 
ques.  Les  vaisseaux  baleiniers  sont  imprégnés  d'émanatioos  aninaks 
d'une  extrême  fétidité ,  et  ceptodant  leurs  équipages  jouissent  d'une 
meiDeure  santé  que  ceux  des  autres  bAtiments. 

Les  fossoyeurs  se  portent  bien,  et  jouissent  d'une  véritable  immunité 
à  l'égard  des  fièvres  malignes,  des  maladies  épfidémiqAes  et  contagieu- 
ses ,  au  dire  de  Clarke,  de  Rush ,  de  Lawrence.  A  Edimbourg,  oà  la 
rareté  des  cadavres  oblige  k  les  conserver,  dans  les  amphithéâtres  d'anl- 
tomie,  jusqu'au  degré  le  phis  avancé  de  h  putréfaction,  on  n*ol»ênre 
point  de  maladies  parmi  les  hommes  de  service  ni  tes  étudiani^ 

A  Conham ,  près  Bristol ,  exista  pendant  deux  ans  une  fabrique  de 
gras  de  cadavres ,  qui  répandit  les  miasmes  les  phis  insuppoftahles , 
sans  causer  jamais  aucun  accident 

Parent- Duchatelet  a  fait  valoir  la  bonne  santé  habituelle,  et  l'imnu- 
nité  aux  épidémies,  des  hommes  employés  aux  chantiers  d'équarrissage, 
aux  salles  de  dissection,  des  fossoyeurs,  des  égoutiers  et  des  vidangeurs, 
en  faisant  abstraction,  toutefois,  des  phénomènes  produits  accidentelle- 
ment par  le  méphitisme.  Parent-Duchâtelet  étaye  son  opinkm  du  té- 
moignage de  Desault ,  Boyer,  Dubois ,  MaijoKn ,  Breschet ,  Ribcs ,  de 
MM.  Serres ,  Duméril ,  Andral ,  Roux ,  etc. 

Au  Muséum  dliistoire  naturelle,  dans  un  local  très-mal  dîspaeé  pour 
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là  TentilâttoA,  [tetr  les  chaleurs  les  plus  intenses,  on  dittSl|de  de  gros 
taimaux,  tefe  que  lioDS ,  oUrs,  chameaux,  éléphants;  on  les  conserve 
pendant  qitidKiB  jours  ou  trois  semaines  jusqu'à  la  putréfaction  la  plus 
àf  ancée,  tè  Irkml  dure  toute  la  journée^  et  cependant,  dit  tt.  Ronssean, 
depuis  trente-six  ans  mes  collèges  et  moi  n*arons  jamâb  été  incom- 
modés. 

En  18ift,  aprts  la  bataille  dé  Pari$,  6,1)00  chevaux  dépouillés  restè- 
rent sur  le  sol  pendant  quinze  jours,  par  une  température  moyenne  de 
plus  de  i5®;  on  lés  accumula  sur  un  même  point  pour  les  briller,  et 
tocini  de  ceux  qui  furent  chargés  de  cette  opération  ne  ressentit  la 
inoindre  incommodité. 

Guersent  et  Labarraque  ont  montré  que  les  boyaudiers,  continuel- 
lement exposés  aut  émanations  les  plus  putrides  que  Tcm  puisse  ima- 
ghier,  jouissent  d'une  excellente  santé. 

H.  Orfila,  sans  nier  d'une  manière  alrâolue  les  effets  nuisibles  d'un 
imàs  dé  cadavres  eti  putk-éfaction,  des  fouiUes  pratiquées  dans  les  cime- 
fières,  des  descientes  dans  les  fosses  communes^  ne  considère  point  les 
éxbiunations  comme  pouvant  donner  lieu  à  des  accidents  graves;  tout 
iU  plus ,  dit-il ,  les  fossoyeurs  et  les  assistants  éprouvent-ils  de  légères 
faicommodités.  «  Iln*en  sera  autrement  que  dans  les  cas  où  les  person- 
nes, chargées  de  ce  travail,  seraient  affaiblies  par  des  maladies  antécé- 
dentes, ou  ineû  lorsque  la  décomposition  des  corps  étant  peu  avancée, 
et  Tabdomen  considérablement  tuméfié,  on  percerait  maladroitement 
edui-ci  et  Ton  s*obstinerait  à  respirer,  pendant  un  certain  temps ,  le 
pu  méphitique  qui  se  dégagerait  par  l'ouverture.  » 

A  répoque  où  les  amphithéâtres  particuliers  d'anatomie  de  TÉcoie  de 
Paris  étaient  obligés  de  s'approvisionner  directement,  Ant  Dnbois  allait 
idi-roéme  enléVer  pendant  la  nuit  des  cadavres  dans  les  cimetières;  il 
détournait  l'attention  des  gardiens  et  des  passants  au  moyen  de  filles 
plibfiques,  qu'il  chargeait  de  faire  du  scandale  dans  un  lieu  déterminé, 
et  il  en  profitait  pour  em^nler  dans  un  fiacre  quatre  ou  cinq  cadavres  à 
e5té  desquels  il  se  plaçait ,  sans  avoir  jamais  ressenti  la  moindre  in- 
commodité. M.  Paul  Dubois,  qui  nous  a  confirmé  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, ajoutait  que  des  pièces  anatomiques  en  macération  séjournaient 
Mmvent  pendant  des  semaines  entières  sous  le  lit  dans  lequel  couchait 
8DB  père. 

Aux  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  on  oppose  Pringle,  De  Las- 
aone,  Desgenettes,  Yaidy  qui  ont  vu  des  vomissements,  des  diarrhées, 
des  dyssenteries  se  produire  sous  l'influence  des  émanations  dégagées 
par  des  matières  fécales,  par  des  animanx  en  putréfaction.  M.  Cbomel 
«  vu  la  dysseiiterie  se  développer  en  quelques  heures  chez  plusieurs 
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élèves  qui  avaient  ouvert  le  corps  d'un  individu  aqrtiyzié  dans  une 
fosse  d'aisances.  Navier  rapporte  qu'en  avril  1773 ,  dans  l'église  de 
Saint-Saturnin,  à  Saulieu,  deux  bières  s^étant  ouvertes  pendant  une  in- 
humation, il  se  répandit  une  odeur  infecte  qui  obligea  les  assistants  i 
sortir  ;  sur  1 20  jeunes  gens  des  deux  sexes  qu'on  préparait  k  la  première 
communion,  IH  tombèrent  dangereusement  malades,  ainsi  que  le 
curé,  le  vicaire,  les  fossoyeurs  et  plus  de  70  autres  personnes.  Dix-boit 
malades  succombèrent  JML  Cbevaliier  a  éprouvé  des  accidents  asm 
graves  après  avoir  assisté  à  la  translation  des  victimes  de  juillet  1830, 
inhumées  sur  la  place  du  Louvre.  On  a  cité  des  exemples  de  fossoyeun 
frappés  instantanément  de  mort  ;  mais  il  faut  bien  dire  que  les  cas  de  ce 
genre  sont  exceptionnels;  qu'ils  doivent  être  rapportés  à  h  productioa 
accidentelle  de  gaz  délétères,  et  qu'ils  ne  prouvent  rien  quant  à  l'in- 
fluence des  émanations  putrides,  pas  plus  que  lem^diitismedeségooli 
et  des  fosses  d'aisances  ne  détruit  le  fait  de  la  bonne  santé  habitodle 
dont  jouissent  les  égoutiers  et  les  gadouards.  Il  paraît  démontré  qoeda» 
nue  des  premières  époques  de  la  décomposition  des  corps  il  se  dégage 
de  l'abdomen ,  et  de  cette  cavité  seulement,  un  gaz  délétère  dont  les 
eflfets  toxiques  ont  été  indiqués  par  Fourcroy  et  M.  Orfila,  ma»  ce  n'est 
là  encore  qu'une  circonstance  particulière ,  qui  ne  résout  pas  la  ques- 
tion générale  des  émanations  putrides. 

Pinel  plaçait  en  tête  des  causes  des  fièvres  adynanûqnes  le  séjour 
habituel  dans  les  salles  de  dissection  ou  dans  le  voisinage  des  voiries; 
mais  l'observation  plus  rigoureuse  des  auteurs  contemporains  n'a  pas 
justifiée  celte  assertion. 

Louis,  M.  Pravaz  et  avec  eux  un  nombre  assez  considérable  d'étu- 
diants en  médecine,  ont  été  souvent  incommodés  par  les  diasectioos, 
et  M.  Guérard  rapporte  l'observation  d'un  jeune  honmie  qui  ne  pouvait 
entrer  dans  un  amphithéâtre  sans  être  pris  de  lienterie. 

Pariset  a ,  comme  vous  le  savez ,  attribué  une  influence  pr^iondé- 
rante  à  la  putréfaction  des  [cada>Tes  sur  le  développement  de  la  peste; 
mais  il  faut  avouer  que  son  opinion  ne  soutient  guère  l'cxauMn  le 
moins  sérieux,  et  elle  a  été  combattue  par  MM.  Braver,  Howard  et  b 
plupart  des  écrivains  qui  ont  étudié  la  peste. 

Dans  l'avant-demier  concours  d'h^-giène,  en  1837,  MM.  Guérard  et 
Requin  ont  été  mis  en  demeure,  dans  leurs  thèses,  de  se  prononcer  snr 
la  question  de  l'influence  exercée  par  les  émanations  putrides  ;  mais 
après  avoir  rapporté  les  faits  et  les  opinions  contradictoires  prodoits  de 
part  et  d*autre,  ils  n'ont  pas  formulé  leur  sentiment  d'une  façon 
assez  nette  pour  que  nous  puissions  invoquer  leur  autorité.  Il  en  est 
de  même  de  M.  Tardieu ,  dans  la  thèse  duquel  vous  tionverez  sne 
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éDumération  très-complète,  sinon  très-sévèrement  choisie,  de  toos  les 
fûts  qni  ont  été  produits  poar  ou  contre  la  doctrine  de  Tinnocuité  des 
éaianations  putrides. 

«  L'influence  nuisible  des  émanations  putrides ,  dit  M.  Tardien  à  la 
page  35  de  sa  thèse,  est  démontrée  dtune  manière  évidente;  mais  cette 
influence  n*est  pas  constante ,  elle  dépend  de  circonstances  mai  con- 
nues, parmi  lesquelles  ou  doit  ranger,  en  première  ligne,  le  mode  de 
imtréfaction,  la  nature  des  émanations,  leur  degré  de  concentration,  et 
la  résistance  que  leur  oppose  l'organisme  en  raison  de  la  force  indivi- 
duelle on  de  l'habitude  acquise.  » 

Mais  quels  sont  ce  mode  de  putréfaction ,  cette  nature  des  émana- 
tions, ce  degré  de  concentration? 

Quelques  pages  plus  loin  (page  117),  M.  Tardieu  pose  en  fait  que  les 
émanations  qui  s'exhalent  des  voiries  de  matières  fécales ,  n'exercent 
aucune  action  fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes  non  plus  que  sur  la 
végétation,  et  il  ajoute  (page  144)  :  «  Quant  aux  effets  des  émanations 
provenant  des  voiries  d'animaux  morts  sur  la  santé  des  ouvriers  et  des 
populations  voisines,  on  peut  dire,  sans  hésiter,  que,  d'une  manière  gé- 
nérale, elles  ne  sont  pas  nuisibles.  » 

M.  Tardieu  va  même  beaucoup  plus  loin»  ainsi  que  vous  allez 
k  voir  : 

«  Un  fait  extrêmement  remarquable ,  dit-il  (page  119),  et  propre  à 
montrer  ce  que  l'on  doit  penser  <te  l'action  des  émanations  des  matières 
fécales,  nous  a  été  rapporté  par  M.  Ghevreul,  inspecteur  de  la  ville  de 
Bondy ,  homme  très-intelligent,  qui  l'a  observé  sur  lui-même.  Lorsqu'il 
est  Tenu  prendre  possession  de  l'emploi  qu'il  occupe  aujourd'hui,  sa 
santé  était  complètement  détruite.  Il  avait  rapporté  de  la  Sologne,  où 
fl  avait  conduit  d'importants  travaux,  des  fièvres  qui  avaient  miné  sa 
constitution ,  et  une  attaque  très-grave  de  choléra  avait  achevé  de  lui 
enlever  toutes  ses  forces.  Il  songeait  à  quitter  définitivement  son  ser- 
vice, depuis  longtemps  interrompu,  lorsqu'il  vint  à  Bondy.  Il  n'y  était 
pas  depuis  quinze  jours  que  sa  santé  se  remettait  Un  prompt  et  entier 
rétablissement,  qui  ne  s'est  jamais  démenti ,  lui  a  donné  la  conviction 
que  le  séjour  de  la  voirie,  loin  de  lui  avoir  nui,  lui  avait  été  extrême- 
ment salutaire.  Nous  sommes,  pour  notre  part^  très-disposé  à  admettre 
la  probabilité  du  fait,  » 

-  Si  maintenant,  messieurs,  on  envisage  sérieusement  la  question, 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  il  me  parait  possible  de  la  résu- 
mer de  la  manière  suivante  : 

1*  Lorsque  la  putréfaction  de  substances  animales  s'opère  dans  des 
atmosphères  closes,  il  se  produit  quelquefois  des  gaz  non  cespirabies 
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ou  délétères,  qui  donnent  lien,  soit  ^  une  a^yxie ,  soit  à  un  empoi- 
sonnement plus  ou  moins  graves. 

2"*  Dans  des  circonstances  exceptionnelles,  encore  mal  dètenniiiéei, 
les  corps  animaux,  en  yoie  de  putréfoction  k  Tair  libre,  dégagent  des 
gaz  délétères ,  probablement  iormés  par  de  Tadde  snlfhydrique  et  de 
rhydrogène  phosphore.  Ce  dégagement  s*opère  surtout  pendant  la  pra- 
mière  période  de  la  putréfaction  de  l'abdomen  des  animaux. 

3*"  Le  dégagement  de  ces  gaz  délétères  constitue  un  Téritabfe  méphi- 
tisme,  pouvant  produire  des  accidents  graves  ou  même  une  mort  in- 
suntanée,  comme  le  méphitisme  des  égouts  et  des  fosses  d'aisances; 
mais  comme  ce  dernier ,  ce  méphitisme  accidentel ,  n'impUqne  pas  la 
Mocuité  générale  et  absolue  des  émanations  putrides. 

k'^  En  présence  des  foyers  immenses  de  putréiaction  qui  répandent 
leurs  émanations  putrides  sur  des  populations  oonsÉdéraUes»  sans  aif* 
menter  la  noortalité ,  sans  y  produire  le  développement  pins  fréquent 
des  maladies  d'origine  miasmatique,  on  est  conduit  k  recoonallm  l'in- 
nocuité générale  des  émanations  putrides  provenant  de  la  déoonpoai- 
tion  des  matières  animales,  et  peut-être  doit-on  admettre  que  cea  éma- 
nations exercent,  au  contraire,  une  action  iavoraUe  et  prophylactîqMk 

&"*  On  cite  des  exemples  de  maladies  diverses  plus  on  UMiins  mani- 
festement produites  par  l'effet  des  émanations  putrides,  mais  le  nombie 
de  ces  exemples  est  relativement  extrêmement  peu  coneîdérdik;  il  ne 
renverse  point  la  règle  générale,  et  se  rattache  à  des  circonatancet  in* 
dividuellcs,  li  des  prédispositions  particulières. 

6*"  Ou  doit  reconnaître ,  avec  M.  Londe,  que  la  force  de  l'individn, 
son  bon  état  de  santé ,  l'exercice  du  corps ,  les  bons  alimenta  et  l'habi- 
tude d'être  impressi<mné  par  les  émanations  putrides,  diminuent  l'ap- 
titude ï  être  fâcheusement  affecté  par  elles,  tandis  que  lesciroooatances 
opposées  l'augmentent. 

De  U  désinfection. 

La  vemUatim  et  la  dcsimftctùm  sont  les  moyens  qne  l'nn  met  ea 
«mge  pour  prévenir  et  pour  neutraliser  les  émanations  animales  pu- 
trides; nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  quant  à 
la  %oniilation;  occupons-c^ous  des  dtsinfccumis. 

Far  un  étrange  abus  de  mouei  par  une  (àcheusc  contusion  de  cho- 
•BS ,  certains  hygiénistes  ^  dans  leurs  Uvres  cl  dans  kurs  leçons,  opt 
réuni,  sous  le  nom  do  </r  -  sinfcctants^  tous \es  moyens  qu'on  peut  mctne 
*~  «»»e  pour  se  ph'acssïsrxcr  de  Vlnûucucc  du  mèphitisnie  ;  ainsi  tel 
qui,  coouue         \e  snUimè  corrosii^  V  acide  arséaieui,  k  suUiie 
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d'ahmiQie,  le  milfite  ée  soude,  le  cblorore  de  zinc,  l'acide  pyroligneux, 
le  pyrolignite  de  fer,  empêchent  la  décomposition  putride  des  substances 
organiques;  ainâ  la  ventilation,  les  moyens  mécaniques ,  tels  que  1^ 
masques  ;  les  procédés  destinés  à  dissimuler  les  mauvaises  odeurs ,  et 
qui ,  au  lieu  de  purifier  l'air,  ne  font  que  le  rendre  encore  plus  vidé 
60  y  ÎBtfodaisant  des  vapeurs  étrangères  :  ainsi  les  fumigations  de  vi- 
naigre, de  camphre,  demies  essentielles,  la  combustion  du  sucre,  du 
bMJoni,  de  la  pouidre  à  canon.  M.  Guérard,  dans  une  leçon  de  con- 
csoTB,  fort  hnUante  d'ailleurs,  a  poussé  l'abus  jusqu'à  considérer 
comme  m  procédé  de  désinfection  la  stimulation  des  individus  au 
moffetk  de  l^aKmenlatlon,  des  boissons  alcooliques,  des  substances  aro- 
iMliqaes  et  tooiques,  destinées  à  favoriser  h  réaction  de  ^économie 
contre  l'agent  méphitique. 

Noos  ne  suivrons  pas  de  pareys  errements ,  et  nous  ne  donnerons 
le  aom  de  désmfectams,  qu'aux  substances  qui ,  par  une  action  chi-^ 
mu/ue,  détruisent  au  neutralisent  les  matières  étrangères  qui  vicient 
tmr atmosphérique t  et  exercent,  sur  l'organisme,  une  action  plus  ou 
moins  fâcheuse. 

Les  moyens  précédemment  nommés,  et  la  ventilation  en  particulier, 
peuvent,  sans  doute,  être  employés  avec  avantage,  pour  protéger 
rhomme  contre  les  dangers  dès  émanations  putrides ,  ou  contre  le 
désagrément  de  la  mauvaise  odeur  que  celles-ci  répandent,  mais  ils  ne 
soDt  que  des  adjuvants  de  la  désinfection. 

L'étude  que  nons  avons  faite  du  méphitisme  nous  a  montré,  que  la 
dêômipoeitioH  des  matières  animales  introduit  dans  l'air  atmosphé- 
rique des  âémente  nouveaux,  qui  peuvent  être  divisés  en  quatre  classes 
principales: 

1"*  Des  produits  ammoniacaux  ; 

2*  Des  acides  rigoureusement  constatés,  tels  que  Tacide  carbonique. 
Padde  suifurique;  et  des  acides  organiques,  dont  h  nature  est  encore 
peu  connue  ; 

3»  Des  substances  organiques  hydrogénées; 

W  Des  substances  organiques  oxygénées. 

C'est  donc  à  détruire  ou  à  neutraliser  ces  divers  principes,  étran- 
gers à  la  composition  chimique  normale  de  l'air  atmosphérique,  que 
dmt  tendre  la  désinfection. 

Pour  neutraliser  les  matières  ammoniacales ,  il  est  naturel  de  re- 
eonrir  à  des  acides,  et  ceux  qu'on  met  le  plus  communément  en  usage, 
sont  l'acide  azotique  et  l'acide  chlorhydrique.  L'alun  agit  aussi  très- 
eficacement,  et  on  l'emploie  pour  enlever  à  l'urine  son  odeur  putride. 

Pior  neuMliser  les  acides,  il  faut  évidommem  fûre  intervenir  des 
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alcalis,  et  l'on  s'adresse  à  l'ammoniaque,  à  la  chaux  five»  k  k  potiM« 
k  la  soude. 

Pour  décomposer  les  matières  organiques  hydrogénées  »  on  cm* 
ploie  le  chlore  et  les  hypochlorites  alcalins,  qui  s*empaient  de  l'hy- 
drogène. 

Enfin,  lorsqu'il  s'agit  de  désoxygéner  les  matières  organiqua,  oi 
obtient  souvent  de  bons  effets  des  acides  nilreux  et  sulfureux. 

Les  procédés  de  désinfection  sont  d'ailleurs  fort  simples;  oa  obdeit 
de  Tadde  nitrique  gazeux ,  en  versant  de  l'acide  sulfuriqoe  sur  du 
nitrate  de  potasse  ;  du  gaz  nitreux,  par  la  déoomporitîMi  de  Tadde 
nitrique,  au  moyen  de  la  tournure  de  cuivre,  on  par  la  oondnHlifli 
du  sel  de  nitre  sur  des  charbons  ardents  ;  de  l'adde  chlorbydriqae  pv 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sel  marin. 

Le  chlore  et  les  hypochlorites  alcalins  doivent  être  pUcét  an  rang 
des  meilleurs  désinfectants  ;  c'est  à  eux  qu'on  a  recours  pour  awtiiir 
les  salles  d'hôpitaux,  les  amphithéâtres  de  dissections  ;  pour  neatraiiier 
les  émanations  qui  s'exhalent  pendant  le  curage  des  égouls,  ks  edwr 
mations,  etc.  Divers  procédés  peuvent  être  mis  en  usage. 

On  place  sur  des  cendres  chaudes  un  vase,  une  terrine  oooteoaot 
un  mélange  intime  de  k  parties  de  sel  marin  et  d'une  partie  de  per- 
oxyde de  manganèse ,  sur  lequel  on  verse ,  de  temps  en  temps ,  deuz 
parties  d'adde  sulfurique,  étendu  d'un  poids  égal  d'eau. 

Lorsque  l'on  veut  éviter  le  dégagement  direct  et  intense  dn  cUore, 
qui  irrite  parfois  trop  énergiquement  les  voies  respiratoirea,  on  fiit 
usage  d'une  dissolution  concentrée  d'hypochlorite  de  chaux,  qn*Qi 
soumet  à  l'action  de  l'air,  dans  des  vases  ouverts;  on  pratique  des 
aspersions,  des  arrosements,  ou  bien,  enfin,  on  se  sert  de  cooipresses 
imbibées  de  la  dissolution,  et  suspendues  sur  des  cordes. 

M.  Siret,  pharmaden  à  Meaux,  a  proposé,  spédalemoit  povr  les 
fosses  d'aisances,  une  poudre  désinfectante,  composée  ainsi  qu'il  suit: 

Salfiite  de  chaux.  ....  150  parUow 

Sulfate  de  fer. 50 

Salfate  d*alamlne.   ...  50 

Charboo  de  boit. ....  50 

Goudron. 5 

Huile  empyreoinaUque  .  1 

Chaux  vive iO 

Voici  comment ,  suivant  M.  Fermond,  il  faut  interpréter  l'actioB  de 
ces  substances  : 

La  chnux  vive  fixe  l'acide  carbonique  ;  le  sulfate  de  fer  déoooi- 
pose  l'adde  sulfhydriquc  et  le  suif  hydrate  d'ammoniaque  ;  le  cbarim 
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absorbe  les  gaz  qni  n'ont  pas  été  décomposés  ;  quant  au  goudron  et 
^  rhnfle  empyreumatique ,  ils  ne  sont  là  que  pour  rendre  la  pondre 
plus  légère  et  la  faire  surnager,  de  manière  que  les  gaz  soient  forcés 
de  traverser  la  couche  qui  doit  ou  les  décomposer  ou  les  absorber. 

M.  Panlet  recommande  l'usage  d'un  liquide  désinfectant»  formé  par 
une  dissolution  de  sulfates  neutres  de  zinc  et  de  protoxyde  de  fer,  tenant 
en  suspension  des  résidus,  formés  surtout  de  bioxyded'étain.  Ce  liquide 
détroit  l'acide  sulfhydrique  d'une  fiiçon  très-rapide  et  très-complète. 

M.  Herpiu  assure  qu'an  moyen  d'un  mélange,  fidt  avec  12  parties 
de  plâtre  cuit  et  pulvérisé,  et  $  parties  et  demie  de  charbon,  on  désin- 
fecte immédiatement  les  matières  fécales,  et  on  les  solidifie  de  manière 
à  ks  convertir  en  un  engrais  très-actiL 

M.  Roene  a  préconisé  tout  récemment  un  nouveau  désinfectant, 
qui  consiste  en  une  solution  concentrée  de  chlorhydrate  de  chlorure 
ferrique ,  et  voici  comment  il  explique  son  action  chimique  : 

Les  matières  fécales  doivent  leur  odeur  et  leur  action  délétère  :  l""  k 
dn  phosphurc  d'hydrogène ,  du  sulfhydrate  et  du  carbonate  d'ammo- 
niaque ;  2^  à  des  produits  hydrogénés  et  volatils. 

Lorsque  le  chlorhydrate  de  chlorure  ferrique  est  mélangé  à  la  matière 
fécale,  il  se  forme  du  sulfate  de  fer,  par  suite  de  la  décomposition  d'une 
partie  du  chlorure  ferrique  par  l'acide  sulfhydrique  dn  sulfhydrate 
d'ammoniaque  ;  l'anmioniaque  de  ce  dernier  sel  se  combine  à  l'acide 
chlorhydrique  du  sel  ferrique,  et  forme  du  chlorhydrate  d'ammoniaque. 
L'acide  carbonique  du  carbonate  d'ammoniaque  se  d^age  en  rendant  le 
mélange  écumeux.  Quant  à  la  matière  organique  putréfiée,  elle  décom- 
pose le  chlorure  ferrique  en  chlorure  ferreux  et  en  chlore,  qui  forme 
de  l'acide  chlorhydrique  avec  l'hydrogène  de  la  matière  putride  ;  une 
partie  de  cet  acide  se  combine  avec  l'ammoniaque  des  sulfhydrate  et 
carbonate  de  cette  base,  tandis  que  l'autre  sert  à  préciptar  les  ma- 
tières muqueuses  et  aibnmineuses. 

Lorsqu'on  veut  désinfecter  des  meubles,  des  couvertures»  des  vête- 
ments, il  faut  les  soumettre  k  l'évapoitcion  d'hypochlorite  de  chaux 
sec ,  ou  à  des  lavages  avec  une  dissolution  de  cette  substance,  ou  une 
dissolution  aqueuse  de  chlore. 
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MM  ^Iblsf^ie. -- 1^  rinèrts. -- llti  nuiiiri. -- N  fkilanii. 
Du  méphUime  (suiie). 

Du  méphitisme  Tégétal. 

Noos  TOUS  avons  dit ,  messieurs ,  que  sous  le  nom  de  mrphitisme 
végétal,  nous  comprendrions  toutes  les  vicialions  que  peut  subir  Tair 
atmosphérique  sous  l'influence  de  la  putréfaction  des  diverses  substances 
végétales ,  et  nous  allons  entrer  dans  quelques  considérations  géoé- 
nles  préliminaires,  avant  d'aborder  l'étude  particulière  des  principaks 
sources  de  méphitisme  végétal,  c'e8t*i-dire  des  marais^  des  risihts» 
des  raussoirs,  dos  fècuUrm. 
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LooqiietJMMia  l'Siiatienoe  de  la  chsdeur  et  de  iïmiiUité  d^  mar 
tîères  Tég^cB ,  atiangées  oa  noo  de  matins  lumietol  t  AfOreot  ea 
patréfactioD ,  il  se  produit  des  émymtiws  dont  la  cfaimie  ja*a  t^  M- 
core  pu  nettement  déterminer  la  n^tture. 

Les  miasmes  produits  par  la  putréfoction  végétale  étant  plus  lourds 
que  Tair  atmosphérique,  a*t-on  dit,  doivent  se  déposer  avec  la  xoate.* 
Or,  Moscati  et  Rîgaud  de  l'Isle  ayant  recueilli  de  la  rosée  qu'ils  soup? 
çonnaient  contenir  des  miasmes,  ont  vu  qu'elle  se  putréfiait  rapidbi? 
ment,  en  répandant  une  odeur  sulfureuse  ou  cadavérique^  en  présentimt 
une  réaction  akaline  probablement  ammoniacale,  et  en  laissant  déposer 
des  flooNDs  de  matière  organique  de  oalure  axotée.  J^upuytnyï  « 
MM.  Thénard  et  Boussingault  ont  constaté  ia  présence  As  priA0pas 
organiques,  révélés  par  l'addition  d'adde  sulfurique  qui  fiiodAit  qm 
teinte  noire  très-foncée,  due  à  une  matière  charbonneuseL  ai  après 
avoir  remué  la  vase  d'im  marais,  on  recueille  l'air  qui  vient  crever  | 
h  surface  de  Tean,  sous  forme  de  bulles ,  on  trouve  qu'A  oontiHil 
14  à  15  pour  0/0  d'aiote,  de  l'hydrogène  proto-carboné,  àeVujiiê 
carbonique ,  de  l'hydrogène  sulfuré  et  quelquefois  dm  traces  itbf^ 
drogène  phosphore. 

Lorsque  la  mati^e  végétale  est  en  contact  avec  l'eau  de  mer,  il 
se  produit  une  notable  quantité  d'hydrogène  sulfuré,  due  à  l'action  des 
matières  végétales  sur  les  sulfates  de  Teau  de  mer,  et  Daniell  a  obtenu 
ce  gaz  en  fusant  un  mélange  artificiel  de  feuilles  et  d'eau  contenant 
du  sulfate  de  soude. 

Les  défrichements,  les  fouilles,  les  marais,  ks  eaux  stagnantes 
donnent  souvent  lieu  à  des  émanations  provenant  des  matières  végétales 
contenues  dans  l'intérieur  ou  répandues  à  la  surface  du  sol  ;  les  déboîr 
sements,  toutes  les  opérations  qui  abandonnent  sur  la  terre  de  la  mat 
tière  v^^étale  morte,  exposée  à  l'action  de  la  ohalenr  et  de  l'humidité» 
sont  une  cause  puissante  de  putréfaction  et  de  miasmes,  às^BX  les  efisis 
sur  l'organisme  se  tradiMseii^ ,  an  point  de  vue  le  plus  général ,  par  le 
développement  de  inaladies  mfermàîpaes  ou  à  funifiona» 

M.  Bous^gault  nous  apprend  que  les  fièvres  intermittentes  sévirent, 
dans  certaines  localités,  tant  que  les  racines  et  les  souches  des  arbres 
abattus  pour  le  déboisement  ne  furent  point  réduites  en  cendres;  à 
Panama ,  les  fièvres  intermittentes  étaient  inconnues  avant  le  défrkii** 
ment  ;  elles  furent  meurtrières  pendant  l'opération,  et  ^les  disparurent 
lorsque  celle-ci  fut  terminée.  Les  foniUes,  les  déblais  donnent  souvent 
lieu  à  des  maladies  entièrement  semblables  à  celles  qui  sont  d'origoe 
paludéenne.  Les  ouvriers  employés  à  jeter  les  fondations  d'un  édifice^ 
à  creuser  le  lit  d'un  canal  ou  d'un  égout,  la  tranchée  d'un  chemin 
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totioii  géologique  da  sol ,  sa  perméabilité,  son  indioaison*  Fétat  de  sa 
surface  oue  oa  boisée ,  de  sa  culture  ;  que  Tétat  de  la  ciTilisation,  de 
Tagricolture,  de  Findustrie;  que  les  conditions  de  température  atmo- 
sphérique exercent,  sur  la  formation  des  marais,  une  influence  consi* 
déraUe  qu*il  tous  est  facile  de  comprendre  ; 

2^  Le  nombre  des  fleuves ,  des  rivières,  des  torrents,  des  cours 
d'eau  qui  parcourent  le  sol,  sillonnent  le  flanc  des  montagnes,  débor- 
dent à  certaines  époques  de  .l'année  et  inondent  les  champs  voisins; 

3*  Le  flux  de  la  mer,  qui  inonde  les  terres  basses  du  rivage,  et  y 
laisse,  après  le  reflux,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d*eao; 

à*  Le  retrait  des  eaux  de  la  mer,  qui  abandonnent  certains  rivages 
en  y  laissant  des  flaques  d*eau  plus  ou  moins  étendues,  et  rabaissement 
des  eaux  de  certains  lacs  ou  étangs  ; 

5*  La  construction,  par  la  main  de  Thomme  et  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  Tindustrie,  de  marais  salants,  d*étangs,  de  lacs,  de  lagunes, 
de  canaux,  de  fossés,  etc. 

Il  est  facile  de  voir  que  toutes  ces  différentes  causes  peuvent  donner 
naissance  à  trois  sortes  d*eaux  stagnantes  : 

1°  A  des  marais  d*eau  douce  ; 

2^  A  des  marais  d*eau  salée,  naturels  {marais  salés),  ou  artificiels 
{marais  salants t  salins  ou  salines); 

3"*  A  des  marais  mixtes,  contenant  un  mélange  d*eau  douce  et  d'eau 
salée.  Nous  verrons  bientôt  combien  cette  division  est  importante. 

On  appelle  marais  mouillés,  ceux  que  l'eau  n'abandonne  jamais 
complètement,  et  marais  desséchés,  ceux  dont  le  fond  vaseux  est  mis 
à  nu  par  l'évaporation  spontanée,  ou  par  la  main  des  honunes. 

Flore  des  marais.  —  M.  Montfakon  a  étudié  avec  soin  les  plantes 
qui  croissent  au  sein  des  marais. 

La  soude,  la  salicorne,  le  crambé,  le  tamarix,  se  montrent  dans  les 
marais  salés. 

Les  eaux  douces  offrent  une  flore  très-riche  ;  ce  sont  d'abord  des 
joncs,  desscirpes,  des  roseaux,  des  ményanthes;  puis  des  plantes 
qui  exigent  moins  d'eau  :  des  ombeliifères ,  des  lysimachies,  des  sali- 
caircs,  des  laîches,  des  renoncules,  des  alismacées;  à  mesure  que  le 
dépOt  limoneux  s'accroît,  on  voit  paraître  des  arbustes  à  racines  sub- 
mergées ,  des  mjrica,  des  airelles,  des  ledum,  etc. 

Zoologie  des  marais.  —  Les  marais  donnent  asile  à  un  nombre  in- 
fini d'animaux  aquatiques ,  de  vers ,  de  mollusques ,  d'insectes ,  de 
batraciens,  et  surtout  d'infusoires  de  toutes  espèces,  et  particulière- 
ment de  celle  qui  porte  le  nom  de  menas  pulvisculus. 
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DistribàtioH  féograpkique  des  nuwais.  —  Sans  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  nous  entraîneraient  beaucoup  trop  loin,  et  que  vous  troofem 
réunis  dans  l'etcellente  thèse  de  M.  Motard  ,  je  ne  puis*  cependant, 
messieurs ,  me  dispenser  de  vous  indiquer ,  d'une  manière  sommaire , 
la  façon  dont  les  eaux  stagnantes  sont  distribuées  à  la  surface  du  globe, 
car  la  distribution  géographique  des  marais  est  certainement  rone 
des  questions  les  plus  importantes  de  lliygiène  générale  et  de  la  cli- 
matologie. 

En  Asie  «  on  trouve  d*énormes  lacs  salés  représentés  par  le  bc 
Hton,  à  Test  du  Yolga  ;  le  lac  Aral  ;  le  lac  d*Urmia  en  Perse*  près  de 
Tauris.  La  mer  Caspienne  est  entourée  d*une  quantité  considérable  de 
lacs  salins  ;  le  lac  Asphaltiquc  est  célèbre ,  dit  N.  Motard ,  par  la  dé- 
solation de  ses  bords.  Toute  la  Mésopotamie  chinoise  est  remplie  de 
lacs  et  de  marais  provenant  des  débordements  de  ses  fleuves.  En  Tar- 
tarie  «  les  rives  et  surtout  les  embouchures  de  tous  les  grands  fleures 
présentent  des  deltas  insalubres.  Le  Gange  est  entouré  des  marab  ki 
plus  infects  du  monde  ;  les  rives  du  golfe  Persique  sont  presque  inb- 
bitables  ;  le  Tanals  prolonge ,  vers  la  mer  de  Crimée  «  ces  Pahs- 
Méotidos  si  célèbres  dans  Tbistoire.  Toute  la  Grimée  n'est  qo*iiDe 
stop()e  aride  ou  marécageuse  ,  et  il  en  est  de  même  dé  la  Miagrélie. 

L'Afrique  est  parsemée  de  marais  entretenus  par  les  ploies  tropi- 
cales et  [lar  le  débimlemeni  des  fleuves;  le  Sénégal,  la  Cafrérie, 
TAbyssinie,  sont  couverts  de  marais  dont  nos  marins  ne  connaissent 
que  trop  la  fbnesto  influence.  Les  débordements  périodiques  da  Nil 
couvrent  TEgipte  deaux  stagnantes.  L'Algérie  présente  de  nombrem 
marais,  dont  la  funeste  influence  ne  se  fait  que  trop  sentir  sur  notre 
année ,  depuis  vingt  ans. 

En  Amérique,  les  eaux  stagnantes  occupent  une  étendue  immense. 
1x9  bonis  de  tous  K's  lac^  ,  les  rives  et  les  embouchures  de  tous  les 
ffeuves  présentent  des  atterrissoments  considérables  ;  la  saison  des  piiiies 
donne  naissance  ^  un  grand  nombre  de  marais. 

L*Europe  ,  malgré  sa  civilisation  avancée ,  malgré  sa  population  si 
rompacte ,  maign'*  son  agriculture  si  dévelop|iée ,  a  une  grande  partie 
de  sa  surface  couTcrte  par  des  eaux  stagnantes. 

Att  nord,  on  rt'ncnntre  dos  marais  considérables  et  nombreux  en 
tcosB^,  en  Iriande.  en  Norwége,  en  Russie.  Depuis  Saint-Pétersbourg 
jusqu'à  la  mer  >oire  et  mémo  jusqu'à  Astracan,  dit  M.  Motard,  on  ne 
Irovreque  des  plaines  marécaçonsos.  rt  les  routes  sont  souvent  pontées. 
A  l>(iQe«a«  lellinmre,  h  Pt^môranio.  x^t  lursemés  de  marais;  b  llol- 
tande  n'est  qu'on  lasto  marais:  au  contre,  la  Pologne  et  la  Hongrie 
soal  ÎBQiidm  d*c«n  sUgnantes.  L'ile  de  Waicbcmi,  les  boocbcs  de 
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PEscaut,  h  Snbse  elle-même,  prèseàwlà  d'énonUte plMftés'  Aiâréca- 
gètises.  An  midi,  nons  trouYons  les  marais  de  là  Sardâigne  ei  les  nlàrâts 
haK^eS,  dont  Tiytisconâaisste  la  fanèbre  réptatation.  Le  Tibire,  l'Arno, 
te  M,  par  leurs  atterrisséments  on  par  lei^  débordemeiiti,  donb'ént 
sans  cesse  ndssance  à  des  eaux  stagnantes;  Tienne,  Mantone,  sont  en- 
tonrées  de  marais  ;  tl  toscane  en  est  parsemée  ;  I^  pins  célébrés  des 
ihands  italiques,  lés  marais  Pohtins,  couvrent,  de  Gistema  I  fén^dtiniK, 
&2,000  nkètres  de  long  sur  18,000  de  lirgê. 

Enfin,  messiienrs,  la  France  est  bien  loin  d*étré  h  PabH  des  inlliâlèiibes 
marécageuses,  et,  ici,  il  est  indispensable  que  vous  possédiez  des  don- 
nées exactes  et  précises. 

Tous  savez  que  lUe  de  la  Camargue,  à  i'eibbotkthnre  du  RbBile,  est 
cotavertés  dé  pâturages  salés  et  de  marais  fnfects  ëHtii  une  étendue 
dé  60  lieues  càMes  sur  72  ;  vous  savez  qtie  la  Érésse ,  que  la  Oombés 
(département  dé  TAln),  sont  inondées  d'étangs  et  de  tùi)ràB  dans  ttà 
plateau  de  SO  lieues  de  long  ;  que  la  Brenne  (dépàrteihent  de  Tlndre) 
j^lrésente  plus  de  quatre  cents  étan^  couvrant  au  moins  ft,OÔO  h^tareS  ; 
tpé  h  SolojgAe  est  parsen^ée  Ae  nïhrafs  dans  une  étendue  dé  S50  Réûés 
oirréès,  itaadb,  je  veux  vobs  dbhnér  des  notîons  plus  positivés. 

Sur  la  Méditérantaée  on  rencontre  une  ceinture  dé  marééa'ges  daib 
les  environs  d'Aix,  d^Arles,  d*Aigues-Mortes,  de  Narbonne  et  des  boti- 
chl»  do  Rhône.  Sur  rocéah,  on  retrotnre  des  marais  sur  tout  le  littoral, 
depuis  lésLanii^  jus^uli  là  Somn^e,  Lnçon,  MaiHezais,  Brouage,  Roche- 
fort,  Saint-Jean-d*Angely,  Nantes,  Guérandé,  Goutances,  Carentan. 
Atr  cétttre,  fes  mak'ais  couvrent  les  bords  des  fleuves  :  de  la  Somme,  du 
Mbôné;  de  la  Durance,  de  l'Aube,  de  l'Allier,  db  la  Loire. 

Enfin',  l'on  à  câlbulé,  par  dépâhement,  lë  i^ombre  d'hectares  qu'oc- 
cà^ent  tes  eaux  stagnantes,  et  voici  iés  cMffi^  qui  ont  été  produits  : 


........  na^o 

Boudies-dQ-Rhôiie.   •  .  59,700 

Charente-Inférieure.  •  .  iM,800 

Gironile. S7,QiS0 

Lolic-In(%rieiire. ....  20,900 

Aio 19,500 

Landes. 19,00() 

Gard. 18,000 

Cher 19,700 

Aisne.    .  .  •  • 13,500 


AtMie  et  HorMIian.  .  .  .  13,000 

Mancfae. 12,800 

Corse. .  .  • 12,500 

Somme 8,000 

Oise  et  Deux-SèTTCS. .  .  7,000 

Hérault  et  Basses-Alpes.  0,500 

fsëre  et  Marne. .....  5,500 

Maine  et  Loiré.    ....  5,000 

Indre. 4,000 

Loiret  et  Galrados. .  .  .  3,500 


Nous  savons  ce  que  c'est  qu'un  nîarals;  ikbus  connaissons  la  distri- 
bution géographique  des  eaux  stagnantes;  il  nous  faut  maintenant  rc- 
cberclier  queb  sont  les  modes  et  les  conditions  de  production  des 
miasniMS  paludéens. 
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Tons  les  marais  ne  prodaisent  pas  également  des  miasmes  ;  les  marau 
mouillés  n'en  fouinissent  qa*ea  petite  quantité,  et  seolemeot  pendant 
la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée  ;  les  marais  desséchés,  ceux  dont  le 
fond  vaseux  est  mis  à  nn»  sont  au  contraire  une  source  incessaole 
d'émanations  malfaisantes;  les  marais  salés  sont  pluspcmicîeiix,  tonto 
choses  égales  d'ailleurs»  que  les  marais  d*eaa  douce  ;  et  Too  dpçdk 
marais  malfaisants  ceux  qui  renferment  des  sels«  du  suUate  de  soode 
provenant  d*eaa  de  mer,  d*eaux  minérales,  de  terrains  ancieonement 
occupés  par  k  mer;  ceux  qui  doivent  leur  origine  à  d'andens  gol- 
fes, etc. 

En  est-il  de  même  des  marais  salants  7  Ici,  nous  sommes  obligé  d'en- 
trer dans  quelques  détails. 

En  i8â5,les  opinions  étaient  fort  partagéesquantàrinfluenceexercée 
par  les  salines  ;  les  uns,  considéraient  celles-ci  comme  nne  came  inéri- 
table  et  puissante  d'insalubrité,  tandis  que  les  autres,  y  voyaient  on 
moyen  d'assainissement  pour  les  pays  marécageux.  Afin  de  faire  cesser 
cette  incertitude,  le  gouvernement  crut  devoir  consulter  l'Académie 
de  médecine  pour  savoir  si,  dans  l'intérêt  de  la  santé  publique,  il  con- 
venait de  favoriser  rétablissement  de  nouvelles  salines,  on  si,  au  con- 
traire, il  fallait  entraver  la  création  de  ces  établissements  et  les  claner 
parmi  les  industries  insalubres. 

L'Académie  nomnu  une  coounission  qui  choisit  M.  Mélier  pour  son 
rapporteur,  et  c'est  au  remarquable  travail  de  ce  médecin  que  noos 
empruntons  les  détails  qui  vont  suivre. 

Qu'est-ce  qu'un  marais  salant  bien  construà  et  bien  expUnté? 
«  C'est,  dit  M.  Mélier,  une  surface  disposée  avec  plus  on  moins  d'art 
et  de  soin,  dressée  et  nivelée,  et  où  tout  est  calculé  pour  arriver  à  un 
but  déterminé  :  l'évaporation  de  l'eau  de  la  mer.  Qu'était-il  avant  d'être 
tel,  avant  d'être  marais  salant  ?  C'était  un  marais  proprement  dit,  c'est- 
à-dire  une  plage  plus  ou  moins  basse ,  inégale  et  vaseuse,  saillante  en 
certains  endroits,  excavée  dans  d'autres  et  présentant,  0  et  Bi,  des  fla- 
ques et  des  trous  où  se  décomposaient,  dans  un  liquide  ordinairement 
saumitre,  une  foule  de  substances  végétales  et  animales.  Or,  l'industrie 
transforme  en  quelque  sorte  le  sol,  cflace  les  inégalités,  comble  les 
trous,  écarte  les  eaux  pluviales  qui  croupissaient,  et  fait  arriver  à  lenr 
place  de  l'eau  salée  qu'elle  renouvelle  sans  cesse.  ■ 

Évidemment,  messieurs,  la  salubrité  ne  peut  que  gagner  à  de  pareils 
changements,  et  une  élude  attentive  a  démontré  à  M.  Mélier  que,  dans 
les  pays  nurécageux,  la  santé  publique  est  d'autant  meilleure,  que  la 
mortalité  est  d'autant  plus  faible,  que  les  salines  y  sont  plus  nonabreoses 
etplos  exploitées;  tandis  que  les  fièvres  abond(mt,  que  la  popolatioo 
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s*affiaiblit  d*aaUnt  plus  que  les  salines  devienuent  moins  nombreuses 
et  moins  exploitées. 

Si  maintenant  on  pénètre  dans  Tintérieur  des  établissonents  des- 
tinés à  la  production  du  sel ,  on  arrive  à  des  résultats  non  moins  re- 
marquables. 

£n  étudiant  les  effets  des  marais  salins  sur  les  douaniers  qui  y  séjour- 
nent continuellement,  on  constate  que  les  maladies  varient  de  fré- 
quence suivant  la  position  des  postes,  et,  à  cet  égard,  Al.  Mêlier  divise 
ceux-ci  en  trois  classes  :  les  postes  salins,  placés  an  centre  des  opéra* 
fions,  au  point  le  plus  rapproché  du  sel  et  des  eaux  mères  ;  les  fièvres 
y  sont  rares  ou  nulles.  Les  postes  paludéens,  placés  à  une  distance  plus 
ou  moins  considérable  des  premiers,  au  voisinage  des  marais  qui  cou- 
vrent le  pays;  les  fièvres  y  sont  fréquentes.  Les  postes  mixtes ,  placés 
au  voisinage  des  lieux  où  les  eaux  douces  se  mêlent  aux  eaux  salées  ; 
ils  sont  les  plus  pernicieux  de  tous,  et  les  fièvres  y  atteignent  leur  maxi- 
mum de  fréquence  et  d'intensité. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Mêlier  qu'un  marais  salant ,  bien 
établi  et  bien  exploité,  loin  d'être  par  lui-même  une  cause  d'insalu- 
brité est,  au  contraire,  un  moyen  d'assainir  les  pays  marécageux.  Com- 
ment, d'ailleurs,  cette  industrie  pourrait-elle  être  insalubre?  L'eau 
salée  est  tout  ce  qu'elle  emploie  et  elle  se  borne  à  la  faire  évaporer.  On 
concevrait  tout  au  plus  que  l'humidité  qui  doit  résulter  de  l'évapora- 
tion  pût  avoir  quelques  inconvénients,  mais  elle  est  sans  cesse  ^- 
portée  par  les  vents  et  dissipée  par  le  soleil.  Quant  aux  eaux  stagnailtes, 
à  leurs  mélanges,  aux  décompositions  qui  s'ensuivent,  on  peut  toujours 
éviter  ces  causes  d'insalubrité.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  dans  les 
pays  où  les  salines  sont  alimentées  par  des  sources  ou  des  puits,  où 
l'on  c^tient  le  sel  sans  marais,  et  où ,  par  conséquent,  Télément  salin 
existe  seul,  il  n'y  a  pas  de  fièvres  ;  la  santé  des  ouvriers  y  est  excelleate 
et  la  longévité  remarquable. 

£n  est-il  de  même  pour  un  marais  salant  mal  construit,  mal  exploité 
ou  abandonné  ?  U  s'en  faut  de  beaucoup.  Lorsque  les  eaux  mères  ne 
s'écoulent  pas  facilement  et  incessamment,  lorsqu'elles  restent  stagnantes 
et  croupies  sur  le  sol,  lorsqu'elles  se  mélangent  à  des  eaux  douces,  les 
marais  deviennent  au  contraire  des  causes  puissantes  d'insalubrité.  On 
appelle  marais  gâts,  c'est-à-dire  marais  perdus,  gâtés,  les  salines  aban- 
données, et  M.  Mêlier  montre  qu'elles  exercent  la  plus  funeste  influence 
smr  la  salubrité  publique,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  à  Brouage, 
où  les  marais  gâts  occupent  une  surface  de  8,000  hectares. 

C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  poser  la  question  de  l'influence 
exercée  par  les  marais  salants,  et  alors  il  devient  évident  que  les  au- 
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teors  qui  ont  attribué  aux  marais  salants  une  infloeRce  peniicieiitt 
ont  eu  es  vue  des  salines  mal  construites,  mal  exploitées  oo  ibaadbp* 
Bées,  tandis  qne,  dans  d'antres  cas,  et  le  pins  sonyent*  ils  ont  attribué 
à  la  saline  les  effets  appartenant  à  la  localité  elle-ménie«  et  aaz  mwais 
dont  rétablissement  industriel  était  environné. 

Les  marais  mixtes  sont  les  plus  pernicieux  de  toos^.  Giorginî  rap- 
porte que,  josqu'en  i7&i,  Fétat  de  Massa  fut  dédmé  par  les  mîaHDei 
que  produisait  Tean  de  la  mer  mélangée,  par  les  marées,  avec  l'en 
doace  d*nne  plaine  marécageuse  formée  par  l'Amo  et  le  SercUo;  k 
cette  époque  on  construisit  une  écluse  de  séparation  entre  les  eaux,  et 
immédiatement  les  Gèvres  disparurent  et  la  population  augmenta;  et 
1768  et  1769  Téduse  donne  accès  à  Teau  salée,  les  fièrres  reparaisBcat 
jusqu'au  moment  où  Féclnse  est  réparée;  en  1784  un  firit 
s'est  reproduit  Deux  écluses  furent  construites  en  1818  II 
en  1820  à  Tonfalo ,  et  elles  eurent  une  influence  tout 
quablc  sur  l'état  sanitaire  et  le  chiffre  de  la  population.  Ce  n'est  qui 
Taîde  d'écluses  semblables  qu'on  est  panrenu  à  asBainir,  en  pHtie, 
les  marais  gâts  de  Brouage  et  de  Marennes. 

L'influence  du  mélange  des  eaux ,  dit  Motard ,  est  une  quertioa 
que  la  science  pourrait  sans  doute  édaircir,  mais  elle  ne  s'en  est  fos 
encore  occupée.  Des  matières  fermentescibles,  soit  mêlées  k  la  vase,  soit 
dissoutes  dans  les  eaux,  existent  sans  doute  dans  les  divers  marais;  etia 
WÊÊKÊt  du  liquide,  sa  densité,  sa  température,  son  degré  de  sataratioa, 
puiiiut  retarder  l'activité  de  la  fermentation  putride.  Mais  si 
ditiotts  changent  par  l'adjonction  d'un  autre  liquide  ;  si  cehri-d 
tient  des  principes  qui  aient  la  propriété,  si  commune  parmi  les  anb- 
Mnces  animales,  d'en  faire  entrer  d'autres  en  fermentation,  alors  le 
mélange  àt  ces  deux  liquides  détermine  une  fermentation  soudaine  et 
rapide.  Il  est  probable  que  le  mélange,  non-seulement  des  eavx  douces 
et  salées,  mais  encore  celui  des  eaux  de  deut  #langs  dillérenls,  peuvent 
donner,  dans  quelques  cas,  naissance  k  des  phénomènes  de  nrfnie  na- 
ture. 

Il  faut  aussi  tenir  compte,  ici,  des  expériences  que  nous  avons  déjk  Uïi 
connaître  ;  leau  de  la  mer,  placée  dans  certaines  conditions  de  mélange, 
de  dilution,  de  température,  mise  en  ciwtact  avec  des  substances  orga- 
niques, doit  subir  une  décomposition  qui  donne  lieu  li  de  Thydrogèie 
inlfuré,  et  c'est  ainsi  sans  doute  qu'il  faut  expliquer  les  effets  perni- 
cieux du  mélange  des  eaux  salées  et  des  eaux  douces. 

M.  Mélier  est  même  porté  à  admettre  que  toutes  les  eaux  st^nanles 
contiennent  des  sulfates  en  diverses  proportions,  et  que  la  fréquence  rt 
la  gravité  des  maladies  paludéennes  sont  en  raison  directe  de  11  quantité 
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de  ces  solfates.  Dans  cette  hypothèse,  le  miasme  génêratear  de  la 
Serre  serait  le  produit  composé  de  la  réaction  de  divers  éléments  les 
nos  sur  les  autres  et  spécialement  de  l'ean,  de  la  matière  organique  et 
dn  sulfate,  réaction  favorisée  par  certaines  conditions  de  température. 
Le  maximum  d'effet  serait  produit  par  le  mélange  des  eaux  de  la  mer 
et  des  eaux  douces,  comme  dans  les  marais  gâts  et  les  terrains  ancien- 
nement occupés  par  la  mer  ;  le  minimum  d*effet  appartiendrait  aux 
eaux  dépourvues  de  sulfate,  et  les  degrés  intermédiaires  correspon- 
draient à  des  eaux  plus  ou  moins  sulfatées. 

M.  Boudin  pense  que  c'est  dans  la  flore  marécageuse  qu'il  faut 
chercher  la  cause  du  développement  et  des  propriétés  délétères  des 
miasmes  paludéens,  mais  cette  opinion  n'est  pas  encore  sufiBsamment 
justifiée. 

Les  agents  atmosphériques  exercent  une  influence  considérable  sur 
Il  production  des  miasmes  paludéens,  laquelle  n*a  point  lieu  pendant 
le  froid  et  la  sécheresse,  tandis  qu'elle  est  d'autant  plos  rapide  et  plus 
intense  que  !a  chaleur  humide  est  plus  considérable.  Les  maladies  pa- 
ludéennes sont  rares  dans  les  pays  froids,  à  Saint-Pétersbourg  qui  est 
entouré  de  marais;  dans  les  pays  chauds  elles  deviennent  moins  fré- 
quentes pendant  la  saison  froide,  et  elles  sévissent  surtout  pendant 
thwemage,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  où  l'humidité  est  la  plus 
considérable  et  la  température  la  plus  élevée. 

«  Les  maladies  pahidéennes,dit  M.  Boudin,  diminuent  de  fréquence 
en  raison  directe  de  l'élévation,  de  la  latitude,  mais  en  se  conformant 
moins  à  la  direction  des  parallèles  qu'à  celle  des  lignes  isothermes. 
Cest  ainsi  que  peu  communes  à  Saint-Pétersbourg,  qui  pourtant 
est  entouré  de  marais  et  situé  par  le  59°  de  latitude  N. ,  elles  expi- 
rent en  Asie  vers  le  57*,  tandis  qu'elles  dépassent  en  Suède  le  63"*,  et 
•Reîgnent  même,  un  peu  plus  à  l'ouest,  les  fies  Schetland.  Il  résulte 
de  là  que  la  limite  boréale  des  fièvres  intermittentes  est ,  en  quelque 
sorte,  respectée  par  la  ligne  isotherme  déterminée  par  une  tempé- 
rature annuefle  de  +  5*  centigr.  avec  une  moyenne  de  0**  en  hiver  et 
de-f  10"*  en  été,  ligne  qui  s'abaisse,  dans  l'Asie  centrale  et  dans  l'Amé- 
rique du  P9ord,  au-dessous  de  50**  de  latitude  boréale,  tandis  qu'entre 
ces  deux  continents,  et  dans  l'océan  Atlantique,  elle  remonte  jusque 
vers  le  67°  de  la  même  latitude.  » 

Mode  de  propagation  des  miasmes  paludéens,  —  L'air  atmosphé- 
rique étant  le  véhicule  des  miasmes  paludéens,  vous  devez  entrevoir, 
à  prioriy  que  la  propagation  de  ceux-ci  doit  varier  avec  les  vicissitudes 
diurnes  et  accidentelles  de  l'atmosphère.  Pendant  le  jour,  lorsque  le 
temps  est  serein,  les  miasmes  sont  entraînés  rapidement  vers  les  cou- 

46« 


244  DES  MODIFICATEURS  PHYSÏQUK. 

ches  supérieures  de  Tatmosphère ,  et  leur  action  est  presque  nulle  ; 
Ycrs  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil,  pendant  la  nuit,  les  miasmes 
sont  rapprochés  de  la  terre,  retombent  a\ec  la  rosée,  et  c'est  alors 
qu'ils  atteignent  leur  summum  d'activité.  Daniell  rapporte  qu'une 
seule  nuit  passée,  au  mois  d'août,  dans  certaines  localités  des  Apennins, 
donne  la  mort  aux  étrangers.  On  n'a  que  trop  souvent  constaté  l'in- 
fluence pernicieuse  de  la  nuit  sur  des  soldats  obligés  de  bivouaquer, 
ou  placés  en  faction,  dans  le  voisinage  de  marais. 

La  sphère  d'activité  des  miasmes  a  une  étendue  qu'il  est  di£Bcile 
d'apprécier  rigoureusement,  et  qui  varie,  d'ailleurs,  suivant  que  l'air 
est  calme  ou  agité. 

Montfalcon  évalue  à  ^  ou  500  mètres,  la  hauteur  à  laqudle  les 
miasmes  peuvent  s'élever,  et  à  2  ou  300  mètres,  leur  propagation  ho- 
rizontale ;  mais  ces  évaluations  sont  loin  d*ôtre  exactes.  L'influence  des 
marais  l'ontins  ne  se  fait  plus  sentir  à  Sezze ,  élevé  de  306  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  mais  à  la  Vera-Cruz,  la  limite  de  la 
fièvre  jaune  est  à  928  mètres  ;  d'un  autre  côté,  il  sufiit  souvent,  à  Rome, 
de  monter  deux  étages  pour  se  soustraire  à  la  fièvre.  A  la  Jamaïque, 
où  les  maisons  n'ont  que  deux  étages,  on  trouve  que  sur  3  cas  de 
fièvre,  2  ap|xirtiennent  ^  l'étage  inférieur  et  1  seul  au  supérieur. 

La  pro(>agation  horizontale  varie  dans  des  limites  plus  étendues 
encore,  et  suivant  dos  circonstances  souvent  fort  difficiles  à  apprécier. 
L'influotico  des  miasmes  peut  se  faire  sentir  à  3,000  mètres,  à  une 
ou  deux  Houes,  ot  los  vents  iH^u\ent  lelendre  à  des  distances énor- 
nu^;  on  assure  quo  Ton  obsene  sur  la  côte  orientale  de  l'Angleterre, 
des  fiè>  ros  produiti^  par  los  miasnK's  qui  se  dégagent  des  marab  de  la 
Hollande. 

Les  miasmes  suivent  la  directioD  des  vents,  et  il  en  résulte  que 
chaque  kKalitê  a  son  \  ont  favorable,  et  son  vent  amtraire.  Marenncs, 
sauvant  >L  >lôiior,  on  ost  un  exemple  remarquable.  Quand  le  vent 
anuflle  o^t«  m>rd-os4,  ou  nord,  c*cst-à-dirv  de  façi>n  i  éloigner  de  la 
iiUle  Ws  eflluvos  dos  nurais  i:^t<,  >iiuôs  tout  à  fait  à  l'ouest,  les  ficiTes 
^  «Mit  rarvs  ;  wufflo^t-il  au  ivntrairv  ouest,  sud -ouest  on  sud,  c*est- 
^-^jkv  dans  une  diroctkm  telle .  que  p»sant  d*aburd  par-desus  les 
mn»  fte«  il  on  00^01-*  k>^  ofllu^ON  yur  Maronnes,  00  est  certain 
dTv  vw  «river  les  tfiè^  nn<  A  Saint-  Apiant,  situé  i  Toppcsite  de  Ma- 
éf  Tatttre  côté  di^  marab  £:àt5«  les  ciM$es  se  passent  en  sens 
à  fMt  iu^KTNT.  c>st  lo  leni  a\>i  i;ui  ^  a(>f^4rte  les  fiè%n?s. 
la  «hfUcW«  !*«  cvr>j«îajLbV  ^n  apçviî^-uop,  amHe  parfois  b  pro- 
pilPiiHi  iks  ■ùa>«k^  :  u»e  uzats^c,  ua  ikIuu  d'arbiv,  une  cofline. 
Ott  a  v«  Il  pivptj»*..  *•  >'iîrCior  husi;^iixct  à  uee  limite  très-netie. 
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sans  qu'il  soit  possible  d'en  reconnaître  la  cause.  M.  Worms  rapporte 
qoe  la  felonque  de  guerre  la  Fortune,  placée  à  Tembouchure  de  la 
Seybouse,  en  vue  de  Bône,  fut  obligée  de  renouveler,  trois  fois  dans 
l'année,  son  équipage,  décimé  par  la  fièvre  ;  tandis  que  le  brick  de 
guerre  de  la  station,  mouillé  tout  au  plus  à  quatre  ou  cinq  portées  de 
fusil  en  arrière,  jouissait  de  la  santé  la  plus  parfaite.  Était-ce  là  encore 
une  influence  des  vents? 

C'est  par  les  surfaces  pulmonaire  et  cutané ,  que  les  miasmes  pa- 
ludéens pénétrent  dans  l'économie;  on  considère  l'usage  des  eaux 
marécageuses  comme  pouvant  devenir  aussi  une  cauîse  de  fièvre,  mais 
cette  opinion  est  loin  d'être  prouvée ,  et  nous  avons  vu  souvent  Tin- 
gestion  d'eaux  stagnantes  demeurer  sans  aucun  effet. 

Incubation  des  miasmes  paludéens.  —  M.  Nepple  prétend  que  les 
miasmes  agissent  de  suite  ou  pas  du  tout  ;  l'incubation  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  à  plus  forte  raison  pendant  un  temps  plus  long,  est, 
suivant  lui ,  tout  à  fait  hypothétique.  Cette  opinion  est  certainement 
trop  absolue,  et  l'on  doit  admettre  que  l'action  des  miasmes  varie 
suivant  la  quantité  et  la  qualité  du  poison,  suivant  les  conditions  indi- 
viduelles relatives  à  la  constitution,  à  l'état  de  santé,  à  l'acclimatement 
On  a  cité  des  exemples  de  fièvre  survenue  sur  des  hommes  sains, 
habitant  un  pays  salubre,  et  ayant  quitté  les  contrées  marécageuses 
depuis  six ,  huit  mois,  ou  même  davantage.  D'un  auure  côté,  Taction 
des  miasmes  peut  être  presque  instantanée.  Il  a  suflS  pour  contracter 
la  fièvre,  de  traverser  rapidement  les  marais  Pontins,  de  s'endormir 
près  d'un  marais,  de  s'appuyer  sur  le  garde-fou  d'un  pont  placé  au- 
dessus  d'une  eau  stagnante,  de  passer  la  nuit  dans  une  localité  perni- 
cieuse. 

Baumes  assure  que  la  durée  de  l'incubation  ne  dépasse  point 
15  jours,  et  que  la  maladie  se  déclare  surtout  aux  5*,  7',  12'  et  14* 
jours. 

Un  fait  aujourd'hui  bien  démontré  ,  c'est  que  les  individus  qui  ont 
contracté  des  fièvres  pernicieuses  dans  une  certame  localité,  sont  sou- 
Tent  repris  d'accès  10,  15  ou  même  20  ans  après  l'avoir  quittée, 
et  au  milieu  d'une  contrée  parfaitement  salubre.  J'ai  observé  récem- 
ment plusieurs  faits  de  ce  genre  fort  remarquables,  et  des  chirur- 
giens de  marine  m'ont  assuré  qu'ils  étaient  loin  d'être  rares. 

Effets  des  miasmes  paludéens,  —  Je  n'ai  pas  l'intention,  messieurs, 
de  vous  tracer  ici  la  monographie  des  maladies  paludéennes,  mais  je 
dois  vous  faire  connaître  les  détails  qui  se  rattachent  pins  spécialement 
à  l'objet  de  ce  cours,  et  qui  constituent  l'une  des  plus  importantes 
parties  de  l'hygiène  publique. 
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Une  question  préalable  se  présente  :  les  miasmes  paludéens  eier- 
cent-ils  sur  l'organisme  une  action  pathogéoique  appréciahie? 

Beaucoup  d'auteurs  se  prononcent  pour  la  négative  :  ils  recooMôi- 
sent  que  Ton  obserre  souvent,  dans  le  voisinage  des  maraît«  des 
pyreiies ,  des  phénomènes  morbides  principalement  caractâîsés  par 
leur  marche  intermittente ,  mais  ils  ajoutent  qu'il  faut  les  attribuer 
non  à  des  émanations  marécageuses,  mais,  suivant  ceux-ci,  à  une 
influence  atmosphérique,  que  les  uns  placent  dans  le  froid  humide 
(Broussais,  Réveillé-Panse,  etc.)  ;  les  auUres,  dans  la  chaleur  ou  dans 
les  variations  de  tempéruture  (Faure);  suivant  ceux-là,  à  ime  infliMMe 
astronomique,  c'est-à-dire  à  la  succession  da  jour  et  de  la  nuit 
(Audouard).  M.  Edwards  a  produit  des  accès  de  fièvre  intemùttents 
chez  des  animaux  qu'il  avait  exposés  à  l'action  du  iiroid  humide. 
M.  Brachet  a  contracté  une  fièvre  quotidienne,  en  prenant,  pendant 
sept  jours  de  suite,  un  bain  froid  à  minuit 

Ces  opinions  ont-elles  besoin  d'une  réfutation  sérieuse  7  Le  froid  sec 
ou  humide»  h  chaleur,  les  variations  de  température  prodoisent-îli 
des  fièvres  intermittentes  dans  les  contrées,  dans  les  localités  oè  M 
n'existe  point  de  marais?  Vous  avez  déjà  répondu  par  la  négative,  et 
vous  avez  tranché  la  question. 

Pour  nier  l'action  des  miasmes  paludéens,  on  s'est  appuyé  encore 
sur  im  autre  ordre  d'idées.  L'intermittence,  a-t-on  dit,  ne  snppose 
pas,  nécessairement,  une  cause  spécifique  résidant  dans  un  efihm 
marécageux,  car  elle  se  montre,  loin  de  toute  eau  stagnante,  dans  une 
fouie  de  maladies,  telles  que  névroses,  névralgies,  flux,  hémorrha- 
gies,  etc.  ;  elle  est  produite  par  la  présence  d'une  sonde  dans  Turèthre, 
ou  d'entozoaires  dans  le  tube  digestif  ;  par  une  impression  morak, 
par  ime  opération  chiriu^cale;  elle  accompagne  certaines  phkgnu- 
sies,  etc. 

Cette  objection,  messieurs,  n'a  pas  plus  de  valeur  que  la  précé- 
dente. Quel  est  le  clinicien  ou  le  nosographe,  qid  confondra  l'inter- 
mittence dont  il  s'agit  ici,  avec  l'intermittence  miasmatique  dont  la 
spécificité  se  dévoile  par  l'intumescence  de  la  rate,  du  foie  ;  par  b 
cachexie  paludéenne,  par  l'action  du  quinquina^  etc.,  etc. 

Enfin,  la  chimie  n'a-t-elle  pas  confirmé,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  inductions  de  l'observation  clinique,  en  démontrant  que  sous  l'in- 
fluence des  marais  l'air  atmosphérique  subit  ime  viciation  qui  peut 
même  ôtrc  artificiellement  produite. 

En  voilà  assez  pour  réfuter  des  doctrines  qui  ne  comptent  plus 
guère  de  défenseurs,  l'action  patliogénique  des  miasmes  paludéens  pou- 
vant être  considérée  comme  généralement  admise  aujourd'hui. 
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Vous  wreif  measieQrs,  que  Taction  pathogéniqne  des  miasmes  pala- 
déens  se  traduit  principalement  par  le  déveiof^ment  de  fièyres  inter« 
mîttenlesy  sîm|dcs  ou  pernicieuses,  affectant  différents  types,  et  se 
présentant  sous  forme  de  pyrexies  rémittentes,  pseodo-continnes  et 
mtoie  oontinnes. 

£xiste-t-ii  une  relation  entre  le  type  et  le  miasme  7  On  peut  ad- 
mettre que  l'apyreiie  est  d'autant  plus  courte  ,  que  Tintoiication  est 
plus  mteose;  et  oft  foit,  en  effet,  le  type  Tarier  suivant  la  latitude,  les 
saisons  et  les  localités.  Les  ûèrres  tierces  prédominent  dans  le  nord^ 
les  quotidiennes  dans  le  midi.  A  Paris,  sur  118  fièfres ,  on  ctiptt 
60  tierces,  66  quotidiennes  et  12  quartes  ;  à  Bône ,  sur  2338  Aèvres, 
M.  Maillot  a  trouvé  1598  quotidiennes,  730  tierces  et  26  quartes.  A 
mesure  qn'on  s'avance  vers  les  tropiques,  on  voit  apparaître  les  fièvres 
rémittentes  et  pseudo-continues.  MM.  Boudin,  Maillot,  Laveran,  éta- 
UÎBsenC  qn*en  Afrique,  les  fièvres  tierces  et  quartes  se  montrent  en 
hiver,  tandis  qœ  les  quotidiennes,  les  rémittentes  et  les  psendo-con-^ 
timies  apparaissent  en  été.  Ces  derniers  types  prédominent,  également, 
dans  les  kxalités  où  les  miasmes  paludéens  acquièrent  une  très-grande 
ÎBteDsité  :  sur  le  littoral  de  l'Italie  méridionale,  dans  les  marais  Pon- 
tios  ;  dans  la  Bresse,  sur  372  fièvres,  M.  Nepple  a  compté  108  quoti« 
diennes,  115  tierces  et  59  quartes. 

Aiu  pyrexies  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut  ajouter  la  dyssen- 
teriet  le  scorbut,  les  hydropisies,  les  engorgements  viscéraux,  les 
hémorrhagies,  les  ulcères,  etc.  M.  Catteloup  établit,  toutefois,  entre 
k  fièvi-e  intermittente  et  la  dyssenterie,  les  différences  suivantes  :  La 
fièvre,  dit-il,  peut  être  le  prodoit  d'une  seule  cause  :  le  poison  mias- 
matique ;  tandis  que  la  dyssenterie  en  admet  un  grand  nombre,  dont 
le  concours  est  nécessaire  à  son  développement,  et  p«rmi  lesquelles 
nom  placerons  rbumidité  et  l'instabilité  atmosphérique.  Au  moyen 
d*iio  régime  bien  entendu,  on  peut  se  préserver  de  la  dyssenterie  ;  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  les  fièvres,  et  si  l'organisme  peut  rester 
pkis  ou  moins  longtemps,  en  quelque  sorte,  imperméable  aux  miannes, 
on  bien ,  s'il  les  absorbe ,  les  neutraliser  sans  aucon  trouble  sensible , 
il  n'en  subit  pas  moins,  à  la  longue,  une  intoxication  lente  et  à 
petites  doses,  qui  finit  par  se  traduire  par  les  caractères  de  la  cachexie 
paludéenne. 

En  résumé,  ajoute  M.  Catteloup,  on  ne  s'acclimate  pas  contre  l'im" 
paludation,  tandis  qu'on  peut  se  soustraire  aux  causes  de  la  dyssenterie. 

Ghervin,  MM.  Audouard,  Boudin,  Aubert  Roche,  se  sont  efforcés 
de  démontrer  que  la  fièvre  jaune,  la  peste  et  le  choléra  sont  des  ma^» 
bdies  lymnhémiques  ou  paludiques.  M.  Boudin,  en  particulier,  pense 
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côté,  le  nombre  des  naissances  a  été  inférieur  de  l//i  ou  même  de  1/3 
à  celui  des  morts,  et  il  en  est  de  même,  suivant  Montfalcon,  dans  la 
Sologne,  la  Brenne  et  la  Bresse,  dont  la  population  ne  tarderait  pas 
^  disparaître  sans  Timmigration. 

La  population  est  chétive,  rabougrie;  pendant  longtemps  le  canton 
ne  put  fournir  le  contingent  fixé  par  la  loi ,  et ,  dans  certaines  com- 
munes, il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  homme  qui  fût  propre  au  service. 
Enfin,  CD  a  vu  la  classe  appelée  ne  plus  être  représentée  par  un  seul 
homme;  M.  Leterme  assure  que,  plusieurs  fois,  toute  la  population  a 
disparu  avant  vingt  ans. 

M.  Villermé,  qui  a  étudié  avec  soin  Tinfluence  des  marais  sur  la  vie  * 
a  montré  que ,  dans  les  pays  marécageux,  le  maximum  de  la  mortalité 
correspond  aux  mois  de  Tannée  où  le  dessèchement  est  le  plus  com- 
plet ;  que  tous  les  âges  ressentent  Tinfluence  pernicieuse ,  mais  que 
celle-ci  pèse  surtout  sur  les  enfants  âgés  de  1  à  6  ans  ;  elle  est  moins 
à  craindre  depuis  10  ans  jusqu'à  25  ;  elle  devient  plus  sensible  de  35  à 
55 ,  et ,  de  tons  les  âges ,  c'est  la  vieillesse  qui  paraît  résister  le  mieux 
à  l'action  des  miasmes. 

Ces  proportions  ont  été  justifiées  par  des  observations  faites  en  An- 
gleterre ,  et  ces  dernières  prouvent ,  en  outre ,  que  les  influences 
marécageuses  s'exercent  sur  toutes  les  époques  de  la  vie. 

Ainsi ,  en  comparant  la  mortalité  de  l'île  marécageuse  d'Ely  à  celle 
de  l'Angleterre,  on  trouve  : 

AQE.  SLT.  ANOLETERBE. 

4e  0  à  1  an  25  p.  0/0  20  p.  0/0 

0  k  2  ans  S3  25 

Dans  l'île ,  la  moitié  de  la  population  n'existe  plus  à  15  ans  ;  en  An- 
gleterre ,  elle  existe  encore  à  25  ;  là ,  les  2/3  ont  cessé  de  vivre  à  /iO 
ans  ;  ici,  à  50  ans  seulement.  Dans  l'île,  les  Z/U  sont  moissonnés  vers 
55  ans  ;  en  Angleterre,  après  60.  Enfin ,  sur  10,000  habitants,  /i56  , 
seulement ,  atteignent  leiur  80'  année  à  Ely ,  tandis  qu'on  en  compte 
713  en  Angleterre. 

En  Suisse,  suivant  Fodéré,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  de  26 
ans  dans  les  contrées  marécageuses,  et  de  k^  sur  les  montagnes;  elle 
serait,  suivant  Montfalcon  ,  de  22  et  même  de  19  ans  dans  quelques 
parties  de  la  Bresse. 

Non-seulement  la  mortalité  est  augmentée ,  mais  la  fécondité  est 
diminuée,  car  M.  Motard  ayant  comparé,  sous  ce  rapport,  dix  dé- 
partements marécageux  à  dix  déparlements  non-marécageux,  a  trouvé  : 
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POUB  LES  PBBMIUi.       POUB  US  SKOMiL 


Moyenne  des  naissances. .  •  .  • 

Moyenne  des  décès 

Accroissement  de  la  population. 


IsurSS.» 
1        57^ 
ilWJ 


tswSS.,2S 
f/18t 


Nous  venons  de  vous  présenter  le  tableau  succinct  des  effets  emroéi 
par  les  miasmes  marécageux  sur  la  population ,  le  développement  de 
certaines  affections  connues  sous  le  nom  de  maladies  lymnhémîqoei» 
marécageuses,  paludéennes,  paludiques  et  la  mortalité.  Il  nom  rcHe, 
pour  terminer  cette  question ,  à  discuter  Vantaçonisme  patkolo§ifm 
qui  a  soulevé,  dans  ces  derniers  temps,  de  si  vives  discuaaons  el  4ei 
controverses  fort  animées. 


De  l'antagonisme  pathologique. 

Well  avait  assuré  que  la  phthisie  pulmonaire  est  rare  Ui  où  les  fièfRt 
intermittentes  sont  fréquentes,  et  vice  vend;  M.  Boudin  a  soatCBii  d 
développé  cette  assertion  ;  il  a  voulu  la  transformer  es  loi  ions  le  MB 
de  loi  d*aitfa^0iiûifi^  pathologiqme ,  et  il  Ta  formulée  dans  les  ternes 
suivants  : 

l""  La  phthisie  pulmonaire,  tontes  choses  égales  d'ailleurs,  est  ptas 
rare  parmi  les  habitants  des  localités  marécageuses  ; 

2°  Les  localités ,  dans  lesquelles  se  montre  la  phthisie ,  sont  remar- 
quables parla  rareté  des  fièvres  intermittentes  endémiques; 

S""  Par  suite  de  la  suppression  des  marais  ou  de  leur  conversion  en 
étangs,  on  a  vu  Tendémicité  des  fièvres  intermittentes  être  remplacée 
par  la  phthisie  pulmonaire,  dans  certaines  localités.oû  cette  maladie 
était  inconnue  précédemment. 

Vous  comprenez  que  de  semblables  assertions  ne  pouvaient  être 
acceptées  qu'autant  qu'elles  eussent  été  appuyées  par  des  faits  nom- 
breux; aussi,  de  toutes  parts,  s*est-on  empressé  de  recueillir  dn 
statistiques,  et  M.  Boudin  a-t-il  mis  un  zèle  et  une  énergie  fort 
louables  ài  les  réunir.  Il  faut  que  vous  connaissiez  les  principrax  argu- 
ments qui  ont  été  mis  en  avant,  de  part  et  d*autre,  au  sujet  d'une  ques- 
tion qui  occupe  une  place  importante  en  hygiène  publique. 

A  Madras,  où  dominent  les  fièvres  de  marais,  on  n*a  compté,  en 
1841 ,  que  \tx  décès  par  phthisie  sur  17,420  malades  admis  dans  les 
hôpitaux  militaires. 

Aux  Indes,  les  hôpiuux  ont  reçu  il  phthisiques  contre  &,07S  ié- 
vreux. 

A  Bône ,  M.  Moreau  n'a  compté  que  i  2  phtbisîqties  sur  6,2ft5 
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malades  ;  &L  Laveran  a  rencontré  7  phlhi^ques  contre  790  fiévreux. 
Sur  A0,000  malades  de  l'Algérie,  Cas.  Broussais  n'a  trouvé  que  62 
phtbisîqnes. 

En  1838»  âi  rhôpital  de  Fatras,  on  n'a  observé  que  deux  hémo- 
ptyâes  contre  1243  fiétreux. 

A  Venise ,  sur  13  à  1&,000  malades  admis ,  chaque  année ,  à  l'bô- 
pilai,  il  se  trouve  7  ou  8  phtbisiques  ;  le  reste  est  presque  entière- 
ment composé  de  fiévreux  et  de  rhumatisants. 

La  phthisie  est  rare  à  Rome ,  à  Pise ,  ài  Parme ,  à  Plaisance  qu'en- 
vironnent des  marais;  dans  le  delta  du  Rhin,  en  Hollande^  où  les 
fièvres  intermittentes  abondent. 

MM.  Nepple  et  Pacoud  assurent  que  la  phthisie  pulmonaire  attaque 
rarement  l'habitant  des  marais  de  la  Bresse;  MM.  Trîbe,  Brunache, 
Grozant,  ont  constaté  qu'il  eu  est  de  même  sur  le  littoral  qui  s'éten4 
depuis  Martigues  jusqu'à  Mèze,  dans  les  plaines  de  la  Camargue,  dans 
le  département  de  la  Nièvre. 

Coumie  contre-épreuve  on  a  cité  les  faits  suivants  : 

La  phthisie  est  très-commune  à  Constantinc ,  à  Bruxelles ,  à  Na- 
ples,  à  Gènes,  à  Nice,  où  il  n'existe  pas  de  fièvres  intermittentes 
endémiques. 

A  St-Pétersbourg,  Thielmann  a  compté  125  cas  de  phthisie  contre 
&  cas  de  fièvre  intermittente  importée, 

A  Strasbourg,  où  la  phthisie  est  très-commune ,  les  fièvres  inter- 
mittentes ne  sont  pas  endémiques,  mais  importées  (Hahn). 

Wilson  a  établi  le  rapport  qui  existe  entre  les  fièvres  et  la  phthisie, 
par  les  chiifres  suivants  : 

8UB  i,ooa 

Amérique  dnSad |  p^^^.^.^ 3^2 

Indes  occidentales  et  Amérique  (  Fièvres. 209,8 

dn  Nord. )  Pbtliisie.    ft.S 

Fièvres 80,0 

Phthisie. 5,1 


Méditerranée  et  Péninsole.  •  •  •  i 


A  Brest,  il  n'existe  pas  de  fièvres,  et  la  proportion  de  la  phthisie 
est  de  1  sur  4  ;  à  Toulon ,  les  fièvres  sont  fréquentes  :  la  proportion 
de  la  phthisie  est  de  1  sur  23  ;  à  Rochefort ,  les  fièvres  sont  endémi- 
ques et  très-communes  :  le  rapport  de  la  phthisie  est  de  1  sur  35. 

Près  de  Rutland ,  un  marais  ayant  été  converti  en  étang,  les  fièvres 
mtermittentes  furent  remplacées  par  la  phthisie  ;\  au  bout  de  quelque 
temps ,  l'étang  redevient  marais  et  les  fièvres  reparaissent  (Green). 

En  Soisse ,  près  de  Zurich ,  des  marais  ayant  été  desséchés ,  les 
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fièTres  cndémiqaes  disparurent,  et  furent  remplacées  par  one  maladie 
inconnue  jusqu'alors  :  la  phthisîe  pulmonaire. 

Hyères  était  environné  de  marais  lorsque  sa  réputation  antiphthi- 
sique  s*est  établie  ;  les  marais  ont  été  desséchés  en  1820 ,  et ,  aujour- 
d'hui, on  compte,  à  Hyères,  1  phtbisique  sur  10  malades  (Barth). 

M.  Boudin  va  encore  plus  loin.  Il  assure  que  l'influence  de  Tantago- 
nîsme  est  telle,  qu'elle  se  traduit  par  une  immmiité  relative  en  vertu  de 
laquelle  plus  un  individu  est  prédisposé  à  contracter  les  maladies  palu- 
déennes, plus  il  est  réfractaire  à  la  phthisie,  et  réciproquement  Ainsi 
les  femmes,  qui  sont  plus  souvent  affectées  de  tubercules  que  les 
hommes,  résistent  davantage  aux  miasmes  paludéens. 

Les  statistiques,  relatives  à  la  mortalité  de  l'armée  dans  les  posses- 
sions anglaises,  démontrent  que  les  races  blanche  et  nègre  présentent, 
à  cet  égard,  une  différence  très-remarquable.  Dans  les  troupes  Uan- 
ehes,  la  proportion  moyenne,  sur  1,000,  de  la  mortalité  par  les  fèvra 
(  intef-mittetues  ),  est  de  36,9  ;  dans  les  troupes  nègres,  die  est  de  &,6  ; 
mais,  dans  les  premières ,  la  proportion  de  la  mortalité,  par  maladies 
de  poitrine,  est  de  1 0,^,  tandis  qu'elle  s'élève  à  16,5  pour  les  secondes 
Un  autre  Ubieau  fournit  2^,7  et  1,1  pour  les  fièvres,  /k,9  et  10,5 
pour  les  maladies  de  poitrine. 

La  doctrine  de  l'antagonisme  a  été  combattue  par  MM.  Lévy, 
Forget,  Genest,  Gintrac  et  plusieurs  autres  observateurs,  ma»  le 
dernier,  seul,  a  présenté  des  objections  sérieuses  et  des  sUtistiqoes 
satisfaisantes. 

M.  Gintrac  a  compté ,  à  Bordeaux ,  153  phthisies  contre  1201  fiè- 
vres intermittentes;  la  rive  droite  de  la  Gironde  a  ioumi  105  fièivres  et 
70  phihisies.  La  rive  gauche,  379  fièvres  et  27  phthisies.  Bordeaux  et 
ses  environs,  387  fièvres  et  100  phthisies.  Les  cooununes  du  Médoc, 
les  plus  fécondes  en  fièvres,  sont  celles  qui  ont  fourni  le  phis  de 
phthisiques. 

M.  Gintrac  conclut  qu'il  y  a  entre  la  fièvre  intermittente  et  la 
phthisie  puUnonaire  non  antagonisme,  mais,  au  contraire,  parallé- 
lisme. 

Si  l'on  cherche,  maintenant,  k  se  former  une  opinion,  on  est  frappé, 
tout  d'abord ,  de  ceci  :  c'est  que ,  contre  les  nombreux  laits  et  les 
nombreuses  observations  qui  militent  en  faveur  de  l'antagonisme,  il  ne 
s'élève,  en  réalité,  que  la  seule  statistique  de  M.  Gintrac,  et  cette  sta- 
tistique est  peu  considérable.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  on  pèse  rigou- 
reusement les  statistiques  fournies  par  le  camp  opposé ,  ou  s'aperçoit 
que  presque  toutes  appartiennent  à  des  médecins  militaires  et  qu'elles 
oot  été  recueillies  sur  dos  hommes  choisis ,  épurés  et  inceasaumicat 
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mobUes;  les  soldats  quittent  le  service  avant  Tâge  où  se  manifeste  la 
phtbîsie  ;  aussitôt  que  cette  maladie  est  déclarée,  on  les  réiorme  ou  on 
leur  accorde  on  congé,  et  cette  circonstance  est  capitale  ;  car,  à  Paris, 
on  compte  i  phthisique  sur  3,^  des  décès  dans  les  hôpitaux  civils,  et 
seulement  1  sur  12,5  des  décès  dans  les  hôpitaux  militaires.  On  n*a 
point  tenu  courte  de  la  durée  du  séjour  à  Thôpital ,  et  il  est  évident 
qa*avec  un  nombre  donné  de  lits,  la  population  des  phtbisiques  ne  se 
renouvelle  pas  de  la  même  manière  que  celle  des  fiévreux,  La  plupart 
des  phtbisiques,  d'ailleurs,  entrent  tôt  ou  lard  à  l'hôpital;  tandis 
que  beaucoup  de  fiévreux  se  font  ti*aiter  à  domicile;  les  statistiques, 
basées  sur  la  mortalité,  n'ont,  en  réalité,  aucune  valeur;  car,  à 
nombre  égal  de  malades,  les  fiévreux ,  qui  meurent ,  n'atteignent  pas, 
à  beaucoup  près,  le  chiffre  des  phtbisiques  qui  succombent. 

n  me  semble  donc,  ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  le  CompencHum , 
que  la  question  n'est  pas  encore  jugée,  et  qu'elle  ne  le  sera  que  quand 
des  statistiques  nombreuses  auront  été  recueillies  sur  la  population  in- 
digène et  civile  des  contrées  marécageuses ,  en  égalisant  autant  que 
possible  la  durée  du  séjour,  dans  l'hôpital,  des  malades  appartenant  à 
Pune  et  à  l'autre  des  cat^ories,  et  mieux  encore,  en  étudiant  la  ques- 
tion en  dehors  des  hôpitaux. 

Ce  n'est  pas  tout ,  messieurs  ;  les  partisans  de  l'antagonisme  ont 
voulu  établir  que  celui-ci  existe,  non-seulement  entre  les  fièvres  inter- 
mittentes et  la  phthisie  pulmonaire ,  mais  encore  entre  celles-là  et  la 
fièvre  typhoïde. 

Aux  Antilles,  à  la  Guiane,  à  la  Martinique,  où  les  maladies  palu- 
déennes font  un  si  grand  nombre  de  victimes,  la  fièvre  typhoïde  est 
presque  inconnue. 

A  Alger,  M.  Bounafont  n'a  compté  que  U  fièvres  typhoïdes  contre 
163  fièvres  intermittentes. 

A  Constantine ,  les  maladies  paludéennes  sont  très-rares ,  les  fièvres 
typhoïdes  très-communes. 

An  Sénégal,  pas  une  seule  fièvre  typhoïde  sur  952  malades,  dont  les 
3/4  étaient  atteints  de  maladies  paludéennes. 

A  G)rfou ,  Hennen  n'a  rencontré  que  deux  fièvres  typhoïdes  sur 
15,191  malades;  M.  Boudin  n'en  a  pas  vu  une  seule  sur  le  littoral  de 
la  Morée. 

Pendant  deux  ans,  M.  Brunache  n'a  pas  rencontré  un  seul  cas  de  fièvre 
typhoïde  sur  plus  de  300  habitants  de  Martigues  et  de  la  Camargue. 

Dans  la  citadelle  de  Strasbourg ,  les  fièvres  intermittentes  se  mon- 
trent dans  le  rapport  de  1  sur  3  ;  les  fièvres  typhoïdes  dans  celui  de  1 
sur  9 ,  tandis  que  parmi  les  habitants  de  la  ville  et  de  l'Alsace  en  gé- 
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nénil,  on  troure,  snr  20,161  indiTÎdas  morts  en  dnq  ans,  i,50i  décès 
par  fièvre  typhoïde,  et  17  senlement  par  fièTre  intermittente. 

A  Saint-Pélersbonrg ,  Thielmann  a  compté  1,0/^6  fièfres  typboito 
contre  4  fièvres  intermittentes. 

Avant  le  défrichement  du  marais  de  Mooi  fieM,  qui  eot  lien  ae  XVIT 
siède ,  Londres  était  ravagé  par  les  maladies  paludéennes ,  ainsi  que 
Tattestent  les  écrits  de  Willis,  de  Morton,  de  Sydenham  ;  depuis  le  des- 
sèchement, les  quelques  fièvres  intermittentes  que  Ton  observe  à  Lon- 
dres sont  pour  la  plupart  importées,  tandis  que  la  phthisie  palmoBane 
et  la  fièvre  typhoïde  prédominent  à  ce  point ,  qu'en  1839,  on  oomple 
l.iOh  décès  par  phthisie  et  1819  décès  par  fièvre  t^^iholde,  contre  6 
décès  par  fièvre  intermittente. 

L'immunité  s'étend  en  dehors  même  des  localités  marécageoses, 
et  par  le  seul  fait  d'un  séjour  antérieur  dans  celles-ci.  Ainsi,  des  sol« 
dats  ayant  habité  des  contrées  paludéennes,  arrivent  dans  nne  localité 
où  la  fièvre  typhoïde  sévit  endémiquement  et  épidémiquement,  et  tandBs 
que  les  soldats  de  la  garnison  sont  décimés,  eux  demeurent  réfractaircs. 

Au  mois  de  juin  18/i2,  deux  régiments  vinrent  composer  la  garnison 
de  Marseille;  Tun,  le  8«  léger,  venant  de  Grenoble,  a  foomî  en  doq 
mois  83  fièvres  typhoïdes;  tandis  que  Tautre,  le  /!i5*  de  ligne,  venant 
de  la  Corse,  où  dominaient  les  fièvres  de  marais,  n'en  a  présenté  qu'un 
seul. 

Suivant  M.  Boudin,  cette  immunité  peut  se  probnger  an  delà  d'une 
année. 

La  plupart  des  réflexions  que  nous  avons  faites,  à  propos  de  l'antago- 
nisme entre  les  maladies  paludéennes  et  la  phthisie  pulmonaire,  pour- 
raient être  reproduites  ici,  et  si  la  doctrine  soutenue  avec  beaucoup  de 
talent  par  M.  Boudin,  a  pour  elle  des  probabilités  imposantes,  nous 
dirons  cependant,  encore,  qu'elle  n'est  pas  établie  de  manière  à  pouvoir 
être  définitivement  acceptée. 

Le  moyen  de  prévenir  le  développement ,  et  par  conséquent,  l'inlhienee 
pernicieuse  des  miasmes  paludéens,  est  de  faire  disparaître  les  marais, 
et,  pour  atteindre  c(;  résultat,  deux  méthodes  générales  se  présentent 

1°  Transformer  les  eain  stagnantes  en  eaux  vives,  au  moyen  d'une 
inondation  permanente  qui  convertît  les  marais  en  étangs. 

2°  Dessécher  les  marais,  au  niojen  de  la  concentration;  en  empê- 
chant l'introduction  des  eaux  aflluentes,  h  l'aide  de  fossés,  de  canaux, 
de  digues,  de  la  canalisation  des  rivières  ;  en  p^vocjuant  l'écoulement 
des  eaux  par  des  canaux,  des  rij;oies,  des  puisards;  en  pratiquant  des 
atterrisseinents,  ou  enfin  en  opérant  l'épuisement  des  eaux. 

Sur  ^00,000  hectares  de  marais  qui  existent  en  France,  measieors. 
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120,000  ponrradcnt  être  desséchés ,  et  l'on  ne  saurait  assez  déplorer 
l'abandon  dans  lequel  cette  importante  question  d'hygiène  publique  a 
langui  jusqu'à  présent  Le  gouTemement  actuel  paraît  décidé  à  tenter 
sérieusement  l'assainissement  de  la  Sologne  ;  puisse-t-il  réussir  dans 
cette  diflScile  et  utile  entreprise  ! 

Quant  aux  marais  salins,  vous  savez  que  tout  dépend  de  leur  mode 
d'exploitation. 

Lorsqu'on  est  contraint  d'habiter  des  contrées  marécageuses,  il  est 
certaines  précautions  qui  ne  doivent  pas  être  négligées.  On  choisira, 
pour  s'y  fixer,  los  points  les  plus  élevés  de  la  localité,  ou  ceux  qui  sont 
protégés  par  des  rideaux  d'arbres^  des  collines,  des  accidents  de  terrain  ; 
on  ne  se  placera  point  sous  l'influence  des  vents  qui  ont  passé  par-des- 
sus les  marais  ;  on  habitera  les  étages  supérieurs  de  la  maison  ;  on  y 
maintiendra  une  propreté,  une  sécheresse  et  une  aération  convenables; 
on  en  fermera  toutes  les  ouvertures  pendant  la  nuit,  et  l'on  ne  se  livrera 
jamais  au  sommeil  en  plein  air. 

Les  travaux  extérieurs  ne  doivent  pas  être  commencés  avant  le  lever 
du  soleil ,  et  doivent  être  abandonnés  avant  le  coucher  de  cet  astre. 
Les  vêtements  seront  en  laine,  et  l'on  évitera  soigneusement  l'humi- 
dité et  les  refroidissements,  les  causes  de  débilitation,  les  excès  de  coït 
et  de  boissons  alcooliques.  L'alimentation  sera  saine,  abondante  et 
suffisamment  animalisée.  Les  boissons  chaudes  et  fermentées  sont 
utiles,  ainsi  que  les  bains  et  les  ablutions  fréquentes. 

Des  rizières,  des  roassoirs  et  des  féculeries. 

Des  rizières.  —  La  culture  du  riz  nécessite  l'inondation  du  terrain 
destiné  à  cet  usage,  et  obKge  les  ouvriers  h  travailler,  pendant  une 
partie  de  l'année,  les  jambes  dans  l'eau  stagnante  ;  elle  donne  lieu 
également  à  des  émanations  abondantes  qui  ont  fourni  à  Moscati  une 
substance  muqueuse  d'une  odeur  cadavérique. 

Fodéré,  Loiseleur  Deslongchamps,  ont  attribué  aux  émanations  des 
rizières ,  une  influence  très-pernîcieusc,  qui  se  traduit  par  des  fièvres 
intermittentes  et  rémittentes^  des  hydropisies  ,  le  scorbut ,  la  dyssen- 
tcric,  etc. ,  etc.  ;  leurs  assertions  ont  été  justifiées  par  les  observations 
plus  récentes  des  docteurs  Bourely,  Schilizzi,  Airic,  I\lartin. 

Suivant  M.  Schilizzi,  les  maladies  auxquelles  les  ouvriers  des 
rizières  sont  le  plus  exposés  sont  :  en  été ,  les  fièvres  quotidiennes  et 
tierces,  intermittentes  ou  rémittentes;  en  automne,  les  fièvres  quartes, 
les  gastro-entérites,  les  fièvres  pernicieuses  dysscntériques,  cholériques 
et  larvées. 
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Dans  le  Piémont,  le  Milanais  et  la  Caroline,  les  populations  employées 
aux  rizières  sont,  dit-on,  décimées  avant  Tâge  de  quarante  ans,  et  pen- 
dant le  siècle  dernier  Charles-Emmanuel,  roi  de  Sardaigne,  avait  résols 
d'anéantir  la  culture  du  riz  dans  ses  États. 

Des  roussoirs.  —  Le  rouissage  est  une  opération  qui  consiste  \  faire 
rouir  le  chanvre,  c'est-à-dire,  à  le  soumettre  à  l'action  de  l'eau  pour 
}e  faire  macérer  et  séparer  ainsi  le  liber ,  ou  la  filasse»  de  la  partie 
ligneuse.  On  donne  le  nom  de  routoirs ,  roussoirs,  rotours  ou  rma- 
sières  aux  lieux  destinés  à  l'opération  du  rouissage. 

Parfois  le  chanvre  est  immergé  dans  une  rivière ,  un  étang,  nne 
inare ,  mais  ordinairement  on  creuse  des  fosses  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, on  les  remplit  de  chanvre  qu'on  charge  de  pierres,  et  l'on  y 
fait  arriver  de  l'eau  fournie  par  une  rivière,  un  étang,  une  fontaine,  un 
puits,  etc.  L'eau  ne  doit  être  ni  calcaire,  ni  ferrugineuse,  et  il  est  bon 
que  sa  température  ne  soit  pas  trop  basse  ;  pour  remplir  cette  der- 
nière condition  on  préfère  les  étangs  aux  rivières,  et  celles-ci  aux  fon- 
taines et  aux  puits. 

La  durée  de  la  macération  varie ,  mais  il  faut  qu'elle  soit  asoei  lon- 
gue pour  produire  la  décomposition  putride  du  chanvre,  qn'acoompi- 
gnentdes  émanations  qui  ont  fourni  à  l'analyse  de  l'acide  carbonique, 
de  l'hydrogène  carboné  et  de  l'hydrogène  sulfuré. 

Le  rouissage,  est-il  une  opération  dangereuse  pour  les  ouvriers  qui  y 
sont  employés,  et  les  routoirs  sont-ils  une  cause  d'insalubrité  pour  ks 
localités  où  ils  existent  ? 

L'ancienne  législation  française  apportait  de  grands  obstacles  \  l'éta- 
blissement des  routoirs ,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  avait  prin- 
cipalement en  vue  d'empêcher  la  corruption  de  l'eau  des  rivières  et  la 
mort  des  poissons  et  des  bestiaux  ^  c'est  donc  à  tort  qu'on  s'est  appuyé 
sur  ces  dispositions  de  la  loi  comme  sur  un  témoignage  de  la  notoriété 
publique  pour  établir  la  nocuité  des  émanations  chanvreuses. 

Rozier,  Bosc,  Fodéré,  Ramazzini,  Fourcroy,  Pâtissier,  n'hésitent  pas 
à  considérer  le  rouissage  comme  une  cause  puissante  de  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses,  de  dyssenterie,  de  scrofules,  et  ils  assurent  qu'il 
peut  même  donner  lieu  à  des  accidents  instantanés  caractérisés  par  des 
éblouissements ,  des  maux  de  tête  violents,  la  perte  de  la  connais- 
sance ,  etc. 

Marc,  Parent- Duchâtelet,  iM.  Giraudet,  soutiennent,  au  contraire, 
la  parfaite  innocuiié  des  émanations  chanvreuses. 

Depuis  la  suppression  des  roussoirs  dans  certaines  localités,  dit  Marc, 
la  mortalité  et  les  maladies  ont  augmenté,  au  lieu  de  diminuer;  nulle 
part  la  mortalité  n'est  en  rapport  avec  le  développement  du  rouis&agc. 
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Parent- Du  ci  iStelet  a  exposé  impuni' incnl  des  CJiclious  d'Inde,  dps 
passrrratix,  des  potikts  â  des £niana lions  ciiBnvrcuiiCR  irf's-i'tu'i'giijtu's ; 
aiH-t'S  avoir  fait  iiiaciîrcr  du  chanvre  dans  une  clianibrc  ckisp.  aprf'S 
avoir  versé  le  produit  de  la  macération  sur  dt?s  briques  cbaodes,  de 
niaojérc  h  produire  l'odeur  la  plus  hori'iI)lG  et  la  plus  pëiiéirante  qu'il 
soil  possible  d'imaginer,  il  a  eiiferiné,  pendant  plusieurs  jours  el  plu- 
sieurs Duils,  dans  cette  aimospbëic  infecte,  lui,  sa  femme,  sa  domesti- 
que, une  ouTriùre,  quaire  enfants  àgC-s  de  huit  ans,  de  cinq  ans,  de 
trois  ans  et  de  quinze  mois;  et  celle  expérience  n'a  fié  suivie  d'aucun 
accident. 

A  Cusset,(!it  M.  Giraudti,  une  flcnduc  d'eau  de  5.0C'5  mètres  car- 
rûs,  divisi's  en  91)  routoirs,  est  employée,  depuis  le  mois  d'août  jusqu'en 
décembre,  A  la  macération  de  S,bA3>000  kilogr.  de  chanvre  brut. 
Or,  en  1 827  et  1 828,  la  récolte  fui  à  peu  prés  nulle,  et  cepenriom.  les 
maladies  se  tnontrt^rent  très -nombreuses  ;  en  1830  el  1831,  la  réctilli! 
[ut  1res- abondante,  et  l'état  sanitaire  resta  excellent.  Beauomp  de  loca- 
lités, remarquables  par  leur  salubrité,  coniiennent  une  quantité  consi- 
dérable de  routoirs.  Dans  les  grandes  crues  du  Jotan ,  les  habitants  de 
Cusset  entassent,  pendant  douze  îi  quinze  jours,  le  chanvre  en  voie  de 
macération  dans  leurs  granges,  dans  leurs  maisons  et  jus([uc  dans  leurs 
cbambi^  h  coucher,  sans  en  éprouver  la  plus  légtïre  incommodité. 

En  présence  de  ces  faits,  dont  la  valeur  ne  saurait  être  contestée,  ne 
faui-il  pasconclurc,  avec  Marc,  que  les  maladies  attribuées  aux  routoirs 
appartiennent  aui  marais  qui,  presque  partout,  accompagnent  ceux-ci, 
el  ne  faut-il  pas  admctlrc  que ,  si  les  rouloin  exercent  une  infloencc 
Dinsible ,  c'est  non  parce  qu'ils  donnent  naissanco  i  des  émanstUms 
eham'reuses ,  mais  bien  parce  qu'ils  iieuvent  être  considérés  comme 
des  maiais  artificiels,  des  mares  d'eaux  sliignantes  et  croupissantes. 

Les  fèculeries  ont  été  considérées,  par  quelques  hygiénistes,  comme 
des  établissements  fort  insalubres,  mais  Parent- Un châtelet  a  constaté 
que  l'état  sanitaire  est  fort  bon  â  Lacbapelle,  â  Pierrcûlte,  â  Bondy,  fi 
Charunuc,  ï  Colombes,  oâ  existent  un  grand  nombre  de  fcculeriOB,  et  nii 
l'atmosphère  est  infeciée  d'une  odeur  comparable  à  celle  que  répandait 
la  voirie  de  Honlfaucon.  Les  féculeries  dégagent,  une  quantité  considé- 
rable d'Iiydrogêne  sulfuré ,  mais  l'action  déléltre  de  ce  gaz  n'est  rien 
moins  que  démonlrée;  elle  n'apparaît  ni  A  Baréges,  ni  a  Bonnes,  ni  ii 
Bagnèrcs,  ni  dans  le  voisinage  du  l'bùpital  Saint-Louis,  ni  k  Clîctiy-la- 
Garenne,  où  une  quantité  considérable  d'eau  de  savon  est  décomposée 
chaque  jour;  ni  dans  lu  voisinage  de  la  rivière  des  Gobelins  et  des  fa- 
briques de  poudretie. 
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Quiiusiéiiie  Ijeçôn. 


In  Tidadw  li  Tair  par  I«  pUnb,  le  zî>e,  le  eurre,  rmeeie,  le  ■more,  lleite,  la  brHM,  la  taifi? , 

lecMara. 


D^  diverses  viciations  de  Vatmosphère, 

te 

En  dehors  des  deux  grandes  sources  natarelles  de  viciatioos  ati^ 
sphériques  que  nous  avons  étudiées  dans  les  leçonspcécédentes,  Fair  peut 
encore  être  contaminé  par  de  nombreux  agents  |Q|i|9eUement  mis  en 
œuvre  par  Tindustrie»  çt  l'étude  de  ces  contani&H|àM|^  UQ^  d^  plQS 
importantes  parties  de  l'hygiène  publique  et  profc^iiwiielle,  en  raison 
des  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  peuvent  0e  développer,  et  du 
grand  nombre  des  ouvriers  qui  y  sont  exposés. 

Nous  vous  parlerons  successivement,  dans  cette  leçon,  du  plomb,  du 
2t*mr,  du  cuivre,  de  ranemc,  du  mercure,  de  Viade,  du  brame  y  du 
soufre  et  du  cktare. 

Du  plomb. 

Nous  avons  accordé  la  première  place  au  plomb,  parce  que  c'est  lui 
qui  compromet  le  plus  gravement  la  santé,  et  qui  exerce  son  action  sur 
le  nombre  le  pins  considérable  d'ouvriers  et  de  professions  diverses. 

Tous  les  composés  plombiques  sont-ils  délétères? 

On  a  professé  pendant  longtemps  que  le  sulfure,  le  snlfiite,  l'oxalate, 
le  phosphate,  le  borate  et  le  tannate  de  plomb,  c'est-à-dire,  les  com- 
posés Insolubles  dans  l'eau ,  étaient  inattaquables  par  les  liquides  de 
l'appareil  digestif,  et  n'exerçaient ,  par  conséquent,  aucune  influence 
nuisible  sur  l'organisme.  L'acétate,  le  carbonate,  le  chromate,  Tiodure, 
le  protoxyde  (litharge)  et  le  deutoxyde  de  plomb  (minium)  étaient 
seuls  considérés  comme  pouvant  exercer  une  action  toxique. 

M.  Mialhe  s'est  élevé  contre  cette  doctrine.  Suivant  cet  habile  chi- 
miste ,  toutes  les  préparations  plombiques  sont  délétèi'cs ,  parce  mie 
toutes  se  transforment  dans  Téconomic  en  chlorure  de  plomb ,  leqmA 
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se  combine  avec  l'excès  de  chlorure  liasique,  et  forme  ainsi  on  chk>raro 
double.  «  L*actîon  toxique,  dit  M.  Alialhe,  est  en  rapport  avecla quan- 
tité et  la  solubilité  du  chlorure  double  formé.  » 

Inexpérience  a  couGrmé  cette  doctrine,  car  M.  Melsens  nous  apprend 
qu*eu  Belgique,  la  substitution  du  sulfate  de  plomb  au  carbonate,  pour 
le  blanchiment  des  indiennes  et  des  dentelles,  n*a  présenté  aocan  avan- 
tage pour  la  santé  des  ouvriers. 

Tons  les  omrriers  qui  sont  exposés  aux  poussières  et  aox  émanations 
plombiques  sont  donc  sujets  à  contracter  les  maladies  saturnines; 
et,  ici,  viennent  se  placer  les  fabricants  de  cérose  ou  de  minium , 
les  plombiers,  les  potiers,  les  tisserands,  les  mineurs,  les  fondeurs  en 
caractères  d'imprimerie,  les  broyeurs  de  couleurs,  les  oovriers  en 
papiers  peints,  les  polisseurs  en  caractères,  les  lapidaires,  lesbronziers, 
les  én^ailleurs,  les  ouvriers  en  cristaux,  les  fabricants  de  cartes  dites  de 
porcelaine,  les  blanchisseurs  de  dentelles  de  Bruxelles  et  d'indienne, 
les  peintres  qui  empbient  des  peintures  plombiques,  etc.;  mais 
à  regard  de  ces  deniers  il  ne  faut  pas,  ainsi  que  le  recommandent 
M\l.  Mialhe  el  GhevalUer,  attribuer  au  plomb  des  effets  qui  peuvent 
être  produits  pir  dfli  hoiles  essentielles.  Suivant  M.  Meisens,  c*est 
principalement  après  les  lavages  par  Teau  seconde  et  les  canx  alcalines 
que  la  colique  de  plomb  se  montre  chez  les  |)eintres. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefob,  que  toutes  ces  professions  soient  éga- 
lement décimées  par  les  maladies  saturnines  : 

sor  1S75  malades,  on  a  cooplés 
682  cérasîvrs. 
M5  peintres  en  bitiments. 
ITS  fibricanis  de  miniaw. 

Sar  S02  malades  admis  dans  les  bopiuox  de  Paris  en  i&&i,  on 
comptait  236  cémsicrset  66  individus  exerçant  diverses  profèssioDS  : 
peintres  en  bâtiments,  broyeurs  de  cooieiirs,  ouvriers  en  ppîers  peints, 
polissears  eu  caractères  d'imprimerie,  imprimeurs,  fabricants  de  cartes 
dites  de  porcelaine,  potiers  de  terre,  lapidaires,  bronxiers,  peintres 
en  stores,  éoiaiileurs,  ouvriers  en  cristaux. 

Le»  bùpiUttx  de  Paris  ont  reçu  de  1857  ^  iS4$,  c*e5l-4-dire  en  dix 
Mn,  31^2  malades  atteints  de  coliques  salnraines,  sur  lesqueb  on 
camÊÇ^i  \ZM  ouvriers  travaillant  soix  au  bbnc  de  plooib,  soit  au  mi- 
■înn,  712  peintres,  65  broveurs  de  c^^Mts.  cl  10  fabricants  de  cartes 
de  jurrrfaiae  [CkecaUier\ 

la  rccftercbcs  de  M.  UKnaïierr^^T  ^vV»A^itnv  mie  U  oAkiue  de 
fÊMvsl nrt  dbcx  les  înirrimeurs;*    •  .^^^^«Tnwixrc  pario;s  chex ks 

•    iqqinpitent  de»  caraciir»  i\a^l/iï;>V^^^«^^*  ci  pbs  nrami 
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chez  ceux  qui  sont  cliargés  d*époussetcr  les  cassctins,  le  local  où  se 
trouvent  les  caracldres,  ou  enfin  de  nettoyer  ceux-ci  avec  une  brosse, 
cas  dans  lequel  de  la  poussière  plombique  se  répand  dans  TaUno- 
sphère. 

Les  mbieurs  de  Poullaonen,  qui  travaillent  le  sulfure  de  plomb,  le 
pkxnb  nuétalUque  et  ses  oxydes,  ne  sont  que  rarement  malades,  et  sur 
85  ouvriers  emfdoyés  à  la  fonderie,  on  n*a  observé  que  10  coliques 
dans  l'espace  de  deux  ans. 

M.  Dalmenesche  a  établi  que  les  tisserands  à  la  Jacquard  sont  ex- 
posés à  être  atteints  de  la  colique  par  suite  des  frottements  des  plombs 
les  uns  contre  les  autres,  et  qu'en  moyenne  il  existe  1  malade  sur  12 
ouvriers  travaillant  quotidiennement  dans  de  grands  et  nombreux 
ateliers. 

Enfin  Mi\l.  Chevallier  et  Leroy  ont  constaté  que  les  ouvriers  em- 
pbyés  à  blanchir  les  dentelles  de  Bruxelles  au  moyen  du  carbonate  de 
plomb  sont  assez  fréquemment  atteints  d'accidents  saturnins,  et  en 
particulier  de  la  colique  et  de  la  paralysie. 

-  Les  chifires  que  nous  avons  produits  ne  prouvent  rien  d'ailleurs 
quant  à  la  nocuité  des  diverses  préparations  plombiqucs,  car  il  fau- 
drait pouvoir  les  rapprocher  des  chiffres  indiquant  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  par  chaque  industrie,  et  nous  ne  possédons  pas  ces 
éléments  indispensables  à  la  solution  rigoureuse  de  la  question. 

Les  ouvriers  appartenant  à  la  même  profession  ne  sont  pas  également 
exposés.  Panai  les  cérusiei? ,  par  exemple ,  les  maladies  saturnines 
atteignent  de  préférence  les  individus  qui  sont  employés  âi  certaines 
opérations  spéciales^  telles  que  Vépluchage,  le  battage  des  ieaillesii  le 
triage,  le  bluitage,  la  pulvérisation,  la  fonte,  Venibarrillage. 

L*effet  des  préparations  plombiques  est  d'ailleurs  siogulièrement 
favorisé  par  les  excès  de  tous  genres  que  commettent  les  ouvriers,  et 
surtout  par  les  excès  alcooliques  ainsi  que  par  la  malpropreté,  la  débi- 
lité de  la  constitution,  le  mauvais  état  antérieur  de  la  santé,  etc. 

Si  l'on  recherche  quel  est  le  temps  au  bout  duquel  les  accidents  se 
manifestent,  nous  trouvons,  quant  à  96  malades  appartenant,  eu  grande 
partie,  aux  professions  de  cérusiers,  de  pdntres  et  de  fabricants  de 
minium,  que  la  durée  du  travail  a  été  pour  96  cas  de  paralysie: 


9  fois  de    8  Jours  k  1  mois.  h  fois  de  7  ans. 

13             &5  Jours  à  1  an.  10            10  ans. 

10             18  nois.  18           11  à  18  ans. 

U               2  ans.  A           20  ans. 

8               S  ans.  8           22  à  5S  ans. 
U  ans. 
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el  pour  72  cas  d'eocéphalopathie  : 

9 

10  fois  de  8  il  SO  Jours.  15  Ibis  de  1  ii   0  tns. 

M  1  à    9  mois.  13  8  â  52 


Nous  n'afons  pas  l'intention,  messieiirB»  de  tous 
saturnines,  et  d'empiéter  ainsi  sur  le  domaine  de  h  piliMlogie,  mais 
quelques  détails  seront  néanmoins  nécessaires  pour  exposer  convena- 
blement la  partie  qui,  dans  cette  grande  quesitai  de  rempoissmement 
plombiqne,  appartient  à  Thygiène. 

Le  premier  effet  des  préparations  plombiques  est  un  état  morbide 
qui  a  été  décrit  par  M.  Tanciuerel  des  Planches  sous  ie  nom  d*empm* 
sonnemetu  primitif,  et  qui  est  caractérisé  par  une  coloration  nobcée 
entourant  d'un  Kséré  le  collet  des  dents,  et  spécialement  des  inciaTes 
et  dci  canines  inférieures;  cette  coioratîon  se  retrouTe  ptrMs  sur  dif* 
férenls  points^  la  muqueuse  buccale,  et  M.  TanqneretraToeoceaper 
la  bouche  et  la  langue  dans  toute  leur  étendue.  La  psMi  présente  oii 
teinte  grisâtre,  terne,  plombée,  qui  a  reçu,  mal  k  propos,  le  am 
d'trrrrr  saturmn^  car  l'urine  ne  contient  pas  trace  de  la  matière  cab- 
rante de  la  bie;  les  yeux  sontcares  et  ternes. 

Snitant  M.  Irachot,  les  oufriers  sont  parfois  brusquement  frap* 
pés  de  folie  ;  d'autres  tombent  en  syncope  et  ne  tardent  pas  I  sac- 
comber* 

Les  maladies  saturnines  qui  penrent  mu  iifdc  1 1  u  li  lanolMniii  iiii  ni 
primhtf  sont  : 

La  oanq^M« 

L'encépèafopatble. 

LepiiepSM; 

La  parahm  du  monremeoL 

L*ancstbésie« 

L*arthralgie. 

La  cachexie. 

SI  noQs  recherchons  quelle  est  la  fréquence  de  ces  diflifuiesluiuies, 
nous  tronTons  qne  Tempoèonnenient  primitif  s*est  nonM  ltS5  feb 
snr  IM7. 

La  coBqne  existe  I?  fob  sur  i^  malades,  et  elle  s'est  montrée 
scnk  613  fois  snr  1217. 

L'arthtalpe  exnte  S  focs  sur  là  malades,  et  eBe  a*esl  montrée  aenic 
«0 1  fob  snr  7S&  £fle  a  nccupê  : 
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085  fois  Im  «lembres  InUrkarii 

106  le$  membres  infMtnn  et  lopériears. 

^  les  meiBbres  iopCrtaonL 

86  les  membres  «lit  MAC* 

18  les  lombes. 

9  les  membres,  le  troue  6tli  tête. 

8  les  parois  ihoradfMk 

h  le  dos  ou  le  oou« 

S  la  tête. 

La  paralysie  existe  2  fois  sur  i&  malades,  et  elle  s'est  maMPfe  Mlle 
39  fois  sur  102,  Vous  savez  que  son  principal  caractère  est  d'être 
partielle,  et  d'occuper  les  muscles  extenseurs.  Sur  118  cas  de  paralysie 
on  a  compté:  97  fois  la  paralysie  des  membres  supérieurs,  15  fois  celle 
des  membres  inférieurs,  3  fois  celle  du  tronc,  et  3  fois  celle  de  Tap* 
pareil  vocal 

L*eQcépbalopatbie  existe  1  fois  sur  14  malades,  et  elle  s'est  montrée 
seule  6  fois  sur  72. 

En  recherchant  l'influence  des  professions  sur  chacune  de  ces 
formes  de  mabdies  saturnines,  ou  trouve  que  : 

Sur  77ft  malades  atteints  de  coliques, 

ftOO  étaient  céruaiers. 
805  peintres. 
08  fidsricants  de  minium. 

Sur  492  arthralgiques,  on  compte  : 

2M  cénisicrs. 
168  peintres. 
104  fabricants  de  minium. 

Sur  59  paralytiques,  on  compte  : 

81  cérusiers. 
12  peintre^    • 

Enfin,  sur  50  encépbalôpatUques  : 

25  cénMKIB. 
20  peiatreit 

5  fabricants  de  minium. 

Sur  88  malades  ayant  été  atteints  de  colique  avant  d'être  affectés 
de  paralysie,  on  compte  : 


25  malades  ayant  eu  1  colique. 

8  maintes  hyant  eu  9  coliques. 

15                             2  coliques. 

3                              10 

9                              3 

1                                12 

8                          a 

1                                              U              \:. 

7                              5 

i                       15        ;^: 

5                               6 

i                              28  . 

ft                               7 

1                              30 

8                              s 
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Les  récidives  sont  fréquentes.  Nous  trouvons  63  ouvriers  qui  ont 
été  atteints  2  fois,  Ift  qui  l'ont  été  3  fois,  1  qui  I*a  été  U  fob,  et  1 
5  fois. 

Sur  2302  malades  reçus  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  dans  l'espace 
de  sept  années,  72  ont  succombé;  nous  ne  pouvons  pas  vous  donner 
le  chiffre  de  la  mortalité  appartenant  à  chacune  des  formes  morbides, 
mais  vous  savez  que  Tencéphalopathie  et  Tépiiepsie  sont  celles  qui  se 
terminent  le  plus  fréquemment  d*une  manière  funeste. 

Sur  les  31&2  malades  admis  dans  les  hôpitaux  de  Paris,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  112  sont  morts  et  fournissent  :  86  fabricants  de 
céruse  ou  de  minium^  13  peintres,  1  broyeur  de  couleurs,  1  lamineur 
de  plomb,  1  Imprimeur,  1  ouvrier  en  papiers  peints,  1  ouvrier  es 
cartes  de  porcelaine,  1  potier  de  terre. 

Les  moyens  à  Taide  desquels  on  se  propose,  soit  de  prévenir  la  vicia- 
tion  de  Fatmosphère,  soit  d'en  atténuer  les  eflets  délétères,  se  rap|x)r- 
tent  au  local  industriel  et  à  l'ouvrier  lui-même. 

Les  établissements  où  l'on  travaille  le  plomb,  et  ses  composés,  doi- 
vent être  vastes,  bien  aérés  et  munis  d'un  appareil  de  ventilation  con- 
venable; ces  dispositions  sont  surtout  indispensables  pour  les  ateliers 
d'épluchage  et  de  battage.  Les  blutioirs  doivent  être  isolés  et  recou- 
verts d'un  balis  en  planches  hermétiquement  clos  ;  dans  les  fonderies, 
les  chaudières  seront  placées  sous  des  cheminées  ayant  un  tirage  puis- 
sant ;  pendant  Tembarrillage  il  faut  que  la  partie  supérieure  du  tonneau 
soit  couverte,  au  moment  où  l'on  secoue  celui-ci,  ahn  de  tasser  la  mar- 
chandise. 

Les  ouvriers  doivent  être  soumis  à  une  surveillance  attentive  et  ï 
des  r^les  sévères.  On  recommande  l'emploi  de  pantalons  larges,  serhs 
à  la  partie  inférieure  des  jambes,  de  blouses  serrées  au  cou  et  fixées 
par  une  ceinture,  et  celui  de  gants.  Ces  vêtements  de  travail  doivent 
être  déposés  chaque  fois  que  l'ouTrier  quitte  l'atelier,  soit  pour  pren- 
dre ses  repas,  soit  pour  regagner  son  domicile  ;  on  les  époussetcra  avec 
soin  chaque  jour,  et  on  les  lavera  souvent.  Un  moyen  fort  efficace  con- 
siste à  placer  une  serviette  mouillée  au-devant  de  la  bouche  et  du  nei, 
ou  même  à  couvrir  le  visage  d'un  masque  fort  ingénieusement  cons- 
truit par  M.  Paulin;  mais  les  ouvriers  refusent,  en  général,  de  se  sou- 
mettre i  ces  précautions;  il  est  déjk  fort  diriicile  d'obtenir  d'eux  les 
aoiiiii  d'une  exacte  propreté,  et,  en  particulier,  de  se  laver  le»  mains 
et  ■•  ^'«age  i)lusieurs  fois  iwr  jour,  et  princi|)alement  à  riieure  des 
"t        Les  excès  alcooliques  et  vénériens  doivent  être  rigoureusement 

^srtti;h  nourriture  sera  suflisante  et  saine.  La  rigcmreusc  ai>|)lica- 
VMis  ces  préceptes  peut,  sinon  faire  enlièrenient  disparaître  les 
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accidents  pionhiqocs,  du  moins  les  rendre  rares  et  peu  graves,  ainsi 
que  le  pronvent  les  résultats  obtenus,  à  cet  ^rd,  par  des  fabricants  de 
Monlins-liHe,  M.  Th.  Lefebvre  et  M.  Poëlman,  et  par  M.  BezançoUg 
à  Ivry. 

Suivant  M.  Demesmay»  Tingeslion,  plusieurs  fois  répétée  chaque  jour, 
d'un  verre  de  lito,  est  uu  préservatif  très-efûçace.  M.  Gendrin  a  attri- 
bué la  ipême  puissance  à  la  liiuouadc  suifurique,  mais  Texpcrience  n*a 
point  justifié  ses  assertions.  M.  JVliaihe  recommande  les  boissons  hydn>- 
aolfureuses,  les  lotions  et  les  bains  sulfureux,  Fabsteution,  aussi  com- 
plète que  possible,  du  sel  de  cuisine.  Les  laxatifs  ont  aussi  été  préco- 
nisés, mais  leur  action  n'est  pas  toujours  favorable. 

Du  zinc. 

En  18^5,  &1.  Blandet  se  proposa  d'étudier  les  cflets  du  zinc  sur  l'or- 
ganisme, et  il  fut  conduit  à  établir  qu'aucun  phénomène  morbide  ne 
se  manifeste  dans  les  fabriques  de  zinc  pur,  parce  que  la  température 
y  est  inférieure  au  degré  nécessaire  à  la  volatilisation  du  métal ,  mais 
que  des  accidents  plus  ou  moins  graves,  au  contraire,  sç  montrent 
dans  les  établissements  où  le  zinc  est  allié  au  cuivre,  parce  que  la  tem- 
pérature y  est  portée  à  1200  ou  1500^ 

Il  résulterait,  des  recherches  de  M.  Blandet,  que  quand  l'atelier  de 
fonderie  est  bien  clos,  et  que  le  vent  rabat  la  vapeur  de  la  fonte,  des  ac- 
cidents se  produisent,  et  qu'ils  sont  d'autant  plus  fréquents  et  plus  sé- 
rieux, que  la  proportion  du  zinc,  entrant  dans  l'alliage,  est  plus  consi- 
dérable. 

Les  effets  produits  par  le  zinc  seraient  les  suivants  : 

Anorexie,  douleur  à  l'épigastre,  nausées  et  parfois  vomissements, 
courbature  et  faiblesse  générales,  douleurs  contuses  dans  les  membres; 
céphalalgie  fixe  entre  lus  tempes,  parfois  des  bourdonnements  d'oreilles 
qui  durent  toute  la  niylt  ;  accès  fébrile  caractérisé  par  un  frisson  de 
une  à  trois  heures  et^ptus,  suivi  d'une  sueur  froide  ;  dyspnée,  toux, 
délire,  hallucinations  de  l'ouïe  et  du  toucher. 

La  courbature  métallique,  selon  M.  Blandet,  finit  |)ar  laisser,  à  la 
longue,  des  traces  profondes  dans  l'organisme  ;  les  fondeurs  et  les  mou- 
leurs deviennent  généralement  asthmatiques  entre  trente-cinq  et  qua- 
raflitans. 

Ces  accidents  frappent  les  ouvriers  de  tous  les  âges,  mais  de  préfé- 
rence, cependant,  les  apprentis;  leur  durée  est,  eu  générai,  de  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures. 

M.  Bouvier  a  observé,  chez  un  ouvrier  employé  à  Tembarrillage  du 


^^DE  DIVERSES  VICUTIONS  DE  I.'Al'AIOgPHBEE  (ZINC}.  267 
*%;  tSieiallier,  aprôB  s'être  livré  k  une  euqufle  minutieuse,  après 
SToir  inicrrogé  leBOniriers  et  reoieilli  le  témoignage ilc  M.  !<•  docteur 
Bosau,  médecin  de  l'établiisemeot  de  M.  Ledaire,  déclarait,  fii  18^9. 
(]ue  les  couleurs  au  blanc  de  zinc  ne  produisent  aucun  accident,  ni 
sur  les  broyeurs,  ni  sur  les  peintres.  Cliez  M.  Sîmonet,  qui  Tond  prin- 
cipalement des  objets  d'ornementation  en  cuivre,  dans  lesquels  le  zinc 
entre  dans  la  proportion  de  ^l)  à  25  0/0,  jamais  aucun  accident  n'a  61^ 
observé  deptûs  trcnte-sii  ans. 

M.  Gaultier  de  Claubry  assure  également  avoir  constaté  l'innocuilû 
des  préparations  de  zinc,  et  AL  Bouchut  l'a  coulirmée,  en  |>arLie,  dans 
un  mémoire  récent  et  fort  bien  fuit. 

M.  Beochut  éublii,  d'abord,  que.  si  le  blanc  de  zinc  ne  peut  être  nm- 
ployé,  sans  quelques  inconvcnicnis,  dans  la  peinture  historique,  il  n'en 
est  pas  de  même,  quant  h  la  peinture  en  bâtiments,  où  il  l'emporte,  un 
contraire,  h  tous  égards,  sur  le  blanc  de.  plomb.  Il  montre  ensuite  que 
wr  212  ouvriers,  représentant  37,153  journées  de  travail,  on  n'a  pas 
observé  un  seul  cas  dn  maladie  grave. 

Les  pbénomèncs  cadmiques,  dit  M.  Bouchut,  n'ont  pas  de  gravité 
et  n'empêchent  pas  les  ouvriers  de  reprendre  leur  travail  du  lende- 
main. Ub  se  montrent  presque  cicIusivementcKez  les  ouvriers  du  Ibur, 
et  se  développent  moins  par  l'absorption  de  la  poussière  d'oxyde  de 
zhic,  qoe  par  celle  des  vapeurs  invisibles  du  métal  ea  complète  fusion. 
Ils  se  [HvduiKnt  d'une  manière  intenntltente ,  finistent  même  avec  le 
temps  par  ne  pins  apparaître,  et  sont  caractérisés  par  une  courbature 
assez  tarte,  surtoui  prononcée  dans  les  cuisses  ,  et  accompagnée  d'un 
peu  de  céphalalgie  et  de  Tièvre  nocturne. 

Quelques  ouvriers,  au  moment  où  ils  respirent  la  poussière,  sont  pris 
d'une  toDx  de  peu  de  durée,  provoquée  plutôt  par  la  pciissiËre,  un  su 
qualité  de  corps  étranger,  que  par  l'ozyde  de  zinc  eu  tant  que  coriis 
métallique. 

Plusieurs  ouvriers  ont  présenté  de  l'agitation  nerveuse  nocturne, 
fébrile  on  apyréiiquc ,  une  sorte  de  gaieté  ou  d'îrresae  passagère ,  un 
peu  d'exaltation  de  l'intelligence,  des  bluellcs;  mais  ces  accidents  sont 
de  courte  durée,  n'ont  rien  de  dangereux ,  n'obligent  pas  les  ouvriers 
ï  sospendie  leur  travail ,  et  cessent  de  se  montrer  quand  le  corps  est 
habitué  aux  manipulations  de  l'usine. 

Beaucoup  d'ouvriers  accusent  des  démangeaisons  daus  certaines 
parties  du  corps  ,  sous  les  ongles  et  au  bout  des  doigts,  au  scrolutni 
nuis  quelques  soins  de  propreté  suffisent  pour  les  [ffévcnir  ou  les  faiie 
disparaître. 

Euliu ,  après  avoir  rupjR'lé  les  vï|icTieuces  de  M.  Flandin ,  M.  Bou- 
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chut  coiniMit  encore  riotoxicatioii  cadmiquc  en  montrant  qu'Alibcrt, 
AIM.  Rayer,  Troosseao  et  lui-môme  ont  prescrit  l'oxyde  de  zinc  à  la 
dose  de  1  à  6  gram.  par  jour,  sans  que  jamab  oo  ait  observé  le  plus 
léger  phénomène  (^intoxication  cadmigue. 

Mais  si  Toxyde  de  zinc  peut  être  considéré  comme  non  délétère, 
en  est-il  de  même  de  Tacétate,  du  sulfate,  du  chlorure  et  des  autres 
préparations  solubles  de  zinc?  M.  Bouchut  n'hésite  pas  à  répondre 
par  la  négative  ;  pour  lui ,  tous  ces  composés  sont  toxiques  et  peo- 
?ent  donner  lien  à  une  intoxication  zincale  plus  ou  moins  grave;  à 
faible  dose,  ils  sont  irritants,  émétiques  et  purgatifs;  à  une  dose  ub 
peu  plus  élevée,  ils  produisent  des  accidents  mortels;  c'est  à  l'ab- 
sorption d'une  poussière  à' acétate  de  zinc  qu'il  faut  rapporter  la 
accidents  observés  et  décrits  par  MM.  Landouzy  et  Manmeoé.  M.  Oifiia 
a  démontré  que  la  limaille  de  zinc,  donnée  aux  chiens  à  forte  dose, 
ne  tarde  pas  à  les  faire  périr,  et  ta  mort  résulte  sans  nul  doute  de  h 
transformation  du  métal,  et  de  sa  eoiiTersion  en  sel  sduUe  par  ki 
acides  de  Testomac.  M.  Mialhe  proteste  contre  cette  doctrine;  pour 
lui,  les  composés  solubles  étant  nuisibles,  i*ox}'de  de  zinc  doit  l'être 
au  même  degré,  et  à  cet  égard  il  n'existe  aucune  difiérenoe  entre  k 
zinc  et  le  plomb. 

M.  Bouchut  termine  son  mémoire  par  les  conclusions  suivantes  : 

L'oxyde  blanc  de  zinc  est  une  substance  utile  aux  arts,  qui  forme 
ta  base  d'une  peinture  murale,  édatante,  solide  et  inallAnble,  infr 
niment  supérieure  à  ta  peinture  an  bhnc  de  plomb. 

La  préparation  est  facile,  rapide  etd'un  prix  égal  à  oeHede  h  céruse. 

Son  emploi  est  plu5  économique ,  car  au  même  prix  de  vente,  ta 
même  quantité,  en  poids,  couvre  un  tiers  de  plus  en  surface. 

La  fabrication  n'entraîne  aucun  de  ces  dangers  qu'on  observe  dans 
hs  fabriques  de  oémse,  et  les  phénomènes  morbides  qu'elle  peut  taire 
naître,  sont  éphémères,  sans  aucune  gravité ,  et  incapables  de  causer 
ta  mort. 

(les  propositions  ont  été  vérifiées  et  confirmées  par  une  ronnmi«on 
académique,  dont  M.  Chevallier  a  été  ta  rapporteur,  et  ta  question  ert 
sur  ta  point  de  recevoir  une  solution  oflkielta  si,  cooame  on  Fassure,  ta 
gouvcmcment  se  dispose  à  interdire  ta  fabrication  du  blanc  de  oèrnse 
an  profit  de  celle  du  blanc  de  zinc. 

Otte  mesure,  rocsieurs,  serait  une  nouvcHe  pcenve  de  rheu- 
mse  action  que  ks  gouvernements  sont  appelés  4  exercer  sur  Thy- 
giène  publique,  ta  saute  et  le  btoiiHHre  des  ctasses  pauvTes  vt  laborien 
Si  une  eipêrieiKv .  [nratiquiv  sur  une  Lin;e  ccliclle ,  confirme  les 
indnstrirb  et  sanitaires  attribués  an  fatanc  de  zinc ,  M.  Le* 
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dairc  aura  des  droits  sérieux  h  la  reconnaissance  pnbliqac,  pour  les 
louables  ciTorts  auxquels  i\  s'est  livré  pendant  dix-sept  ans  dans  le  but 
de  sauvegarder  la  santé  des  populations  ouvrières  qui,  chaque  aonèe, 
payent  un  si  large  tribut  aux  influences  délétères  des  émanations 
plombiques. 

Nous  dirons,  quant  à  nous,  que  l'innocuité  du  blanc  de  zinc  ne  noufi 
paraît  être  ni  complète,  ni  suffisamment  démontrée  ;  mais  il  est  constant 
que  rintoxicatk»  cadmiqoe  ou  zincale  est  infininieiit  moins  grave  que 
riotoxicatioa  JitdrBjne,  et  c'est  là  un  motif  suffisant  pour  substituer 
l'emploi  iadâllriel  du  blanc  de  zinc  à  celui  du  bbncde  plomb. 

Du  cuivre. 

Des  opinions  contradictoires  ont  été  professées,  pendant  longtemps, 
louchant  l'action  du  cuivre  sur  l'organisme. 

Tandis  que  Dubois  et  Gombalusier  attribuaient  au  cuivre  des  effets 
désastreux  et  une  influence  évidemment  exagérée  ;  tandis  que  Ramaz- 
zini,  Mérat,  I^I.  Pâtissier,  traçaient  une  description  moins  sombre,  mais 
encore  fort  triste  des  maladies  cuivreuses,  Bordeu,  Ghristison,  Gner* 
sant,  MM.  Chomel,  endrin,  Londe,  etc.,  soutenaient,  d'une  manière 
à  peu  près  alisolue,  l'innocuité  des  émanations  cuivreuses,  prétendaient 
que  le  cuivre  pur  ne  ^onne  jamais  Lieu  à  des  accidents,  et  que  ceux-ci 
ne  se  manifestent  que  lorsque  le  cuivre  est  allié  à  quelque  autre  métal, 
td  que  plomb,  mercure,  arsenic,  etc. 

En  1839,  M.  Tanquerel  des  Planches,  dans  son  Traité  des  maladies 
saturnines,  admit  formellement  l'existence  de  là  colique  de  cuivre,  et 
lui  assigna  pour  principaux  caractères  :  une  douleur  comprenant  tout 
l'abdomen  et  augmentée  par  Iji  pression  ;  un  dévoiemenl  constitué  par 
des  selles  abondantes,  glaireuses,  verdâtres,  parfois  accompagnées 
d'épreintes;  des  nausées  et  des  vomissements,  ne  se  montrant,  d'ail- 
leurs, que  rarement 

Eu  i8i!i3,  M.  Chevallier  désirant  ûxer  la  science  sur  ce  point  impor- 
tant d'hy^ène  et  de  pathologie,  interrogea  MM.  Piédoye  et  Baudry, 
médecins  à  Villedieu-les-Ppêles,  où  l'on  travaille  le  cuivre  en  grand; 
mais  les  réponses  qu'il  obtint  ne  furent  pas  de  nature  à  élucider  la 
question. 

En  18/i5,  M.  Blandet,  après  avoir  constaté  que  le  cuivre  et  la  sou- 
dure des  fabricants  de  bronze  ne  contiennent  pas  de  plomb,  que  le  bain 
de  plomb  qui,  suivant  M.  Gendrin,  est  jeté  sur  le  cuivre  en  fusion, 
n'est  jamais  mis  en  usage,  et  que  c'est  à  tort,  par  conséquent,  que 
Fou  avait  attribué  au  plomb  les  accidents  observés  chez  certains  ou- 
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vriers  en  cuivre,  M.  Blandel  nssura  t\»e  la  clique  de  cuivre  est  beau- 
conp  plus  fréquente  que  l<t  colique  de  plomb,  puisqu'on  peut  la  con- 
flidfrer  comme  une  maladie  professionnelle,  qui  n'épargne  aucun 
ouvrier  ;  moins  grave  cpie  celte  derni<ïre,  dit-il,  elle  ne  conduit  que 
rDrcment  l'ouvrier  h  rtiôpital,  mais  elle  ne  lui  occasionne  pas  moim 
des  souiïrances,  et  te  force  souvent  i  suspendre  son  travail  pendant 
pfnrieurs  jours. 

Suivant  M.  Blandet,  les  lourneurs,  monteur»,  [ondeurs,  dselrura. 
limeurs,  polisseurs,  mouleurs,  plaqneursea  cuirresleachvndnmnien. 
les  bronziers,  sont  fréqtiemment  atteints  de  coliques  qni  ont  uni' 
diiii'e  ordinaire  de  24  h  ift  licures,  mais  quelquefois  de  3,  h.  7,  IS 
jours,  et  parfois  daTanlagc;  ils  sont  aussi  sujets  à  un  cuijza  parlicu- 
lier,  dû  aux  jXiDSsiôres  qu'ils  inspirent,  îi  la  bronctiile,  aui  lubercaks 
el  k  l'asdime.  Ces  assertions  furent  accepti^es  et  reproduites  par 
M.  Léïj.  dans  son  Traite  ttht/gime. 

Les  individus  qui  manient  habiluellement  l'argent,  les  changeurs, 
les  employés  de  la  Sanqne,  les  paveurs,  seraient  égalemeut  atteints  de 
coliques  cuivreuses. 

En  18Ù7,  H.  Chevallier  recueillit  des  renseignements  qui  lui  per- 
mirent d'alErmer  que,  non-seulement  les  ouvriers  qui  travaiUent  le 
cuivre  ne  sont  exposés  ti  nucune  maladie  professionnelle,  mais  encure 
que  ceux  qui  préparent  le  vcrt-de-gris.  soit  h  i'état  humide,  anit  1 
l'étal  sec,  n'éprouvent  .mcun  accident,  si  ce  n'est  parfois  un  pîcoU- 
inciil  désagri-able  aux  yeux,  dans  les  narines  et  dans  le  gosier.  Les 
peintres  ne  paraissent  pas  <;tre  incommodés  davantage,  par  l'emploi 
des  couleurs  au  vert-de-gria. 

Kn  1850,  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Lonrv-  ont  entrepris  une  rn- 
qnêlc  fort  (tendue,  dont  il  me  reste  i  vous  faire  connaître  les  ri'StilUls. 

MM.  Requin  et  Sandras.  <(ui  ont  été  pendant  plusieurs  ann^  mé- 
decins de  mOtel-Dieu  annexe,  où  l'on  reçoit  une  grande  qtunliié 
d'ouvriers  en  cuivre,  n'ont  jamais  olisené  aucun  accident;  M.  Vas- 
setir,  qui  a  élâ  pendant  dix  ans  mMecln  de  la  société  fondée  par  les 
ouvriers  fondeurs  et  monteurs,  M.  Koirei,  qui  a  M  pendant  7  an 
uu'dedn  de  l'association  des  bronziers,  sonl  également  arrivés  ii  des 
résultats  négatifs;  les  principaux  fondeors  et  fabricants  de  broah^  de 
l'aris.  MM.  Eck  et  Uurand.  Détiiére,  Journeux.  Feuchére.  Marcaîlle, 
Viiioz,  n'ont  jamais  observé  chez  leurs  ouvriers,  depuis  bO  ou  SOam, 
des  accidents  qu'ils  aient  pu  rattacher  au  cuivre  ;  les  maladies  cui- 
vreuses ne  se  sont  pas  montrée;  depuis  20  ans  parmi  tes  ouvriers  ctn- 
plnji-s  aux  usines  d'Imphy  (Nièvre)  où  l'on  fond  le  cuivre  en  grand  ; 
depuis  38  ans,  parmi  ceux  qui  Iravallleni  ï  la  fonte  des  niunnates  ) 
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Lille  et  I  Parfi;  parmi  ceux  qai,  à  l'arsenal,  fabriquent  les  capsules  de 
guerre.  ' 

Les  chaudronniers  de  Durfort  aspirent  par  la  bouche  et  par  le  net 
une  si  grande  quantité  de  découpure  de  cuivre,  qu'ils  sont  obligés  de 
tÉiicher  et  de  rejeter  Te  Tert-de-gris  dont  leur  bouche  et  leur  gosier 
Ahit  sourent  rein()lis  ;  ils  absorbent  tant  de  métal,  que  leurs  os  en  de- 
Tiennent  Terdâtres  ou  bleuâtres,  les  os  du  sternum  étant  visiblement 
plus  colorés  que  ceux  de  tout  le  reste  du  corps  ;  les  cheveux  sont  co- 
lorés en  Tcrt,  Turine  contient  du  cuivre,  en  un  mot,  les  ouvriers  sont, 
poiir  ainsi  dire,  saturés  de  cuivre,  et  cependant,  le  docteur  Millon  a 
constaté  qu'ils  ne  sont  point  sujets  à  des  maladies  particulières  qu'on 
puisse  rapporter  à  leur  profession.  Dans  l'espace  de  six  ans  il  n'a  ob- 
servé que  deux  cas  de  maladie,  et  encore  les  attribue-t-il  à  ce  que  les 
sujets  avaient  bu  de  l'eau  de  la  mine,  contenant  un  sel  de  cuivre  en 
dissolution. 

De  tons  ces  faits,  MM.  Chevallier  et  Boys  de  Loury  concluent,  que 
riospiration  de  particules  cuivreuses  est  parfaitement  innocente,  que 
les  symptômes,  très-diverà  d'ailleurs,  qui  ont  été  assignés  à  la  colique 
cuhrense,  sont  dus  tantôt  à  la  fatigue,  à  la  chaleur,  causes  qui  les 
font  naître  dans  presque  toutes  les  professions  pénibles  ;  tantôt  à  des 
excès  de  tous  genres  et  spécialement  à  l'ivrognerie  ;  tantôt  à  la  pré- 
sence de  l'artenic,  qa*on  trouve  allié  à  la  plupart  des  cuivres;  tantôt 
enfin,  non  pas  m  eoivre  métallique,  mais  i  ses  oxydes  ou  à  l'un  des 
sels  qui  en  prorteonent    * 

Nous  ajouterons  que  depuis  plusieurs  années  le  sulfate  dé  cuivre  est 
administré  comme  vomitif  à  doses  assez  élevées,  et  que  jamais  il  n'a 
donné  lieu  à  des  accidents  quelconques,  et  encore  moins  à  la  colique 
cuivreuse. 

Tek  sont,  messieurs,  les  documents  que  possède  la  science,  sur  les 
effets  produits  par  le  cuivre  sur  l'organisme;  vous  jugerez,  comme 
moi,  que  les  probabilités  sont  en  faveur  de  l'innocuité  ;  mais  la  ques- 
tion n'est  pas  définitivement  jugée,  et  aujourd'hui  encore  on  peut  ré- 
péter avec  M.  Blandet,  si  dans  un  cercle  médical  quelqu'un  proposait 
cette  question  :  Existe-t-il  une  colique  de  cuivre  ou  une  maladie  sévis- 
sant sur  les  ouvriers  qui  travaillent  ce  métal  ?  à  coup  sûr  une  moitié 
de  rassemblée  se  lèverait  pour,  et  l'autre  coi^tre  l'existence  d'une  telle 
colique. 

De  l'arsenic. 

Les  ouvriers  qui  sont  exposés  aux  émanations  arsenicales,  sont  ceux 
qui  travaillent  à  la  fabricatkm  des  coulenrs  pour  lesquelles  on  emploie 
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iricrs  en  ppjcrs  pcinU  pré.senient,  en  eiïct,  parCuii^,  quelques- uns  des 
accidenis  décrils  par  M.  Blandet  ;  mais  que  ce  nii-dccin  en  a  beaucoup 
exagëri:  la  fri-quencc  ci  la  gravité,  ce  qui  s'eipliqnersil,  si,  comme 
l'asturcnt  MM.  Cazenavc  et  Guérard,  il  a  plusieurs  fois  rattaclié  â  l'ar- 
senic des  svphilidoa,  des  acnës,  des  herpcs  labialis,  etc. 

Quoi  qu'il  cri  soil,  il  suffit  que  des  accideuls  puiïseiil  se  produire, 
pour  qu'il  soîl  prescrit  de  prendre  toutes  les  mesuras  capables  de  met- 
Ire  les  ouvriers  à  l'abri  des  maladies  ai-seiiicalcs. 

ha  faliricaiiun  du  vert  arsenical  doit  Ctrc  exécuiéc  dans  des  locaux 
vastes  et  aérés  ;  au  moment  de  la  dissolution  de  l'acide  arsénicux  dans 
l'eau,  l'ouvrier,  qui  agile  le  mélange,  doit  avoir  les  mains  couvertes  de 
ganis  épais;  une  propreté  exirême  esi  de  rigueur;  les  mains  et  le  vi- 
sage doivent  ëirc  soigneusement  lavés  après  le  travail;  il  faut  avoir 
soin  de  faire  dissoudre  complélenient  l'acide  arséuieux  avant  de  le  mê- 
ler au  verdet,  afin  que  le  vert  de  Scliweinfurt  ne  crniUenne  pas  d'acide 
arsénicux  libre,  pouvant  être  mËlé  à  l'air  atmosphérique,  par  les 
opérations  du  brossage  et  du  salinage  ;  il  serait  bon  que  les  satineurs 
eussent  sur  la  Ggure  une  serviette  mouillée  on  on  masque;  une  jar- 
retière élastique,  serrant  le  pantalon  au-dessus  des  genoux,  et  ce  qui 
vaut  iitieux  encore,  dus  patilalons  à  pieds;  les  ouvriers  ne  doivent  pas 
étreem{iloyés  plus  de  iroisou  quatre  Joui's  de  suite  â  la  méuie  opéra- 
tion, ou  même  plus  d'une  journée  lorsqu'il  s'agit  du  salinage,  et  il  est 
fort  utile  de  leur  faire  prendre  souvent  des  bains  simples  ou  hydro- 
su  irureux. 

On  donne  le  nom  de  chaulagc  ii  une  opération  chimique  exécutée 
par  les  agriculteurs  dans  le  but  de  détruire,  dans  la  semence  du  blé, 
les  germes  d'une  plante  parasite  appelée  iircdo  par  les  botanistes. 

On  ne  connaît  |)as  précisément  l'époque  ï  laquelle  le  chaulagc  fut 
introduit  dans  la  pratique  de  l'agriculture  ;  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  Titicl,  ajant  été  cliargé  par  le  gouverncmenl  de  rechercher 
les  moyens  les  plus  propres  ii  prévenir  et  à  combattre  la  maladie  du 
blé,  proposa  de  tremper  le  grain  dans  une  lessive  faite  avec  de  la 
cendre  et  de  la  chaux  vive,  et  ce  procédé  fut  adopté  par  un  grand 
nombre  d'agriculteurs  intelligenis;  mais  bientôt  d'autres  moyens 
furent  préconisés,  et  l'on  substitua  au  chanlage  à  la  cliaux  d'autres 
substances  pins  ou  moins  dangereuses,  telles  que  :  l'arsenic,  le  sublimé 
corrosif,  le  verl-do-gris,  eic. 

En  1 791 ,  l'abbé  Tciier  lit  connaître  le  résnilal  de  recherches  con- 
tinuées pendant  quatre  années,  et  d'expériences  faites  avec  un  grand 
nombre  d'agents  différents,  tels  que  :  les  acides  sulforique,  nitrique  et 
hydrochioriquc  éleudus  d'e.iu;  les  acides  oxaliiin?,  cilriqiui;  l'ajnuio- 
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niaqoe,  l'éther  sulfariquet  les  salùiteft  de  cnhre  et  de  fer,  le  nilfate 
de  soude,  le  carbonate,  le  sulfate  et  Tacétate  de  potasse.  M.  Tetier 
ne  mentionne  point  Yarsenic  et  se  prononce,  comme  Tillet,  en  tàHm 
dn  chanlage  à  la  chaux;  mais  déjà  en  1803,  Dotonr  s'est  aéré  coBtK 
le  chaulage  à  Tarsenicdont  Tusage,  depuis  cette  ^[W^iie,  s'est  répandu 
de  plus  en  plus  dans  les  campagnes. 

Gadet-Gassicourt  signala  de  nouveau  le  danger  do  chanlage  p»  Far- 
senic,  et  bientôt  on  reconnut  que  la  mise  en  pratique  de  ce  procédé 
donne  lieu,  chei  les  semeurs,  à  des  coUqueset  à  dlters  accidents  plus 
M  moins  graves.  De  la  semence  chaulée  à  l'arsenic  ayant  été  mébôgéi 
par  mégarde  à  du  blé  porté  au  moulin,  plusieurs  personnes  inangèreit 
du  pain  fait  avec  ce  Ué  et  furent  gravement  indisposées;  il  en  fut  de 
même,  pour  des  personnes  ayant  mangé  du  pain  foit  avec  du  blé  qui 
avait  été  roifermé  dans  un  sac  ayaiR  contenu  des  semmces  dmiées  I 
l'arseoic;  des  bestiaux,  des  volailles  ont  péri  pour  avoir  maiigé  des 
semences  de  cette  espèce;  enûn,  la  présence  dans  les  fermes  d'ineide 
destiné  au  chanlage  est  une  occasion  d'erreurs  on  de  tentatives  crimi* 
nelles,  qui  ont  donné  lieu  à  un  assez  grand  nombre  d'empoisonnements. 

En  18^4,  M.  Chevallier  a  soumis  la  question  du  chanlage  à  un 
examen  approfondi,  et  il  est  résulté  de  ses  recherches  que  si  h  chan- 
lage est  indispensable  pour  combattre  la  carie  du  blé,  l'emploi  de  l'ar 
senic  n'est  nullement  nécessaire,  et  qu'on  peut  substituer  à  cette 
substance  dangereuse  la  chaux,  mélangée  de  sel  marin,  fe  sulfate  de 
soude,  et  d'autres  substances  tout  aussi  efficaces  et  non  toxiques. 

Du  mercure. 

Ftttdiy  et  Colson  ont  démontré  que  le  mercure  se  volatilise  I  une 
basse  température,  car  ayant  plongé  des  lames  d'or  et  de  cuivre  dans 
Taif  d*mi  Aacon  qui  contenait  dn  mercure,  ils  constatèrent  qn'3 
s'était  formé  un  amalgame  à  leur  surface.  M.  Dnméril  assnre  qu'on  a 
recueilli  dn  mercure  métallique  par  le  grattage  des  murs  d'une  salle  de 
vénériens  soumis  au  traitement  mercuriel.  Dans  les  hôpitaux  de  véné- 
riens, les  élèves  en  médecine,  les  inGrmiers  ressentent  souvent  les  effets 
de  la  vaporisation  du  mercure. 

Les  professions  qui  exposent  les  ouvriers  à  la  funeste  influence  du 
mercure,  sont  celles  de  mineurs,  d'argenteurs,  de  doreurs,  de  miroi- 
tiers, d'étameurs  de  glaces,  de  constructeurs  de  baromètres,  de  pré- 
parateurs de  pommade  mercuricllc,  de  chapeliers,  de  fabricants  de  cap- 
sules au  fulminate  de  mercure,  de  metteurs  en  cravre,  d'ouvriers 
employés  «a  sécrétagc  des  poils,  etc. 
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les  accidents  produits  par  les  émanations  mercurielles  sont  nom- 
breux et  peuvent  acquérir  une  très-grande  gravité.  Ceux  qui  se  mani- 
festent en  premier  lieu  sont  :  la  stomatite  mercurielle,  le  ramollisse- 
ment des  gencives,  la  salivation,  la  chute  des  dents;  des  ulcérations 
d'apparence  vénérielme  se  forment  dans  la  gorge;  il  survient  des  gan- 
grènes, des  hémorrbagies. 

Un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéristiques 
est  un  tremblement  ôonvulsif,  chronique,  d'apparence  choréique 
connu  sous  le  nom  de  tremblement  mercvrtel  ou  de  tremblement 
des  dâreurs. 

Le  tremblement  mercuriel  se  déclare  quelquefois  subitement,  mais 
le  plus  ordinairement  il  est  graduel.  Les  membres  supérieurs  devien- 
nent moins  sûrs,  ils  vacillent,  puis  ils  frémissent,  et  enfin  ils  tremblent; 
le  tremblement  peut  devenir  général,  convulsif  et  rendre  impossible  la 
locomotion,  la  mastication,  le  travail  desmains,'en  un  mot  toute  action 
musculaire.  Plus  tard  peuvent  apparaître  la  perte  de  connaissance  mo- 
mentanée ,  Tinsomnie,  le  délire. 

Les  contractions  musculaires  spasmodiques  qui  constituent  le  trem- 
blement tnercnriel  se  font  avec  une  grande  promptitude,  mais  non  eft 
un  seul  temps.  Ainsi  le  malade  qui  veut  plier  le  bras  ne  peut  y  par- 
venir d'une  seule  fois;  il  y  aura  deux  ou  trois  saccades  rapides  qui  en- 
traveront la  flexion  et  donneront  lieu  au  tremblement  Certains  malades 
ne  peuvent  porter  à  la  bouche  ni  liquide,  ni  aliments  solides  sans  les 
renverser,  sans  se  heurter  et  se  meurtrir  le  visage;  ils  sont  obligés  de 
manger  à  la  manière  des  quadrupèdes  ;  ordinairement  on  les  fait  manger 
comme  des  enfants. 

M.  Burdin  a  connu  un  malade  qui  ne  pouvait  descendre  un  escalier 
^*k  reculons  et  sur  les  mains,  tant  ses  jambes  se  contractaient  d'une 
minière  désordonnée. 

Souvent  la  langue  est  aussi  agitée  par  des  mouvements  convnlsifst 
qui  rendent  la  parole  très-difiScile  et  très-inintelligible. 

EttmOller  a  vu  le  tremblement  être  remplacé,  au  bout  d'un  certain 
temps,  par  la  paralysie.  Parfois  les  sens  s'émoussent  et  se  perdent. 
Pemel  a  vu  un  malade  devenir  sourd  et  aveugle  ;  l'intelligence  s'affai- 
blit, se  perd,  et  les  sujets  tombent  dans  un  état  d'idiotisme,  dont  rien 
lie  peut  les  tirer. 

Tous  les  auteurs  signalent  les  accès  de  dyspnée,  de  suffocation  ; 
beaucoup  de  malades  deviennent  asthmatiques. 

Lorsque  l'ouvrier  n'est  point  soustrait  à  l'influence  mercurielle,  il 
tombe  dans  un  état  cachectique,  chloro-anémique  fort  grave. 

La  question  de  savoir  si  les  émanations  mercurielles  donnent  nais- 

48. 


278  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES^ 

GBEfALUEB.  Bapport  à  V Académie  nationale  de  Mèdacim  mfr  U  IféM,  fl|  ff.  Jon- 
tkmt.  Ikid.,  p.  95. 

RiCHBLOT.  De  la  êuèstUution du bUme  de  tine  au  bêana  dêpIomèdanM nHÉnttrka 
dont  U$  aru.  In  VOnionmidieaU.  1853,  q**  08, 00»  Tt,  TSUll. 

CoouBiL  Que$tion  de  la  cènue  et  du  Manc  de  zime  enviMa§éê  tome  k»  rtqfpmrU  de 

l'Hygiène  et  des  intérêts  pubUes,  Paris,  1852. 

BLàifOET.  Bech,  sur  Us  maladies  jiroduttet  par  le  cuivre  et  par  le  c<nci>  Id  Jamn,  de 
Mid,  1845,  L  m,  p.  68.  —  1H<  délire  produit  par  l'inepiraUom  des  vapeure  ^oxffde  de 
tine.  In  Amn.  d'Hyg.  1845,  t.  XLIV,  p.  7ÏL 

Chb? iixiKB.  Note  9ur  la  santi  des  ouvriers  qui  travalUent  U  cuivre,  la  Ann,  d^Hyg, 
18U,  L  XZX,p.358.  ^  mû,  1847,  L  XXXVII,  p.  SM.  -*  BfoU  wr  Ict  OUffrien  ««(  pv^pr 
rent  le  vert-de-çris.  Ibid.  1847,  t  XXXVn,  p.  802. 

Tarqdebel  des  Planches.  De  la  colique  de  cuivre.  In  Joum,  de  Méd,  1^45,  t.  III, 
p.140.    ' 

Chetallieb  et  Boys  de  Loubt.  Mém.  sur  les  ouvriers  qui  tfMaiUma  te  cuivre  et  set 
atUages.  lo  Ann,  d'Hyg,  1850,  t.  XUU,  p.  857.  T.  XLIV,p.  27. 

Cbetalueb.  Dit  chaulage  du  grains  par  des  su&stances  toxiques,  de  eva  fntmfà 
nients  et  de  ses  dangers.  In  Ann.  d'Hyg.  1844,  t  XXI,  p.  304. 

BtARDET.  Menu  sur  l'empoisonneme9a  externe  produit  par  le  uert  de  Sckmainturt,  !■ 
MoÊÊâies  des  professUme  insalubres.  Paris,  1845. 

Chevaluer.  Essai  sur  les  maladies  qui  atteignent  les  ouvrière  qui  préparumt  le  wert 
arsenical^  etc.  In  y^im.  d'Hyg.  1847,  L  XXX VUI,  p.  50. 

CoLSOif.  Rech.  sur  l'action  du  mercure.  In  Arch.  gén&r,  de  méd.  1820,  t.  XII,  p.  OBi 

Chetallier.  Sur  la  santé  des  ouvriers  qui  manipulent  le  fulminate  de  mercure,  bi 
Ann.  d'Hyg.  pubL  1844,  L  XXXII,  p.  322. 

Sadderet.  La  dorure  au  moyen  de  la  pile  est-eUe  plus  satubrt  que  ta  éafw%  au 
mercure?  In  Ann.  d'Hyg.  publ.  1847,  t.  XXX VUI,  p.  457. 

Chevallier.  Note  sur  les  influences  de  l'iode  et  du  brama,  $ur  les  oumiert  fitf  pré' 
parent  ces  substances.  In  Ann.  d'Hyg.  publ.  1842,  L  XXVII,  p.  SIS. 

Bracon ROT  et  Simonin.  Note  sur  les  émanations  des  fabriques  de  produit»  ekimiques. 
In  Ann,  d^Hyg.  pubL  1848,  L  XL,  p.  128. 


Sefadème  Ijeçon* 

hs  vmWrn  i%  l'air  fir  lo  pkMfkore,  !•  fai  iHmx,  lo  bitam  airhallif n,  li  UkM  il  1» 

iierlM  :  tilox,  ktailU,  eotoi,  itie,  Uîn,  crin. 

De  diverses  vicialions  de  l* atmosphère  (suite). 

Du  phosphore. 

Depab  quelques  années ,  et  grâce  surtout  à  Tinvention  des  mastics 
chimiques  ainsi  que  des  machines  ingénieuses  qui  permettent  I  on  seul 
homme  de  préparer  jusqu'à  1,200,000,  et  même  1,800,000  tiges 
d'allumettes  par  jour,  la  labricatiou  des  allumettes  a  pris  im  défelop- 
pement  qui  la  place,  aujourd'hui,  au  nombre  des  plus  importantes  in- 
dustries. Selon  M.  Th.  Roussel  on  peut  évaluer  à  4,000  ie  nomliro 
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des  ouvriers  »  presque  tous  femmes  ou  enfaots ,  qui  exercent  cette 
profession  à  Paris  seulement ,  et  des  fabriques  considérairies  se  sont 
éle? ées  dans  presque  toutes  les  grandes  villes  de  France,  En  Alle«* 
magne ,  cette  industrie  a  atteint  des  proportions  beaucoup  plus  vastes 
encore» 

Les  mastics  chimiques  contiennent  du  chlorate  de  potasse  et  du 
phosphore  dans  des  proportions  qui  varient  ;  M.  Payen  a  donné  les 
formules  suivantes  pour  les  deux  principales  espèces  de  mastics  : 


mSTIC  A  nOmilBRT  ORDlHàlRS.  M  MM  WWtu 

Chlorate  de  potasse.  .  •  3   kilosir.  M  Utofr. 

2,5  2,0 

M  #4 

2,5  2,5 

0,5  0,Oft 


Gomme  arabique.  . 
Gomme  adragaote. . 

Pliospbore. 

Eao. 

Blea  de  Pmsse.   .  . 


Il  est  dans  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  des  opérations 
qui  exposent  nécessairement  à  des  émanations  phoq[>horées ,  et  qu'il 
importe  d'abord  de  connaître. 

Le  broyage  des  substances  et  la  préparation  du  mastic  se  font  ordi* 
nairement  à  l'air  Ubre»  et  n'exercent  aucune  influence  sur  les  ouvriers; 
mais  dans  les  ateliers  où  les  bois  sont  trempés  dans  le  mastic ,  dans 
ceux  où  Ton  démonte  les  presses ,  et  où  l'on  met  les  allumettes  en 
paquets  ou  en  bottes ,  il  se  dégage  des  émanations  qui  y  troublent 
souvent  la  transparence  de  l'air,  provoquent  de  la  toux,  et  de  l'ardiur 
à  la  gorge. 

Quelle  est  h  nature  de  ces  émanations  ?  Les  chimistes  admettent 
que  les  vapeurs  sont  formées  par  de  l'acide  phos|diorique  ou  hypo* 
phosphorique ,  et  peut-être  par  une  petite  quantité  d'acide  phospho** 
reux  et  d'hydrogène  proto-phosphorè.  Suivant  IL  Paul  Thénard  »  du 
phosphore  k  l'état  gaxeux  doit  même  exister  dans  l'atmosphère  des  b^ 
briques  d'allumettes. 

Ces  émanations  phosphorées  exercent-elles  quelqu'lnfluence  sdr  h 
santé  des  ouvriers  ? 

M.  Gendrin,  l'un  des  premiers,  prétendit  que  les  ouvriers  employés 
soit  à  la  préparation  du  mastic,  soit  au  trempage  des  bois,  sont  souvent 
atteints  d'une  bronchite  aiguë  intense ,  rebdio ,  accompagnée  d'ano* 
rexie ,  de  diarrhée ,  d'une  fièvre  qui  n'est  pas  en^  rapport  avec  l'in- 
flammation bronchique ,  et  d'un  état  de  faiblesse  considérable.  Les 
ouvriers  qui  ont  eu  plusieurs  attaques  de  bronchite  sont  très-souvent 
maigres,  et  ont  parfois  des  palpitations,  sans  aucune  a|qM«'ence  de  ma- 
ladies du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux. 


.  t 
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Lorsqu'on  parricnt  à  guérir  la  bronchite,  la  constitution  du  malade 
reste  détériorée  ;  souvent  il  conserve  de  remphysème  pulmonaire,  et 
une  prédisposition  dea  plus  prononcées  à  contracter  de  nouvelles  brtfli- 
chîtes. 

M.  Slrohl ,  à  Strasbourg ,  M.  Cb.  Lépinc  ,  à  Châlons-sur-Saône , 
affirmèrent  avoir  constaté  l'exactitude  des  observations  faites  par 
M.  Gendrin.  Cette  irritation  des  voies  respiratoires  doit  être  rattachée 
à  l'action  des  acides  du  phosphore,  car  des  observations  recueillies 
dans  le  laboratoire  du  Collège  de  France ,  établissent  que  le  gaz  by- 
<h*09ÉM  prolo-phosphoré  ne  provoque  jamais  la  toux. 

Mais  les  émanations  phosphorées  auraient ,  suivant  quelques  au- 
teurs, une  action  beaucoup  plus  imporiaute  et  plus  fâcheuse  encore. 
£n  18/!i5  ,  un  médecin  allemand  ,  M.  Lorinser ,  annonça  que  les  on« 
vricrs  employés  5  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  sont  souvent 
afTcclés  d'une  nécrose  étendue,  et  parfois  mortelle,  des  os  maxillaires, 
précédée  d'une  douleur  dentaire  qui  gagne  promptement  toute  la  mi- 
choire,  et  donne  lieu  à  Tinflammation  des  gencives  et  à  la  déoudatioo 
des  os.  Quelquefois  la  maladie  se  propage  au  tissu  cellulaire  de  la  face 
ou  du  cou,  suivant  qu'elle  occupe  la  mâchoire  supérieure  ou  infé- 
rieure ,  et  il  se  forme  des  abcès  qui  ont  leur  point  de  départ  an  pé- 
rioste, et  qui  s'ouvrent  soit  le  long  de  la  branche  horizontale  du  maxil- 
laire inférieur,  soit  dans  l'intérieur  de  la  bouche ,  et  quelquefois  dans 
la  région  sous-orbitaire.  D'autres  fois,  la  maladie  ne  dépasse  point  la 
bouche;  plusieurs  dents  tombent,  les  gencives  se  ramollissent,  suppu- 
rent, se  détachent,  et  laissent  à  nu  le  bord  alvéolaire  nécrosé. 

Bientôt  après,  MM.  Diez,  Sichercr,  Blumharl,  Heyfelder,  Geist, 
Strohl  et  Sédillot,  de  Strasbourg,  confirmèrent  les  assertions  de  Lo- 
rinser, et  en  I8/16,  deux  cas  de  nécrose  des  maxillaires  se  sont  pré- 
sentés à  la  Pitié  dam  le  service  d'Auguste  Bérard.  M.  Th.  Roussel, 
ayant  fait  des  recherches  dans  les  principaux  établissements  de  Paris, 
constata  des  altérations  plus  ou  moins  prononcées  des  maxiUaires  sur 
10  femmes  et  3  hommes  employés  à  la  fabrication  des  allomcttes 
chimiques. 

Toutes  les  observations  de  nécrose  se  rapportent  k  des  femoies  ou 
k  des  filles  âgées  de  18  à  60  ans,  sauf  trois  cas  recueillis  par  M.  Rous- 
sel sur  des  hommes  ;  mais  la  prédominence  du  sexe  féminin  et  de  la 
jeunesse  tient ,  d'aprèa  oe  dernier,  à  ce  que  partout  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  eat  entre  les  mains  des  femmes  et  d'individus 
d'un  âge  peu  avancé. 

Tous  les  sujets  atteints  de  nécn)sc,  ol)scrvés  par  M.  Roussel ,  affir- 
niaient  avoir  eu  des  deiib  gûiées  avant  le  début  du  mal ,  et  même  « 
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dans  pli]sieiiteâ^,â?ant  leur  entrée  dans  lafabriqoe.  Tons  les  indl« 
vidas  afèetii  «ait  ea  Allemagne ,  soit  en  France,  exerçaient  leur  prp^ 
fessîon  depuis  3  jusqu'à  9  ans.  Quant  aux  influences  des  dÎTerses  ep6» 
rations  de  fatirication ,  on  a  reconnu  que  le  trempage  et  le  démofUagff 
exposent  particulièrement  aux  altérations  des  mâchoires. 

La  nécrose  maxillaire  est-elle  produite  par  les  acides  phosphorique 
et  hypo-phospfaoll^,  par  Thydrogène  phosphore,  ou  par  le  phosphore 
en  nature  ?  On  neJe  sait  pas  encore  d'une  manière  positive. 

La  science  en  était  là ,  et  les  assertions  des  observateurs  qtfe  nou^ 
venons  de  nommer  avaient  été  acceptées  sans  contestation ,  lorsqti^ 
M.  Dupasquiér  se  livra  !i  une  enquête  qui  le  conduisit  à  des  résultats  ^ 
entièrement  diflerents. 

Il  existe  aux  portes  de  Lyon  une  vaste  fabrique  de  phosphore ,  la 
plus  considérable  et  la  plus  importante,  peut-être,  de  toutes  ceUes  qui 
sont  établies  en  France  ;  là,  se  répandent  nuit  et  jour  des  toirents  de 
vapeurs  phosphorées ,  et  cependant ,  dans  Tespace  de  8  ans ,  on  n'y  a 
pas  observé  une  seule  maladie  grave  qui  ait  pu  être  attribuée  à  l'in- 
fluence de  ces  émanations.  Les  ouvriers  nouveaux  éprouvent  pendant 
quelque  temps  une  légère  irritation  bronchique  qui  provoque  de  la 
toux,  mais  ils  ne  tardent  pas  à  s'acclimater,  et  à  vivre  au  milieu  de  ces 
vapeurs  (omme  dans  l'atmosphère  la  plus  pure. 

Les  vapeurs  qui  se  dégagent  dans  l'atelier  destiné  à  la  purification 
et  au  monlage  du  phosphore  sont  de  même  nature  que  celles  qu'on 
respire  dans  les  fabriques  d'allumeitcs,  mais  elles  sont  bien  plus  abon- 
dantes: pourquoi  donc  ne  produisent-elles  aucun  des  accidents  si- 
gnalés ? 

AL  Dupasquiér  a  visité  ensuite  les  principales  fabriques  d'allumettes 
de  Lyon  et  de  ses  environs,  et  partout  il  est  arrive  à  des  résultats  né-^ 
gatids. 

M.  Dupasquiér  conclut  :  que  les  émanations  phosphorées  n'exercent 
point  sur  les  ouvriers  les  influences  funestes  qu'on  leur  a  attribuées» 
et  qu'elles  ne  donnent  lieu- qu'à  une  irritation  bronchique  peu  grave, 
qui  disparait  bientôt  par  l'habitude.  iMM.  Chevallier,  Bricheteau  et 
Boys  de  Loury  se  sont  livrés  à  des  recherches  qui  les  ont  conduits  à 
des  résultats  semblables. 

Est-il  possible  de  concilier  ces  résultats  négatifs  avec  les  faits  ob- 
servés par  les  auteurs  allemands,  par  M.  Roussel,  etc.?  M.  Dupasquiér 
pense  que  les  accidents  signalés  doivent  être  attribués  à  la  présence  de 
l'acide  arsénieux  dans  la  pâte  phosphorique  ;  car  il  a  appris  de  la  ma- 
nière la  plus  certaine  que,  malgré  la  défense  faite  par  le  conseil  de 
salubrité  de  Paris,  les  fabricants  de  cette  ville  continuent  à  introduire 
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dans  la  pâte  des  allmnettes  ime  quantité  d'arsenic  q«i  a*élfef  e  parfois 
jusqu'au  quart  du  poids  total  des  matières  employées  dans  wtta  com- 
position. A  Lyon  on  employait  »  à  une  certaine  époque,  daot  la  fabri* 
que  de  phosphore  de  la  Guiliottière ,  pour  obtenir  le  phosphate  adde 
de  chaux,  de  Tacide  sulfurique  arsenifère,  et  il  en  résultait  des  émana- 
tions arseniquées  »  qui  donnaient  lieu  à  divers  accidents  ;  depuis  que 
l'on  emploie  de  l'acide  sulfurique  purifié  par  le  sulfure  de  baryum* 
les  accidents  ont  disparu ,  et  H.  Dupasquier  a  acquis  la  certitude 
qu'aucun  fabricant  d'allumettes  chimiques  de  Lyon  ne  fait  usage  d'a- 
cide arsénieux. 

Cette  explication  »  proposée  par  M.  Dupasquier,  a  rencoBtré  dm 
partisans  en  Allemagne.  On  avait  remarqué  que  les  acddents  ne  se 
montraient  pas  également  dans  toutes  les  fabriques  d'allumettes ,  et 
l'on  en  avait  conclu  qu'il  |allait  les  attribuer  à  des  drconstances  a- 
ceptionnelles ,  se  rattachant  4  des  procédés  particuliers  de  iahricatm, 
et  4  l'emploi  de  substances  spécialeSb  Le  docteur  Fuchs  mil  ta  cause 
Tarsenic,  el  le  professeur  Martius  ayant  analysé  le  phosphore  employé 
dans  la  fabrique  4  laquelle  appartenait  Tune  des  malades  oheenéas 
par  Heyfelder,  constau  qu'il  était  arsenîcaL  Or,  le  fabricant  ajaol  dé- 
claré que  ce  phosphore  venait  d'Autriche,  ou  en  conclut  que  les  aoci* 
dents  observés  4  Vienne  étaient  dus  à  la  méoie  cause.  ^ 

M.  Roussel  s'élève  contre  cette  explication  en  s'appuyaut  sviDut 
sur  cette  consàdération,  que  les  accidants  qui  se  dévdoppcat  chci  hs 
ouvriers  manifestement  soumis  4  Tinllueuce  des  vapeurs  aneaicaki, 
B*oni  aucune  ressemblance  avec  ceux  qui  oui  été  oheenés  chei  les 
fabricants  d'allumettes  chimique& 

De  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pouréhKîdercnuipiélfnwnf 
celle  qumtmn  encore  controversée. 

Da  ^tt  iiitreas« 

MM.  Chevallier  et  lo)sde  Lonry  ont  rappoitéden  faiu  d'aapbyxîs 
par  le  fpB  niireux*  empruntés*  l'un,  aux  Buldins  de  la  Sociélé  aédicalt 
rcMdadon.  TauiiY,  à  iMôen  Dkàonnaire  des scàeMei  médkaks; 
mais  on  aocidests  smt  eicef^îonneis  et  ne  se  piifwnlim  pas  parmi 
ki  uuviîm  qui  sont  hahiiaettemeni  exposés  à  rininenoede  ceiaBeut; 
c^ma  è  dut  parmi  lesdmchenrs  et  1»  décapeurs^ 

Im  accidents  auxqwb  sont  fvpunto   tm 

me^kcms  oai  montre  qve  si, 

Im  mthiàrr  ne  sont  pis  aumi  Mqucatm  et 

Tinèwt  amure  M«nitid'Aroccqm 
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les  gtt  pnMreoaal  du  dérocbage  étaient  la  cause  de  maMies  bîeo  plas 
dangereuses  qie^ne  l'est  le  trcmUeoieot  mercarWi  Q  sonriaM  ntai- 
moinB  des  accûtçals  qui  pea?eot  acquérir  une  certaine  gravité,  et  (pii 
sont  caractérisés  par  une  di^culté  extrême  de  respirer,  une  violente 
constriction  à  la  gorge,  une  dyspnée  très-intense,  de  la  céphalalgie,  une 
ardeur  brûlante  à  Testomac,  la  prostration  des  forces,  des  coliques. 

H.  Gaultier  de  Claubry  a  constaté  que  la  préparation  des  fulmi- 
nates à  vases  ouverts  donne  lieu  à  un  d^agement  d*étber  nitreux, 
d'acides  cyanbydriqne,  fbrmique  et  acétique,  dont  Tinfluence  se  tra- 
duit par  une  violente  douleur,  qui  se  lait  sentir  au  niveau  de  Toccipot 
et  des  pariétaux,  un  tournoiement  de  tête,  une  sensation  pénible  de 
resserrement  4  la  poitrine,  de  la  dyspnée,  un  tremblement  des  mem- 
bres, des  palpitations  violentes;  k  un  degré  plus  élevée  on  observe  des 
moQvements  nerveux  désordonnés,  la  perle  de  connaissance,  une 
cyanœe  trôs-marquée  de  la  Dm^c,  et  enfin  des  accidents  qui  peuvent  se 
terminer  par  la  mort 

Du  bitume  asphallique. 

Parent-Dpchatelet  a  étudié  les  effets  des  émanations  de  bitume 
asphaltiquQ  sur  la  santé  des  ouvriers,  émanations  qu'on  avait 
accusées  de  produire  des  accidents  graves,  et  même  des  maladies 
mortelles. 

Les  émanations  asphaltiques  contiennent  depx  huiles  essentielles 
appelées  naphtaline  et  pyrélaîne^  un  principe  particulier  extrêmement 
odorant,  et  du  charbon  ;  ces  substances  ont  une  odeur  repoussante  fort 
désagréalile,  mais  une  enquête  minutieuse  n'a  pu  faire  découvrir  aucun 
cas  de  maladie  qu'il  ait  été  possible  de  leur  attribuer. 

Les  émanations  asphaltiques,  dit  Parent- Duchatelet,  sont  désagréables, 
on  pourrait  même  dire  insupportables,  pour  quelques  personnes  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  délétères,  elles  ne  contiennent  pas  de  principes  véné- 
neux, et  les  gens  bien  portants  peuvent  les  respirer  soit  passagèrement, 
soit  d'une  manière  permanente,  sans  que  leur  santé  s'en  trouve  altérée. 
Quant  aux  malades  et  Si  ceux  qui  sont  d'une  constitution  nervense 
et  délicate,  l'odeur  du  bitume  peut  certainement  les  incommoder, 
non  par  la  nature  du  principe  odorant,  mais  par  sa  force  et  son 
intensité. 

Du  Ubac. 

Hamaïaâm  attribue  aux  émanations  du  tabac  une  iniuence  trèe-per^- 
nicieuse  sur  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  manufKtures  où 
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l'on  prépare  cette  substance  :  —  grandes  douleors  de  tête ,  vertiges, 
sternutatioiis  contiDoelles,  nausées  incessantes,  diarrhée,  anorexie. 
Fourcroy,  dans  ses  annotations,  assure  qu'une  petite  fille  moomt  dans 
des  convulsions  affreuses  pour  avoir  couché  dans  n  endroit  où  on 
avait  râpé  une  grande  quantité  de  tabac 

Gadet-Gassîcourt  prétend  que  les  ouvriers  sont  sujets  aox  coliques, 
aux  vomissements,  aux  affections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine, 
aux  vertiges,  aux  flux  de  sang. 

rercy  raconte  que  des  soldats  qui  avaient  du  tabac  à  famef  dans 
leurs  shakos,  tombèrent  en  syncope  pendant  des  manœuvres  exécutées 
au  Champ-de-Mars  par  un  temps  très-chaud. 

Dans  le  grand  dictionnaire  des  sciences  médicales.  Ment  disait,  es 
parlant  des  ouvriers  occupés  à  la  préparation  du  tabac,  qu'ils  étaient 
maigres,  décolorés,  jaunes,  asthmatiques,  sujets  aux  coliques,  au  4è* 
voiment,  au  vertige,  à  la  céphalalgie,  au  tremblement  musculaire,  I 
des  maladies  de  la  |K)itrine.  Beaucoup  d'auteurs  ont  mentiooné  ramao- 
rose  comme  pouvant  être  produite  par  les  émanations  du  tabac 

£n  1829,  Parcut-Duchatelet  et  d*Aroet  entreprirent  de  vérifier  ces 
assertions,  et  à  cet  effet  ils  firent  une  enquête  minutieuse  eompraMit 
les  dix  grandes  manufactures  de  tabac  de  France,  lesquelles  occopent 
A,5I8  ouvriers;  2,^26  hommes,  1,517  femmes,  et  328  enlantSL 

De  cette  enquête,  il  apparut  que  les  émanations  de  tabac  n'exercent 
aucune  influence  fâdieuse  sur  l'économie,  puisque,  ni  cbex  les  ouvriers 
nouvellement  admis  dans  les  manuractnres,  ni  chez  ceux  qui  y  travail- 
lent depuis  longues  années,  il  n*a  été  possible  de  déoouvrir  wa  seni 
accident  manifestement  proiluit  par  le  ubac  ;  pas  plus  cha  les  ettets 
et  les  femmes  que  chez  les  hommes,  pas  plus  du  côté  du  sysHne  aer- 
\eux  que  des  \oies  digosti\es.  In  grand  nombre  d*ouvrîett dorment 
soit  pendant  le  jour,  soit  même  la  nuit  durant,  sur  les  masses  de  tabac 
en  fermentation,  dans  des  ateliers  chargés  d*émanations,  et  jamais  ils 
n'en  éprouvent  la  moindre  incummodité. 

Le  tabac  n*abrége  évidemment  pas  la  durée  de  la  vie,  car  dams  toutes 
les  manufactures,  et  parmi  les  ouvriers  qui  y  sont  employés  depon  leor 
cttfince,  OQ  trouve  un  grand  nombre  de  vieiUards  âgés  depais  60  jus- 
qu'à 8m  ans,  ou  davantage. 

Noo-seulenieut  les  émanations  de  ubac  sont  inoflensives,  mais,  selon 
une  upiniott  assez  K-paudue  panui  les  ouvriers,  elles  exerceraient  une 
actîou  bienfaisante  quant  aux  maUdiis  êpidémiques  et  cootagieoK». 
à  Tabri  de^uell.^s  elles  mettraient  les  ouvriers,  et  à  cet  égard,  oo  peut 
ciin'  la  sofue,  hd^aseutcrie,  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  iutuuMlHutc, 
fe  ckolénL 
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La  combustion  du  tabac  prodtiit-ellc  des  i'iii  anal  ions  moins  inolTi'ii' 
siïes!  On  pcui  encore  répondre  par  Ja  nfgalivc  i  celle  (jucstion,  car 
aucun  des  ouvriers  employés  à  l'inciiiëralion  des  c6tcs  du  tabac  n'a 
accusé  la  moindre  incommodilé  due  li  celle  opC-raiion.  Le^  côtes  de  la 
nianuracture  de  Paris  sont  brûléesùGrenelIcdansun  four  apparlennni 
i  Al.  Payen.ci  qui  consume  jusqu'à  241), 000  kibgr.  de  côtes  par  raoÎK; 
beaucoup  d'ouvriers  ont  leurs  liigcmenls  à  80  ou  lOQ  mftres  de  ce 
four,  et  cependant  Jamais  ils  n'ont  été  incommodés. 

En  18SS,  un  rapport  adressé  au  ministre  du  Coinmerce,  par  le 
Directeur  général  d<:  l'adiniûisiraiiou  des  tabacs,  a  complètement  cnn- 
Tirmé  le  travail  de  Pareiil-Duchaielet  et  d'Arcet;  il  montre  qu'i  l'ex- 
ception de  quelques  bronchites  et  de  quelques  céphalalgies,  qu'oit  a  pu 
attribuer  b  l'influence  du  tabac,  il  ne  s'est  développé  aucune  maladie 
spéciale  â  ia  profession. 

Enfin,  en  IS^iS,  U.  Méliei-  a  pré.senté  ii  l'Académie  de  Médecine, 
un  travail  fort  étendu  qu'il  me  reste  !i  toub  faire  connaître. 

Frappé  des  assertions  entièrement  contradictoires,  émises,  ù'nne 
part,  par  Itatnazzini,  Fourcroy,  M.  Pâtissier,  et  d'autre  part,  par 
Parent'Ducbatelel  et  d'Arcet,  M.  Mélieravoulu  rechercher  de  quel 
câté  se  trouve  la  vérité. 

Il  résulte  de  ses  investigations  que  les  ouvriers  qui  débutent  dans  la 
profession,  éprouvent  en  général  une  céphalalgie  plus  ou  moius  in- 
tense, des  nausées,  de  l'anorexie,  de  l'insomnie  et  souvent  de  la  diar- 
rhée; c«s  accidents,  plus  fréquents  citez  les  femmes  que  chez  les 
bommes  (56  contre  6,  la  proportion  des  ouvrières  auic  ouvriers  étant 
::  800  :  500)  ont  ordinairement  une  durée  de  8  h  15  jours,  au  bout 
desquels  ils  disparaissent  sous  l'inlluence  de  l'habitude  et  du  l'acdima- 
icment;  quelquefms,  cependant,  ils  sont  assez  pénibles  pour  obliger  les 
ouvriers  k  quitter  la  manufacture. 

L'acclimatement  e.<Jt  plus  diOicile  en  été  qu'en  hiver;  il  est  d'au- 
tant plus  long  et  plus  pénible  que  la  saison  est  plus  chaude.  L'ne  fois 
li-s  premières  dilficultés  siirmonti-es,  les  ouvriers  s'habituent  au  travail 
el  finissent  même  par  ne  plus  s'apercevoir  des  émanatiuDs  qui  les  en- 
toorenl.  Au  lieu  d'aller  \  l'air  pendant  les  repas,  ils  restent,  pour  la 
plupart,  dans  les  ateliers,  et  ils  s'y  couchent  sur  des  tas  de  tabac  haché, 
os  ntémc  en  poudre. 

Malgré  celte  innocuité  apparente,  M.  Mélicr  alTirme,  cependant,  que 
le  tabac  finit  par  produire  à  la  longue,  mais  jamais  avant  deux  ans, 
sur  un  certain  nombre  d'ouvriers,  une  modification  générale  qu'il 
importe  de  connaître. 

Le  teint  prend  une  couleur  terne,  grise,  une  nuance  mixte  qui  tient 
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de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies,  et  qui  disparaît  soos  Ilflfliiaice 
des  ferrogÎQeax.  Cette  coloration  doit  être  ittribaée  à  Tabsorptioii  da 
tabac,  et  à  une  modification  du  sang  que  M.  Mêlier  rattache  à  ime 
diminotion  des  globnles  et  de  la  fibrine,  sans  pouvoir,  tontefob,  ap- 
porter aticnne  prente  directe  k  l'appui  de  cette  opinion. 

M.  Mêlier  n*a  rencontré  que  peu  de  fieîllards  parmi  les  ooTricrs  es 
tabac  ;  cenx  qu'il  a  fus  avaient  l'haleine  courte  ou  étaiettt  même  mth- 
roatiques,  mais  n*en  est-il  pas  ainsi  chez  beaucoup  de  fidHirds,  ea 
dehors  de  toute  influence  délétère  T 

Le  ubac  peut-il  exercer  Une  faifluence  prophylactique,  sdutaire? 

M.  Hurteaux,  médecin  de  la  manufacture  de  Paris,  assure  que  fort 
souvent  des  rhumatismes,  des  névralgies  sciatiques  ont  été  améliorés, 
ou  même  guéris,  sons  Tinfluence  des  émanations  de  tabac,  ou  du  coo- 
tact  de  cette  substance. 

I/action  prophylactique  quant  aux  fièvres  intermittentes  est  proba- 
ble ;  cependant  elle  est  contestée  par  iM.  Gaultier  de  Claubry. 

Enfin,  messieurs,  il  se  présente  encore  une  question  importante  qui 
mérite  une  attention  toute  particulière. 

Plusieurs  observateurs  avaient  assuré  que  les  émanatioiis  de  tabac 
préservent  de  la  phihisie  pulmonaire  et  exercent,  sur  cette  maladie, 
uneloflueiice  salutaire,  de  manière  k  en  ralentir  la  marche;  cette  asser- 
tion a  été  reproduite  et  développée,  en  1836,  par  M.  Rnef,  et  M.  Siméoi 
dans  son  rapport  de  18^3  a  établi  qu'à  Bordeaux,  au  Bfvre,  k  Lille,  I 
Morlaix,  k  Strasbourg,  la  phthisie  est,  toutes  choses  égales  d^aSeuRi 
beaucoup  plus  rare  et  moins  grave  chez  les  ouvriers  des  maonfactures 
de  tabac. 

M.  Mêlier  s*C8t  elibrcé  d*élucider  cette  question  si  intéressante, 
mais  il  n*a  pu  obtenir  de  documents  suffisants,  et  il  pense  qn*il  but 
attendre  de  nouvelles  observations  pour  émettre  une  opinion  qoel- 
cooque  k  cet  égard. 

A  Toccasion  du  rapport  de  M.  Mêlier,  une  discussion  trè»-viTe  s'est 
engagée  devant  TAcadémie  de  médecine. 

M.  Bricheteau  a  déclaré  que  depuis  15  ans,  k  l'hôpital  Necker,oA 
viennent  presque  exclusivement  se  faire  soigner  les  ouvriers  de  la 
manufacture  de  tabac ,  il  n*a  jamab  po  parvenir  k  découvrir  chef 
eux  une  maladie  résultant  de  leur  séjour  le  plus  prolongé  dans 
rétabKssement  La  coloration  de  la  peau  est,  comme  Fa  dlh  SI.  Che- 
vallier, factice  et  disparaît  au  laTage,  ce  que  conteste  faillenis 

M.  Fontan  a  établi  que  pendant  la  fermenution  du  tabac  il  se 
dégage  nne  quantité  ooimlérable  d'ammoniaque,  que  Tair  oonlient 
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pins  d*isotè  et  d'acide  carbonique,  et  c^est  k  cette  vidatioB  qa*il 
attribîie  les  influences  qui  ont  été  rapportées  ant  émanatibns  de 
tabac. 

enfin,  je  dds  toqs  dire  que  des  recherches  fiiites  en  Belgiqne  et  en 
An^eterre,  tienbent  k  Pappni  de  l'opinion  qnl  proclame  l'entière  intio- 
cilitè  des  émanadons  du  tabac.  Nous  reriendrons  d'aillenrÀ  sur  cette 
question^  lonqne  nous  nous  occupehms  des  fumeurs ,  des  pfiséufs  éi 
des  cfakpieturs* 

Des  poussières  inertes. 

Nous  atons  étudié  tontes  les  ticiations  de  raii*  par  des  snbstatices 
qui,  étant  ûlaoshéês^  soht  portées  dails  le  torrent  de  la  circulation,  et 
exercent  sur  réconomie  une  action  chimique. 

n  nous  reste  k  vous  parler  de  certains  corps  plus  ou  moins  divisés 
et  inertes,  qui,  introduits  dans  les  voies  respiratbbes^  sous  forme  dé 
pmuitiires,  ne  peuvent  exercer  sur  l'économie  qu'une  action  mécanique. 

ffnus  étudierons  d'abord  les  poussières  inertes  d'une  manière  géné- 
rale, et  nous  vous  indiquerons,  ensuite,  les  redierches  qui  ont  été 
faites  sur  quelques-unes  d'entre  elles  en  particulier. 

Les  poussières  inertes  ont  été  divisées,  d'après  leur  nature,  en  miné- 
rales, en  tégétàkk,  et  en  animales. 

Les  principUes  professions  qui  exposent  les  ouvriers  à  l'action  de 
potiSBièrës  minérales  sont  celles  de  fabricants  d'aiguilles  k  coudre  et 
d*aiguilles  de  montre ,  de  polisseurs  d*acier,  d'aiguiseurs,  de  caittod- 
teçrs,  de  tailleurs  de  grès,  de  pierre,  de  pierres  à  fusil  ;  de  plâtriers^ 
de  maçons,  de  fabricants  de  porcelaine,  de  éhafbonniers,  de  mineurs 
de  bouille. 

Les  principales  professions  qtii  exposent  les  ouvriers  k  l'action  des 
poussières  végétales  sont  celles  d'amidonniers,  de  batteurs  en  grange, 
de  meuniers,  de  vanneurs,  de  cotonniers. 

Enfin,  les  principales  professions  qui  exposent  les  ouvriers  k  l'actioft 
dépoussières  animales  sont  celles  d^ouvriers  en  laines,  en  crins,  efl 
draps,  de  cardcurs  de  matelas,  de  plumassiers,  de  chapeliers,  de  bros- 
siers,  de  coupeurs  de  poils  de  lapin,  etc. 

Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  prétendu  que  les  potrssières  iner- 
tes, quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  nature,  ont  pour  résultat  de  pfb- 
duire,  soit  la  phthisie  pulmonaire,  soit  l'astfame. 

Ramazzini  déclare  que  les  ouvriers  exposés  k  l'inspiraiion  du  plâtre, 
de  la  farine,  de  l'amidon,  de  la  laine,  du  silex,  sont  sujets,  non  k  la 
phthisie  pulmonaire ,  mais  k  l'asthme.  Portai,  Maygrier,  Baumes, 


288  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

Mcrat ,  Fayc,  Villcrnié,  assurent  que  la  phtbisie  pulmonaire  est  très- 
fi-équenle  chez  les  perruquiers,  les  boulangers,  les  carriers,  les  (ailleurs 
de  pierre,  les  cardeurs  de  matelas,  les  coupeurs  de  poils  de  lapin.  Oo 
a  décrit  une  phtbisie  des  charbonniers^  une  phtbisie  cotonneuse»  db 

Si  Ton  contrôle  avec  sévérité  ces  assertions,  on  ne  tarde  pas  h  s'aper- 
cevoir, 1°  que  dans  la  plupart  des  cas,  rien  n'établit  d*une  manière  sa- 
tisfaisante la  relation  de  cause  à  effet  entre  la  profession  et  la  maladie 
de  poitrine  ;  2*"  que  fort  souvent  on  a  considéré  comme  une  phtbisie 
pulmonaire  une  altération  qui  n*était  rien  moins  que  tuberculeuse,  et 
qui  appartenait  soit  h  imc  bronchite  chronique,  soit  à  des  pneumonies 
circonscrites. 

Il  suilit  de  parcourir  la  description  tracée  par  M.  Genest,  pour  se 
convaincre  que  la  phtbisie  descharbooniei^  n*estricn  moins  que  b  tu- 
berculisaiiiin  du  |K)umon. 

M.  Pâtissier  annonce  que  la  phtbisie  est  une  maladie  professionnelle 
cliez  les  mineurs,  les  tailleurs  de  pierre,  les  plâtriers,  les  maçom.  les 
cardeurs,  les  chanvriers,  les  pelletiers,  les  plumassiers,  les  coatertn- 
riers,  les  ûlateurs,  les  chapeliers,  etc.;  mais  i(  est  évident  que  M.  Pilif- 
sier  donne  le  nom  de  phtbisie  à  toutes  les  affections  pulmonaires 
chroniques. 

Chez  un  potier,  on  trouve  le  poumon  presque  semblable  k  celui  d*0D 
phihisique;  chez  un  cardeur  de  matelas,  le  poamoa  est  compacte  et 
gorgé  de  sang  ;  chez  un  plumassier,  les  bronches  sont  tapissées  et 
comme  obstruées  par  une  espèce  de  duvet  ;  un  chapelier  présente,  9i  trois 
reprises,  tous  les  symptômes  de  la  phthisie  qui  reparaissent  oudispa- 
raissent  suivant  que  l'ouvrier  quitte  ou  reprend  sa  profession.  — YoiU 
pour  M.  Pâtissier  des  exemples  de  phtbisie  pulmonaire  professionnelle! 

M.  Villermé  conteste  l'existence  de  la  phthisie  cotonneuse,  et  sui- 
vant Ilunter  et  Ure,  la  phthisie  épargne  les  ouvriers  employés  dans  les 
manufactures  de  coton  et  de  laine. 

Alisoii  assure  que  les  tailleurs  de  pierre  d'Edimbourg  n'arrivent 
(Hères  jusqu'à  l'âge  de  50  ans  sans  avoir  présenté  quelques  sympiômes 
de  phtbisie  pulmonaire;  mais  Clark  montre  que  les  détails  anatomiques 
Amiiës  par  l'auteur  ne  se  rapportent  nullement  à  la  tubercuUsatioa 
dcipoaiDoiis. 

HoBand  donne  le  nom  de  pluhisie  à  une  affection  pulmonaire  h  b- 

le  SDCODiBbent,  suivant  lui,  les  rémouleurs  de  Shefiicld,  mais  sa  des- 

iQBn*étabiit  nullement  l'existence  des  tubercules  pulmonaires; 

k  et  Forbes  considèrent  Ja  maladie  comme  uuc  broncbiii* 

Bt  el  d'antres  en  finit  un  asthme. 

^oovrir  h  xérlté  an  milieu  de  ces  assertions  contradictoires. 
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Benoiston,  de  Châteauncuf,  s*cst  livré  à  des  recherches  dont  voici  les 
priocipaax  résultats. 

Ayant  compté  tous  les  sujets  de  la  même  profession  entrés  pendant 
dix  ans  dans  quatre  hôpitaux  de  Paris,  et  le  nombre  des  morts  par  la 
pbthisie  dans  chacune  de  ces  professions,  Benoiston  a  constaté  que  la 
proportion  était  de  : 

2,07  sur  100  ches  les  hommes,  et  de  2,10  chez  les  femmes,  pour 
les  professions  qui  exposent  les  [)oumons  aux  i)oussières  végétales;  de 
1,95  sur  100  pour  celles  qui  les  exposent  aux  particules  minérales, 
de  4,66  sur  100  chez  les  hommes  et  de  3,39  chez  les  femmes,  iK)ur 
celles  qui  les  exposent  aux  particules  animales;  de  2,29  sur  100  pouC 
toutes  les  poussières  en  général. 

Ces  chiffres,  messieurs,  ont  été  bien  souvent  reproduits  sans  commen- 
taires, et  une  grande  valeur  leur  a  été  assignée.  Cependant,  si  on  les 
exaoniie  de  près,  ou  ne  tarde  pas  h  s'apercevoir  qu'ils  ne  peuvent  en 
aucune  fcçoft  résoudre  la  question. 

Comment  expliquer  les  rapports  si  différents  qui  appartiennent  à  des 
professions  presque  identiques?  —  Ainsi  ce  rapport  est  de  : 

1,02  p.  "/o  pour  les  amidonniers,  et  de  3,73  p.  7o  F^"**  les  charbon- 
niers; de  3,10  pour  les  cardeurs  et  matelassiers,  et  de  7,69  pour  les 
plumassiers. 

Ces  résultats  ne  peuvent  se  comprendre  que  par  le  nombre  trop  peu 
considérable  des  malades  observés.  En  10  ans,  39  plumassiers  entrent 
dans  les  hôpitaux,  3  d'entre  eux  meurent  phthisiques,  et  voilà  la  base 
sur  laquelle  repose  le  rapport  établi  par  Benoiston  ! 

Les  malades  ont  été  soumis  à  des  modificateurs  de  plusieurs  sortes; 
comment  déterminer  la  part  qui,  dans  le  développement  de  la  maladie, 
revient  à  l'introduction  de  la  poussière  dans  les  poumons?  A-t«on  tenu 
compte  de  l'hérédité,  de  la  misère,  des  excès,  etc. ,  etc.?  Il  n'en  est  nvl- 
lement  question. 

M.  Lombard,  de  Genève,  s'es^  efforcé  de  corriger  le  vice  des  statis- 
tiques de  Benoiston. 

Après  avoir  rangé,  dans  un  premier  tableau,  les  professions  suivant  le 
chiffre  de  mortalité  générale  fourni  par  chacune  d'elles,  il  les  a  classées, 
dans  un  second  tableau,  suivant  le  chiffre  de  mortalité  par  phthisie,  et 
dès  lors,  dit-il,  la  comparaison  de  ces  deux  listes  peut  servir  à  déter- 
miner l'influence  des  professions  sur  la  pbthisie. 

En  procédant  de  cette  manière,  et  en  réunissant  5  la  statistique  de 
Benoiston,  celle  qui  se  trouve  dans  l'annuaire  médical  de  Vienne  pour 
1803,  celle  de  Julius,  et  les  chiffres  recueillis  dans  les  hôpitaux  de 
Paris  et  de  Genève,  M.  Lombard  a  trouvé  que  la  moyenne  de  mortalité 
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générale  étant  de  iili  sur  1,000,  une  moyenne  supérieure  eatiMiniîe 
par  les  chapeliers,  brossiers,  matelassiers  et  perruquiers,  tandis  qu*ttte 
moyenne  inférieure  est  fournie  par  les  carriers,  cardeuses,  matelas- 
sières, boulangers,  maçons. 

M.  Lombard  établit  ensuite  que  Tair  chargé  de  oorps  étransars,  de 
poussières ,  exerce  en  général  une  influence  nuisible»  mais  que  l'ciet 
varie  suivant  la  nature  etTétat  de  division  des  corps  étraogers.  Ainsi  la 
proportion  est  de  : 


177  sur  1,SM  pour  les  molécoles 

IM  —  lonioléciilesi 

lt5  ^  IfliMolècaiM 

137  —  les  moMcalet  gronUrti* 

152  —  les  molécules  très-diTîséct. 

U  en  réndterait  que  l'influence  la  plus  Ûcheuse  est  eiMoée  par  \m 
poossièras  très-fines  provenantde  corps  très-durs. 

Voyons  maintenant,  messieurs,  quelles  sont  les 
dMt  qu*a  fiùt  naître  l'étude  des  poossièresenfisagfees 

Thi  silex. 

Su  1836,  parmi  les  accidents  auxqueb  sont  exposés  les  osvrisn 
coutdiers,  mouleurs  et  aiguiseurs,  par  suite  de  la  rupture  iréquenie  des 
muscles,  et  de  certaines  positions  qui  peuvent  donner  lien  à  des  dé- 
Cumatîoos  plus  ou  moins  ooasidànbles,  M.  Chevallier  a  indiqué, 
d'après  M.  Montécot,  le  catairhe  et  la  phthisie  pulmonaire  ODOBe 
pouvant  être  produits  par  Taspiration  de  la  poussière  très-fine,  pro- 
ànte  par  la  taille  des  meules.  En  1867,  M.  Morin,  dans  une  noie 
Ine  4  racadémie  des  Sciences,  a  établi  que  remploi  des  aaeuies  de 
vis»  dans  les  manufactures  d'araaes,  exerce  ime  iniucttccfwieste  sur 
les  ouvriers^  lesquels  succombent  presque  tous  a\ant  Vi^t  de  40  on 
45  aM.  U  en  est  de  oatee  dans  l'industrie  privée,  et  Toi  peotreginrdcr 
cvMMue  constant  que  pnsque  tous  ces  malheure«x  «»t  atteints  dr 
Inrji^tes,  d'a^gjÛMs,  de  hrondùles  chroniques  et  prinopalmcnt 
de  pktksàe  puknonaire.  accàdenis  qu'il  faut  attribaer,  d'nne  part, 
à  rédahanmait,  pendant  le  travail,  d'une  phiie  de  boue  mêlée  de  par- 

et  mélailîqMs.  et,  d'autre  part,  è  rmpiratMMi  de  lapons- 
sèche  que  produises  les  menks^  hnqu  m  les  ajguiir 
1  imil  un  9  M  les  tourne  pour  polir  ftnr  suriace  nsée. 

'  cm  nocàd(Ms«  M.  Morin  pn^pose  de  mettre  les  ou- 
^l^ikriéerédabossB^*  et  d^enlever,  au  aM»«en  d*ma  ventila- 
^  PMBÉàR  de  (pto  à  menre  fu  dit  se  prodaiL  Om  pnn  oppo- 
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aer  aox  «nerdons  de  M.  Moiin  les  recherches  de  H.  Andral,  qui 
montrent  que  les  tailleurs  de  cailloux  de  Meusnesne  sont  point  atteints 
de  phtbisie  pulmonaire  ni  d'aucune  autre  affection  spéciale,  et  celles 
de  Parent-Ducbatelet  qui  établissent  que  les  balayeurs,  les  cochers» 
tes  postillons,  les  voyageurs,  les  meuniers,  les  plâtriers,  les  cbarboii- 
niers,  les  boulangers,  les  Uutteurs  de  noir  animal,  ne  sont  affectés 
d'aucune  maladie  qn-on  puisse  considérer  comme  professionnelle. 

De  la  houille. 

En  18/i3,  M.  Ducpétiaux  a  publié  un  travail  important  sur  la  santé 
des  jeunes  ouvriers  employés  dans  les  houillères  de  l'Angleterre  et 
de  la  Belgique,  et  il  a  montré  qu'ils  sont  sujets  à  l'anorexie^  à  des  dou- 
leurs, au  rhumatisme,  h  des  maladies  articulaires,  gastriques  ;  à  des 
nausées,  des  vomissements,  des  maladies  du  cœur,  et  enfin  à  l'asthme, 
qui  se  montre  chez  un  grand  nombre  d'entre  eux  avant  l'âge  de 
trente  ans.  «  II  y  en  a  peu,  dit-il,  (j^uî  atteignent  cet  âge  sans  avohr 
éprouvé  quelque  désordre  de  l'appareil  respiratoire.   » 

Entre  20  et  30  ans,  dit  Alison ,  beaucoup  d'ouvriers  bouilleurs 
s'affaiblissent,  maigrissent  et  éprouvent  de  la  difficulté  h  respirer; 
pendant  les  premières  aapées,  la  maladie  n'est  autre  chose  qu'une 
bronchite  chronique,  mais  le  mal  s'aggrave  de  plus  en  plus,  la  respi- 
ration est  de  plus  en  plus  gênée,  l'expectoration  augmente,  un  épan- 
chement  se  forme  dans  la  poitrine,  les  pieds  s'oedématient,  la  sécrétion 
urinaire  est  presque  nulle,  et  l'ouvrier,  dans  un  état  de  vieillesse  pré* 
coce,  succombe  à  la  fleur  de  l'âge. 

$i  l'on  recherche  les  causes  de  cet  état  morbide,  on  constate  qu'elles 
sont  fort  complexes  :  qu'elles  résident  dans  l'excès  du  travail,  l'action 
du  tnM  et  de  l'humidité,  l'air  confiné  et  vicié,  l'insuffisance  des  vête- 
ments» l'intampérance,  les  excès  de  tous  genres,  etc. 

La  poussière  déliée  de  la  houille  est-elle  pour  quelque  chose  dans  le 
développement  des  acddents?  On  ne  saurait  le  dire. 

Mais  il  est  un  autre  phénomène  morbide  très-fréquent  et  fort  grave 
jqo'il  importe  de  vous  signaler.  Il  est  désigné  par  les  auteurs  anglais 
par  le  nom  de  Black  Spittle,  c'est-à-dire  de  crachement  noir. 

Le  crachement  noir,  suivant  Alison,  est  fréquent  chez  les  vieux 
ouvriers  employés  aux  travaux  de  la  taille  du  charbon.  Il  se  mani- 
feste par  les  symptômes  suivants  : 

Amaigrissement,  baleine  courte,  douleurs  fréquentes jdans  les  côtés, 
pouls  accéléré  (plus  de  100  pulsations  par  minute),  toux  intermittente, 
accompagnte  jto  l'expectoration  abondante  d'une  matière  le  plus  souvent 
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iioire,sembIabIc  |)ar  la  couleur  et  la  consistance  à  do  cirage  épais, 
mais  parfois  muqueuse ,  jaunâtre  et  semblable  9i  de  rdcome.  La  res- 
piration est  gênée,  accompagnée  de  râles  moqueux  ;  les  narmes  sont 
dilatées,  la  face  exprime  Tanxiété;  les  forces  diminuent  gradpdlement, 
et  bientôt  Touvrier  est  obligé  de  renoncer  â  son  trafail  ;  mab  déjà  la 
mort  est  imminente,  et  elle  ne  tarde  pas  à  survenir  lorsque  le  malade 
n*cst  pas  emporté  par  quelque  maladie  jp\ns  aigné. 

Â  Tautopsie ,  Thomson  a  trouvé  les  poumons  profondément  impré- 
gnés  d*unc  maliérc  noire  semblable  â  celle  des  crachats ,  et  il  ajoute 
que  cette  altération  peut  exister  sans  donner  lieu  ni  â  TexpectoratioD, 
ni  â  aucun  autre  signe  visible  de  maladie  ;  de  telle  sorte  qu'elle  n*est 
révélée,  alors,  que  par  Tcxamen  cadavérique. 

Ici,  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  les  accidents  à  Taspiration 
de  la  poussière  charbonneuse;  mais  B^avions-nons  pas  raison*  mes- 
sieurs •  de  vous  dire  qu*il  s'agissait  de  tout  autre  chose  que  de  la  phthisie 
pulmonaire  ? 

Sous  Tinfluence  des  causes  mtiltiples  que  nous  vous  aToos  indiquées, 
la  population  houillère  est  littéralement  décimée  ;  la  vieillesse  est  tel- 
lement  précoce,  que  des  hommes  âgés  de  35  â  liO  ans  ont  fair  d'avoir 
dix  années  de  plus  (Elliot).  La  limite  extrême  de  la  vie  est  entre  55  et 
60  ans  (Rayner]^;  et  sur  1,000  mineurs  Boekby  avoue  qa*îl  n'existe 
pas  6  sexagénaires. 

Du  coion. 

Le  coton  est  ouvert  â  la  main ,  épluché ,  battu  avec  des  baguettes 
sur  dos  claies ,  présenté  i  des  machines  qui  le  battent  encore,  le  net- 
loîent .  en  font  on  duvet  léger  et  floainneux. 

Dans  ces  diflerentes  opérations  et  dans  plusieurs  autres,  mais  sur- 
tout pendant  le  battage  du  coton  brut,  il  se  dégage  une  poussière,  on 
duvet  dont  M.  Villermé  a  étudié  les  effets  sur  forganisoie. 

1  ji  poussière  cotonneuse  forme  un  nuage  épais,  un  duvet  qui  se  dé- 
pose sur  les  ouvriers,  sur  leurs  vêtements,  leurs  cheveux,  leurs  tour- 

»,  leurs  paupières,  i  Penlrve  du  conduit  auditif  et  des  nariocs,  sur  b 
;  il  s'en  introduit  en  outrv  dans  le  nez.  la  bouche  «  le  gosier,  et, 
i  ce  qu'il  parait ,  ju>que  dans  les  parties  profiHides  des  organes  respi- 

-ûioeuce  de  cette  pou!J64èffv  les  ouvriers  se  plaigoent  de  sé- 
daai  h  bosche  et  dans  le  gosier,  et  au  bout  de  peu  de  tco»ps« 
Ns  ^  peu  de  jours,  ils  »ut  pris  d'une  tous  qui  devient  de 
^  frfqueuie;  les  atddeuti  se  cataMnt  et  dapwaivent  Ioth 
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que  le  travail  est  ioterrompu  ;  dans  le  cas  contraire,  ils  vont  sans  cesse 
CD  aogmentant  et  finissent  par  faire  périr  les  malades. 

De  la  soie. 

Le  dévidage,  le  tirage,  le  filage  des  cocons,  le  cardage  de  la  bourre, 
de  la  filoselle ,  des  débris  de  cocons ,  sont  les  opérations  industrielles 
pendant  lesquelles  les  ouvriers  sont  plus  ou  moins  exposés  à  une  pous- 
sière soyeuse. 

Baumes  énumère  les  fièvres  putrides,  les  catarrhes^  les  congestions 
humorales  dans  les  organes  de  la  respiration ,  une  espèce  de  bouffis- 
sure du  visage,  les  clous,  le  panaris,  le  vomissement,  le  crachement 
de  sang,  les  douleurs  articulaires,  Toedème  des  membres  inférieurs, 
Fophthahnie  purulente,  les  toux  longues  et  fatigantes,  rasthme,la 
pbthisie  pulmonaire,  comme  étant  souvent  le  résultat  de  Tintroduction 
de  la  poussière  soyeuse  dans  Téconomie. 

M.  Yillcrmé  n*a  pas  trouvé  dans  les  établissements  consacrés  au 
travail  de  Ui  soie  de  poussières  très-abondantes,  et  il  n*a  pas  rencontre 
de  maladies  spéciales  chez  les  ouvriers;  les  opérations  ne  durent  d'ail- 
leurs que  trois  mois. 

M.  Boileau  de  Castelnau  a  étudié  Tinfluence  du  cardage  des  frisons 
de  soie  sur  les  détenus  de  la  prison  centrale  de  Nîmes ,  et  il  est  arrivé 
aux  conclusions  suivantes  : 

Une  profession  est  insalubre  lorsque  son  influence  produit  relative- 
ment plus  de  maladies  que  la  moyenne  de  toutes  les  professions  aux- 
quelles les  hommes  se  livrent 

Or,  les  cardeurs  ont  fourni  plus  d'entrées  <i  Tinûrmerie  que  toutes 
les  professions  réunies^  puisque  la  moitié  des  malades  avait  passé  par 
le  cardage. 

Cette  profession  donne  moins  de  morts ,  mais  ce  résultat  tient  à  ce 
que  le  cardeur  change  de  profession  avant  de  mourir,  parce  que  les 
forces  lui  manquent. 

Dans  les  autopsies  on  a  rencontré  des  altérations  des  bronches,  des 
poumons  et  de  la  plèvre. 

De  !a  laine. 

Les  ouvriers  chargés  de  trier  et  de  déchirer  les  toisons,  de  séparer 
les  diverses  qualités  de  laine ,  du  battage  et  du  cardage ,  du  lainage  et 
du  tondage  des  draps,  sont  exposés  à  une  poussière  laineuse  qui  est 
souvent  fort  épaisse ,  et  à  laquelle  Ramazzini  attribue  le  développe- 
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ment  fréquent  de  la  toux,  de  Tasthme,  de  la  phtUsie  polmonaire,  da 
charbon,  de  la  postule  maligne.  Paye  et  M.  TiDermé  assarent  qae  les 
cardeurs  et  les  coupeuses  de  poils  de  lapins  mewent  presque  tons 
phthisiques  à  18  ou  20  ans,  et  sur  le  chiffre  de  mortalité  de  1^,66 
pour  100  attribué  par  Benoiston,  de  Châteauneuf,  à  Faction  des  pous- 
sières animales,  ceh]ide3,10pour  lOOappartientaux  cardearade  laine. 

Depuis  l'introdaction  des  machines  et  des  appareils  de  ventilation 
dans  les  établissements  consacrés  au  travail  de  la  laine ,  les  maladies 
professionnelles  y  sont  devenues  très-rares ,  et  en  181^8  M.  Toûlmooche 
a  présenté  à  l'Académie  de  médecine  un  travail  important,  dans  lequel 
il  a  prouvé  que  c*est  surtout  à  la  débauche  et  à  Tîntempénnice  qu'il 
faut  attribuer  les  maladies  qui  sévissent  sur  les  ouvriers  employés  dans 
les  manufactures  de  draps. 

Le  battage  des  tapis  avait  été  considéré  comme  une  cause  pnteaiite 
d'ophthalmie,  de  toux,  de  crachement  de  sang.  Les  ouvriers  employés 
à  ce  travail,  disait-on,  sont  pâles,  maigres,  asthmatiques,  phthisiqiies. 

Parent-Duchâtelet  a  soumis  ces  assertions  à  une  enquête  fort  éten- 
due, qui  a  porté  sur  les  ouvriers  employés  au  battage  des  tapis,  à  celui 
des  matelas  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  casernes ,  à  celui  des  poib 
de  cachemire  et  de  chameau  dans  les  ateliers  de  M.  Temaux ,  sur  les 
coupeuses  de  poils  de  lapins  et  de  lièvres ,  sur  les  chapdiers»  et  ses 
recherches  Font  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

Tout  individu  bien  portant  peut  vivre  impunément  dans  une  atmo- 
sphère tellement  chargée  de  poussière,  qu'on  peut  à  peine  y  distinguer 
les  objets  les  plus  rapprochés. 

Tout  individu  phthisique,  ou  prédisposé  à  la  phthisie,  subira  une  in- 
fluence fâcheuse  qui  précipitera  le  développement  ou  la  marche  de  la 
tuberculisation. 

Le  battage,  réplucbagc  et  le  triage  des  crins  donnent  souvent  lieu 
à  de  la  toux ,  à  une  irritation  des  bronches  ,  à  des  angines ,  à  des 
ophthalmies  ;  mais  ces  accidents  sont,  en  général,  peu  graves  et  de 
courte  durée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  les  crins  peuvent 
provenir  d'animaux  malades  et  donner  naissance ,  dans  ce  cas,  à  des 
furoncles,  â  des  anthrax  et  au  charbon. 
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hf  II  imt,  di  mI,  des  terraias,  dfs  mil  —  Da  iilincts  getltjiqics. 


De  la  terre  et  des  influences  géologiques. 

Vous  avez  tous  lu,  messieurs,  l'admirable  discours  dans  lequel  rillattre 
Cuvier  a  exposé  les  révolutions  qu*a  dû  subir  le  globe  terrestre  avant 
d'arriver  à  la  constitution  qu'il  présente  aujourd'hui  ;  vous  savez  com- 
ment les  diverses  catastrophes  qui  en  ont  remué  les  couches  n'ont  pas 
seulement  fait  sortir,  par  degrés^  du  sein  de  l'onde  les  diverses  parties 
de  nos  contin«;nts  et  diminué  le  bassin  des  mers,  mais  encore  com- 
ment ce  bassin  lui-même  s'est  déplacé  en  plusieurs  sens. 

«  Ce  qu'il  est  aussi  bien  important  de  remarquer,  dit  Cuvier»  c'est 
que  la  plupart  de  ces  catastrophes  ont  été  subites^  et  cela  est  surtout  fa- 
cile à  prouver  pour  celle  qui,  par  un  double  mouvement,  a  inondé  et 
ensuite  remis  à  sec  nos  continents  actuels,  ou  du  moins  une  grande 
partie  du  sol  qui  les  forme  aujourd'hui. 

«  Ainsi,  dans  les  pays  du  Nord,  on  trouve  des  cadavres  de  grands 
quadrupèdes  que  la  glace  a  saisis,  et  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours  avec  leur  peau,  leur  poil  et  leur  chair.  S'ils  n'eussent  été  gelés 
aussitôt  que  tués,  la  putréfaction  les  aurait  décomposés;  et,  d'un  autre 
côté,  cette  gelée  étemelle  n'occupait  pas  auparavant  les  lieux  où  ib  ont 
été  saisis,  car  ils  n'auraient  pas  pu  vivre  sous  une  pareille  tempé- 
rature, j 

Des  preuves  d'un  autre  genre,  nombreuses,  irréfragables,  démon- 
trent encore  que  la  vie  a  souvent  été  troublée  sur  notre  globe  par  des 
événements  eiïroyables.  —  «  Des  êtres  vivants  sans  nombre,  dit  encore 
Cuvicr,  ont  été  victimes  de  ces  catastrophes  :  les  uns,  habitants  de  la 
terre  mtIic,  se  sont  \us  engloutis  |>ar  des  déluges;  les  autres, qui  peu- 
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plaknt  le  seia  des  eaux,  ont  été  mis  à  sec  avec  le  fond  des  mers,  subi- 
tement relevé;  leurs  races  mêmes  ont  fini  pour  jamais,  et  ne  laissent 
dans  le  monde  que  quelques  débris  à  peine  reconnaissables  pour  le 
naturaliste.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  est  facile  également  de  démontrer  que 
la  vie  n*a  pas  toqours  existé  sur  le  globe;  de  reconnaître  le  point  où 
elle  a  commencé  à  déposer  ses  produits;  de  constater  que  la  marche 
de  la  nature  est  changée,  et  qu'aucun  des  agents  qu'elle  emploie  aujour- 
d'hui ne  lui  aurait  suffi  pour  produire  ses  anciens  ouvrages. 

«  Cest  en  vain,  dit  toujours  Guvier,  que  l'on  cherche  dans  les  forces 
qui  agissent  maintenant  à  la  surface  de  la  terre,  des  causes  suffisantes 
pour  produire  les  révolutions  et  les  catastrophes  dont  son  enveloppe 
nous  montre  les  traces;  et  si  Ton  veut  recourir  aux  forces  extérieures, 
constantes,  connues  jusqu'à  présent,  l'on  n'y  trouve  pas  plus  de 
ressources.  » 

L'intérêt  qui  se  rattache  à  l'étude  des  révolutions  qu'a  subies  la  terre, 
a  dû,  comme  vous  le  pensez  bien,  être  compris  de  bonne  heure  par  les 
naturalistes,  et  les  esprits  les  plus  éminents  s'y  sont  adonnés  ;  mais 
en  se  restreignant,  pendant  longtemps,  dans  les  limites  tracées  par  la 
Genèse  ;  en  n'admettant,  a  priori,  que  deux  époques  de  mutation  sur 
le  globe,  la  création  et  le  déluge,  ils  se  sont  perdus  dans  des  hypothèses 
dont  la  science  moderne  a  fait  justice. 

«  Selon  Bumet,  la  terre  avait  reçu,  d'abord,  une  croûte  égale  et 
légère,  qui  recouvrait  l'abîme  des  mers  et  qui  se  creva  pour  produire 
le  déluge  ;  ses  débris  forn^èrent  les  montagnes.  Selon  Y^oodward,  le 
déluge  fut  occasionné  par  une  suspension  momentanée  de  la  cohésion 
dans  les  minéraux  ;  toute  la  masse  du  globe  fut  dissoute ,  et  la  pâte  en 
fut  pénétrée  par  les  coquillfa^  Selon  Scheuchzer,  Dieu  souleva  les  mon- 
tagnes pour  faire  écouler  lai  eaux  qui  avaient  produit  le  déluge.  Y^histon 
créa  la  terre  avec  l'atmosphère  d'une  comète,  et  la  lit  inonder  par  la 
queue  d'une  autre  ;  la  chaleur  qui  lui  restait  de  sa  première  origine 
fut  ce  qui  excita  tous  les  êtres  vivants  au  péché;  aussi  furent-ils  tous 
noyés,  excepté  les  poissons,  qui  avaient  apparemment  les  passions 
moins  vives.  » 

«  Le  grand  Leibnitz  lui-même  s'amusa  à  faire,  comme  Descartes, 
de  la  terre  un  soleil  éteint,  un  globe  vitriûé,  sur  lequel  les  vapeurs, 
étant  retombées  lors  de  son  refroidissement,  formèrent  des  mers  qui 
déposèrent  ensuite  les  terrains  calcaires.  » 

«  Demaillet  couvrit  le  globe  entier  d'eau  pendant  des  milliers  d'an- 
nées; Il  lit  retirer  les  eaux  graduellement;  tous  les  animaux  terrestres 
avalent  d'abord  été  marins;  l'homme  lui-même  avait  conunencé  par 
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être  poiason,  etTaotear  assure  qu'il  n*est  pas  raredereneocitra',  dans 
rOcéan,  des  poissons  qui  ne  sont  encore  devenas  hommes  qa*à  moitié, 
mais  dont  la  race  le  deviendra  tout  à  fait  quelque  jour.  » 

«  Buffon ,  lui-même,  ne  Gt  guère  que  développer  le  système  de 
Leibnitz  en  y  ajoutant  une  comète  qui  aurait  fait  sortir  do  soleil,  par 
un  choc  violent,  la  masse  liquéfiée  de  la  terre,  en  même  temps  que 
celle  de  toutes  les  planètes.  » 

La  science  moderne,  mesrieûrs,  a  substitué  à  ces  hypothèses  ridi- 
cules des  théories  plus  sérieuses  ;  les  recherches  de  de  Saussure  et  de 
Wemer  sur  la  partie  purement  minérale  du  grand  problème  de  la 
théorie  de  la  terre  ;  les  travaux  immortels  de  Cuvier  sur  les  animaux 
fossiles  ;  les  belles  recherches  de  M.  Adolphe  Brongniart  sur  les  végé- 
taux fossiles,  ont  ouvert  une  voie  féconde  qui  a  été  parcourue  par 
des  intelligences  d'élite. 

Sans  doute,  nous  sommes  encore  dans  Tignorance  la  plus  absolue  sur 
les  causes  qui  ont  pu  faire  varier  les  substances  dont  les  couches  terres- 
tres se  composent  ;  nous  ne  connaissons  pas  même  les  agents  qui  ont  pu 
tenir  certaines  d*enire  elles  en  dissolution  ;  on  ignore  si  plusieurs  d'en- 
tre elles  doivent  leur  origine  à  Teau  ou  au  feu,  et  à  cet  égard  la  miné- 
ralogie ne  nous  a  point  apporté  de  vives  lumières  ;  mais  Pétnde  des 
fossiles  nous  a  montré,  de  la  façon  la  plus  positive,  que  la  mer  a 
changé  plusieurs  fois  de  place  ;  qu'il  y  a  eu  dans  la  formation  du  glohe 
des  époques  successives  ;  que  la  terre  n'a  pas  toujours  eu  la  même  en- 
veloppe; que  ses  couches  ont  été  déposées  paisiblement  dans  un 
liquide;  que  leurs  variations  ont  correspondu  >  celles  du  liquide,  et  que 
leur  mise  à  nu  a  été  occasionnée  par  le  transport  de  ce  liquide. 

Ainsi,  messieurs,  dans  ce  vaste  et  magnifique  problème  des  rela- 
tions qui  existent  entre  la  matière  organisée  et  le  milieu  au  sein  du- 
quel elle  natt,  se  développe  et  meurt ,  c'est  l'étude  des  débris  de  Tor- 
ganisation  qui  a  fourni  les  données  les  plus  importantes  et  les  plos 
positives,  et  certes  ce  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  intéressantes 
de  la  biologie,  que  celle  qui  s'occupe  de  déterminer  comment  la  vie 
s*cst  transformée  ï  la  surface  de  la  terre ,  suivant  les  diverses  modifi- 
cations qu'a  subies  notre  glohe.  N'est-il  point  curieux  de  constater 
que  les  quadrupèdes  ovipares  apparaissent  beaucoup  plus  tôt  que  les 
vivipares;  qu'ils  sont  plus  abondants,  plus  variés,  plus  forts,  dans  les 
anciennes  couches  qu'à  la  surface  actuelle  de  la  terre;  mais  qo'ib 
n*exislaiefit  pas,  non  fins  que  les  coquilles  et  les  poissons,  à  l'époque 
de  h  farmitiofi  des  teffains  primordiaux  ;  qu'ils  se  sont  produits  avec 
kl  terrains  secondaires ,  tandis  que  les  quadrupèdes  terrestres  ne  sont 
qoe  longtemps  après  les  coquilles?  Que  les  plus  célèbres  des  es- 
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pèces  dbparaes  n'existent  que  dans  les  terrains  de  transport?  Que  les 
os  des  espèces  qni  paraissent  les  mêmes  ^ne  les  nôtres,  ne  sd  montrent 
qne  dans  les  derniers  dépôts  d'alloTions,  de  telle  sorte  (^*il  y  a  en  an 
moins  nne ,  et  très-probablement  deux  successions  dans  la  classe  des 
quadropèdes,  atant  celle  qui  peuple  aujotird*hni  la  surface  de  nos 
contrées.  «  En  résumé ,  disent  MM.  Becquerel ,  la  matière  organisée 
s*est  montrée  dans  les  premiers  temps  de  la  formation  de  la  terre  sous 
des  formes  d'abord  pen  tariées',  mais  déjà  composées.  A  l'époque  des 
houilles ,  la  femille  des  fougères  formait  plus  do  là  moitié  de  la  flore. 
Lors  de  la  formation  jurassique ,  les  cycadées  et  les  conifères  se  ren- 
contrèrent en  très-grande  proportion  ;  les  espèces ,  les  genres,  les  fa- 
milles dcTlnrent  ensuite  plus  nombreux  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Le 
règne  animal  a  suivi  la  même  marche  :  d'abord  des  zoopbytes,  des 
mollusques^  des  crustacés  et  des  poissons  qui  s'associent  aux  insectes, 
aux  reptiles,  aux  cétacés,  aux  mammifères  et  aut  oiseaux.  L'homme 
parut  en  dernier  lieu,  mais  il  est  impossible  de  déterminer  d'une  ma- 
nière rigoureuse  l'époque  de  son  apparition,  et  de  la  dernière  rérolu- 
tion  qu'a  subie  notre  globe.  » 

Arrêtons-nous,  messieurs  ;  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous  enga- 
ger plus  avant  dans  ces  questions  d'un  ordre  Si  élevé ,  et  je  dois  me 
borner  à  vous  rappeler  les  notions  que  nous  possédons  sur  la  constitu- 
tion actuelle  de  notre  planète ,  et  qui  se  rattachent  directement  à 
l'hygiène. 

La  géologie,  qui  fait  partie  de  la  cosmogonie  ou  science  du  mondes 
est,  dans  l'acception  la  plus  large  du  mot,  la  science  qui  s^occupe  de 
tracer  l'histoire  du  globe  terrestre  depuis  son  origine  jusqu'à  l'époqUe 
actuelle,  et  même  de  prévoir  ce  qu'il  pourra  devenir.  Elle  emprunte 
le  secours  de  la  mathématique,  de  l'astronomie,  de  la  physique,  dé  la 
chimie,  de  la  minéralogie,  de  la  phytologie,  de  la  zoologie  i  cite  four- 
nit de  vives  lumières  à  l'histoire,  à  l'agriculture,  à  la  médecine.  Mais 
si  TOUS  considérez  que  cette  science  est  toute  récente,  qu'elle  est  hé- 
rissée de  diflBcultés  nombreuses,  qu'elle  exige  des  connaissances 
presque  universelles  ;  si  vous  considérez,  en  outre,  qtle  Tépâlsseur  de 
la  partie  du  globe  directement  étudiée  par  les  géologues  n'est  pas  la 
miOième  partie  du  rayon  terrestre;  que  les  régions  qui  ont  été  explo- 
rées géologiquement  ne  dépassent  pas  le  huitième  de  la  surface  des 
continents,  et  que  celles  sur  lesquelles  on  possède  des  documents  sa- 
tisfaisants équivalent  au  vingt-cinquième^  vous  comprendrez  que  les 
résultats  obtenus,  jusqu'à  présent,  ne  sont  encore  que  des  jalons  jetés 
sur  une  route  à  peine  frayée. 

L'ensemble  de  notre  planète  offre  à  l'observateur  un  noyau  solide 
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géognosie;  et  eoGn  la  façon  dont  se  distribuent  les  eaux ,  ce  qui  con- 
stitue le  domaine  de  V hydrographie. 

Orographie, 

La  superficie  de  notre  globe  se  présente  sous  des  aspects  ti*ès-divers; 
ici,  c'est  de  la  terre  végétale  offrant  de  grandes  variétés  dans  sa  com- 
position et  dans  son  épaisseur;  là,  des  sables  arides,  des  déserts;  ici, 
des  savaties  couvertes  de  gazons  ;  là,  d'immenses  surfaces  formées  par 
des  roches,  des  steppes  aux  grandes  herbes  légumineuses,  des  forêts, 
des  marécages,  des  pays  cultivés,  etc.  La  composition  du  sol,  sa  cou- 
leur, sa  densité,  la  nature  des  objets  qui  le  recouvrent,  modifient  no- 
tablement les  conditions  de  température  et  d'humidité  atmosphériques, 
et  doivent ,  par  conséquent ,  être  prises  en  grande  considération  dans 
l'étude  et  la  détermination  du  climat.  Il  faut  tenir  compte  des  pou- 
voirs absorbants ,  émissiis  et  rayonnants  qui  appartiennent  aux  diffé- 
rents corps,  et  qui  ont  été  l'objet  des  recherches  de  M,  Melioni  ;  il  faut 
établir  le  rapport  qui  existe  entre  les  surfaces  boisées  et  les  surfaces 
dénudées,  couvertes  d'herbes,  de  graminées  ou  de  différentes  espèces 
de  culture.  Les  forêts  abritent  le  sol  contre  l'irradiation  solaire ,  pro- 
duisent parla  transpiration  cutanée  des  feuilles  une  forte  évaporation, 
et  présentent  au  refroidissement  nocturne  de  grandes  surfaces;  elles 
abaissent  la  température  des  couches  d'air  qui  enveloppent  leurs  ckses, 
et  ces  couches  descendent  vers  le  sol  qui  ne  participe  point  au  rayon- 
nement, en  raison  de  l'abri  que  lui  forment  les  branches  et  les  feuilles; 
elles  exercent  sur  la  distribution  des  eaux  une  influence  que  nous  vous 
indiquerons  plus  loin.  Les  graminées  restent  constamment  plongées 
dans  l'atmosphère  refroidie,  se  couvrent  de  rosée,  et  Uanieil  a  constaté 
que  sons  la  zone  tempérée  le  rayonnement  nocturne,  dans  les  prairies 
et  les  bruyères ,  peut  abaisser  la  température  pendaut  six  mois  jus- 
qu'à 0. 

Les  recherches  dé  MM.  Boussingault  et  de  Gasparin  vous  montre- 
ront toute  l'importance ,  au  point  de  vue  de  l'agriculture ,  de  l'étude 
des  différents  sols. 

Mais  la  terre  ne  présente  point  une  surface  unie ,  elle  est,  au 
contraire,  garnie  d'aspérWs,  creusée  de  dépressions  diversement 
configurées,  et  la  disposition  des  montagnes  et  des  vallées  fournit 
des  éléments  non  moins  importants  à  la  climatologie. 

La  plus  haute  montagne  est ,  dit-on ,  le  Tavahir,  qui  s'élève  à 
7,821  mètrei  au-dessus  du  niveau  moyen  de  l'océan,  et  d'un  autre  côté 
on  évalue  à  /i,000  mètres  la  profondeur  extrême  des  mers;  de  telle 
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sorte  que  11»821  mètres  représenteat  la  distance  qui  sépare  le  point 
le  plus  élevé,  du  point  le  plus  bas  de  la  surface  solide  du  globe.  Or»  le 
rayon  moyen  du  sphéroïde  étant  de  6,366,397  mètres ,  il  en  résulte 
((ue  le  rapport  entre  Tépaisseur  de  la  plus  grande  aspérité  et  le  rayon 
moyen  est  de  rHflW»  c'est-à-dire  de  0,001  de  mètre  environ. 

Ce  rapport  vous  permet  de  comprendre  ce  que  sont,  par  rapport  4 
la  masse  totale  de  la  terre,  ces  hautes  montagnes  qui  vous  paraissent 
si  élevées,  et  devant  lesquelles  nous  nous  trouvons  si  pet^s. 

0  On  a  comparé,  dit  M.  JUvière,  les  aspérités  qui  couvrent  la  nr- 
(ace  du  globe  aux  rugosités  que  présente  une  orange;  mais  le  calcul 
démontre  que  cette  comparaison  est  réellement  exagérée,  et  que  c'est 
en  jetant  les  yeux  sur  une  coquille  d*œuf  qu'on  peut  se  faire  une  idée, 
k  peu  près  exacte,  des  aspérités  de  la  surface  de  la  terre.  »  Cependant, 
si  CCS  aspérités  s'eOacent  pour  ainsi  dire  alors  qu'on  considère»  d'une 
manière  générale,  les  conditions  d'existence  du  globe  terrestre  tooi  en- 
tier, il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  l'on  aborde  i'étude  des  difi^ 
rentes  parties  de  la  terre.  Les  inégalités  du  sol  ont  sur  la  température, 
l'humidité,  les  vents,  les  pluies,  les  orages,  une  infloence.qiie  ions 
voos  avons  déjà  lait  entrevoir,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons  à  pro- 
pos des  climats  et  des  localités. 

On  donne  le  nom  de  montagnes  aux  aspérités  les  plos 
de  la  surface  du  globe,  et  l'on  réserve  ceux  de  colUnes,  de 
d*éminences,  de  outtcs,  aux  aspéritées  moins  élevées. 

L'espace  sur  lequel  repose  une  montagne  en  est  la  basf;  la  partie 
la  plus  inférieure  en  est  le  pied;  les  côtés  sont  appelés  /îoncf  lonqu'ib 
sont  plus  ou  moins  inclinés,  escarpements  lorsqu'ils  sont  presque  ver- 
ticaux, croupes  lorsqu'ils  sont  arrondis.  Les  points  où  les  pentes  ces- 
sent sont  les  extrémités;  le  point  le  plus  élevé  est  appelé  sotnmet» 
crête,  cime  ou  faite ,  et  il  se  termine  par  une  surface  plane  appelée 
plateau,  ou  par  une  pointe  algue  appelée  aiguille. 

Sui\ant  la  forme  que  présente  la  montagne  envisagée  dans  non  en- 
semble, on  l'appelle  ballon,  dôme,  tour,  corne,  dent^  pic  ou  pu^f. 

Les  montagnes  sont  isolées  ou  forment  une  réunion  qui  porte  le 
nom  de  c/iaine  ;  celle-ci,  à  son  tour,  est  isolée  ou  fait  partie  d'un  groupe, 
qui  lui-même  peut  (aire  partie  d'un  système. 

On  distingue  dans  la  chaîne  le  pied ,  les  flancs  ou  versanis  «  et  la 
créw,  celle-ci  se  composant  de  TensemUe  des  sommets  de  tonte  la 
chaîne,  et  déterminant  la  ligne  de  partage  des  eaux  qui  descendent  des 
deux  côtés  de  la  chaîne.  L'on  réserve  le  nom  de  cinws  on  de  faites  pour 
les  protubérances  qui  s'élèvent  sur  les  diverses  parties  d'une  chaîne. 

On  lunnme  axe  la  ligne  imaginaire  qui  traverse  une  chaîne  dans 
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toute  sa  kmgaeor,  la  direction  de  celle-ci  étant  parfois  constante  dans 
toute  l'étendue,  et  parfois  brusquement  interrompue;  il  en  est  de 
même  pour  la  largeyr  et  la  baqteur  des  chaînes. 

I^  systèmes  et  les  chaînes  de  naontagoes  traversent  les  cotttioen|#, 
les  péninsules  et  les  tl^  4ans  leur  pins  girande  longueur. 

Les  montagnes  tendent  sans  cesse,  par>  l'action  des  agents  atmo- 
sphériques, à  accroître  leur  base  aux  dépens  de  leur  sommet. 

D'après  M.  de  Humboldt,  les  montagnes  n'occupent  guères  que 
i/100  de  ia  superficie  des  terres.  L'élévation  moyenne  de  toutes  les 
moQtagnes  est  d'environ  30  meures  au-dessus  de  l'océan,  de  telle 
sorte  que  si  l'on  démolissait  toutes  les  morgues  pour  combler  to 
vallées,  les  mers,  et  pour  niveler  la  surface  du  globe,  celle-ci  ne  s'élè- 
verait que  de  30  ou  même  %0  mèjtres  au-dessus  du  niveau  actuel  de 
l'océan. 

En  considérant  le  versant  d'une  montagne  comme  une  surface  des* 
cendaot  uniformémeiit  du  faite  au  pied,  on  constate  que,  dans  la  plu- 
p^t  des  onontagnes,  l'inclinaison  varie  depuis  2?  jusqu'à  6°  ;  b  penj^ 
est  forte  lorsqu'elle  est  de  7°  à  8°;  très-rapide  lorsqu'elle  atteint  lô** 
ou  16**.  A  35°  il  faut,  pour  pouvoir  la  gravir,  qu'elle  soit  entaillée  de 
gradins  ;  au  delà  de  AS"*  elle  devient  impraticable,» 

Les  dépressions  que  présente  la  stu-face  de  h  terre  soiH  ordinaire- 
ment longues,  étroites,  et  se  nomment  vallées  ou  vallons^  suivait 
qu'elles  sont  plus  ou  mpins  profondes  ;  lorsqu'elles  sont  très-étroites 
elles  prennent  le  no^i  de  gorges  ou  de  (défilés. 

Comparées  à  l'axe  des  montagnes,  les  vallées  sont  Umgùudmaks 
ou  transversales. 

Le  fond  des  vallées  présente  ordinairement  uii  plan  continuelle- 
ment descendant. 

La  ligne  qai  suit  le  fond  4^  vallées  dans  toute  leuri(>ngu£ur  a  reçu 
le  nom  de  thalweg. 

Les  dépressions  peu  considérables  perlent  le  nom  de  bassins,  de 
cirques^  de  trous,  cassures,  fissures,  fentes,  crev(is$es,  puits,  enton- 
noirs. Les  dépressions  volcaniques  s'appellent  cratèr/es  ou  nids. 

Enfin,  indépendanunent  des  €^i^Mt^  à  ciel  ouvert  dont  nous  vc^ns 
de  parler,  Técorce  du  globe  préseqle  encore  des  cavités  souterraines 
qu'on  appelle  cavernes,  grottes,  ponts^  etc. 

On  Donune  plaines  les  parties  de  terre  dopt  la  surface  est  basse, 
horizontale,  unie  ou  siUonnée  d'ondulations  peu  profondes. 

D'après  la  configuration  du  sol,  sa  surface,  la  nature  de  végétation, 
on  distingue  des  bocages,  des  pampas,  des  déserts,  des  steppes,  éts 
landes,  des  bruyères^  des  forêu,  etc. 
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Où  donne  le  nom  de  dunes  à  des  monticules  de  sable  qoi  se  troa- 
¥ent  au  bord  de  la  mer. 

Le  fond  des  mers  doit,  comme  la  surface  des  continents,  avoir  ses 
montagnes,  ses  vallées  et  ses  plaines,  mais  nous  ne  possédons  encore 
que  très-peu  de  données  sur  Torographie  maritime. 

Oéognosie. 

La  partie  solide  de  notre  planète  n'est  point  formée  d*nnc  seule 
pièce  ;  elle  résulte  de  formations  successives,  d'une  série  de  compar- 
timents qu'on  nomme  superpositions. 

Les  parties  qui  reposent  sur  d'autres  sont  plus  modernes  que  celles- 
ci,  mais,  dans  certains  cas  le  contraire  a  lieu,  des  substances  minéralfs 
ayant  pu  surgir  de  bas  en  haut,  et  s'être  intercalées  an  mîliea  de 
roches  préexistantes. 

Les  corps  qui  dominent  dans  l'enveloppe  terrestre  sont  Toiygène 
et  le  silicium,  et  le  premier  y  est  tellement  abondant,  qu'on  a  pu  dire 
que  la  surface  du  globe  est  une  croate  oxydée. 

Cent  autres  corps  environ  entrent  encore  dans  la  composition  de 
l'écorce  terrestre  ;  mais  les  principaux  sont  le  quartz  qui  en  consti- 
tue les  35/100,  le  calcaire  qui  en  forme  les  5/100,  et  k  Mdspath 
les  65/100. 

Parmi  ces  corps  11  faut  remarquer  principalement  falomininm,  le 
le  potassium,  le  sodium,  le  magnésium,  le  calcaire,  le  soufre,  k  phos- 
phore, le  fer,  le  manganèse,  le  silex,  le  sel  gemme,  l'asphalte,  la 
houille  et  l'anthracite,  l'aimant,  le  cinabre,  etc. 

Les  minéraux,  seuls  ou  associés  entre  eux,  forment  des  roches, 
dans  lesquelles  sont  enchâssés  des  minéraux  accidentels  sous  forme 
dCamaSy  de  nids,  de  rognons,  de  noyaux^  de  pions,  de  vràtei  «  de 
particules,  de  graines^  de  paillettes,  de  cristaux^  de  baudms^  de 
lentilles,  de  cristaux,  etc. 

Les  roches,  d'après  leur  texture,  sont  cristallines,  feuilletées,  iamel- 
laires,  radiées,  etc.,  etc. 

Les  roches  forment  des  couches  ou  des  strates,  qui  offrent  de  nom- 
breuses variétés  dans  leur  position. 

Outre  les  substances  minérales,  on  rencontre  dans  l'écorce  du  globe 
des  matières  qui  proviennent  de  corps  organisés ,  d'animaux  qui,  pour 
la  plupart,  n'existent  plus  ;  elles  portent  le  nom  de  fossiles,  ou  de  pè- 
trificatiotis,  lorsque  la  matière  organique  a  été  remplacée  par  unesulh 
stance  inorganique ,  telle  que  la  silice  ou  le  calcaire. 

On  nomme  empreintes  les  traces  laissées  sur  une  roche  par  la  mit- 
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face  extérieure  d'an  corps  organisé;  moules,  les  empreintes  inté- 
rieures. 

La  disposition  des  fossiles  présente  des  circonstances  fort  importantes 
à  connaître. 

Pins  on  s'enfonce  dans  Técorce  du  globe,  plus  les  espèces  qu'on  y 
rencontre  diffèrent  de  celles  qui  existent  maintenant,  et  chaque  sys- 
tème de  couches  est  pour  ainsi  dire  caractérisé  par  des  fossiles  particu- 
liers. Dans  les  couches  les  plus  anciennes,  les  fossiles  disparaissent  to- 
talement, et  ce  n'est  que  dans  les  couches  les  plus  superficielles,  les 
plus  récentes,  que  l'on  a  trouvé  des  débris  humains. 

Les  diverses  masses  minérales  qui  constituent  l'écorce  de  notre  pla- 
nète ne  se  sont  point  fortuitement  mêlées  ensemble  ;  leur  arrangement 
dépend,  au  contraire,  de  règles  telles ,  que  si  l'on  voit  une  roche,  on 
peut  présumer  qu'elle  est  accompagnée,  suivie  ou  précédée  d'autres 
roches  offrant  des  caractères  particuliers.  Ces  associations  donnent 
naissance  à  des  terrains. 

Les  terrains  se  sont  formés  de  différentes  manières  :  par  voie  ignée, 
aquease,  électro-chimique,  marine,  fliiviatile;  par  sédiment,  etc. 

Depuis  les  laves  jusqu'aux  granits,  il  existe  un  grand  nombre  de 
roches  qui  sont  évidemment  de  formation  ignée;  et,  d'autre  part,  les 
couches  calcaires,  argileuses,  sablonneuses,  sont  manifestement  de  for- 
mation aqueuse. 

Il  me  reste  à  vous  indiquer  d'une  manière  très-sommaire,  l'ordre  de 
superposition  des  différentes  couches  qui  forment  l'écorce  terrestre  ; 
mais  je  dois  vous  prévenir  que  cet  ordre  n'est  point  constant,  et  qu'il 
est  souvent  profondément  interverti ,  en  raison  des  accidents  partiels» 
des  ^issements,  des  plissements,  des  crevasses,  des  soulèvements  qui 
se  sont  produits,  en  différents  points  et  à  différentes  époques,  pendant 
la  formation  de  l'écorce  terrestre.  Souvent,  dans  la  même  localité,  on 
trouve  des  différences  très-considérables  dans  la  composition  géolo- 
gique de  deux  points  qu'une  distance  de  quelques  mèires,  à  peine, 
sépare  l'un  de  l'autre. 

En  procédant  de  la  surface  à  l'intérieur,  on  admet,  en  général,  l'exi- 
stence de  dix  couches  ou  groupes,  se  succédant  dans  l'ordre  suivant  : 

!•  Groupe  historique,  moderne;  terrain  moderne,  tertiaire;  for- 
motion  alluviale  moderne.  Composé  de  détritus  de  différentes  sortes, 
produits  par  les  causes  qui  agissent  encore  aujourd'hui  à  la  surface  du 
globe.  On  y  rencontre  des  terres  végétales ,  des  éboulis ,  des  morai- 
nes, des  dépôts  de  sources,  des  produits  salins,  des  tourbes,  des  alla- 
vions  de  formations  successives,  et  des  fossiles  appartenant  aux  espèces 
animales  actuellement  existantes. 

20 
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2**  iircnpe  erratique,  (enmn  diluvien,  foinmation  alluviale  an- 
cienne,  terrain  tertiaire  Dépôt  diluviique,  composé  de  sable,  ée  cail- 
lom,  de  sabstances  fenngmeoses,  d'ossemeiafls,  renfennant  ^dlis  nmé- 
raux  précieux  :  or,  platine,  diamant,  étain  oxydé,  fer  Utafié;  des  dé- 
pOls  ^artzeux ,  micacés  ;  des  fossiles  d*anhiiaiix  qui  li'exûAenl  plus , 
ifipartenant  aux  co^îlles  et  aux  mammifères. 

8*  Groupe  pal(Èothcriiqu€  ;  terrain  tritonien,  tertiarrr.  On  y 
trouve  des  calcaires,  grossiers  ou  siliceux,  des  argiles,  des  marnes,  des 
sables,  dés  gi^,  des  meulières,  des  lignites,  des  gypses;  me  accomu- 
lation  immense  de  débris  organiques  appartenant  aux  «oqoflles,  an 
fMlypters  et  aux  radlaires. 

k"*  Groupe  cretaciqtte,  terrain  crayeux,  bélemnitifère.  Craie,  saMe, 
ttafUe,  argile  ;  fossiles  spéciaux  ;  coquilles,  lignites,  grès  vert,  porphyres. 

5"*  Groupe  oolitique,  terrain  jurassique  salino-magnésiem,  bélemm- 
Hfère.  Calcaire,  marnes  argileuses,  marbre,  grès,  sable,  quartz,  sour- 
ces ,  cours  d*eau  souterrains  ;  fossiles  ;  formes  gigautesq^KS  de  reptiles 
et  (te  moHusqucs  ;  plus  d*animaux  à  sang  chaud  ;  végéuux  fort  rares. 

d*  Groupe  triasique,  de  grès  rouge ,  terrain  muriattfère.  Grès, 
marnes,  calcaires,  roches  schisteuses,  quartz  ;  fossiles  spéciaux;  plantes. 

Grès  bigarré,  muschelkalk ,  combinaison  de  chaux  et  de  magnésie; 
manies  muriatifères  ;  calcaires,  roches  ignées,  granités. 

7"  Groupe  carbonique^  carbonifère,  terrain  houiller.  Houille,  Té- 
l^ux  fossiles  ;  peu  de  poissons  et  de  mollusques. 

Calcaire  carbonifère,  grès  rouge  ou  pourpre. 

8"  Groupe  grauwacique,  terrain  anthraxifère,  schisteux,  trilobi" 
tien.  Roches  schisteuses,  grès,  calcaires;  fossiles  de  végétaux  etd*ani- 


^Groupe  phylladique,  fossilifère  infèrietir  ;  terrain  arHoisier,  toi- 
tpteux;  formation  primaire.  Fer,  plomb  ,  argent,  cuÎTre,  antimoine, 
manganèse,  grenats,  topazes;  débris  organiques  très-rares;  quelques 
Tégétaux  ^  polypiers. 

10*  Groupe  gneissique,  non  fossilifère,  terrain  talqtteur  ;  coHcht 
frimùive;  terrain  micacé.  Gneiss,  roches  talciques,  micariques;  tex. 
tOK  'Cristalline,  fusion  apparente  ;  plus  de  fossiles, 

y^OB  connaissez,  messieurs,  toute  {Importance  qu'offrent  les  études 
glaHmisiques  au  point  de  vue  de  l'exploitation  des  mines  de  houille, 
A  métaux  précieux,  de  pierres  fines,  du  forage  des  puits,  des  salines. 
lÉlk  eaux  minérales,  etc. ,  et  vous  apprendrez  bientôt  qu'elles  se  ratu- 
également  ï  l'hygiène,  à  la  patho^énie,  et  spécialement  h  l'hiN- 
des  maladies  endémiques  et  rpidt'miqucs. 

la  aurbce  terrestre  exerce ,  comme  nous  l'avons  dit .  une  influence 
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oonflUlèraHe  soir  U  Umpératnre  atmosphérique  ;  mais  il  se  passe  aussi» 
dans  YépaSÉbfUit  'it  gjobe  «  dès  ))hénomèDes  de  caloricité  que  vous  ne 
ieteÈ'jpta  ij;A<Mr,  et  tftii  sotît  comiùs  sous  le  notai  de  phénomènes  plu" 
tankfns. 

U  tèrtt  9i  Vile  ttUkpSi'àtere  tpn  doit  éCrè  étudiée  )i  sa  sur&K^e  et  dans 
M  profomeitiJrs. 

Là  température  itè  ta  surface  terrestre  est  due  k  \^  radiation  80- 
1Ùr6  ;  «lie  VHriè  lÀr  'ùAMfiquélit  stiV&îit  la  làôtude,  la  saison,  l'heure  de 
la  joamèe ,  )è  fiétmdl*  absotÏMAit,  énûssif  et  rayonnant  du  sol,  et  elle 
«Bt,  im  ttfazitiiuQâi,  tte  ^V  \  Par^,  tandis  que  sous  les  tropiques,  elle 
s'élève  à  52*'  5,  et  qn'eRè  atteint  VT"  ^,  sur  les  sables  de  1  JË^ypte. 

JEft  teikf^Mite  "pr^e  de  la  terre  varie  suivant  tes  vicissitudes  de 
ti  inSÉipftVittrt  ât4^oq(^h\6ri()ïre,  jûsquli  une  certaine  proïondeur  ;  les 
Vtofartfoitt  "UbaHi^  dispaiiriSisnt  à  1  mètre  ;  les  variations  annuelles  à  20 
'&BL  M  n^trtft^  daitt  ce  )(Mnt,  la  bhàlenr  terrràtre  est  invariable  et  sen- 
tiUement  igàe  ^  ta  tffOïpînWe  moyenne  du  lieu.  Au-dessous  de  3Ô  mè- 
tr^,  die  épiltàuVe  Utte  élévation  régulière  et  continue  de  1*  par  àO  mè- 
tres, de  telle  Sort»  'qtt^e&e  est  de  100^  à  3,000  mètres  de  profondeur, 
iqu^à  it  ittyriamëtres  elle  doit  être  suffisante  pour  fondre  toutes  les  sub- 
stances Ininëral^es  connues,  et  qu^an  centre  de  la  terre  elle  doit  dépasser 
tout  ce  que  l'esprit  peut  concevoir. 

Pour  expliquer  la  chaleur  propre  de  la  terre,  la  température  centrale, 
l'état  de  fluidité  incandescente,  averses  théories  ont  été  proposées.  Les 
uns  ont  prétcandn  que  la  terre,  en  passant  dans  des  régions  célestes  très- 
chaudes,  à^était  échàufiée  jusqu'à  une  certaine  profondeur;  les  autres 
ont  considéré  lé  g^be  comme  une  vaste  pile,  et  ont  attribué  la  chaleur 
propre  à  dés  réaâions  chimiques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tàugmentation 
pfogiresaVe  delà  température  au  delà  du  point  où  se  fait  sentir  la  cha* 
knr  solaire,  les  eaux  thermales,  les  observations  recueillies  pendant  le 
Itange  des  jyliits  artéâens ,  les  matières  rejetées  par  les  volcans,  les  dif- 
1tiieà6tt  en  plus  ou  en  moins  qui  existent  entre  la  température  des  cou- 
ches terrestres  peu  profondes  et  la  températt||eatmosphérique  du  lieu , 
èUddissent  pér^ptoirement  l'existence  de  b  clalettr  propre  à  la  terre, 
et  sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  je 
VOiks  dirai  que  la  théorie  de  la  fluidité  primitwe^  en  faveur  de  laquelle 
témoigne  l'aplatissement  des  pôles,  est  celle  qui  s'adapte  le  mieux  ai|X 
l^bénomènes  géognosiques  et  plutoniens  qui  nous  ont  été  révélés  par 
la  science  et  l'observation. 

Les  éruptions  volcaniques  appartiennent  aux  phénomènes  plutoniens 
et  ëa  sont  les  plus  remarquables. 

Une  éruption  volcanique  est  principalement  caractérisée  par  la  pro- 
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jcction,  en  dehors  de  la  croûte  terrestre,  soit  dans  Tair,  soit  dans  TeaD, 
de  différentes  matières  qui  sont  solides,  liquides  ou  gazeuses. 

Les  corps  solides  peuvent  être  pulvérulents  et  représentés  par  des 
sables  volcaniques ,  des  cendres  qui  souvent  obscurcissent  complète, 
ment  la  lumière  du  jour  et  sont  transportées  à  des  distances  considé* 
râbles,  à  plus  de  50  myriamètres,  dit-on  ;  une  senle  éruption  peut  en 
vomir  une  quantité  suffisante  pour  ensevelir  une  ville  tout  entière, 
ainsi  que  vous  en  trouvez  à  Pompeîa  une  preuve  éclatante.  Des  sco- 
ries, des  graviers,  des  blocs  plus  ou  moins  considérables  de  matières 
liquides  solidifiées,  des  roches  détachées  des  parois,  sont  parfois  proje- 
tés à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable. 

Les  corps  liquides,  connus  sous  le  nom  de  laves^  sont  formés  par  des 
corps  solides  à  Tétat  de  fluidité  ignée  qui  donnent  naisssance,  par  re- 
froidissement, à  des  roches.  La  lave  s*échappe  ordinairement,  non  par 
le  cratère ,  mais  par  nn  déchirement  des  flancs  de  la  montagne  ;  elle 
coule  très-lentement  à  une  température  suffisante  pour  fondre  le  silex. 
Elle  met  un  temps  considérable  à  se  refroidir  ;  on  Ta  vue  couler  eu- 
core  dix  ans  après  Téruption  et  fumer  après  vingt-six  ans. 

Les  corps  gazeux,  souvent  appelés  du  nom  impropre  de  fumée,  sont 
formés  par  de  la  vapeur  d*eau  et  quelquefois  par  des  acides  suifnreoi. 
sulfhydrique,  chlorhydrique,  carbonique  ;  par  de  Tazote  ou  des  sob- 
stances  sublimées,  tel  que  le  soufre,  le  sel  marin,  etc. 

La  flamme  qui  accompagne  les  éruptions  est  parfois  formée  par  de 
rhydrogène,  mais  oMinairement  elle  est  due  à  des  matières  pierreuses 
ou  minérales  incandescentes ,  et  par  conséquent  lumineuses. 

I^s  éruptions  volcaniques  sont  souvent  accompagnées  de  mouve- 
ments du  sol  :  tremblements,  soulèvements ,  affaissements  ;  de  dégage- 
ment de  chaleur,  d*électricité,  de  lumière ,  de  bruits  souterrains,  d'é- 
clairs, de  tonnerre,  etc. 

Les  éruptions  sont  séparées  les  nnes  des  autres  par  des  intervalles 
plus  ou  moins  considérables ,  et  elles  sont,  en  général,  d*autant  plus 
violentes  qu'elles  sont  plus  éloignées.  * 

Il  existe  sans  ancua  doute  dos  volcans  sous-marins ,  mais  leur  his- 
toire est  encore  fort  incomplète. 

Les  tremblemenis  de  teirc,  frc(|i:cnts  au  voisinage  des  volcans,  dans 
les  pays  chauds,  ont  été  rapportés  soit  à  des  tassements  qui  s*opèrent 
dans  les  montagnes  (Boussingault\  soit  ï  la  solidification  de  matières 
Bquides  centrales ,  cette  solidification  donnant  heu  à  la  formation  de 
qui  tendent  à  se  dilater  ((  A>rdier\  Vous  savei  par  des  exempiei 
ieos  et  fort  récents,  quelle  est  l'étendue  de  désastres  que  peut  ame» 
nn  tremblement  de  tern*. 
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Des  observations  anthentiqnes  démontrent  qu'une  contrée  tout  en- 
tière peut  se  soulever  et  acquérir  ainsi  un  niveau  plus  élevé.  Ce 
phénomène  n^est  point  dû  à  l'abaissement  du  niveau  général  des 
mers,  car  celui-ci  n'a  point  changé  depuis  2,000  ans;  on  l'attribue  soit 
au  refroidissement  des  parties  centrales,  soit  à  des  affaissements  par- 
tiels de  l'écorce  terrestre,  dans  lesquels  certains  points  s'élèvent,  tan- 
dis que  d'autres  s'abaissent  M.  Elle  de  Beaumont  pense  que  l'écorce 
se  plisse  et  se  ride  parce  que  le  volume  du  noyau  intérieur  diminue. 

Mentionnons  enfin  parmi  les  phénomènes  plutoniens  : 

Les  saUes,  ou  vdcans  projetant  un  mélange  de  boue,  d'eau  et  de 
gaz. 

Les  fontaines  ardentes ,  qui  ne  sont  autro  chose  que  des  fissures 
donnant  issue  >  du  grisou. 

Les  solfatares,  ou  émanations  gazeuses  déposant  du  soufre. 

Les  mofettes,  on  sources  d'acide  carbonique. 

Hydrographie» 

L'eau,  dont  nous  étudierons  les  propriétés  physiques  et  chimiques, 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  bains  et  des  boissons,  est  répandue 
avec  une  grande  abondance  à  la  surface  et  dans  les  entrailles  de  la  terre; 
elle  s'y  montre  sous  quatre  états  différents  : 

A  l'eut  liqolde  ; 

A  l'état  MIde  ou  de  glace  ; 

A  l'état  de  vapeur; 

A  l'état  de  mélange  on  de  combinaison. 

Veau  à  Pétat  liquide  est  douce ,  salée  ou  minérale;  courante  on 
stagnante. 

Les  eaux  douces  sont  divisées  en  eaux  de  pluie,  de  neige ,  de  /bn- 
taine^  de  puits,  de  source ,  de  rivière ,  de  ruisseau,  de  torrent  et  de 
marais. 

L'étude  de  l'hyétographie  et  des  marais  vous  a  été  présentée' d'une 
manière  complète,  et  nous  n'avons  plus  >  y  revenir  ;  mais  il  nous  reste 
à  rechercher  ce  que  devient  l'eau  pluviale  arrivée  à  la  surface  de  la 
terre. 

Lorsque  la  pluie  est  peu  abondante  elle  humecte  lentement  le  sol , 
et  l'évaporation  reporte  dans  l'atmosphère  la  phis  grande  partie  de 
l'eau  qui  en  est  tombée. 

Quand  la  pluie  est  très  abondante  ou  qu'elle  tombe  sur  un  terrain 
imperméable,  eUe  s'écoule  avec  d'autant  plus  de  rapidité  que  l'incli- 
naison du  sol  est  plus  considérable,  et  produit  parfois  une  ou  plusieurs 
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cascades.  G*cst  ainsi  que  se  fonoent  les  roisseaai^  9t  Ijca  lomnls* 
ceux-  ci  eotraîuant  de  la  matière  végétale  et  do  limoa  qui  se  dfp«tfia< 
sur  la  terre,  et  devienoent  souvent  des  foyeirB  d'intgctioD  Les  torrents 
se  déversent  parfois  dans  les  fleuves  on  les  rivières ,  et  doBu^ent  nais- 
sance, à  leur  emboncbure,  à  des  îlots,  des  barrages*  des  lisocaûifi  d*al- 
luvion  et  des  marais. 

Enfin,  U  pluie  peux  s'infiltrer  dan^  le  sol,  et  elle  y  fjtata»  JQsqp^à 
ce  qu*elle  rencontre  uql  lit  fi>rm&  d^  roches,,  ifi  msjçne»  de  glaise  o«  de 
toute  autre  couche  impeçméable  ;  iliw.  pl^^jei^s  «Mrçqnftaofies  peu- 
vent se  présenter. 

Après  avoir  glissé ,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable, 
sur  la  couche  imperméable ,.  Veêjà  est  rameoite  p^  des  espèces  de 
gouttières  vers  la  surface  de  la  terre ,  où  eDe  s'oati^e  ao^veo^  «pe  iiBiiei 
en  donnant  naissance  à  des  sources  ou  à  des  fontgîneSi 

Dans  d'autres  cas  les  eaux  péQjètrem  de  plus  en  pln^  dau  lies  en- 
trailles de  la  terre  et  y  forment,  à  des  profondeurs  diverses,  an  milîeo 
des  couches  imperméables,  des  réservoirs,  des  lacs,  des  torrents  sou- 
terrains plus  ou  moins  considérables.  Parfois  la  réplétîon  d*nn  réservoir 
souterrain,  par  suiie  d*addi;twms  successives  d'e^v».  ramène- celii^â à 
la  surface,  et  lorsque  le  canal  qpi  faù  livre  pvsige  est  courbé  en 
forme  de  siphon,  il  se  produit  unie  fomaine  ùaermàfai^. 

Dans  les  roches  peu  fendillé^  et  à  fissures  peq,  pqo^Nldes,  les 
sources  sont  nombreuses  mais  peu  abondantes.  Diimi  Vt(i||<»lMiiiiMn 
opposées,  dans  les  terrains  crétaciques  et  ooliliqQies,^  ^WtfKW%  les 
sources  sont  rares  mais  très-abondantes. 

Quatre  causes  rendent  les  sources  trèssbondajMes  dfUi4¥s  gioota- 
gnes^  Les  pluies  y  mmjL  phis  fréquentes  ei  pln3  cqyîenic^^  &es  pcécîpi- 
tations  invisibles  de  vapeurs  y  sont  plus  considérables;  des  eèn  ^M 
fournies  par  hfonte  des  glaces  et  des  neiges;  enfin,  c*estft  qu'on  vm- 
contre  surtout  les  couches  de  roches  et  les  pentes  rapides.. 

Les  cours  d*eao  souterrains  s*onvrent  une  voie  dans  les  fleures  eu 
les  rivières  ;  ils  fournirent  les  eaux  aux  puits  sixof^  ou  artésiens  que 
creuse  la  main  des  hommes  pour  les  besoins  de  la  vie  ou  de  rindustiie, 
et  ^ous  savez  qne  le  fonge  produit  souveut  des  sources  j^iUîasauics 
qu'expliquent  les  diflércnces  de  niveau  qni  existent  entre  les  couches 
parcourues  par  les  eaux. 

Les  fleuves  et  les  rivières  offrent  à  oousidéfer  le  tir ,  partie  la  phs 
bane  des  fentes  dues  aux  révolutions  qui  eut  pcuduit  les  mouttgaes; 
ks  rîre4  qui  sont  phis  ou  moins  resserrées  et  escarpées;  iBSferres<W- 
fcwssuef  tf'itfferrùfnuntf;  ks<ifù«u  ou  terres  hasKsd'attcrriaseBeut 
^  se  trenvcat  à  rcaibouchurt  de  presque  tous  hs  ^ands  fleoics»  et 
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qui  forment  les  sources  les  plus  vastes  et  les  plus  puissantes  du  mépU«> 
tisaie  végétal  U  faut  encore  tenir  compte  de  la  nature  des  eaux  et  de 
lfi<u*  profondeur,  de  la  rapidité  du  courant ^  des  crues  accidentelles  oa 
périodiques  suivies  de  baisses  plus  ou  moins  considérables  et  plus  on 
moins  proIoBg^ 

Les  mers  sont  sosnises  à  des  mouvements  qui  portent  k,  nom  de 
nuurées,  et  qui  sont  dus  à  l'attraction  exercée  par  la  lune  sur  les  eaux. 
La  marée  est  plus  forte  lorsque  la  lune  est  à  son  périgée ,  moins  foEte 
lorsque  Vastre  est  à  son  apogée^  La  mer  phimsi  corsespond  au  passage 
de  l'astre  au  méridien  du  lieu  ^  au  mÛdmn  opfNxsé;  deitt  ma^^ 
complètes  embrassent  uià  intervalle  de  26.  k  50f  29' \  e'eat-4-dire  b 
tei9ps.qwis*écoii^  entre  le  passage.de  Uikme  au  miteie  méridien. 
:  l^  ^^leU  a  ^sajlement  quelque  iafluence.sur  les  marées,  car  cettesrci 
augmentent  aux  équlnoxes,  ainsi  qu'à  l'époque  des  nouvelles,  et  des 
pteii|eiitai»e% 

^  mets.  j^é8&9k^U  dies  couraniis  ton  impectanis.  k  eonoaiire.  U 
fp^e^  wtn  couranti  éqnatorial  dirigé  de  l'est  à  li'ouest ,  de^  cootanls  por 
iaiice»  dirigés  des  pôles  ver^  l'équaieur»  et  de&  courants  paniebaSKciant 
des  directions  variées.  On  appelle  remous,  le  mouvement  imprimé  à 
l'eau  par  un  courant  qui  rencontre  un  contre-courant  roarcbant  dans 
le  sens  oppo^,  et  tournants  d'eau  certains  mouvemenls  dont  les  ôiuses 
sont  vanables ,  souvent  inconnues ,  qui  se  montrent  dans,  les  ieuves 
auesi  bien  qjiOsdwis  les  mers,  et  qui  présentent  de  grands  dangers  pour 
les  baig]|eBÇ&  0  même  pour  les  embarcations. 

hakomks,  les.  vagues^  les  lames  sont  des  ondulatipns  prochites  par 
lèvent 

Les  bûtds  d»  JMh^»  ou  cotes,  sont  forméa  pardes  /a^atse»derocbeflk 
plus  ou  moins  élevées  ^  escarpées,  ou  par  des  pUiges ,  lesquelles  sool 
couvertes  de  rochers ,  de  galets ,  de  sable  ou  de  vase. 

Ueau  à  l'état  solide  se  présente  dans  la  nature  sous  forme  de  neiges 
et  de  glaces  temporaires  ou  permanentes.  Nous  vous  avons  indiqué  les 
conditions  de  latitude  et  d'altitude  qui  règlent  la  présence  des  neiges 
perpétuelles,  il  nous  reste  à  vous  dire  quelques  mots  des  glaces  et  des 
glo^igrs, 

Le«  glmfir^  «»nj^  des  atpcuaMilaiions  de  nniges  et  d»  glaiMs  qui  so 
bdlMJit  sur  k»  bautes  momagnes  ;  pendant  Féiié  ils  se  fondent  par  h 
pfirtie  i^uCérieure'  et  se  renouvellent  pac  t%  supérjeure.  Sous  tf ininenfie 
dpn  soMI  et  du  \<mt  on  voit  naître  des  avakmfhes  dont  vous  coonais^- 
ans  les  désastreux  effets ,  et  souvent  iL  se.  manifeste  des  fendâUemenlB. 
qu'aceomp^^  un  bruit  sembUiUe  à  celui  du  canon  on  du  tonnemni 

Les  fleuves ,  les  rivières,  les  lacs,  les  mers  elles-mêmes  gèlent  pen- 
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la  ligne  neotre  étant  d'ailleurs  sinueuse,  irréguUère,  et  ne  suivant  pas 
exactement  la  ligne  équatoriale  ou  équinoiiale. 

La  terre  exerce  une  action  magnétique  sur  tous  les  aimants  dont  le 
pôle  austral  se  tourne  vers  le  nord ,  tandis  que  le  pôle  boréal  se  tourne 
vers  le  sud,  les  deux  méridiens  magnétiques  et  astronomiques  n'étant 
point,  d'ailleurs,  parfaitement  parallèles  dans  tous  leâ  lieux.  C'est  en  se 
fondant  sur  ce  phénomène,  et  avec  le  concours  de  calculs  ou  d'instru- 
ments destinés  à  corriger  les  déclinaisons  de  l'aiguille  aimantée,  que 
l'on  est  arrivé  à  construire  la  boussole,  cette  brillante  et  utile  conquête 
des  sciences  physiques. 

Si  l'on  considère,  dit  M  de  Humboldt,  la  perpétuelle  mobilité  des 
phénomènes  du  magnétisme  terrestre,  les  anomalies  qu'offrent  son 
intensité,  la  déclinaison,  l'inclinaison  suivant  les  heures  du  jour  et  é^ 
la  nuit,  suivant  les  saisons,  et  même  eu  égard  aux  années  écoulées,  on 
ne  peut  se  refuser  à  croire  que  les  courants  électriques  dont  ces  phé- 
nomènes dépendent,  forment  des  systèmes  partiels ,  très-complexes 
dans  l'intérieur  de  l'écorce  du  gl9be. 

Ces  variations  incessantes  du  magnétisme  terrestre,  ces  courants 
exercent-ils  une  influence  appréciable  sur  l'organisme?  Aucun  fait  ne 
le  prouve  positivement  ;  pendant  la  dernière  épidémie  de  Cayenne,  la 
boussole  a  éprouvé,  dit-on,  des  perturbations  entièrement  inusitées, 
augmentant  ou  diminuant  avec  les  recrudescences  ou  les  rémissions  du 
^éau ,  mais  cesont  là  des  assertions  dont  il  n'est  pas  encore  permis  de 
•^rer  des  conclusions. 

Webster  s'est  efforcé  de  prouver  que  les  tremblements  de  terre,  les 
uptioQSYolcanicpies  ont  une  influence  très-marquée  sur  le  dévélop- 
jF'^'neat  et  la  marche  des  grandes  épidémies,  ntais  aucun  fait  probant 
^^«eoià  l'appui  de  cette  doctrine. 

%•     '^  l'élévation  partielle  du  sol  au-dessus  du  niveau  des  mers, 

r^tur  *  ^^  ^"oibold,  la  cause  la  plus  puissante  qui  fait  varier  la  tempé- 
fes  t]P|  ^^  ^^^^  placés  sous  une  même  latitude,  est  la  position  relative 
Ce  ^  ^^^^  ^^ntinenuleset  des  mers,  c'est-à-dire  des  parties  de  lasur- 
:ti!e^  9^^9  qoi,  flui4^  et  diaphanes,  ou  solides  et  opaques,  diffèrent 
tii^^  ^^^  P^^  ^eurs  pouvoirs  absorbants  et  émissifs,  par  la  quantité  de 
e  Jï^^'^i^^^  absorbent,  par  la  quantité  de  chaleur  qui  résulte  de 
jl»  ^%<?/p£i€:m  ,  comme  par  les  pertes  sensibles  que  le  rayonnement 
be  ^^''"^•^Vcr.  Les  rapports  d'étendu»  entre  les  masses  opaques 
Hï»%}^f^^    ^T^  '^*  masses  fluides  océaniques,  déterminent  de  plus  les 

i^nes  isothermes  non -seulement  tH^modifiant  la  tempé- 
^  se  développe  localement,  mais'fl^  en  influant  sur  les 
^phériqucs.  »  '*' 
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Dans rbiêmisphère  bcMréal,  U  mer  est  à  la  tietre  :  :  1000  :  &19;din& 
rhémisphère  austral  :  :  1000  :  120.  Nous  aiOtts  va  qu'à  laiiladeégife, 
la  température  de  Tair  océanique  est  4'envûxtt  %*"  moim  éievée  qne  celle 
de  Tair  cootiiMUHUl,  parce  que  le  pouvoir  rayoumant  est  moiiu  coasidi- 
rable  sur  les  mers  qui  absorbeat  les  rayons  solaires  et  s'échaaSent  jns- 
qtt*^la  profondeur  de  50  pî^,  tandis  que  lalevre  a'esl  plus  ^aalwt 
par  le  soleil  aurdessoos  de.  20r  pieds. 

La  mer  s'ccbaoSe  moiuA  que  la  tene  pei^aiit  le  jour»  a»  lefiBaidit 
moina  qu'elle  pendant  la  nuit;  il  eia  «talte  que  les  variatkwftde  tem- 
pérature sont  moins  considérables;  les  extrêmes  M»  soifigQàrasépaiès 

parpklade30^ 

Les  qualités  hygrométriques  des  vents  qui  souflent  de  la  mer, 
indiquent  que  l'air  maritime  est  bumide»  om  dit  quelques  kygiénHieK. 

Getleproportion  n'est  vraie  quesi  l'onsoppose  une  mémfttenipéfaaarc 
à  l'air  conliaiental  et  à  l'air  macitime»  car  celui-ci  contient  abra  pfaia  da 
vapeur  d'eau  qoe  celui-là  ;  mais  elle  est  complétemeni  fiuMoa  pnsedana 
le  sens  général  qui  lui  a  été  attribuée  Pour  appaécier  k'humidîlé,  il  fMi 
tenir  compte  de  la  température,  et  L'air  maritime  aona  les  traiMqnefl  peut 
être  plus  sec  que.  Vaircoatîneniai  de  la  «me  tempfcfc,  yyiiqne  oani»- 
nant  une  quantité  plus  considérabte  4e  iMpanr  d'ean. 

Nous,  f^exieadpons  smr  ce  sii^t  lorsque,  aona  nnaa  Mcaperaaa  des 
clùnais» 

Les  mers  occupant  les»  pa^tii^s  les  piuaJuisseadn  glabe  teavestra,  la 
pression  atmosphérique  qui  s'exerce  à  leur  surface  est  plus  ooaaîdèra* 
ble,  et  c'est  4  eUe,  pFobaUemenft»  qu'il  faut  î^frilniwr  les  eBt ta  laaîqnes 
que  l'on  rattache  génévalemeat  àlitcompoeitioticlwnjvi*'  4a  l'ak  aiar»- 
timn,  ei  en  particulier  à  una  quantité  ptas  considiéEabks  d'oxygèna 
et  à  li  présence  de  vapeurs  salées,  compoailiioa  que  l'analyse  n'apoîat 
juetiAé»  Tair  maritime  Wéiant  cenonpiaUn  qne  par  s»  parel6  et  par 
l'abimp^.  de  te0|tea.éflMnationa  végétales,  et  aaimalesi 

L'oKographia  et  l'hycUo^raphie  ont  ponc  l'hygiéniste  aan  in^mrlaace 
facile  à  comprendia,  et  drij4  vousavea  pu  apprécier  l'influença  qn'exer- 
cent  sur  le  degri de presaioi^  almosphiaique,  sur  la  inmpiiatBre,  sur 
l'élecuriciiéf  spf  l'humidîtév  les  pluies  et  les  orages,  sar  la  compaaition 
chimique  de  ratnMwphàre,  suc  lie  développement  4ps  miasasea  paludéens, 
sur  la  plapart  des  modificateurs  cosmiques  en  un  mol,  ka  inégalités 
dn  soi,  son  état  de  sécheresse  ou  d'humidité,  de  nudité  ou  de  culture, 
les  fîMPèts,  la  distribution  des  eaux  stagnantes,  la  présence  dea  neiges 
perpéti^Ues,  des  glacîera,  des  glaces  polaires,  et  nous  reviendrons 
eacove  sur  ces  oomidérations  à  propos  des  climats,  des  localiléa,  de 
l'endémie  et  de  l'épidémie. 
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Mm  h  cwttjjhrtw  géplogiyie  iok  égalemettl  êtrei  ^i^e  «b  sirmie 
coaflMntio9,«|lf«i«€hvche8coiiten|N>ratfieslei^  pl«t 

à  loi  Êdre  JMHi  IN»  «M»  OQDflîdérable  daas  le  dtoeloppcttwia  en  njia>»^ 
dîtt  «odôBÎvMA  el4pidteùqiie% 

Lw  oaches  wf ffickilleg  wsetceiU  sur  b  lempérattir»  me  JaflBang» 
qae  mmbs  «i9i»ÛlOQ«utire,  elvous  sawezavwiqttebaoïiftter^ppocii; 
qui  wBteBl«iM  U  peiméahîiMé  diisot»  rhy^togniphie  et  Xh^ifooménit^ 

poiai  diDft  è»  paiiM  à  lentim  cakaî^  Vmik  qftléllm^ifm»^^^ 
se  troarent  des  terrains  argileux  ;  il  en  a  été  de  même  en  Hollande 
pendant  l'épidémie  de  1826.  Brocchi  assure  que  dans  le  territoire 
romain»  les  fièvres  ne  se  mompceal  v#tt  où  de  l*argile  est  superposée 
à  un  terrain  Tolcanique. 
Snitant  Fngnet,  Ç^tani-Be^,  €lot-Bey,  h  peste  ne  séntpcrint  dans 

Le  choléra  a  pour  berceau  les  deltas  du  Gange,  la  peste  ceux  im  ^ik, 
te  A^  jf^ll^  çev  ^  Ki89J{38i|^,  fe^  fièTre?  yernjipieuses  ceux  de  pluv- 
sîeurs  autres  fleuves,  et  l'intensité  de  c^  f éam  dimiaud  w,ïèifum  ii-^ 
rectedel'éléntkmchi  sol,  di^laséchereflae  de  k  siipftiee  et  descovehes 
profondes. 

Les  ^fiàbÊÊÊm  tiaaèlmK  w  g^énlf  mti^àm  mmtagneft,  M  le 
choléra  n'a  pœnt  franchi' celui  des  Vosges,  ées  montagnes  de  TAu- 
Tergne  et  du  GantaL  Parfois  on  a  constaté  trois  zones  très-distinctes  ; 
très-meurtrière  à  la  base,  la  maladîadevenait  plus  rare  et  plus  bénigne 
sur  le  flanc,  et  disparaissait  entièrement  au  sommet 

Des  recherches  d'un  grand  intérêt  semblent  prouver  que  le  choléra 
sévit  surtout  là  où  sa  tMfHnt  dnlaiMliLdlWftMMlk,  des  marnes,  des 
argiles,  des  formatioBs  carbonifères  non  encaissées,  du  calcaire  grossier, 
taadift  fa'iliispeolib  te^lîMa  où  seqMMOp^liMiiAMaw  k.wtali  b 
craie,  lea  Nckes  primilîves. 

Le  fléau  a  décimé  Moscou,  Paris,  Londres,  qui  reposent  sur  des  ar- 
giles, des  terrains  d'aUmiM,  é»  déhiia  mmentm  de  végétaux  et 
d'animaux;  il  a  respecté  le  plateau  central  de  la  France  qui  repose  sur 
mtenap  pcnHttf  »  hyxk  qui  a  pouc  haie  une,  nooha  crirtaMoido,  le 
tiapte.  g^Mûiiqaa  temé  ptp  lea  montagaM.da  l'IaMvgntv  da  GiaiUdL 
dik  UnoasiB,  des  Civean»,  de  rAveywa»  da  VoitoPt  d»  MaRvaa  al 
de  la  Boaiogogaa.  Ua  parconra  les  fomatioaacaRbeaiières  BoaeMcaia- 
séeadft  nord  de  ta  ftaaca,  da  la  Belgîqpe  ei  de  L'Angleterre,  il  a'eet 
arrêté  devant  les  formations  carbonifères  encaissées  par  des  mthei 
primitives. 
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La  mmtalhé  sur  i,000  babltaoto  a  élé  de  7,65) dam  le  bami  de 
Par»,  de  6,A/i  dans  le  bassin  da  Rhône,  et  seulement  de  1,65  en  Bre- 
tagne. Rennes  n'a  compté  que  130  décès  sur  S0,000  habitaniB. 

Certes,  il  n*est  pas  encore  possible  de  formuler  des  conclurions  défi- 
nitives, d'établir  des  lois  pathologiques  en  se  fondant  sur  les  données 
que  nous  Tenons  de  mettre  sous  tos  yeux;  mais  les  éludes  géologiques 
sont  encore  dans  l'enlance,  surtout  au  point  de  vue  de  leurs  appli- 
cations à  la  médecine,  et  c'est  moins  quant  aux  résultats  acquis  que 
quant  aux  conquêtes  de  l'aTenir  que  nous  avons  foulu  acowder  quel- 
ques dérdoppements  aux  notions  qui  ont  fait  k  sujet  de  cette  leçon. 
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DisL-kaHiéaiae  LefaB* 


liscliMlf;  im  dÎMb  wktwmapmy  ^kjii^i»*  csattasU,  lariaUis,  «UImi,  ■triliMs,  oaHuHsii, 
fteénn,  ^aiiiib  n  rMtnisli;  im  cliBali  ckaidi,  frtià  il  taiférts.—  N  VirriniiliBiit. 

Dm  clinuU»  et  de  faoclimatement. 

Nous  avons  terminé,  messieurs,  l'étude  de  l'air  atmosphérique ,  du 
sol  et  des  eaux  ;  nous  vous  avons  fait  connaître  toutes  les  consâdératioos 
qui  se  rauachent  à  la  température ,  à  l'humidité,  aux  vents ,  aux  ma- 
rais, etc.  ;  nous  sommes  en  mesure,  par  conséquent,  d'aborder  l'his- 
totre  générale  des  influences  complexes  qui  font  l'objet  de  la 
tologie. 

Que  faut-il  entendre  par  climat  ? 
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Les  aDcienB  géographes  désignaient,  par  ce  nom,  une  <bande  de  terre 
renfermée  entre  denx  cercles  parallèles  à  i'équateur,  et  ils  avaient  divisé 
l'espace  compris  entre  celui-ci  et  le  pôle,  jen  treiue  climats,  appelés 
astronomiques  on  mathématiques,  vingt-quatre  étant  compris  entre 
réqnateur  et  le  cercle  polaire,^  les  six  autres  entre  ce  cercle  et  le  pôle. 

Les  premiei?  portaient  le  Qom  de  climats  de  demi-heure,  parce  que 
pour  chacun  d*eox  Ia4lurée  du  jour  était  plus  longue  d*une  demi-heure 
que  celle  du  climat  précédent  ;. les  seconds  étaient  nommés  climats  de 
mois,  parce  que  pour  chacun  d'eux  la  durée. du  jour  était  d*un  mois 
plus  longue  que  celle  du  climat  précédent,  et  aUait  ainsi  en  augmen- 
tant graduellement  jusqu'au  pôle,  où  le  jour  et  la  nuit  ont  une  dui^ 
égale  de  six  mois. 

La  division  des  climats  astronomiques  reposait  donc,  comme  vous  le 
voyez,  sur  la  longueur  des  jours  comparée  à  celle  des  nuits,  au  solstice 
d*été. 

Les  géographes  modernes  ont  abandonné  cette  division  ;  ils  parta- 
gent l'espace  compris  entre  le  pôle  et  l'équateur  en  quatre-vingt-dix 
degrés  et  déterminent  par  Taltitude,  la  latitude  et  la  longitude,  la  po- 
sition géographique  de  chacun  des  points  du  globe. 

Cependant  le  nom  de  climat  est  encore  employé  par  la  météorologie, 
l'histoire  naturelle ,  l'hygiène ,  la  médecine ,  et  il  est  nécessaire  que 
nous  déterminions  avec  précision  le  sens  qui  lui  est  attribué  dans  ces 
différentes  sciences. 

Les  météorologistes  donnent  pour  base  k  la  climatologie  la  tempéra- 
ture atmosphérique,  et  ils  tiennent  compte  à  cet  effet  :  l*"  de  la  tempé- 
rature annuelle  moyenne  du  lieu;  2''  des  variations  de  température 
quotidiennes,  mensuelles  et  saisonnières;  3*"  des  extrêmes  et  des 
moyennes  de  la  température  estivale  et  «hibernale.  C'est-à-dire  qu'ils 
tiennent  principalement  compte  des  lignes  que  nous  vous  avons  lait 
connaître  sous  le  nom  de  lignes  isothermes,  isot hères  et  isochimènes, 
et  dont  vous  trouverez  un  tracé  fidèle  sur  la  belle  carte  météorologique 
publiée  par  M.  Boudin. 

La  considération  des  lignes  isothermes  a  fourni  les  sept  climats 
suivants  : 

TEHFÊIUTOIS 
•nnucUe  noyrnap. 

Climat  brûlant +  27*,5  &  IS* 

—  chaud «  .  25      &  20 

—  dom 20      I  15  ' 

—  tempéra. 15      1 10 

—  froid 10      &    5 

—  très-froid.  ....  5      &    0 

*-    Glacé aantestoot  de  0» 
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L68  ligiiM  iflotl^emifs  montreitt,  m  pcHikt  et  Vii6lè|Att  |$AriMI^  i|ik 
h  tanpératnl^  de  l'ancien  oofitflKHt  est  fkfis  élerfife  iqpDe  ^ûCM^Aft  Ml- 
Vûtn ,  cE^te  dés  oântiirents  moiiiis  à  l'intéricfur  xpît  ^ftt  Mk  vorti  ut  u 
incr ,  ti  hctivtcoûp  phKs  sot  le  rirlige  (NxMknEM  ^ifac  Mr  IVnfcttuL 
ijéi  inffBfèidc^,  a  IttitMc  ^lUe,  MUft  tTâCinnit  ^los  vbMMNnsIa^^  oo 
iiVMlpfè  ié  V^cpstitËvtc ,  cit  \Ms  re  nord  enfeis  iàtUi|jiicM  TU  oè^rés. 
AiMi,  tu  pattie  septentrionale  des  £tats-Ui&,  VfSD  le  ftt^  ^fttiJjt'C  idè  M- 
tudènOféàlè,  et  Drontheim,  stn*  to  c9te  ôcddenltne  ût  fk  fMrtfé^f  ttfin 
lê'^S^  degré,  se  tironvent  sor  iSi  nfime  iMflAnrtM  uè  S^« 

La  ^nsidération  des  Tarisfâons  et  des  ^dïtrèmês  de  \k  tnHtÉfitktstt  i 
fsdt  admettre,  dans  chaque  zone isothenne,  és&tlintM'iuAtsMiÊ»^  itt- 
riables  et  excessifs ,  dont  les  chiffres  suivants  tous  IMHt  ^ôôôtMprfàoArp 
téis'tâiitctëres. 


Cliaiais  coBBiaiiii. 


■01.  bo  MON      .  MOT.  ••  ami 
■ouvn  Aivsiixi.        1«  plu  ckaod.       le  plm  froM. 

Funchal.  -h  20*,$  4-  M*,2  +  17>^ 

Température  moyenne. 

BITER.      PMirrÊÉPS.       tTt.       kO^OHIlB.      âlliilL 

Gainée.       98*4  •         28«,S    *      !»•,%         17*  ^,% 


Oimau  variables. 


M>T.  ••  MON     ■•*.  ••  ■•• 

* 

I*  &■»•      U  plut  chand.  1«  plu  Craid., 

Saint-ifdo.  .    +  12*,S       •)>  !•-,%        +  5M  %*• 

Paris.  ....         !•  ,8  18 ,5  tjk  IS  ,1 

liondrcs.    ..         !•  ,2  18,0  t^  Ijl  ^ 


(Hinals  eitrémes. 


■OT.  DO  «on    voT.  0v  vota 
■OT.  AS»,    la  |*i»  élÊmi.  la  pim  Crali. 

New-York.   .    +  «2'»t        +  t7M       —  S%7 

Pékin.    ...         12  ,7  29 ,1  ft  ,1  »  ,2 

YakouU.  .  .       Une  différence  de  5Ô*,10  8é|»are  souvent  la  l«h 

p«nfttre  «e  rcié  (  + 17*,18  )  èe  «ne  «e  nu- 

Ter(— 88».tl). 


Mais  la  présence  des  mers,  le  rapport  entre  les  terres  et  lés  leàtix,  k 
configuration  des  côtes ,  Pétat  de  la  snrfMe  dû  sol ,  eterceM  nne  in- 
fluence considérable,  non-seulement  sur  les  moyennes  annueUes,  mais 
encore  sur  les  moyennes  saisonnières.  A  latitude  égale  on  constate  une 
différence  de  température  de  8  à  10  degrés  entre  deux  montagnes, 
dont  Tune  est  boisée  et  Tautre  non. 

Le  voisinage  de  la  mer  rend  les  étés  moins  chauds  et  les  hivers  moins 
froids ,  et  cette  circonstance  a  fait  admettre  des  climats  maritimes  et 
des  climats  continentaux^  les  premiers  se  rapprochant  des  climats  con- 
stants, les  seconds  des  climats  yariables  ou  excessiiis.  Vous  comprendrez 
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bientôt  lomte  f  iteportaircc  que  cette  Aivfsfon  présente  en  b^^gfëiie ,  et 
voici  qoékinesMiffres  (ftti  en  ét^iront  tes  cdractèfes. 


« 

hibrraal»* 

WMnmNÈ 

lÉrtMndMÎB. 

Hé  FeroC    . 

+  S«,90 

+  11S60 

7%7§ 

xannmva  MflIlUniCS» 

Hc  Tnlsl*     •   • 

h  ,05 

n  ,'92 

^» 

Ue  de  Han. . 

5s9À 

15^ 

^/^ 

/   Londres.  .  . 

S  ,22 

16,75 

15^ 

KéndaJ.   .  . 

2  ,ÔS 

14  ,S2 

12  ,29 

\ 

nHiSa 

o  ,^W 

IB  ,bi 

M,tt 

Bruxelles.   . 

•2,56 

M, M 

•16  ,«5 

Uimats  cootinMOaux. 

Berlin.  .  .  . 

-    1  ,01 

17  ,18  . 

18  ,19 

^gah.  .  .  . 

-  2  ;te 

18  ,20 

20  ,85 

; 

WierÉbctarg. 

—    8  ,70 

f&sM 

tt,(ft 

Moscoi.  .  . 

7-10,22 

17,55 

27  i77 

>  IrkoQtz.  .  . 

-  17  ,88 

16- ,00 

Xk  ,88 

Difis  tes  Ited,  le  dimat  eM^d'Mftant  phn  teîtnf^éré  et  cMistânt  xj&e  léB 
lias  sont  plus  petites  et  plus  écât4ées  an  sehi  de  h  tnér.  Dans  les  dimafts 
tx>iHMùtMix ,  kiB  ÀflKrences  saisonnière^  mit  d^antint  "phs  grandes 
qn'on  se  rappredhe  davantafie  de  la  ligne  médiane  Sa  continent 

Mai^  ce  n'est  jm  tout  «ncore,  et  si  tou^  votis  Mdvcfaez  de  cexftte 
nous  vous  avons  dit,  quant  aux  influences  etercéesMrla  tempërattn^ 
âtnR^^pMrkiiie  pur  i'altittiée,  par  la  fréquenise  H  la  dihreètfon  des  vents, 
]par  une  fetile  à»  droonstances  locate ,  vous  ^ek  covnprendre  qnfe 
les  lignes  isothermes,  isothèreset  isochimènèspréscntentdésinftetfdltt 
très-n(Mnbre<hjes ,  et  piÉMit  fnr  des  lieux  dont  les  pdsitionâ  géogra- 
phiques sont  très-dîffMhfllL 

Ainsi,  Paris  et  Édfnibonrg,  séparés  par  7°  7',  quant  \  la  latftode,  ne 
présentent  qu*une  différence^  2'', 2  dans  leur  tempértrturc  antmelle 
-moyenne.  Sur  les  o6tes  de  Glenamr,.dans  ie  N.-fe.  èe  VM^de,  le 
myrte  végète  avec  la  même  force  qu*en  Portugal.  It  llongrié  et  Dtt- 
bNn  sont  placés  sor  une  même  Kgne<  iMihennè  et  9  1/2  ¥1*0  degrés, 
mais  la  température  moyenne  du  nvris  d*août  est  €e  !21  degrés  en  fhm- 
grie  et  de  16  degrés  seulement  à  Dublin  ;  la  MifVénM^lbefsalè  en  de 
—  2»  en  Hongrie  et  de  +  ^%3  à  Dublin.  '  ' 

Les  botanistes  établissent  la  distinction  des  dhnuts  d'après  là  flùre, 
c'est-à-dire  d'après  la  présence  de  certains  végéttrax,- appartenant 
exdusivement  Ou  phis  particulièrement  à  chacime  des  diffërentes^xm^ 
terrestres,  et  ils  ont  adopté  la  division  suivante  : 

i*"  Zone  èquatoriale ,  s'étendant  de  15  degrés  à  droite  et  à  gauche 
de  l'équateur  ;  caractérisée  par  la  présence  des  palmiers  et  des  scità- 
minées.  Au-dessus  de  600  mètres  et  jusqu'à  1,200,  on  trouve  la  flore 
caractéristique  de  la  deuxième  Me. 
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2C  Zone  tropicale ,  s*étendam  du  15*  au  24*  degré  de  Utilode  ;  ca- 
ractérisée par  h  présence  des  fougères  arborescentes»  des  mélastpaïa- 
cées,  des  pipéracées,  etc. 

3*  Zone  juxta-tropicale,  s'étendant  du  24*  au  S6*  degré,  et  carac- 
térisée par  une  flore  intermédiaire ,  établissant  le  passage  de  la  flore 
tropicale  à  la  flore  tempérée  :  palmiers ,  fougères  en  arbre ,  mêlas 
macées,  laurinées,  magnoliacées,  etc. 

4*"  Zone  tempérée  chaude^  suivant  les  lignes  isothermes  de  15 i 
10  degrés,  comprenant,  en  France,  la  Provence  et  le  Roussiflon ,  ca- 
ractérisée par  la  présence  des  palmiers,  des  dattiers,  des  myrtes»  etc., 
des  grenadiers,  appartenant  à  la  zone  tropicale,  et  par  Celle  des  cruci- 
1ères,  des  conifères,  des  chênes  verts,  des  chênes  li^es,  des  platanes,  etc. 

5**  Zone  tempérée  froide,  suivant  les  lignes  isothermes  de  10  à 
5  d^rés,  repr^ntée  par  la  flore  et  le  climat  de  Paris,  et  caractérisée 
par  k  présence  des  pins  conmiuns,  des.  sapins,  des  mélèzes,  des  hêtres, 
des  bouleaux,  des  saules,  des  aulnes,  etc. 

6** .Zone  tempérée  sous-arctique,  suivant  les  h'gnes  isothermes  de 
5  degrés  à  0,  et  caractérisée  par  la  disparition  des  malvacées,  des  cisti- 
nées,  des  euphorbiacées.  Les  sapins  ne  dépassent  point  le  68*  degré  de 
btitnde,  et  les  pins  le  70^ 

7*"  Zone  arctique,  caractérisée  par  une  flore  réduite,  pour  ainsi  dire, 
à  quelques  arbrisseaux  peu. élevés,  et  à  des  bouleaux  nains  qui  ne  dé- 
passent point  le  71*  degré. 

S"  Zone  polaire ,  dont  le  climat  du  Spitzherg  vous  offre  mi  exem- 
ple ;  caractérisée  par  la  présence  des  planUM  dpines  et  des  lichens. 

Les  agriculteurs^  prenant  surtout  en  considération  les  végétaux  cul- 
tivés, ont  établi  les  cinq  régions  agricoles  suivantes  : 

l""  Région  des  oliviers,  caractérisée  par  un  minimum  de  température 
de  —  7  à  —  8  degrés; 

2**  Région  des  vignes,  caractérisée  par  une  température  annuelle 
moyenne  de  -}-  17  à  -f- 18 degrés; 

3*  Région  des  céréales  ; 

U**  Région  des  herbages  ; 

5°  Région  des  forêts. 

Mais  dan9  toutes  ces  divisions,  la  latitude,  envisagée  même  dans  les 
moyennes  et  les  extrêmes  de  température  annuelle  et  saisonnière,  n*est 
point  le  seul  élément,  dont  il  faille  tenir  compte  ;  l'altitude,  rhuaiidité, 
la  disposition  des  montagnes  et  des  forêts,  des  mers,  des  cours  d*eau; 
la  direction  des  vents ,  la  constitution  du  sol ,  etc. ,  exercent  une  in- 
fluence considérable,  et  créent  dans  des  zones  difl'érentes  des  locaUits 
identiques ,  ou  bien  des  localités  diflëreutes  dans  la  même  zone ,  de 
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telle  sorte  que  les  climats  restreints  ne  concordent  point  avec  les  c/t- 
mats  généraux. 

A  la  base  du  Ghimborazo  vous  trouverez  le  climat  de  la  zone  tor- 
ride  ;  à  sa  partie  moyenne,  celui  des  régions  tempérées,  et  à  son  sommet» 
les  neiges  perpétuelles  et  les  glaces  de  la  zone  polaire. 

Dans  certaines  localités  pyrénéennes,  on  retrouve  la  flore  des  tro- 
piques, et  les  sapins  disparaissent  à  2,570  mètres  d'élévation;  sur 
l'Ararat,  les  bouleaux  ne  se  montrent  plus  au  delà  de  2,530  mètres; 
dans  le  nord  de  la  Suisse,  les  hêtres  n'existent  que  jusqu'à  1,300  mè- 
tres, les  ipéca  à  1 ,800,  et  les  arbres  verts  à  2,000.  En  tenant  compte  de 
la  latltude,on  trouve  pour  limites  : 


Des  hêtres. 59* 

Des  chênes.  • 61 

Des  sapins 68 

Des  pins. IQ 

Des  bouleaux  nains.  .  71 


Les  zoologistes  ont  essayé  de  diviser  le  globe  terrestre  en  régions 
zoologiques,  en  prenant  pour  base  la  faune,  c'est-à-dire  la  distribtltîoa 
géographique  des  animaux  ;  mais  ceux-ci  ne  sont  point  fixés  au  sol, 
ils  se  transportent  d'un  lieu  dans  un  autre,  s'accommodent  plus  facile- 
ment que  les  végétaux  aux  changements  survenus  dans  les  conditions 
météorologiques ,  et  ne  fournissent ,  par  conséquent,  à  la  climatologie 
que  des  données  de  peu  de  valeur. 

Voyons  maintenant  quel  doit  être  le  sens  du  mot  climat  pour  les 
médecins  et  les  hygiénistes. 

Hippocrate  déclare  que  le  climat  est  l'ensemble  des  circonstances 
physiques  attachées  à  chaque  localité ,  envisagé  dans  son  rapport 
avec  les  êtres  organisés ,  et  cette  belle  définition  est  encore  aujour- 
d'hui celle  qu'adoptent  la  plupart  des  hygiénistes.  «  Observer»  dit 
M.  Rostan,  les  eiïets  simultanés  delà  lumière,  de  la  chaleur,  de  l'élec- 
tricité, des  vents  et  des  autres  météores  sur  les  productions  organiques 
des  différentes  zones  de  la  terre;  explorer  la  nature  de  cette  terre; 
déduire  de  ces  connaissances  l'influence  qu'elles  exercent  sur  l'homme 
physique  et  moral  :  telle  est  la  vaste  matière  que  les  climats  oSrent  à 
notre  investigation.  » 

Virey,  Malte-Brun,  MM,  Foissac,  Lévy,  etc.,  se  rangent  à  cette 
manière  de  voir,  que  nous  n'hésitons  pas  à  embrasser  également. 

M.  Guérard  appelle  clin]at  «  toute  région  comprise  entre  deux  cer« 
des  parallèles  à  réquatciir,  offrant  un  ensemble  de  phénomènes  mé- 
téorologiques ,  dont  la  réuuioR  exerce  une  influence  plus  ou  moins 
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grande  6or  les  êtres  organisés ,  soumis  k  lew  utàom  »  (flîrtiin.  ^ 
médecine,  1834.  t  VIII,  p.  117). 

Mais,  messiears,  le  point  le  plus  circonserii  im  globe  temstre  pré* 
semé  un  ensemble  qndoonque  de  phénomènes  mécéorokigiqQef  ;  lont 
ensemble  de  phénomènes  méçéorologiqaes  exerce  anr  les  êtres  orgi- 
ttisés,  soumis  k  son  actioUt  une  influence  quelconque  qni  est  icpré- 
sentée  par  Je  rapport  existant  entre  l'oiganisme  et  le  milieu  au  seia 
duquel  il  est  plongé,  et  si  cette  influence  peut  faner»  quant  à  sa  fua- 
lùé,  à  ses  manifestations  secondaires,  eUe  est  à  peu  près  lonjoun  la 
même ,  quant  à  sa  quantité,  c'est-à-dire  »  quanta  ses  edfats  fonda- 
mentaux. 

La  question  des  climats  consiste  éTidenunent  à  rechercher,  qoeb 
sont  les  points  du  globe  offirant  un  ensemble  de  phénomènes  mé- 
téorologiques exerçant  ime  influence  ùtemùime,  au  â  peu  près  la 
même,  sur  les  êtres  organisés  soumis  à  son  action  ;  et  nous  prétendons 
que  cette  identité  n'existe  pas ,  non-seulement  si  l'on  considère  de» 
r4'*gions  comprises  entre  deux  cercles  parallèles  à  l'équateur,  maLs 
même  si  on  la  cherche  dans  des  points  quelconques  du  globe  ierrestns 
l'ensemble  des  conditions  météorologiques  ne  restant  le  même  q/Êt 
dans  des  localités  circonscrites  par  des  limites  très-resserréea. 

U  résulte  logiquement  de  ces  considérations  que  la  cUtaatotoçie  gé^ 
néroLe  n'existe  pas,  et  qu'elle  se  résout  dans  la  climatologie  reurtime, 
dans  l'étude  des  localités. 

Celte  opinion  est,  en  eOet,  celle  d'un  grand  nombre  d'hommes  émi- 
nents,  et  si  l'on  veut  envisager  les  choses  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse, on  est  forcément  conduit  à  l'admettre. 

Mais  ici  encore,  comme  dans  toutes  les  circonstances  de  la  fie,  gar- 
dons-nuus ,  messieurs ,  des  extrêmes  et  rappelonsHious  cet  adage  de 
jurisprudence  :  Summum  jus,  summa  injuria. 

Les  dissemblances  qui,  en  histoire  naturelle,  se  montrent  entre  les 
espèces ,  les  variétés ,  les  individus ,  doivent-elles  faire  abandonner 
l'étude  des  geni-es  7  De  ce  qu'il  n'existe,  dans  aucune  race,  deux  hom- 
mes complètement  semblables  Tun  à  l'autre,  faut-il  en  conclure  que  les 
races  humaines  ne  sont  qu'un  jeu  de  l'esprit  7 

Parmi  les  agents,  dont  Tensemble  constitue  le  milieu  ambiant,  n'en 
est-il  pas  un,  qui  exerce  une  influence  prépondérante,  non-seulement 
sur  lorganisme,  mais  encore  sur  les  modiûcateurs  atmosphériques 
eux-mêmes  ?  Cet  agent  prépondérant  ne  se  présente-t-il  pas,  daû  U 
nature,  avec  des  caractères  soumis  à  une  loi  assez  rigoureuse  pour  qu'il 
soit  permis  d'établir  sur  elle  une  climatologie  générale^  qui  serait  à  U 
dimatologie  locale  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce  7 
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Lit  coadirinM  ibemologiqiies  du  luUiea  anibiant  repréêeiitent, 
waommnt  cet  agent  prépoodéraiit  ;  cela  résQUe  déjii  4es  rapports 
que  nons  aTons  établis,  d*une  part,  entre  la  températare  atmosphéii- 
qoM  tC  les  priacipanx  phénaniàMt  statiques  et  dynamiques  de  l'oi^a- 
nisme  humain;  d'autre^Mut,  entre  cette  même  température  el  ii 
lumière,  l'électricité,  rhumidité,  la  ^XHupositiou  chimique  de  Tatmo- 
sphère;  eetai  vous  sera  prou^  encore  par  l'étude  que  nous  ferons  4e 
l'une  des  plus  graves  questîoDS  de  l'hygiène  pubtiqiM  et  privée  :  celle 
de  Vucclùnatemeni. 

«  Un  frit  général,  dit  encore  M.  Lévy,  justifie  le  partage  de  chaque 
hémisphère  en  de  larges  zones,  qui  résultent  de  l'agrégation  des  loca- 
lités :  c'est  que  ks  drcoostances  qui  modifient  les  effets  de  l'irradiation 
polaire,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  n'agissent  en  définitive  que  dans 
une  mesure  restreinte  ;  elles  en^pendrent  les  dissemblances  locales  ;  elles 
individualisent  le  sol  dans  de  médiocres  étendues  ;  elles  altèrent  l'éga- 
lité de  la  prc^ession  décroissante  de  l'influence  solaire  de  l'équatear 
au  pôle  ;  mais,  de  10  en  10  degrés  de  latitude,  l'on  observe  que  les 
températures  aonueUes,  hibernales  et  estivales ,  s'élèvent  en  allant  vers 
la  ligne,  et  s'abaissent  en  rétrogradant  vers  les  pôles.  Il  résulte  de 
celte  loi  qu'en  se  plaçant  an  centre  de  vastes  zones ,  et  en  négligeant 
les  diveri^nces  qui  naissent  des  localités,  on  yoit  les  influences  cosmi- 
ques et  atmosphériques  réaliser,  sur  de  grandes  échelles,  un  même 
type  de  végétation  et  d'animalité,  les  mêmes  conditions  de  santé  et  de 
maladie  pour  l'homme.  Sous  la  ligne ,  près  du  pôle ,  elles  atteignent 
leur  maximum  d'opposition  ;  à  distance  égale  du  pôle  et  de  la  lig»e% 
elles  se  balancent,  elles  se  neutralisent  ;  dans  les  intervalles  qui  sépa- 
rent ces  points  culminants  de  l'action  cliroatérique ,  mélange,  eroiaer 
ment,  lutte,  progression  ou  décroissance  de  causes  et  d'effets.  La  dis- 
tinction  de  climats  chauds,  froids  et  tempérés  est  donc  un  fait  d'obser- 
vation, mais  soumis  à  la  double  restriction  des  nuances  intermédiaires 
de  climat  et  des  singularités  topograpbiques.  » 

Telle  est,  en  effet,  messieurs,  la  seule  manière  rationnelle  d'envisager 
les  climats  ;  la  seule  qui  soit  en  rapport  avec  ^f/M-  aauel  des  sciences 
physiques  et  hiologiques,  et  c'est  en  nous  appuyant  sur  elle  que  nous 
établirons  et  que  nous  étudierons  trois  climats  généraux  :  les  cUmêU 
chauds,  les  climats  froids,  et  les  climats  tempérés. 

Toutefois,  avant  d'aborder  cette  étude,  il  nous  faut  répondre  à  une 
question  préalable  qui  a  été  diversement  résolue. 

Les  climats  généraux  ont-ils  subi  des  modifications  sous  l'influence 
du  temps,  et  des  changements  survenus  dans  les  conditions  cosmiques, 
ou  bien,  sont-ils  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient  autrefois? 

21. 
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Gnayài»,  an  fond  dn  Golfe  de  Californie,  le  thermomètre  marque  de 
36  à  /iO  degrés  R.  à  Tombre,  depaîs  a?ri}  jusqu'en  septembre,  il  n'y 
pleut  qu'une  ou  âeut  fois  pendant  la  saison  de  l'hibemage,  et  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  Keu  plus  sain ,  et  l'on  n'y  obserre 
jamais  de  maladies  6pidémiques.  M.  Celle  en  conclut  qu'on  est  en 
droit  de  considérer  la  chaleur  sèche,  sinon  comme  farorablé  à  la  satité, 
an  moins  comme  Impuissante  à  produire  des  dérangements  importants 
dans  l'organisme. 

Les  effets  de  la  chaleur  sèche  sous  les  tropiques  ne  sont  point  les 
mêmes  dans  les  lieux  élevés  et  dans  les  Kenx  bas. 

Dans  les  lieux  élevés,  la  peau  est  toujours  sèche,  parce  que  la  tran- 
spiration insensible  extrêmement  abondante  dont  elle  est  le  siège,  est 
volatilisée  aussitôt  que  produite;  l'exhalation  pulmonaire  est  très- 
abondante;  le  sang  incessamment  dépouillé  de  son  sérum  ;  la  respira- 
tion accâérée,  le  pouls  fréquent  ;  il  existe  une  tendance  manifeste  aux 
pblegmasles;  les  boissons  aqueuses  sont  très-utiles,  tandis  que  le  vin  et 
les  toniques  produisent  de  fâcheux  effets. 

Dans  les  lieux  bas,  situés  au  niveau  ou  au  bord  de  la  mer,  hi  peau 
est  toujours  humide,  baignée  de  sueur,  parce  que  l'air  n'est  plus  assez 
sec  pour  produire  la  vaporisation  immédiate  de  celle-ci,  et  la  transpira- 
tion, quoique  beaucoup  pins  apparente  que  dans  lès  lieux  élevés,  est,  en 
réalité,  beaucoup  moins  abondante.  Souvent  le  pli  des  articulations,  le 
dos,  le  visage,  toutes  les  parties  du  corps  sont  couvertes  d'une  éruption 
vésicoleuse  très-douloureuse  ;  Texhalalion  pulmonaire  est  moins  abon- 
dante ;  le  sang  ne  subit  point  une  perte  aussi  Considérable  dans  ses  par- 
ties aquetises  ;  la  respiration  et  la  circulation  ne  sont  pas  accélérées  ;  il 
se  prodtrît  une  alonie  générale  et  une  paresse  des  organes  d^cstifs  qu'il 
faut  tombattre  par  les  boissons  vineuses  et  les  stimulants. 

Les  grandes  variations  quotidiennes  de  remipérature  exefcent  strr 
l'économie  une  influence  très-marquée  et  dominent,  pour  ainsi  dire,  là 
«irthogénie  des  pays  chauds.  C'est  à  dies  qu'on  attribue  le  développe- 
ment si  fréquent,  et  souvent  épidémique,  de  l'hépatite,  de  la  diarrhée, 
jÉ^  b  dyseftterie,  de  la  pneumom'e ,  de  la  pleurésie,  dn  rhumatisme. 
^ ^B9  fe«  pays  tempérés,  dit  M.  Celle ,  le  refroidissement  est  presqufe 
^T^kf^  ^®  résultat  d'un  mai^e  de  précaution  individuel,  et  les  affec- 
^^^  g£f*il  produit  né  sévissent  que  sur  les  individus  qui  ont  négiïgéde 
.^^^^f^'*»  dans  les  pays  chauds,  an  contraire,  les  populations,  à  moins 
^é^^^'^^^  complètement,  ne  peuvent  s'y  soustraire,  et  les  affec- 
^r  répercussion  de  transpiration  s'y  montrent  sous  forme  épidé- 
^  ^      Sn  Algérie,  la  dysenterie  attaque  les  trois  quarts  des  soldats 
^^^i^Kient  qui  a  passé  la  noit  en  plem  air  ;  que  ce^r^iment  nnienne 
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eo  France  et  bivouaque  pendant  une  nuit  d*hlver,  il  n'en  résultera  que 
quelques  indispositions  individuelles. 

Chaleur  humide. — L'humidité  a  des  effets  qui  varient  également  sui- 
vant les  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer.  Sur  les  lieux  élevés, 
elle  exerce  une  action  bienfaisante,  et  s*il  n'y  a  pas  dans  le  sol,  les  eaux 
on  les  vents  des  causes  de  maladies,  elle  ne  devient  jamais  nuisible,  car 
rairn*est  jamais  saturé  et  ne  présente  qu*un  degré  d*humidité  très-fa- 
vorable à  Tentretien  de  la  santé.  Dans  les  lieux  bas,  au  contraire,  Tair, 
promptemcnt  saturé  de  vapeur  d'eau,  augmente  l'atonie  des  organes 
digestifs  et  la  faiblesse  générale;  les  marais,  les  eaux  stagnantes  ne  tar- 
dent pas  à  exhaler  leurs  émanations  délétères,  et  l'on  voit  alors  apparaî- 
tre les  maladies  paludéennes  qui,  dans  les  pays  chauds,  élèvent  la  mor- 
talité aux  chiffres  énormes  que  vous  connaissez  déj^.  Nos  équipages 
qui,  à  la  mer,  perdent  1  homme  sur  31,  en  perdent  1  sur  2  dans  les 
Deltas  du  Sénégal.  On  peut  établir  en  loi,  que  dans  tous  les  pays  chauds 
les  maladies  et  la  mortalité  suivent  la  marche  croissante  ou  décroisBante 
de  la  chaleur  humide,  et  M.  Celle  montre  qu'il  existe  une  liaison  plus 
immédiate  entre  l'humidité  extrême  et  les  maladies  qu'entre  celles-ci 
et  la  chaleur. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des  effets  de  la  cha- 
leur dans  les  régions  tropicales,  sans  vous  faire  connaître  les  assertions 
émises  par  M.  Eug.  Celle,  touchant  l'action  directe  de  la  radiation  so- 
laire calorifique. 

Suivant  cet  auteur,  le  soleil  ne  produit  point  aussi  souvent  l'érysi- 
pèle  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  climats  tempérés,  et  il  attri- 
bue cette  différence  d'action  à  l'activité  de  l'exhalatioa  cutanée.  Les 
congestions  cérébrales  graves  ou  mêmes  mortelles  soot,  an  contraire, 
fréquentes ,  même  chez  les  animaux  ;  cependant  elles  sont  peut-être 
favorisées  par  la  forme  de  la  coiffure,  car  elles  sont  très-rares  ao  Mexi- 
que, où  l'on  porte  des  chapeaux  à  très-larges  bords. 

Il  est  dîffiale  d'établir  quelque  chose  de  général,  touchant  l'influeDce 
des  vents,  envisagés  dans  leur  direction ,  car  ils  sont  alternativement 
nuîsiUes  oo  favorables  selon  les  lieux  qu'ils  parcourent  Au  Sénégal, 
les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  sont  le  signal  de  la  mauvaise  saison, 
tandis  quib  annoncent  la  bonne  saison  au  Mexique  et  dans  le  Golfe  de 
CalifMnie;  il  faut  tenir  compte  de  leur  tempéiature,  de  leur  degré 
dlmnidité  ;  des  émanations,  des  corps  étrangers,  auxquels  ib  servent 
et  véhicolf ,  et  Ton  comprend  que  ces  conditions  se  roodilient  suivant 
la  localité,  la  saison  et  beaucoup  de  circonstances  accidentelles. 

Sor  loalc  la  côte  du  .Mexique,  les  vents  d  ouest  et  de  sud-ouest  sont 
k^PI      (S  maladies  les  plus  grades,  tandis  que  le  vent  du  nord  an- 
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nonce  leur  disparition;  le  contraire  a  précisément  lieu  pour.la  petite 
Tille  de  Tépic,  en  raison  d'une  disposition  du  sol  que  nous  allons  vous 
faire  connaître,  parce  qu'elle  indique  parfaitement  à  quel  point  de  vue 
il  faut  se  placer  pour  étudier  Tinfluence  des  vents. 

La  ville  de  Tépic  est  placée  à  la  partie  occidentale  d*une  vallée  qui 
est  entourée  à  Test ,  au  sud  et  au  sud-est  de  montagnes  assez  hautes 
pour  s'opposer  au  libre  passage  des  vents;  tandis  qu*à  l'ouest  il  y  a  une 
vaste  écbancrure,  par  laquelle  les  vents  de  sud- ouest  et  d'ouest  vien- 
nent s'engouffrer  pendant  la  saison  des  pluies  ;  au  nord  de  la  ville  se 
trouve  une  immense  lagune  qui  est  une  source  féconde  d'émanations 
délétères.  Voici  ce  qui  résulte,  de  cette  disposition  des  lieux.  Le  veut 
d'ouest  et  de  sud-ouest  débouche  par  l'ouverture  située  à  l'ouest  du 
bassin,  passe  sur  la  ville,  et  vient  se  beurter  contre  les  montagnes  du 
côté  de  l'est;  là,  il  se  divise  en  deux  colonnes  dont  l'une  se  dirige  vers 
le  nord,  passe  sur  la  lagune  et  en  transporte  les  miasmes  loin  de  la  ville. 
Au  contraire,  lèvent  du  nord  passe  d'abord  sur  la  lagune  et  transporte 
sur  la  ville  les  miasmes ,  dont  il  se  charge  dans  son  passage ,  et  c'est 
ainsi,  dit  M.  £ug.  Celle,  que  des  vents  qui,  sur  la  côte,  ont  l'un  une 
action  délétère,  l'autre  une  action  bienfaisante,  possèdent,  10  lieues 
plus  loin,  des  qualités  précisément  inverses. 

Le  vent  brûlant  du  désert  produit  parfois  une  suffocation  considéra- 
ble  ou  même  une  véritable  asphyxie,  par  l'élévation  de  sa  température 
et  par  la  poussière  qu'il  transporte;  les  vents  chauds  et  humides  du 
Sénégal  donnent  naissance  à  l'atonie,  aux  fièvres,  aux  dysenteries, 
aux  hépatites  ;  les  vents  froids  et  secs  du  Mexique  provoquent  des 
diarrhées,  des  pneumonies  et  des  pleurésies. 

L'hydrographie  acquiert  ici  une  importance  toute  particulière,  puis- 
que c'est  aux  émanations  qui  s'élèvent  des  eaux  stagnantes  qu'il  faut 
attribuer  le  développement  de  la  plupart  des  maladies  qui  sévissent  dans 
les  climats  chauds.  L'abondance  de  la  flore  paludéenne,  l'élévation  de 
la  température,  l'humidité  que  fait  naître  la  saison  des  pluies,  donnent 
aux  miasmes  marécageux  des  tropiques  une  intensité  que  nous  vous 
avons  déjà  fait  connaître,  et  qu'augmente  encore  l'immense  quantité 
d'insectes  qui  naissent  dans  les  eaux.  «  Dans  certaines  contrées  maré- 
cageuses du  Mexique  ,  dit  £ug.  Celle ,  la  quantité  de  ces  insectes  est 
telle ,  lorsque  l'air  est  calme ,  qu'on  est  obligé  de  hâter  le  pas  de  sa 
monture  pour  s'en  débarrasser  au  plus  vite;  et,  dans  les  lieux,  où  le 
refroidissement  du  matin  est  assez  considérable  pour  les  tuer,  on  pour- 
rait en  remplir  des  tombereaux  en  une  heure.  » 

xMais  les  eaux  qui  stagnent  à  la  surface  du  sol,  ae  sont  pas  les  seules 
qui  donnent  naissance  à  des  maladies  paludéennes  ;  les  nappes  souter- 
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Cruz,  New- York,  Saint-Domingue,  Garthagène,  le  Mexique,  le  Brésil, 
sont  décimés  par  la  fièvre  jaune. 

La  peste  exerce  ses  ravages  dans  TAsie  Mineure,  en  Syrie,  en  Bar- 
barie, en  Egypte,  à  Constantinople. 

Le  scorbut  prédomine  aux  Antilles  et  en  Afrique. 

Le  choléra  a  son  berceau  dans  le  Delta  du  Gange ,  et  tous  savex 
qu*après  avoir,  de  1819  à  1821 ,  envahi  TOcéanie,  les  Moloques,  Ceylan, 
Maurice,  Bourbon,  la  Cliine,  TArabie,  la  Perse,  la  Syrie,  PÉgypte,  il  a 
traversé  le  Caucase,  comme  il  avait  franchi  PHimalaya  et  PAltaî,  et  s*est 
répandu  à  Moscou,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Archangel,  en  Pologne,  en 
Autriche  ;  et  gagnant  enfin  la  France  et  PAngleterre,  il  a  traverse 
PAtlantique  pour  aller  ravager  les  États-Unis ,  semant  sur  son  passage 
nue  mortalité  qui  s'est  élevée  à  1/6  dans  Plnde  et  la  Perse,  à  1/3  en 
Arménie,  en  Arabie,  et  à  1  12  de  la  population  du  globe,  ce  qui  porte 
à  80,000,000  le  nombre  total  de  ses  victimes. 

Kous  venons  d'indiquer  la  distribution  géographique  générale  des 
principales  maladies  qui  constituent  la  pathol(^edes  pa^-s  chauds; 
quelques  circonstances  éliologiques  doivent  vous  être  signalées.  Les  af- 
fections de  Pestomac  et  Phépatite  paraissent  être  plus  particulièrement 
placées  sous  la  dépendance  du  climat,  et  se  développent  souvent  en  Pab- 
sence  de  toute  autre  cause  appréciable  ;  il  n*en  est  pas  entièrement  de 
même  pour  la  diarrhée  et  la  dj^senterie  ;  ici,  le  climat  n'agit  plus  seul; 
les  localités,  les  grandes  variations  diurnes  de  la  température,  les  rosées 
abondantes,  le  froid  humide  des  nuits,  les  écarts  de  régime  jouent  fré- 
quemment le  rôle  de  causes  déterminantes.  Pour  les  fièvres  intermitten- 
tes, rémiitenies,pseudo>cuutinues,  simples  ou  pernicieuses,  pour  toutes 
les  maladies  d'origine  miasmatique,  les  localités  se  placent  en  première 
ligne,  puisque  la  présence  des  eaux  stagnantes,  des  marais,  des  terres 
en  voie  de  défrichement,  etc. ,  est  la  condition  pathogénique  essentide. 
Enfin,  c'est  principalement  à  des  imprudences,  à  des  causes  accidenteUes 
que  sont  dues  les  phlegmasies  :  la  méningite,  le  rhumatisme,  h  bron- 
chite, Pêr)sipèle. 

Les  maladies  des  pays  chauds  ont  une  grande  tendance  II  revêtir  la 
fonue  épidémique,  et  dans  ce  cas  elles  ne  frappent  pas  également  les 
différentes  races  dont  se  compose  la  population.  En  générai,  les  Euro- 
péens sont  beaucoup  |)lus  décimés  que  les  indigènes,  et  parmi  eux  les 
bomoies  du  .\ord.  Allemands,  Anglais,  beaucoup  plus  que  les  hommes 
do  Midi,  Italiens,  Po^ugats^,  tspaçools.  Celle  règle  comporte,  toutefois, 
de  nombreuses  exc^-^^^oos^^^^^^'*^*^*  ^^  *  iHMuinique,  en  1795-1794, 
b  lîévre  jaune  a  r^Jl^..^  «^\emcui  \es  Européens,  Ves  créoles  et  k-s 
Aoaamesde  coutei^  ^^.  ^^  S«ûêça\,  dilîbôxcnot,  Ves  fièvres  ne  ménagent 
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pas  les  noirs  plus  que  les  blancs.  En  iSOl,  en  Egypte,  la  pesle  a  tué 
150,000  indigènes;  en  1830,  au  Sénégal,  la  fièvre  jaune  a  fait  périr, 
proportion  gardée,  plus  de  nègres  que  de  blancs.  Aux  Indes,  sur  les 
bords  du  Gange,  le  choléra  décime  les  indigènes;  à  Mazatlan,  selon 
M.  Celle,  on  compte  19  indigènes  sur  20  malades  atteints  de  fièvre 
intermittente. 

Après  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  il  est  aisé  de 
formuler  les  règles  hygiéniques  qui,  au  point  de  vue  de  la  climatologie 
générale  et  des  influences  atmosphériques,  doivent  guider  les  habi- 
tants des  pays  chauds,  indigènes  ou  importés. 

On  recommande  avec  raison  aux  étrangers  de  ne  jamais  prendre 
terre  pendant  Thibemage,  pendant  la  saison  humide  et  chaude,  pen- 
dant le  règne  d*ime  épidémie. 

Le  froid  humide,  les  brusques  transitions  de  température  doivent 
être  évités  avec  un  soin  tout  particulier  ;  la  fraîcheur  des  soirées  et  des 
nuits  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  est  fort  agréable,  et  qu'on  s*y 
abandonne  avec  délices  et  sans  méfiance.  Lorsque  nous  nous  occupe- 
rons des  vêtements,  nous  indiquerons  les  précautions  commandées  par 
chaque  climat. 

L'habitude  de  laisser  ouvertes  pendant  la  nuil  les  fenêtres  des  cbam- 

« 

brcs  Si  coucher,  est  très-répandue  dans  les  pays  chauds;  il  serait  difli- 
dle,  cependant,  d'en  signaler  une  plus  pernicieuse. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  moyens  les  plus  propres  à  prévenir  et  h 
combattre  l'influence  des  effluves  marécageux  {Voyez  page  256)  ;  on 
comprend  combien  il  importe  de  les  mettre  en  pratique  dans  les  con- 
trées où  ces  effluves  sont  la  principale  cause  de  la  mortalité! 

Vous  savez,  messieurs,  combien  l'action  de  la  chaleur  diffère  sui- 
vant que  celle-ci  est  humide  ou  sèche.  £h  bien!  l'hygiène  des  pays 
chauds  repose,  en  grande  partie,  sur  cette  distinction.  Pendant  la 
saison  humide  et  chaude,  il  faut  combattre  l'action  débilitante  des 
modificateurs  atmosphériques  par  les  toniques  ou  même  les  excitants  ; 
pendant  la  saison  sèche  et  chaude,  il  faut  opposer  à  l'action  excitante 
de  l'atmosphère,  les  émollients  et  les  relâchants.  L'étude  des  aliment^ 
et  des  boissons  nous  fournira  l'occasion  de  vous  montrer  le  rôle  impor- 
lant  que  joue  le  régime  dans  l'hygiène  climaiologiquc. 

Pour  éviter  les  dangers  de  l'action  directe  des  rayons  solaires  la 
coiffure  n'est  pas  toujours  suffisante  ;  les  Européens  qui  habitent  les 
pays  chauds  sont  obligés  de  se  défendre  contre  le  soleil  avec  un  vaste 
parapluie,  qu'ils  maintiennent  ouvert  même  lorsqu'ils  vont  à  cheval  ou 
à  dos  de  mulet,  de  chameau,  d'éléphant  ou  de  tout  autre  animal  de 
transport. 
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Vous  ttvcz  qu^ilest  impoflBibk  d'éublirMcime  rigle  ginénfe  quant 
(MPI  veots;  les  auteurs  cooseiliem  d'exposer  les  hahiUfimn  mx  feiH 
sooflSant  de  rOrient,  mais  tout  dépend  ki  des  cteoBsUaces  locales. 


Des  climats  froids. 

Les  dlmats  froids  oompreanenc  Fespace  qoi  ffèteÊà  da  69*  éegté 
de  htîtode  australe  et  iwréate  jusqu'aux  pôles. 

On  y  trouve,  en  Europe,  la  plus  grande  partie  de  la  Ssède,  la  Ner- 
wége,  la  Lapoiiie^  la  partie  de  la  Russie  qui  aroisiae  k  ner  Bbnche, 
la  NouveHe-Zemble,  le  Spîtzberg,  les  Iles  Shedand  et  rfalaiide. 

En  Asie,  la  Sibérie  et  le  Kamtchatka. 

En  Amérique,  les  possessions  Russes,  le  Groenland,  toutes  les  terres 
qui  s*étendent  jusqu'au  Labrador  et  à  h  partie  septentrkNiale  da 
Canada. 

Le  pays  habité  le  plus  Toisin  du  pMe  antarctique  est  P  ArcUpd  dr 
Magellan  ;  au  deft  du  50*  parallèle ,  on  ne  trouTe  plus  que  des  Iles 
désertes  et  couvertes  de  neiges  étemettes.  Les  voyages  do  capitaine 
Ross,  les  relations  adressées  au  goovememesMt  AiaiMit  par  les  hardis 
navigateurs  qui  se  sont  aventurés  à  la  recherche  de  au 
vous  ont  démontré  que  Forganisation  ne  peut  ni  se 
se  maintenir  sous  ces  latitudes,  oà  Ton  ne  rencontre  que  des  pbines  de 
neige,  des  montagnes  de  glace  et  oà  le  mercure  reste  oougdé  pendant 
des  mob  entiers.  Le  Spîtzberg  n*est  point  habité,  et  c'est  tout  au  pins 
si  on  poste  de  chassears  peut  9*y  maintenir  pendant  quelques  mob 
de  Tannée. 

Vous  savei  d'ailleurs,  que  les  régions  qui  s'étendent  de  Téquateur 
au  p6le  austral  sont  sensiblement  plus  froides  que  ceOes  qui  regardent 
le  pi5le  boréal 

ta  température  des  cfimats  froids  varie  beaucoup  suivant  h  latitude 
des  contrées  oà  on  fenvisage,  et  suivant  les  drtODstaoces  locaks;  ks 
chiffres  ci-dessous  en  font  foL 

FVanckKn,  Parry,  Ross,  Back,  ont  éprouvé  un  froid  de  : 


-  3r.«  par  «".tr  et 

«S  .7         tt  .» 

sa  «S       m  j» 


(Mnehn  a  vu  le  thcnnoaiètiY  tomber  es  Sibérie  à  —  70*, 
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MahinuM  a  publié  «ne  labk  uèê-èùdmim  àmi  j^extnis  ipekpiet 
cbffiresd'oi)  ffê^^  imérêt  : 


TEBPtUCTUIE  HOTENICE. 


Usyanfk  ...    70  ,55       16  ,6       38  ,4       14  ,7         9  ^       23  ^       15  »7       ftO  ^ 


WnHerlitaiid. 

«6,11 

«,0 

29,1 

14,2 

1,7 

8,0 

2,0 

31,1 

Jakoitttk.   .  . 

62  ,  1 

9,7 

38  ,9 

8  ,3 

17,2 

6  ,6 

20  ,0 

«0  ,5 

Fort  Simpton. 

62  M 

3,5 

23,5 

2,8 

15  ,1 

2^ 

17,5 

^,« 

Haapakyla. .  . 

66,27 

0,5 

14,2 

2,8 

14,4 

0,1 

16  ,4 

15,9 

Cap  MofC . .  . 

71  ,16 

+•,1 

»,« 

i,» 

6,ft 

0,1 

8,1 

6,5 

Lmeo.  .... 

61^ 

2,1 

10,2 

+  ••6 

U,l 

+  »,t 

16,2 

It  Jl 

Reikiavig.  .  . 

64  ,  8 

4,0 

1,6 

2,4 

«»o 

3,3 

13,5 

24 

Abo. 

60  ,27 

4,6 

5,4 

2,6 

15  ,7 

5,4 

17  ,6 

6,1 

Les  variations  de  la  teoipératare  dimne  soot  pen  éteDdoes;  fae 
différences  saisonnières  som,  au  contraire,  très-considérables,  pnîs- 
4|u*eUes  soot  k  Jakouztk,  (>ar  eiemple,  de  57  degrés  et  qu'elles  ou€ 
atleiiit  le  chiffre  de  81  degrés. 

c  La  rigoeor  do  climat  dans  les  pays  froids  dn  nord,  dk  avec  né- 
son  M.  Foissac,  est  compensée,  jusqu'à  un  certain  point,  par  un  calae 
atmosphérique  inconnu  dans  les  autres  contrées,  par  des  jours  de  plu* 
sieurs  mois,  et  par  le  magnifique  spectacle  des  aurores  boréales,  dont 
l'éclat,  réfléchi  par  les  naigap  et  les  glaces,  dissipe  les  ténèbres  des 
longues  nuits  polaires.  » 

Nous  TOUS  avons  fait  connaître,  messieurs,  les  effets  du  finoid  extrême 
(Voy.  page  68),  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici  ;  voos  savez  d^ 
que  la  congélation  peut  être  générale,  et  amener  la  mort  9  ou  partielle, 
et  produire  des  gangrènes  qui  séparent  du  corps  un  ou  plusieurs 
membres  :  le  nez,  les  lèvres,  les  joues,  le  pénis,  etc. 

Les  engelures,  les  gerçures  de  la  peau  et  des  muqueuses  sont  très- 
fréquentes  dans  les  climats  froids,  et  y  deviennent  la  qpi^de  douleurs 
très-vives,  d'hémorrhagies  plus  ou  moins  graves. 

En  Suède,  le  quart  des  décès  est  produit  par  les  phlegmasies  et  prin- 
cipalement par  la  pneumonie  et  la  pleurésie;  la  bronchite,  le  rhuma- 
tisme, l'angine,  se  montrent  très-fréquemment;  les  phlegmasies  gastro- 
intestinales sont,  au  contraire,  très-rares^  mais  la  constipation  est,  dit- 
on,  plus  opiniâtre  dans  le  nord  que  partout  ailleurs ,  ce  qui  s'ezplique 
d'ailleurs  par  cet  aphorisme  d'Hippocrate  :  Cutis  rara  alvus  densa. 

L'éclat  de  la  lumière  réfléchie  par  la  neige,  Timpétuosité  des  vents 
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de  la  mer  Glaciale,  la  fumée  épaisse  qui  remplit  les  misérables  huiles 
des  peuples  du  Nord,  le  sablon  des  steppes  de  la  Sibérie  qui  pendant 
Tété  voltige  dans  Tair,  rendent  les  opbthalmies  gvmres  et  fréquentes. 
«  Tous  les  Lapons  ont  les  paupières  rouges,  tuméfiées  et  ulcérées  ;  ils 
peuvent  à  peine  soutenir  Téclat  du  jour,  et  marchent  en  plaçant  la 
main  au  bas  du  front,  pour  éviter  Timpression  des  rayons  solaires.  • 
La  cataracte  et  Tamaurose  sont  également  très-communes. 

La  fréquence  de  Thypertrophie  du  cœur  et  de  Thémopt^^sie  est  in- 
diquée par  la  plupart  des  auteurs,  mais  le  doute  est  encore  permis  à 
cet  égard. 

Le  froid  augmente  singulièrement  la  gravité  de  la  syphilis  et  rend 
la  guérison  beaucoup  plus  difficile  ;  c*est  à  cette  circonstance  qu*on 
attribue  Texistcnce  de  la  radésigue  en  Suède,  et  le  développement  de  la 
scrofule  dans  le  nord  de  TAsie. 

L*épilcpsie,  rhystérîc,  Thypochondrie,  Taliénation  mentale,  passent 
pour  être  très-fréquentes  parmi  les  peuples  polaires,  mais  nous  ne 
saurions  l'affirmer,  la  pathologie  des  climats  froids  étant  encore  peu 
connue  et  les  statistiques  nous  faisant  défaut. 

Les  r^les  hygiéniques  que  nous  aurions  à  vous  tracer  id  se  rappor- 
tent toutes  au  régime^  aux  vêtements,  aux  habitations,  à  Vexercice 
musculaire,  aux  bains;  et  nous  ne  vous  les  indiquerons,  par  con- 
séquent, que  lorsque  nous  nous  occuperons  de  ces  différents  modifica- 
teurs. 

Des  climats  tompéréfc 

Les  climats  tempérés  sont  représentés  par  l'espace  compris,  de  cha 
que  côté  de  l'équateur,  entre  le  30  on  35' degré  de  latitude  et  le  60*. 
Ils  embrassent  : 

La  presque  totalité  de  l'Europe  et  ses  îles. 

En  Asie,  les  centrées  qui  s'étendent  depuis  la  Méditerranée  et  la 
mer  Noire  jusqu'à  l'Empire  du  Japon,  et  le  grand  océan  du  Sud. 

En  Amérique»  la  Californie,  une  partie  dn  Mexique  et  du  Canada, 
les  Étals-Unis,  le  Chili,  la  Palagonie. 

Enfin,  quelques  Iles  de  l'Ocianie  et  quelques  points  du  nord  de 
l'Afrique. 

Le  tableau  suivant  vous  indiquera  les  limites  entre  lesquelles  oscille 
la  température  atmosphérique  dans  les  diiïérents  lieux  que  réunit 
celle  délimilaiion  fort  arbitraire  : 


DBS  CLIMATS  TEMPÉRÉS. 


937 


TCMPÊRATCBE  MOYENNE. 


LATimi  !..     Amfti. 


Moi*  1«  piiM    Mou  !• 
nifift.       puiTMM.       kri.       Acroiivi.       froid,      plut  chaud. 


St.Pétersbrg. 
Christiania.  • 
Stcckolic.  .  . 
Moscou.  .  .  • 
Kflenigsberg. . 
VarsoTie.  .  . 
Cmcovie.  .  • 
HaiBboorg.  . 
Strasbourg.  . 
Vt^ne.  .  .  . 
Bruxelles.  .  • 
Londres.  •  •  • 
Paris.  .... 
LâRocbene.  . 
Padom.  .  . 
Toulouse.  .  • 
Venise.  .  .  . 
Bordeaux.  .  . 
Uarseille.  .  . 
Lucques.  •  . 
Florence.   .  • 

Nice 

Kaples.  .  .  . 
Barcelone. .  • 
Ifessine..  ,  . 
Cataoe.   .  •  . 


59*W 
59  ,54 
59  ,21 
55  ,05 

54  ,43 
52  ,13 
50  ,  4 

55  ,S3 
48  ,35 
48  ,13 

50  ,51 

51  ,51 
48  ,50 
46,  9 
45  ,24 

43  ,36 
45  ,33 

44  ,50 
43,18 
43  ,51 
43  ,47 
43  ,42 
40  ,51 
M  ,22 
38,11 
37  ,30 


+  >,5 
5,4 
5  fi 
3  ,6 
6,2 

7  ,5 
8,0 

8  ,6 

9  ,8 
10  ,1 
10  ,2 
10  ,4 

10  ,8 

11  ,6 

12  fi 

12  ,9 

13  ,5 
13,9 

14  ,9 

15  ,3 

15  ,6 

16  ,4 

17  ,0 

18  ,8 

19  ,6 


—  8'',4 
3  ,8 
S  ,6 
10  ,3 
3  ,3 
2,5 

5  ,3 

+  0.5 

1,1 
0  ,2 

2  ,5 
ft  .2 

3  ,3 
4,2 
2,8 
5,2 

5,7 
0,1 
0,9 
4,6 

6  ,8 
9  fi 
9  fi 

10  ,0 
12  ,8 
12,6 


+  1%7 

4,0 

3  ,5 

6  ,3 

5  ,3 

7,0 

6,9 

8  ,0 

10  ,0 

10  ,5 

10  ,1 

9,5 

10  ,3 

10  ,6 

12  ,1 

11  ,8 

13  ,9 

13  ,4 

12  ,9 

16  ,1 

14  ,7 

13  ,3 
.15,2 

15  ,5 
16,4 

17  ,5 


fl5V 

15  ,3 

16  ,1 
16,8 
15  ,9 

17  ,5 

19  ,1 
17,0 

18. 

20  ,3 

18  ,2 

17  .1 

18  ,1 

19  ,4 

21  ,9 
19  ,9 

22  ,4 
21.7 

21  ,4 

23  ,6 

24  ,0 

22  ,3 

23  ,8 

24  ,5 

25  ,1 
26,9 


+  4%7 

5  ,8 

6,* 

1.6 

6,7 

8  ,0 

8  ,0 

8  ,8 

10  ,0 

10  ,5 

10  ,2 

10  ,7 

11  ,2 
11  ,5 
13  ,0 

13  ,9 

14  ,0 
14,4 

14  ,7 

15  ,3 

15  ,7 
17,2 

16  ,2 

17  ,8 
20  ,7 
21.4 


— 10«,3 
4.8 
4,5 
10,6 
4,2 
4,0 

5, 
, 

•4 
1,6 

+  1  ,2 
3  ,0 

1.8 
2,9 

1  ,8 
4,1 

2  ,4 
5  ,0 
5  ,2 
4,0 
5  ,3 
8,3 
9.2 
9,2 

12  ,3 

11.» 


-|17%6 

16  ,5 
17,6 
17.6 
17.9 
18,2 

19  fi 

17  ,5 

18  ,8 
20,7 
18,8 

17  3 

18  ,9 

20  ,2 
22,9 

21  fi 

23  ,6 

22  fi 
22  ,8 
24,6 
25,2 
23,6 

24  ,5 
25,5 
26,2 
28,^ 


Il  suffit,  messieurs,  de  jeter  les  yeuK  sur  ces  chiiïres  peur  comprendre 
qu*on  ne  saurait  rattacher  à  un  même  climat  des  lieux  dont  la  tempé^ 
rature  annuelle  moyenne  varie  entre  +  3",5  et  +  19°,6. 

Les  températures  moyennes  annuelle  (  -f  ^''i^  )  et  hibernale 
(— S"",/!)  de  Saint-Pétersbourg,  situé  par  SQ'^.SC  de  latitude  N.  et  appar- 
tenant au  climat  tempéré,  sont  moins  élevées  que  celles  de  Reikiavig, 
(+  4°,0  et  —  i^fi)  situé  par  ùU°,S'  de  latitude  N.,  et  appartenant  au 
climat  froid. 

Les  températures  moyennes  annuelle  (+19°,6)  et  estivale  (-f  26°,9) 
de  Calane,  située  par  3 7°, 30  de  latitude  N.  et  appartenant  au  climat 
tempéré,  sont  plus  élevées  que  celles  du  cap  de  Bonne-Espérance 
(+19%!  et  4-23",/i)  situé  par  33%55  de  latitude  N.,  et  appartenant 
au  climat  chaud. 

Les  régions  dites  tempérées  doivent  évidemm  nt  être  partagées  en 
trois  zones. 

2a 
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L*unc,  s'étendant  du  60*  aa  50*  degré  de  latitude  australe  et  boréale, 
et  présentant  une  température  annuelle  moyenne  de  +  3  Si  +7  degrés. 

L'autre,  située  entre  le  50"  et  le  kb^  degré,  et  présentant  une  tem- 
pérature annuelle  moyenne  de  -f  ?  ^  +^2  degrés. 

La  dernière  enfin,  comprise  entre  le  h5*  et  le  35*  degré,  et  présen- 
tant une  température  annuelle  moyenne  de  +  i2à+19  degrés. 

La  deuxième  zone  représente  seule  le  climat  tempéré  proprement 
dit  ;  la  première  établit  le  passage  entre  ce  climat  et  le  climat  froid; 
la  troisième  établit  le  passage  entre  le  climat  tempéré  et  le  climat 
chaud. 

Dans  la  zone  tempérée  elle-même,  les  saisons  jouent^  jusqul  on 
certain  point,  le  rôle  de  climats  ;  Thiver  représentant  le  climat  froid. 
Tété  représentant  le  climat  chaud.  Ainsi,  la  moyeime  hibernale  de  Cn- 
Govie,  placée  par  50'',/i  de  latitude  et  ayant  une  moyenne  annuelle  de 
+  8"»0,  est  de  —  5*^,3;  tandis  que  la  moyenne  hibernale  de  Christiania, 
située  par  59<*,5^  de  latitude  et  n'ayant  qu'une  température  ammeUe 
moyenne  de  +  5**,^,  ne  descend  qu'à  —  6*,8. 

La  moyenne  estivale  de  Bordeaux,  placé  par  44*,50  de  latitude  K. 
et  ayant  une  température  annuelle  moyenne  de  -h  i3*,9,  est  de  21^,7; 
celle  de  Naples,  placé  par  60",5i  de  latitude  et  ayant  une  tempéra- 
ture annuelle  moyenne  de  +  16",6,  n'est  que  de  +  23%8. 

Vous  pouvez  déjà  conclure  de  ces  chiiïres  que  les  climats  tempéK-s 
n*ont  (x>int  de  patliologie  spéciale,  et  que  les  maladies  qui  s'y  dévelop- 
pent représentent  à  un  moindre  degré,  suivant  la  zone  et  la  saison.  Un- 
tôt  la  (lathologie  des  climats  froids,  tantôt  celle  des  pays  chauds.  Il  en 
est  ainsi  eu  effet,  et,  dans  la  leçon  suivante,  nous  retrouverons,  pendant 
lliiver  et  le  printemps  de  nos  contrées,  les  affections  phlegmasiqnesde 
la  Suède;  pendant  l'été  et  l'automne,  la  fièvre  typhoïde,  les  fièvres  in- 
termittentes, et  même  quelques  cas  de  fièvre  jaune  et  de  choléra, 
représentant  les  graves  pyrexies  des  climats  chauds. 

La  s^outte,  les  scrufules,  la  gravelle  et  les  calculs  ormaires  sont 
néanmoins  indiqués,  par  les  auteun:,  comme  appartenant  phis  spéciale- 
ment an  régions  tempén^es. 

Me^^urs«  je  n*ai  piunt  voulu  vous  répéter  les  banalités  qui  sedébi- 
Init  traditioanrllement  sur  la  ch'matoiogir  ^Kurni^r.  Vous  compléterei 
hcflemeiit  les  données  que  je  viens  de  mettre  sons  vos  yeux  par  cefles 
qoe  nous  a  ftNimies,  ilansles  leçons  précédentes,  rétnde  des  modifica- 
taurs  aimusphcriques  et  géologiques.  La  leçon  prochaine,  qui  com- 
pmidra  Tétude  des  saisons  et  des  Uwiiiu  s.  \ous  moQMra  que  la  Hh 
'■Mfrf rrp'r  rfr<yriM!t  est  en  réalité  la  seule  qui  puis»*  liMirnir  à  Thygié- 
'rt  ao  luevUxm  d^'*  onvMçiK^iiH'ntN  uuk»s.et  j'esfkTe  que  c'est  avec 
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qM  foils  rétroinerei,  ici  encore,  le  caractère  que  je  me  tais 
efforcé  de  donner  à  mon  enseignement  ;  celoi  d'an  positivisme  qui» 
jusqu'à  présent,  a  tonjoars  fait  à  iliygiène  tin  défant  auquel  on  doit 
atlriiMier  la  déplorable  stérilité  dans  laquelle  a  langui  cette  branche  des 
Rinces  biologiques. 

Il  nous  faut  maintenant  aborderune  question  qui,  rattachée  à  la  di-* 
matologie  générale,  est  encore  l'objet  de  vives  controverses  :Ia  que»* 
tion  de  VaeeUmàsement. 

^       De  l'acdimatement. 

Par  un  priiilége  qui  n'est  dévelu  qu'à  lui,  l'homme  est  répandu  sur 
presque  tous  les  points  du  globe  terrestre,  mais  il  ne  se  présente  pas 
partout  avec  les  mêmes  caractères;  l'espèce  humaine  est  divisée  en 
plusieurs  variétés,  dont  chacune  appartient  exclusivement  à  une  por- 
tion plus  ou  moùis  étendue  et  exactement  limitée  du  globe,  dont  elle 
iirme  la  papulaticn  indigène,  et  lorsque  nous  nous  occuperons  des 
rûees  hmnaines^  nous  vous  ferons  connaître  la  distribution  géographie 
que  de  ces  diverses  variétés. 

La  question  de  ïaeclmuttement  consiste  à  rechercher  si  les  hommes 
appartenant  aux  différentes  zones,  sont  si  étroiteikient  coordonnés  m 
milieu  an  sein  duquel  ils  sont  nés»  qu'ils  ne  peuvent  en  être  éloignés 
sans  danger  pour  leur  santé  ou  pour  leur  vie  ;  on  si,  aii  contraire,  ils 
peuvent  être  transportés  d'une  sônedans  une  autre,  sans  inconvénlettls 
graves,  un  conflit  plus  ou  moins  long  entre  les  modificateurs  extérieurs 
et  l'organisme  ayant  pour  résultat  d'assimiler  le  transplanté  à  Vinéh- 
gène^  et  de  lui  permettre  de  vivre,  de  se  bien  porter,  de  jouir  de 
l'exercice  complet  et  régulier  de  toutes  ses  fonctions,  au  sein  du  miHeu 
nouveau. 

Cette  question,  l'une  des  plus  graves  de  l'hygiène  publique,  de  l'éco- 
nomie politique  et  sociale,  a  soulevé  de  vives  discussions,  et  divise  eu- 
tore  les  hommes  les  plus  aptes  à  la  résoudre. 

Nous  allons  rechercher  si  la  science  ne  possède  point  les  éléments 
nécessaires  à  la  solution  de  cet  important  (VoUème. 

Deux  doctrines  sont  en  présence  : 

L'une,  déclare  que  l'acclimatement  n'existe  pas,  cl  que  les  effets 
funestes  de  la  transplantation  s'accroissent  en  raison  directe  de  la  durée 
du  séjour  dans  le  milieu  nouveau. 

L'autre,  affirme  que  l'acclimatement  est  possible,  et  que  les  effets 
funestes  de  la  transplantation  diminuent  en  raison  directe  de  la  durée 
du  séjour  dans  le  Biiiieu  nouveau. 

S2. 
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11  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  qn*il  s*agit  ici  de  t'acsdtmatfmient  de 
race,  et  non  de  i*acclîmatenient  individuel. 

Voyons  quels  sont  les  arguments  produits  de  part  et  d'antre. 

M.  Boudin  peut  être  considéré  comme  le  principal  représentant  de 
ladoctrinedu  non-acclimatement,  et  c'est  an  zèle  infatigable aYec  lequel 
il  a  réuni  tous  les  documents  propres  à  élucider  la  qaestioo«  qne  nous 
devons  la  plupart  des  chiffres  qui  vont  passer  sous  vosyenx« 

Fn  laissant  de  côté,  ici,  les  arguments  tirés  de  la  multiplicité  primitive 
des  races  humaines,  moltiplicité  qui  n*est  point  généralement  admise 
et  sur  laquelle  nous  aurons  à  nous  expliquer  plus  tard,  nous  invoque- 
rons d'abord  les  enseignements  de  l'histoire  qui  prouvent,  que  les 
colonisations  tentées  dans  les  climats  chauds  par  des  races  apparte- 
nant aux  climats  froids  ou  tempérés,  ont  toujours  eu  pour  résultat  la 
disparition  de  la  race  exotique,  dès  qne  celle-ci  a  ce«é  d'être  alimentée 
par  l'immigration. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  puis  les  Turcs,  les  Vénitiens,  les  Hollan- 
dais, les  Français  et  les  Anglais  ont  tenté  de  s'implanter  sur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge  et  d'y  fonder,  soit  des  établissements  indépendants, 
soit  des  factoreries,  mais  constamment  les  indigènes  ont  fini  par  rester 
maîtres  du  terrain.  «  Au  commencement  de  ce  siècle,  dit  M.  Anbert- 
Roche,  les  Anglais  ont  voulu  s'emparer  de  l'île  de  Socotora  ;  la  mor- 
talité les  en  a  bien  vite  délogés.  Demandez  ce  que  déjli  leur  coûte  la 
possession  d'Aden  depuis  cinq  ans  ;  encore  n'est-ce  qu'il  Tembouchore 
de  la  mer  Rouge,  car  ils  n'oseraient  pénétrer  pins  avant  Mébémet-Ali 
connaît  tellement  l'influence  de  ce  clinut  sur  la  race  blanche,  qu'il  a 
envoyé  périr  sur  le  littoral  de  l'Arabie  toute  la  soldatesque  indomp- 
table des  Arnaautes,  dont  il  voulait  se  débarrasser;  en  dix  ans,  de 
18,000  il  en  restait  600.   » 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  Mamelouks  n'ont  pu  se  perpétuer  par 
eux-mêmes  en  Egypte  ;  leurs  enfants  périssaient,  et  ils  éuient  obligés 
de  se  recruter  par  des  achats  de  femmes  et  d'esclaves  circaasieos. 

Eu  résumé,  une  expérience  séculaire  démontre  qne  la  race  cauca- 
sienne blanche  n'a  jamais  pu  s'acclimater  en  Ég\'pte,  sur  les  côtes  de 
la  mer  Rouge,  et  qu'elle  n  toujours  fini  par  disparaître  quand  elle  est 
panenue  à  y  séjourner  pendant  un  certain  temps. 

•  De  tout  temps,  dit  M.  Boudin,  les  années  européennes  ont 
éprouvé  dans  le  nord  de  TAftique  des  pertes  très-considérables,  aux- 
quelles les  Humains  eux-niéines  étaient  loin  d  échapper.  Orose  rao»nte, 
qu'une  année  romaine  de  30,000  lionmies  fut  détruite  près  d*Lti(]ue, 
par  la  seule  action  des  maladies.  Cliai  les-Quint,  sur  une  année  de 
26,000  hommes,  en  perdit  8,000  en  quelques  jours.  » 
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Les  premiers  établissements  français  du  Canada  remontent  à  1523; 
or,  en  1717,  la  population  européenne  du  (Canada  ne  s*élevait  pas 
au  delà  de  27,000  individus,  et  elle  ne  dépasse  guère  aujourd'hui 
500,000  habitants.  Les  Hollandais  ont  commencé  à  peupler  le  eapde 
Bonne-Espérance  en  1652,  et  en  1830  on  n*y  comptait  pas  100,000  ha- 
bitants libres. 

L'Angleterre  a  dépensé  plus  d'un  demi-milliard  pour  fonder  tm 
établissement  européen  à  Sierra-Leone,  etcette  colonie  compte  aujour- 
d'hui un  peu  moins  de  100  habitants  blancs,  dont  probablement  ij^O  à 
peine  est  né  sur  le  sol  africain.  Les  établissements  européen)^  des 
Indes  occidentales  remontent  à  la  découverte  même  de  l'Amériqdi^ 
et  après  trois  siècles  la  population  blanche  des  Antilies  ne  compte 
pas  même  300,000  individus,  et  parmi  eux  peut-être  moins  de  1 00 
cultivateurs. 

L'Algérie  nous  offre  des  exemples  analogues.  Les  Carthaginois,  pre- 
miers dominateurs,  n'ont  jamais  songé  à  coloniser;  les  Vandales  ont  à 
peine  duré  un  demi-siècle  et  n'ont  jamais  cultivé,  non  plus  que  les 
Turcs  et  les  Espagnols.  La  race  romaine  ne  se  retrouve  nulle  part  en 
Algérie,  malgré  sept  siècles  d'occupation  I 

Ce  n'est  qu'en  abandonnant  la  culture  du  sol  aux  indigènes  ou  à  des 
hommes  de  même  race,  en  restreignant  l'occupation  à  quelques  points 
élevés,  en  combinant  l'altitude  avec  la  latitude  que  les  colonisations 
sont  possibles.  C'e^jt  le  nègre  qui  cultive  le  sol  aux  Antilles,  à  la 
Guyanne,  au  Brésil,  dans  le  sud  des  États-Unis,  à  Bourbon,  à  Mau- 
rice; c'est  l'indigène  à  Java,  aux  Philippines,  dans  l'Inde.  Eu  1830, 
l'Inde  anglaise  comptait  100  millions  d'habitants,  parmi  lesquels  les 
Européens  figuraient  pour  le  chiffre  de  20!6!  Au  Sénégal,  le  Gouver- 
nement français  a  été  obligé  de  remplacer  l'équipage  des  navires  de 
l'État  par  des  nègres. 

«  Dans  tous  les  pays  compris  entie  les  deux  lignes  isothermes  de 
IS*",  dit  M.  Boudin,  la  culture  du  sol  ne  devient  possible  à  l'Européen 
que  sur  les  points  dont  l'altitude  annihile,  en  quelque  sorte,  la  latitude 
géographique  »  Les  Espagnols  décimés  sur  le  littoral  du  iMexique,  h 
la  Véra-Cruz,  à  Acapulco,  à  Panama,  ont  été  obliges  de  se  réfugiera 
Mexico,  à  Potosi,  à  Santa-fé  di-Bogota,  à  Quito,  c'est-à-dire  sur  des 
points  élevés  de  2,300,  2,700,  3,000  et  6,000  mètres. 

L'étude  de  la  mortalité  qui  décime  les  populations  transplantées  va 
vous  montrer,  messieurs,  que  les  résultats  que  nous  venons  de  vous 
faire  connaître  sont  inévitables. 

En  1765 ,  Cayenne  reçoit  300  émigrants  allemands  dont  297  meu- 
rent dans  l'espace  de  deux  mois. 
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De  1730  A  1752,  en  vingt-dcax  ans,  on  compte  à  Batttia  on  mil- 
lion (le  morts. 

Sept  cents  Français  s'établissent  au  Mexique  ;  cinq  œnt  trente  mea- 
rent  en  deux  ans. 

«  Quelques  années  passées  dans  Tlndoustan,  dit  M.  Périer,  abr^ient 
la  vie  de  moitié  ;  les  hommes  qui  ont  vécu  cinq  ou  six  ans  à  Moam- 
biqne,  y  sont  cités  comme  des  exemples  de  longévité.  • 

Twining  assure  que  dans  la  presqulle  du  Gange,  on  ne  reaccMitre 
Jamais  un  Européen  de  la  troisième  génération. 

lia  mortalité  est  aux  Antilles,  de  20  Vo  ps^r  an  soirant  Lind;  aux 
Antilles  anglaises,  de  1  sur  24  suifant  TuUock  ;  ao  Sénégd,  de  1  aor 
7  suivant  Thévenot  ;  à  Batavia,  de  plus  de  50  <*/•  suivant  Périer.  «  Aux 
Indes,  dit  Kdmondre,  la  mortalité  des  troupes  anglaises  est  trois  fois 
plus  considérable  qu*en  Angleterre.  » 

VouleX'Vous,  messieurs,  des  chiffres  plus  préds  et  plus  signiBcatilis 
enrore?  M.  Boudin  va  nous  les  fournir. 

Kn  France  et  en  Angleterre,  la  mortalité  annuelle  est  représentée  par 
les  chiffres  suivants  : 

19^  \9H  pour  U  popubtioa  sénkalf. 

^  \9H  pour  b  pi>piilJilioo  de  2t  à  27 

llltat  powUpofMÉbtkMdeSSàM 

<K1M«  |MrUpopiiUlîoa«le€7àl» 

IMtMt  pcmrlaipi>pttUiwadeT^àS& 

Vingt-neaf  anmVs  dVhsjaervatiottsdaiis  les  cinq  rokNiics  françMcsde 
h  Martinique,  de  la  GnadeKNipe.  de  la  Guyanne*  du  Sénégal  et  de  la 
Rfimkia«  diHioent  une  moyenne  de  mortalité  générale  représentée 
pnp8.V3  l.OW. 

En  1^^.  en  A^fcérie,  la  mortatité  phaénJe  de  la  pepnlMion  civile 
a  été  lie  ^^.9  l.OvH\  et  de  ^5.5  1.000  en  IS^x  En  FVwce.  cdle  des 
Kayw5  est  de  \^  1.000  !  et  le  cKil^n  en  t$3:!  n  a  toé,  à  Paris,  que 
21.»  iniK^Kha^  5nr  IaHHV 

I  j  oxvtihte  ik  h  pi.YnlititHS  civile  de  ^>  i  ^0  a»,  a  été  à  Bonf- 
teA.de  U  l>X'en  1:1^5.  de90  1»^  en  t;i^^:l  Bbi^.en  t«U, 
Ar  %:}.5  t.#i.V.  IV  t:»l  è  tSlf>.  b  BK^ctaliie  desentet»  âgés  de  0  à 
1^  ani»^  a  tf«^  ^  \*;çer.  ncn  cyafvt»  V$  saertHK».  de  1^1  l,00# 
^Me^   et  tiartin' 

Ba  1»^  ••  fà?ttne  L#^>  »^<vtirîs  Àf  wr^.  A»  trvnfiranx.  et 
WL990  *»»  i  «ne  iwt'y  cw.Mt  c  ^vtc*?«»e  >5f  J^*  :Arâi»  et  de 

;  <«  tSuk  hnv:  :rjL:A<v>  <k  «9-uniiee*^i?oc  ifaMULi  étawnt 

lA  «ma  le»  «ftdht»  Ji«nb^  w^  n  wMitan«a  cn#r 
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ceox  qoe  présente  la  popalation  militaire,  c*est^à-dire  des  hommes 
choisis,  âgés  de  20  à  27  ans,  bien  nourris,  bien  vêtas? 

En  18S7,  le  1^*  régiment  de  chasseurs  d'Afrique  perd  &i8  hommes 
sur  1,200:  le  il''  de  ligne,  600  hommes  sur  2,600  en  huit  mois;  le» 
tirailleurs  d'Afrique,  531  hommes  sur  781 1 

La  mortalité  de  l'armée  a  été  de  69/1,000  en  1838,  de  6(),69/l:,000 
en  18A2,  de  66/1,000  en  18A6,  de  80,86/1,000  en  1839  (la  morU^ 
lité  de  l'hôtel  des  Invalides,  à  Paris,  est  de  68/1,000  !)^e  101/1000  en 
1861,  enfin  de  151/1,000  en  1860,  c'est-à-dire  qu'elle  a  été  égaleà  la 
mortalité  de  la  population  civile  comprise,  en  France  et  en  Angleterre, 
entre  75  et  85  ans  I  La  moyenne  de  d\\.  années,  de  1836  à  1867^  a  été 
de  77,8  pour  1,000. 

Et  ces  chifires  monstrueux  seraient  encore  plus  élevés,  si  un  grand 
nombre  de  malades  n'étaient  pas  évacués  sur  la  France,  où  beaucoup 
d'entre  eux  viennent  mourir  dans  les  hôpitaux.  En  1866,  le  nombre 
des  soldats  ainsi  distraits  de  la  statistique  algérienne  a  été  de  6,266. 

Sur  9,567  morts,  dit  M.  Boudin,  227  hommes  ont  péri  par  faits 
de  guerre  ;  le  reste  représente  le  tribut  payé  au  climat  et  à  la  doctrine 
de  l'acclimatement  ! 

Cette  mortalité  diminue-t-elle  en  raison  directe  de  la  durée  du 
séjour?  Les  chiffi'es  suivants  vont  nous  édifier  à  cet  égard. 

Dans  rile  de  Ceylan,  la  mortalité  de  l'armée  anglaise  a  été  de 
66/1,000  pour  les  troupes  ayant  séjourné  moins  d'un  an;  de 
68,7/1,000  pour  celles  ayant  séjourné  de  1  à  2  ans;  de  69,2/1,000 
pour  celles  ayant  séjourné  plus  de  deux  ans. 

A  la  Jamaïque,  la  statistique  fournit  les  résultats  suivants  : 


ddr£e  du  séjour. 

HORTâUTÊ  SUR  1000, 

Moins  d*tin  an. 

77 

Moins  de  deux  ans.    .  .  .  , 

«       81 

De  un  à  deux  ans. 

87 

Plus  de  deux  ans. 

93 

A  la  Guyanne  et  aux  Antilles  anglaises  onze  années  d'observation 
donnent  les  chiffres  suivants  : 

Durée  tfn  séjour.  .  !*«  année,  2-%  8"«,  *■•,  5»«,  «^,  7"«,  8-»,  9-%   10««,   H"».- 
MortaUt/ésiir  iOM.         77         87     89     63     6i      79     83      73     120     109     140 

Malgré  quelques  irr^larités,  la  loi  de  la  progression  croissante  n'en 
ressort  pas  moins  évidemment  de  ces  chiffres  ;  elle  a  été,  d'ailleurs. 
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proclamée  par  a  plupart  de  nos  généraux  d*Afriqne;  MM.  Cayaignac, 
Cubiércs,  DnvWicr,  et  le  gouvernement  anglais  i*a  â  bien  reconnue, 
qa*il  a  fixé  à  trois  ans  la  durée  du  séjour  des  tconpes  anglaises  dans 
les  colonies. 

M.  Boudin  invoque  encore  un  argument  basé  sur  Tanalogie,  et  auquel 
il  accorde,  avec  raison,  un  grande  valeur.  «  La  mortalité  de  TAlgérie, 
dit-il,  est  due,  en  grande  partie,  à  des  maladies  d*origine  paludéenne,  or 
il  est  facile  de  démontrer  que  Ton  ne  s'acclimate  pas  aux  miasmes.  > 

L'établissement  du  cbemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâie,  en  raison 
des  terrassements,  des  remblais  qu'il  a  rendus  nécessaires,  a  créé  dans 
plusieurs  communes  des  marais  qui  y  ont  fait  naître  des  fièvres,  et 
voici  quelle  a  été  la  progression  de  celles-ci  : 


AXXCCS  18U, 

Ift^ 

ISM 

DolUiller. 

•  .  •               So 

166 

TU 

Fddkirch. 

2 

26 

135 

S76 


M.  Catteloop,  M.  CqWo,  et  avec  eux  un  grand  nombre  d'ohserva- 
curs,  ont  démontré  que  Ton  ne  s'acclimate  pas  aux  influences  palu* 
décnnos.  •  1/immunitê  n'existe  pas  pour  les  miasmes,  dit  M.  Celle;  on 
dit,  à  la  Nouvelle-Orléans,  qu'il  faut  neuf  ans  pour  être  entièrement 
habitué  à  Tinfluence  des  raaréc^pes  qui  entourent  la  ville;  j'ai  vu  à 
Vcra-Cnix  età  Maxatlan  dvs  Européens  attaqués  de  fi^vre  pour  la  pre- 
mière fob  après  10,  12,  1&  ans  de  séjour.  On  résiste  aux  miasmes,  on 
no  s'y  habitue  pas.  Les  personnes  qui  vivent  dans  les  meiOetires  condi- 
tions .sont  celles  qui  consenent  le  plus  longtemps  la  santé,  muUs  tôt  ou 
tard  rUrs  sont  toNJotars  atteintes.  » 

LVtude  comparative  des  différentes  races  fournit  également  des  argu- 
ments 4  ladiKtrine  du  non-«cclîmatement,  en  montrant  que  la  oxNla- 
lilé  est  beaucoup  moins  considérable  parmi  les  imdigèmes  que  parmi 
ks  iM|Mf7rJL 

Anx  Antilles  anglaiiirs.  de  1SI7  I  I8^^6,  la  mortalité  des  soldab 
nè^m  a  été  à  cdlo  des  ^tldats  blancs  :  :  ^0  :  78;  à  SieiTa-Leone ,  la 
■mtalîlé  des  tripes  blanches  C!<  rrpf\V»fitce  par  &83  1,000,  ceHe 
4n  liM|Msaiçrrs  par  30 J  1,000:  i  Madrass  la  mortalité  des  Anglab 
«itde  37««6,  cette  drsCipixcs  do  i^.^JS:  à  la  Gnadeloape  et  li  la 
\  Il  WNtaUtc  d<^  iiTwpes  françaises  es4  de  tOI  ,5,  celle  des 
icarlamide  imc  «7^  de  :2:..v  Ka  Akrirîe  la  noitaliié  gésè- 

b«  m  ISI%«  a  éir de  iî,9  i ,O00  j^nir  Jcs  Ean^vens,  de  52,i/i ,000 

rlBiMM*HMsrtde2l,6  1  ,tKH»  ponr  les  juife^ 

^  kdmier  <M|i  sm  porté  4  b  docuiae  de  racdioiatcmcat 
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s'il  est  proQyé  que,  parmi  les  importés,  le  chiffre  des  décès  îemporte 
sur  celui  des  naissances,  de  telle  sorte  que  tonte  colonie  livrée  k  elle- 
même  doit  nécessairement  s*éteindfil  tQteut  d*un  temps  plus  ou  moins 
long,  et  ne  peut  se  perpétuer  tpfn  t»yen  d'incessantes  immigra- 
tions. 

Or,  M.  Boudin  a  montré  qu*ell  18^5,  la  population  européenne 
de  l'Algérie  a  fourni  4,262  décès  contre  3,038  naissances,  nombres 
dans  lesquels  la  population  française  figure  pour  2,546  décès  contre 
1,538  naissances.  En  réunissant  plusieurs  autres  statistiques,  nous 
trouvons  5,268  décès  MMpie  4,182  naissances.  En  étudiant  la  ques- 
tion relativement  aux  ImMs  des  Européens,  AL  Boudin  a  trouvé 
3,666  décès  contre  1,871  naissances. 

M.  Boudin  conclut,  en  établissant  que  l'occupation  restreinte  aux 
lieux  élevés  est  le  seul  moyen  à  l'aide  duquel  les  Européens  peuvent 
coloniser  dans  les  climats  chauds. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique,  messieurs,  à  la  transplantation 
d*an  climat  froid  ou  tempéré  dans  un  climat  chaud;  quant  à  l'accli*' 
matement  s'opérant  dans  les  conditions  inverses,  les  données  nous 
manquent.  M.  Boudin  a  montré,  cependant,  qu'à  Gibraltar  la  morta- 
lité est  trois  fois  plus  considérable  parmi  les  nègres  que  parmi  les 
blancs,  les  uns  et  les  autres  étant  étrangers  au  sol. 

Nous  venons  de  résumer  aussi  fidèlement  et  aussi  complètement  que 
possible  les  arguments  sur  lesquels  s'appuie  la  doctrine  du  non-accli- 
niatement  ;  quels  sont  ceux  qui  leur  ont  été  opposés  par  les  adver- 
saires de  M.  Boudin,  et  notamment  par  MM.  de  Humbold^  Jacquot, 
Foley  et  Martin? 

«  Si  l'on  promène  les  yeux  sur  la  carte  du  monde,  dit  à  son  tour 
M.  Jacquot,  on  trouve  bien  peu  de  pays  qui  soient  encore  peuplés  pajr 
les  purs  descendants  des  autochtbones;  partout,  au  contraire,  on  voit 
les  races  émigrer  du  nord  au  sud  et  s'y  implanter.  La  Grèce  couvre 
de  colonies  florissantes  l'Italie  et  l'Asie  mineure;  les  peuples  de  l'Asie 
septentrionale  s'établissent  dans  tous  les  pays  méridionaux  de  l'Europe, 
Gt  même  en  Afrique;  les  Yisigoths  et  les  Vandales  occupent  la  Bétique 
(Andalousie)  et  de  là  passent  en  Afrique.  Les  philologues  et  les  anthro- 
pologistcs  sont  d'accord  pour  attribuer  le  peuplement  primitif  des  deux 
Amériques  au  mouvement  des  peuples  de  l'Asie  septentrionale,  ayant 
|)assé  le  détroit  de  Beering.  » 

Los  Espagnols  et  les  Portugais  se  sont  parfaitement  acclimatés  dans 
TAmérique  méridionale,  et  l'on  a  exagéré  l'influence  de  l'altitude,  car 
les  savanes,  les  campos,  les  ilanos,  les  pampas,  ne  s*élèvent  guère  an 
delà  de  40  ou  60  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  les  Européens 
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joaiflsent  d'ane  bonne  santé  et  d*une  longéTîté.  remarquable  jdau  les 
parties  chaudes  et  sèches  de  la  nouvelle  Espagne. 

Les  enseignements  de  Thistoire  sont  donc  en  favear  de  l'acdinia- 
tement  et  justifient  les  pardei  d«  M.  de  Humboldt  :  «  L'homme  a  une 
merveilleuse  flexibilité  d'organisation  qui  se  plie  à  tous  les  c'imats.  ■ 

«  Pour  juger  sainement  la  question  de  raoclimatement»  disent  MM. 
Jacquot,  Foley  et  Martin,  il  faut  distinger  des  conditions  essentieUes 
du  pays,  les  conditions  accidentelks  que  Ton  sépare  tris~b^  pab 
LA  PENSÉE,  et  qu'il  est  possible  d'annihiler^  ou  au  moins  de  mitiger, 
par  des  sacrifices  de  temps,  d'honuues  et  d'argent.  Or,  les  argsmeQti 
invoqués  par  M.  Boudin  se  rattachent  tooÉ  aux  conditions  acciden- 
telles, c'est-à-dire  aux  influences  paludiques,  aux  défrichemeots,  i  la 
misère,  aux  fatigues,  à  l'alimentation  insuflbante,  à  l'oubli  de  toutes  les 
règles  de  l'hygiène.  Ltlot  volcanique  de  Gorée  est  beaucoup  pins  salu* 
brc  que  St-Louis,  situé  h  peu  de  distance  sous  le  même  parallèle  ;  Oran 
est  plus  sain  que  Bouffarick  ;  si  la  mortalité  est  de  683/1,000  à  Sierra- 
Ijeone,  elle  n'est  que  de  14,1/1,000  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Eb- 
levex  à  une  région  les  influences  accidentelles,  elle  rentrera  dans  la 
catégorie  des  pays  qui  ne  sont  soumis  qu'aux  conditions  clioMtolo- 
giques  essentielles,  et  la  mortalité  diminuera  de  1/3,  de  1/2  et  même 
des  2/3.  » 

On  n'acquiert  pas  une  immunité  complète  contre  les  infloences 
accidentelle»  toxiques,  mais  on  acquiert  une  immunité,  qui  devient  de 
plus  en  plus  complète,  contre*  leà  conditions  essentielles  du  cBmat 

Les  statistiques  produites  par  M.  Boudin,  n'ont  pas  la  valeur  qu'il 
leur  attribue.  Les  évolutions  que  doit  parcourir  une  race  qui  s'im- 
planie  sur  un  nouveau  sol  pour  arriver  au  complet  acclimatement,  se 
déroulent  dans  un  espace  de  temps  très-prdongé;  les  statistiques  de 
quelques  années  sont  des  matériaux  impuissants,  et  cette  considération 
annule  tous  les  chiffres  réunis  par  M.  Boudin  pour  établir  la  mortalité 
|Hirmi  la  population  civile  de  l'Algérie. 

Les  statistiques  militaires  ont  encore  moins  de  valeur.  Que  prouve 
contre  l'acclimatement  la  mortalité  d'une  armée  en  campagne,  c'est- 
h-dire  soumise  à  des  fatigues  excessives.  Il  des  privations  de  tout  genre, 
aux  influences  accidentelles  les  plus  funestes?  Les  chiffres  fournis  par 
une  armée  en  campagne  dans  le  centre  de  l'Europe,  quels  seraient- 
ils?  La  retraite  de  Russie  n'a-t-elle  pas  tué,  en  quelques  semaines,  plus 
d'ho:nmes  que  notre  guerre  d'Afrique  depuis  dix-huit  ans  ?-  En  1824, 
la  mortalité  ne  s'cst-clle  pas  élevée  à  53/1,000  dans  un  corps  d'armée 
occupant  l'Espagne? 

Le  rapport  établi  par  H.  Boudin  entre  les  décès  et  les  naisances 
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8*expliqiie  également  (to  des  circonstances  accidenteUes.  La  popula* 
tion  civile  de  TAlgéric  comprend  ui^  grand  nombre  de  céHbataîres., 
d'anions  illégîtimea  et  improductives;  les  avortements  provoqués  y. 
sont  extrêmement  fréquents  ;  un  nombre  considérable  d*enfants  périt 
par  défaut  de  soins. 

Il  est  positif  que  les  régiments  nouvellement  arrivés  en  Afrique  four- 
nissent plus  de  malades  et  de  morts  qu'ils  n*en  offriront  après  quelques 
années  ;  les  troupes  permanentes,  les  aouaves,  les  spahis,  les  légions 
étrangères  ob|  une  mortalité  peu  élevée. 

EnQn  MM.  Fbley  et  Martin  ont  voulu  opposer  statistiques  à  statisti- 
ques, et  voici  les  chiffres  qu'ils  ont  produits  : 

De  18S1  à  1846,  la  mortalité  civile  moyenne,  à  Alger,  a  été  de 
37,0/1,000  pour  les  hommes,  de  26,2/1,000  pour  les  femmes,  et 
de  31,6/1,000  pour  la  population  adulte  générale,  chiffre  bien  diffé- 
rent de  ceux  de  i^3,9/l,000  et  i!i5,5/l,000  cités  par  M.  Boudin. 

La  mortalité  militaire  fournit  également  des  chiffres  qui  s'éloignent 
beaucoup  de  ceux  de  M.  Boudin;  voici  ceux  que  donne  la  division 
d'Alger. 

Allll££8i840,       1841,     1842,     1803,    1844»     1845,    1846,     1847. 
Mortalité  sur  1000.         170         102         68         44         31         32         41         21 

Or,  ces  chiffres  sont  en  rapport  avec  les  conditions  accidentelles  aux- 
quelles l'armée  a  été  soumise.  £n  1840  et  1841,  guerre  active,  mar- 
ches forcées,  privations,  fatigues,  influences  paludiques  :  mortalité 
énorme.  De  1841  à  1846,  la  mortalité  va  en  diminuant;  elle  aug- 
mente en  1846  parce  que  l'armée  est  occupée  au  défrichement  Enfin, 
en  1847,  plus  de  défrichements,  très-peu  d'expéditions,  repos  dans 
les  garnisons,  casernements  bien  organisés,  et  la  mortalité  descend  à 
21/1,000;  ç'est-è-dire  qu'elle  ne  diffère  plus  que  très-peu  de  la  mor- 
talité des  troupes  en  Europe. 

La  mortalité  des  enfants  nés  vivants  à  Alger,  de  1831  à  1847,  a  été 
de  8,507  sur  10,173,  c'est-à-dire  du  tiers  environ;  à  Paris, elle  est  du 
quart 

Le  travail  de  MM.  Foley  et  Martin  a  été,  de  la  part  de  M.  Boudin 
{Ann,  (thyg.  pubL,  1849,  t  xu,  p.  114) ,  Tobjet  d'une  réfuution 
très-détaillée. 

«  L'Européen,  et  particulièrement  le  Français,  peut-il  se  naturaliser 
comme  agriculteur  en  Algérie?  »  Telle  est,  dit  M.  Boudin,  la  question 
que  les  auteurs  se  sont  posée  ;  et  cependant  les  documents  produits  par 
eux  ne  se  rapportent  qu'à  la  population  citadine  d'Alger;  nous  pour- 
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rions  donc  nous  dispenser  de  réfuter  des  arguments  qui  ii*oot  iscuo 
rapport  avec  la  thèse  en  litige. 

Abordant,  cependant,  la  discussion  des  chiffres,  M.  Boudin  reproche 
à  ses  contradicteurs  d*a?oir  négligé,  dans  leurs  statistiques,  des  éléments 
importants  ;  d'avoir  comparé  des  moyennes  à  desmaxima;  d*av<Mrpro- 
duit  des  chiffres  qui  ne  «'accordent  point -«vec  les  documents  offidels. 

Malgré' le  grand  nombre  de  célibataires  que  comprend  la  population 
xivile  de  l'Algérie,  dit  M.  Boudin,  la  proportion  des  naissances  y  est  plus 
considérable  qu'en  France,  et,  d'ailleurs,  en  18tô,  la  proportion  des 
mariages  en  Algérie  a  été  deux  fois  plus  forte  que  dans  aucune  partie 
de  l'Europe. 

Nous  venons,  messieurs,  de  mettre  sous  vos  yeux  les  principales 
pièces  du  grave  procès  qui  est  encore  pendant  au  tribimal  de  la  science, 
de  l'opinion  publique  et  du  Gouvernement.  Sans  vouloir  devancer  un 
jugement  que  n'osent  encore  formuler  les  hommes  les  plus  compétents, 
en  laissant  de  côté  les  enseignements  de  C histoire  et  les  relevés  statis- 
tiques  auxquels  chacun  fait  tenir  le  langage  qu'il  croit  le  plus  favo- 
rable à  ses  opinions  ;  je  veux  vous  faire  envisager  la  question  d'on 
point  de  vue  qui  me  parait  avoir  été  laissé  dans  l'ombre,  et  qui,  ce- 
pendant, est,  à  mon  sens ,  celui  qui  mérite  le  plus  de  fixer  votre 
attention. 

Les  partisans  de  l'acclimatement  ont  substitué  la  théorie  et  l'utopie 
à  la  pratique  et  à  la  réalité  des  choses  ;  ils  ont  restreint  la  question  anx 
proportions  de  l'hygiène  privée,  oubliant  ou  méconnaissant  qu*il  s'agit 
d'hygiène  publique  et  générale,  de  colonisation  ;  en  un  mot  d'une 
grave  question  d'économie  politique  et  sociale. 

Personne  ne  songe  à  contester  la  possibilité  de  l'acclimatement  indi- 
viduel; ce  qui  est  en  cause,  c'est  l'acclimatement  de  race. 

Tout  le  monde  sait  et  proclame  que  la  mortalité  est  beaucoup  moins 
considérable  dans  les  localités  saines  ou  assainies  que  dans  les  localités 
mais  ines,  marécageuses. 

Mais  ce  qui  importe,  c'est  :  1^  de  savoir  s'il  est  facile  ou  possible  de 
séparer,  en  réalité,  des  conditions  essentielles  du  climat  ces  conditions 
accidentelles,  que  M.  Jacquot  en  sépare  si  aisément,  pas  lu  pensée; 
2*  de  constater  si,  dans  les  localités  saines  ou  assainies,  et  au  milieu  de 
conditions  hygiéniques  aussi  favorables  que  possible^  la  mortalité  n'at- 
teint pas  encore  des  chiffres  qui  ne  permettent  pas  à  la  population 
importée  de  se  perpétuer. 

Ëh  quoi  donc!  les  marais,  les  eaux  stagnantes,  les  effluves  palndi- 
ques  ne  font-ils  point,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante,  inévitable 
des  pays  chauds? 
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Lorsque  l*£arope  est  encore  parsemée  de  marais,  lorsque  la  France 
en  présente  encore  ^50,000  hectares,  lorsque  l'assainissement  de  la 
Sologne  n*est  encore  qu'un.projet  dont  on  ose  à  peine  espérer  la  réa- 
lisation, TOUS  considérez  comme  facile,  comme  possible,  Tassainisse- 
ment  des  pays  chauds,  de  TAfrique,  du  Sénégal  I  Vous  voulez  en  des- 
sécher tous  les  marais,  en  canaliser  tous  les  fleuves,  en  défricher  toutes 
les  terresl 

Lorsque  parmi  nous,  dans  toptes  nos  grandes  villes,  dans  la  plupart 
de  nos  campagnes,  les  classes  laborieuses  sont  encore  placées  dans  des 
conditions  hygiéniques  déplorables,  vous  croyez  pouvoir  soustraire  une 
population  de  colonisation  aux  fatigues,  aux  privations,  5  la  misère! 

Vous' parlez  de  croisement,  d'assimilation  de  races,  comme  si  déra- 
ciner les  mœurs,  les  coutumes,  la  religion  avec  ses  préjugés  et  son 
fanatisme;  comme  si  anéantir  ou  absorber  une  nationalité  était  la  chose 
la  plus  facile  du  monde  ! 

«  Qu'on  nous  prouve,  s'écrient  MM.  Foley  et  Martin,  que  l'assai- 
nissement de  l'Algérie  est  impossible,  qu'incessamment  il  faudra  re- 
commencer l'œuvre  du  défrichement,  et  que  toujours  une  armée  de 
cent  mille  hommes  devra,  pour  maintenir  les  Arabes,  circuler  de  la 
mer  au  Sahara  et  d'Oran  à  Gonstaatine,  et  alors  nous  désespérerons  de 
l'acclimatement  ainsi  que  de  la  colonisation,  et  nous-mêmes  nous  con- 
sentirons à  inscrire  aux  portes  de  l'Algérie  la  lugubre  sentence  du 
Dante.  » 

Eh  bien  !  après  vingt  ans  d'efforts  incessants,  de  sacrifices  énormes 
d'hommes  et  d'argent,  l'œuvre  de  notre  colonisation  est  encore  à 
créer,  et  notre  armée  de  cent  mille  hommes  se  trouve  en  présence 
d'une  insurrection  ami  générale  qu'imprévue  ! 

Qn'attendez-vous  donc ,  vous,  qui  avez  été  forcés  de  reconnaître 
qu'à  Ouled-Fayet  et  Saint-Ferdinand,  villages  placés  en  dehors  de 
l'influence  marécageuse  et  à  l'abri  des  vents  de  la  Mitidja,  la  mor- 
talité est  de  59/1,000,  et  que  celle  des  enfants  de  la  population  civile 
d'Alger,  les  mort-nés  non-compris  et  malgré  une  statistique  défec- 
tueuse, s'élève  à  1 2 1  /l  000  ? 

En  présence  de  toutes  ces  considérations  et  de  ces  faits  ;  en  pré- 
sence de  l'exemple  de  l'Angleterre,  toujours  si  intelligente  lorsqu'il 
s'agit  de  ses  intérêts,  nous  pensons,  avec  M.  Boudin,  que  la  colonisa- 
tion des  pays  chauds,  par  les  Européens,  n'est  profit^le  qu'aux  trois 
conditions  suivantes  :  occupation  restreinte  aux  lieux  élevés  et  sains; 
troupes  auxiliaires  nombreuse^;  recrutées  parmi  des  populations  appar 
tenant  aux  mêmes  latitudes  ;  culture  du  sol  livrée  aux  indigènes. 
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fies  MJMU  astriMBÎ^Mi  et  nélitrilififUM;  dei  iillieDeei  uisiniièris.  —  Des  iecaUtis.  —  Des  ii- 
ImM  Wules.  —  Des  villes  el  de  Tbjgièie  nniieipale  :  mes,  égooU,  Tiirics,  TÎdufe,  éqnarrii- 
M^ciMlDrcs,  distribitioii  des  esnx,  éclairage,  etc. 


Des  saisons,  des  localités ,  des  villes. 
DES  SAISONS. 

Yoas  saves,  messieurs,  qae  Taxe  de  la  terre  est  incliné  sur  le  plan 
de  l'écliptique  de  66<'32'  27",  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  que  le  pian 
de  l'écliptique  est  incliné  sur  l'équateur  de  23°27'  33".  Il  en  résulte 
que  les  deux  hémisphères  terrestres  sont  tour  5  tour  dirigés  vers  le 
toleîl,  et  que  des  différences  considérables  se  manifestent,  à  certaines 
époques,  dans  li  dorée  des  jours  et  dans  Ja  température  atmosphéri- 
que; ce  sont  ces  différences  qui  ont  fait  diviser  l'année  eo  quatre 
saisons» 

Les  astronomes  ont  pris  pour  base  de  leur  division  saisonnière  le 
cours  du  soleil  ;  or,  le  20  ou  le  21  mars  et  le  22  ou  lé  23  septembre, 
les  jours  et  les  nuits  sont  égaux  par  toute  la  terre,  et  ce  phénomène 
Constitue  deux  époques  épiinoxiales.  Le  21  juin  et  le  22  décembre  le 
soleil  semble  s'arrêter  pour  revenir  vers  l'équateur,  et  il  en-  résulte 
deux  époques  de  solstice.  Ces  quatre  époques  servent  de  limites  aux 
saisons  astronomiques. 

On  appelle  printemps,  la  partie  de  l'année  comprise  entre  l'équinoxe 
de  mers  et  le  solstice  de  jum  ;  été,  celle  qui  s'étend  du  solstice  de  J  uin 
i  réquinoxe  de  septembre  ;  automne,  celle  qui  va  de  l'équinoxe  de 
septembre  au  solstice  de  décembre,  etenfin  Att?^^  celle  qui,  cqpimen- 
çant  au  solstice  de  décembre,  se  termine  à  l'équinoxe  de  mars. 

Mais  la  terre  est  plus  éloignée  du  soleil  pendant  flfidtre  printemps  et 
notre  été,  que  pendant  l'autcunne  et  l'hiver  ;  elle  emploie,  par  consé- 
quent, pendant  les  deux  premières  saisons,  pour  décrire  la  partie  cor- 
respondante de  son  orbite,  plus  de  temps  qu'elle  n'en  met  pour  décrire 
celle  qui  correspond  aux  deux  dernières.  Il  en  résulte  que  la  durée 
des  saisons  n'est  point  parfaitement  égale,  et  cette  inégalité  se  traduit, 
dans  l'hémisphère  nord,  par  les  chiffres  suivants  : 
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Printemps.  .  =  92  {ours  21  heures. 

Ét^ 93  Ift 

Automne.  .  .  89  17 

'  Hiver. ....  89  1 

Les  météorologistes,  ayant  principalement  en  vue  b  marche  de  la 
température,  ont  adopté  une  division  qui  diffère  un  peu  de  ceUe  que 
je  viens  do  vous  faire  connaître,  et  qui  a  été  généralemeiit  dtccefttê  par 
les  hygiénistes  et  par  les  médecins.  «  L'hiver,  dit  Kaemtz,  étant  ta 
saison  la  plus  rigoureuse,  nous  devons  nous  arranger  de  façoo  que  le 
jour  le  plus  froid  de  Tannée  tombe  à  peu  près  au  milieu  de  cette  sai- 
son. »  Or,  ce  jour  se  trouve  Otre  aux  environs  du  15  janvier,  et  dès 
lors  les  saisons  météorologiques  au  atmosphériques  ont  été  divisées  de 
la  manière  suivante  : 

Hiver.  .  .  .  .  =  Décembre,  Janvier,  février.  .  .  ob  98  Jovri. 

Printemps.   .       Mars,  avril,  mai 98 

Été. Juin,  Juillet,  aoOL 92 

"  .  Automne.  .  .       Septembre,  octobre,  novembre.       91 

Ajoutons  que  le  jour  le  plus  chaud  de  l'anaée  est  aui  envinns  da 
26  juillet,  et  que  les  températures  moyennes  5e  présenteat  vers  k 
2k  avril  et  le  21  octobre. 

Les  détails  que  nous  avons  placés  sous  vos  yeui ,  les  noaibreoses 
moyennes  saisonnières  et  mensuelles  que  nous  vous  avons  fait  eoo- 
nattre,  en  étudiant  la  température  atmosphérique  et  les  cUmats,  noos 
dispensent,  messieurs,  d*entrer  ici  dans  de  longs  développements. 
Rappelez-vous  seulement  que  les  différenoea  saisonnières  dépendent  de 
la  longueur  du  temps  pendant  lequel  le  aeUl  reste  au-dessus  de  Pho- 
rizon,  de  sa  distance  au  zénith  de  Tobservateur,  de  Tabsorption  des 
rayons  solaires  calorifiques  par  l'atmosphère,  et  du  rayonnement  ter- 
restre. {Voyez  page  42  et  suivantes.  ) 

En  été,  quand  le  matin  le  temps  est  calme  et  le  ciel  serein,  la  tem- 
pérature s*élève  notablement  en  quelques  heures.  Mais  si  des  nuages 
couvrent  le  ciel  et  interceptent  les  rayons  lumineux,  le  thermoanètre 
monte  peu,  ou  même  baisse,  bien  avant  le  moment  du  maximum  de 
chaleur.  L'iufOie  a  lieu  quand  le  ciel  est  couvert  le  matin  et  serein 
dans  rapKns-miiIi. 

Eu  bi\er,  le  tliermomètre  monte,  au  contraire,  quand  le  ciel  se 
cmivre,  |)arce  que  les  nuages  s  opposent  au  rayonnement  terrestre,  et  il 
baisëe  dès  que  ceux-ci  se  dissipent 

La  pluie  produit,  suivant  les  saisons,  des  différences  analogues  dans 
la  température  atmosphérique.  1^  hivers  pluvieux  sont  doux,  les  étés 
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plûTieux  sont  froids  ;  le  refroidissement  estival  est  surtout  marqué 
après  les  ploies  d'orage,  parce  que  Teau  qui  vient  des  régions  très-" 
élevées  et  très-froides  abaisse  la  température  de  ratmosphère,  en  raison 
de  sa  capacité  pour  la  chaleur  et  de  son  évaporation  consécutive. 

Dans  les  régions  tropicales,  il  se  présente,  à  cet  égard,  des  phéno- 
mènes particuliers  qu'il  importe  de  connaître.  «  La  hauteur  méridienne 
du  soleil  variant  peu  dans  ces  climats,  dit  Kaemtz,  ce  sont  surtout  les 
pluies  qui  r^ent  la  marche  de  la  température,  marche  totalement 
dillêrentc  de  ce  qu'elle  est  dans  nos  climats.  Quand  le  soleil  est  très- 
éloigné  du  zénith,  c'est-à-<lire,  quand  il  se  trouve  dans  l'hémisphère 
boréal,  pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier,  la  température  est 
relativement  très-basse.  A  mesure  que  la  hauteur  méridienne  du  soleil 
augmente,  la  chaleur  augmente  aussi,  et  irait  sans  cesse  en  s'accrois- 
saut,  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  au  zénith  ;  mais  alors  la  pluie  cora-^ 
mence,  la  chaleur  diminue,  et  c'est  seulement  plus  tard,  lorsque  le 
soleil,  s'éloignant  du  zénith,  se  trouve  dans  l'autre  hémisphère,  qu'il 
y  a  un  accroissement  dans  la  température,  qui  atteint  son  maximum 
lorsque  la  pluie  vient  à  cesser,  et  diminue  ensuite  pour  atteindre  le 
minimum  dont  nous  avons  parlé.  Ainsi,  tandis  que  dans  nos  climats  la 
température  a  un  maximum  et  un  minimum,  elle  offre  deux  maxima 
et  deux  minima  dans  les  pays  chauds.  Les  deux  derniers  sont,  l'un 
au  milieu  de  la  saison  sèche,  et  l'autre  au  milieu  de  la  saison  humide, 
lorsque  la  distance  zénithale  du  soleil  de  midi  est  aussi  grande  que 
possible.  l.es  deux  maxima  surviennent  au  commencement  et  à  la  fin 
de  la  saison  humide.  » 

Les  chiffres  suivants  mettront  en  évidence  ce  rapport  complexe  en- 
tre la  température,  les  ploies  et  l'influence  solaire  : 


LOCALITÉS. 


AUJARAKANDY. 

Plaie.  Tcnpéralurc. 

MOIS.  ■■• 

Janvier. 2,26  2GS5 

Février. 2,26  27,7 

Mars. 6,77  28  ,4 

Avril. 29,33  29  ,8 

Mal 175,96  28  ,6 

Juin. 794,05  26  ,6 

Joinet.    .  .  7*1  807,59  25  ,8 

Août 572,98  26  ,0 

Septembre.  .  .  .  311,31  26  ^U 

Octobre 157,91  26  ,8 

Novembre.  .  •  •  65,42  26  ,9 

Décembre.  •  .  •  29,33  26  ,5 


MADBAS. 


CALCUTTA. 


Mat*.    TriDpéralure.  Plui«.    Tenpératar*. 


18,05 

2,26 

11,28 

9,02 

33,84 

22,56 

74,44 

99,26 

110,54 

311,31 

354.17 

191,75 


24«,0 
25  ,1 
26,5 

28  ,0 

30  ,5 

31  ,2 

29  ,8 
29  ,3 
28  ,8 
27  ,7 

25  ,9 

26  ,6 


0,  0 

67,68 

24,82 

130,84 

16,24 

575,24 

338,38 

311,31 

254,91 

42,86 

20,30 

0,0 


18«,4 
21  ,5 
25  ,6 

28  ,5 

29  ,1 
29  ,3 
28  .1 
28  ,3 
28  ,0 
27  ,2 
23  ,0 
19  ,2 


t^ 
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Noos  TOUS  tfons  indiqué  {Vàyez  p.  3i)  rinflnenct  que  ks 
exercent  sar  la  colomie  iiaroniétriqae  ;  quelques  mots  soffiroat  poor 
oompléler  les  notions  que  tous  poM6dez  déjà. 

Les  saisons  ont  une  influence  trèsHnarqote  snr  les  beores  trapiqoei 
de  la  yariation  barométrique  diurne  ;  en  hi? er  le  baromètre  atteint 
fers  3  heures  son  point  le  plus  bas,  tandis  qu*en  été  â  haïsse  jnsqul 
5  heures  au  moins  ;  en  hirer  les  heures  tropiques  sont  phia  rappro- 
chées de  midi  de  2  heures  entiron  ;  elles  arrivent  donc  plus  t«d  k 
matin  et  phs  tôt  le  soir. 

L'oscillation  diurne  arrive  à  son  minimum  en  hiver,  à  soo  marimum 
en  été. 

Entre  les  tropiques  le  minimum  correspond  à  la  saisQO  desphnes. 

La  pression  atmosphérique  est  moindre  en  été  qu'en  hiver,  et  à 
Galcutu  cette  différence  s'élève  à  plus  de  16  miDim.  Dans  non  climats, 
on  remarque  une  double  période.  A  partir  de  Fbiver  la  preasioa  dimi- 
nue jusqu'il  l'équinoxe,  puis  elle  augmente  en  été  sans  atteindre  néan- 
moins la  Dioyenne  hibernale  ;  on  retrouve  ensuite  en  automne  des 
traces  d'un  second  minimum,  puis  la  courbe  remonte  jusqu'en  hiver. 

Nous  TOUS  avons  dit  que  l'électricité  atmosphérique  est  notablement 
plus  forte  en  hiver  qu'en  été  (Voyez  p.  78);  nous  vous  avons  fait 
connaître  les  modifications  saisonnières  que  présentent  les  vents  {Voyez 
pi  ISSetsniv.),  rhuroidité  atmosphérique  {Voyez  p.  158  etsniv.), 
hi  ploies  {Voyez  p.  170  et  suiv.),  les  orages  (Voyez  p.  87  et  sniv.); 
BOUS  sommes  doue  en  mesure  d'aborder,  ici,  l'étude  des  inluem» 
exercées  par  les  saisons  sur  Torganisme. 

Des  influences  saisonnières. 

Génération  et  naissances.  —  Le  printemps  est  h  saison  la  plus  fsTO- 
lable  au  développement  de  la  matière  organisée  dans  les  deux  règnes. 
La  grande  majorité  des  plantes  fleurit  pendant  cette  saison  ;  c'est  an 
printemps  que  la  génération  sponunée  produit  le  plus  grand  nombre 
d'infusoires.  Le  printemps  est  la  saison  du  rut  pour  la  plupart  des 
mammifères,  celle  de  l'accouplement  poor  les  oiseaux,  les  reptiles,  les 
poiuons,  les  mollusques. 

Cependant,  des  exceptions  assez  nombreuses  ont  été  signalées.  Les 

amiéfides  s'accouplent  en  été,  les  bêtes  à  cornes  procréent  en  juhi,  les 

phoques  en  juillet,  les  ours  en  août,  les  insectes  pendant  l'automne, 

les  dbè%-  res  et  les  cerfs  en  septembre,  les  éléphanu  de  mer  en  octobre. 
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nerj  lea  tanglim  en  déc^mbre^  1^  chiens  et  le«  cbati  eo  j^myier  et  ea 
juin,  les  patois  eu  février,  etCt 

Des  recbercbes  statistiqaes  nombreiifes  ont  été  faites  pour  déter- 
nûav  rinfliieiice  des  saiions  sor  le  dùBr^  4es  naissances  dans  l'espèce 
bimaine, 

H.  Yillermé  a  établi  en  1831»  que  le  maximom  des  çooceptigota 
lieu  an  printemps,  et  le  mii^mum  en  aotomne»  d*Qj^  il  résolte  que  le 
maximom  des  mûssances  a  lieu  en  hiver  et  le  minimum  en  été,  Amsi, 
sur  3t(51f437  naissances  opérées  dans  toute  la  France,  peotdaat  huM 
années»  on  fa  compte  ; 

2,020,027  en  hlTcr. 
9,017,101  an  printemps. 
|,7ft0,823  eo  ^té. 
1,87:^826  en  amonme. 

En  remontant  aux  conceptions,  les  mois  se  placent  dans  Yùrétt 
MÉhrant  : 


Mai. 

Janvier. 

Juin. 

Août. 

kniL 

JniUet. 

Septembct. 

Février. 

Ociobre. 

Mars  et  Décembre 

Ainsi,  les  conceptions  les  pins  nombreuses  s*effectoent  de  février  à 
joillet,  les  moins  nombreuses,  an  contraire,  d*août  à  janvier, 

Sor  2,508,112  naissances,  ayant  en  lieu  dans  l'ancien  royaume  des 
Pays-Bas,  de  1815  à  1826,  M.  Quetdet  en  a  compté  : 

683,867  en  biver. 
64A,009  an  printemps. 
626,M0  en  automne. 
558,096  en  été. 

Lo  maximum  des  naissances  tombe  au  mois  de  lévrier  et  suppose, 
par  conséquent,  le  maximum  des  conceptions  au  mois  de  mai. 

D'après  les  recherches  de  M.  Quetelet,  l'influence  saisonnière  est 
beaucoup  plus  prononcée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

En  faisant  intervenir  la  latitude,  on  constate  que  l'époque  de  l'année 
où  l'on  compte  le  plus  de  naissances,  et  celle  où  l'on  en  compte  le 
moins,  retardent  vers  le  nord  et  avancent  vers  le  midi. 

Dans  l'hémisphère  austral,  à  Buénos-Ayres,  le  plus  grand  nombre 
de  naissances  a  lien  en  juillet,  août  et  septembre,  c'est-à-dire  en  hiver; 
le  moins  considérable  en  janvier,  février  et  mars»  c'est-k-dire  en  été, 

23. 
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d'où  l'oopeat  conclare  que  le  renversement  du  maiimnni  et  du  mi- 
nimam  sait  exactement  celai  des  saisons. 

M.  Boudin  a  montré  qa*à  Florence,  pendant  une  période  de  quatre 
siècles,  les  mois  de  juin,  avril  et  mai  ont  été  les  plus  féconds  en  oon* 
ceptlons,  tandis  que  le  mois  de  septembre  a  été  le  plus  mal  partagé.  A 
Milan,  Turin,  Gènes,  dans  le  Piémont,  le  maximum  des  conceptions 
oscille  entre  les  mois  de  février  et  de  juin. 

Mais  la  répartition  des  conceptions  n*est-elle  pas  influencée  par  celle 
des  mariages?  M.  fioudin  a  été  conduit,  par  des  calculs  approximatif 
assez  compliqués,  à  répondre  à  cette  question  par  la  négative.  En 
France,  en  tenant  compte  de  la  répartition  mensuelle  des  mariages  ré- 
cents, les  mois  d'avril,  mai  et  juin  continuent  de  présenter  les  maxima 
de  fécondité;  septembre,  octobre  et  novembre,  les  minima. 

Il  résulterait  de  quelques  chiffres  réunis  par  M.  Boudin,  que  les 
mois  d'octobre  et  de  novembre  sont  les  mois  de  conceptions  les  plus 
favorables  au  sexe  masculin;  mais  cette  question  appelle  de  plus  Met 
pies  recherches. 

Mortalité.  —  Les  saisons  exercent  sur  la  mortalité  une  influence 
très-marquée,  qui  a  été  mise  en  lumière  par  MM.  Lombard,  Benoiston 
de  Chateauneuf,  Morozzo,  Quetelet,  Viilermé,  Boudin,  etc.;  mais  les 
résultats  obtenus  sont  variables,  et  démontrent  que  la  mortalité  est 
Teffet  d'une  cause  très -complexe. 

En  France,  de  1831  à  18/iO,  sur  837,083  décès,  année  moyenne, 
on  en  compte  par  ordre  de  fréquence  : 

280,190  au  printemps. 
222,823  en  hiver. 
1M,180  en  automne. 
18S,7M  en  été. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  mars  (87,515),  le  mi- 
nimum au  mois  de  novembre  (57,326). 
A  Genève,  17,623  décès  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

ft,97ft  en  hiver. 
ft,051  au  printemps. 
4,220  en  automne. 
8,700  enét& 

S  maximum  mensuel  appartient  au  mois  di=^      ^^^^n  ^^^'^^^' 

«w  mois  de  juUlet  (1,152).  *  v^\^V\^*» 

r  1 ,770,259  décès  ayant  eu  lieu  en  Belg^j^^^xjjjjj^^^^  ^ 
4ol  en  •  compté  : 


\e  utt- 


DES  SAISONS.  357 

501,382  en  hiver. 
470,227  au  printemps. 
ftl8,078  en  aatoione. 
S79,072  en^té. 

Le  maximum  mensael  appartient  au  mois  de  janvier  (176,021),  le 
minimum  au  mois  de  juillet  (122,767),  et  l'influence  saisonnière  a  été 
plus  marquée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

Dans  le  Danemark,  sur  10,000  décès  on  en  compte  : 

3,095  an  printempa. 
2,750  en  hifer. 
2,160  en  été. 
1,063  en  automne. 

Le  maximum  mensuel  tombe  au  mois  d'avril  (1,076),  le  minimum 
au  mois  de  septembre  (596). 
£n  Islande,  on  trouve  pour  10,000  décès  : 

3,470  en  été. 
2,312  en  automne. 
2,117  en  hiver. 
2,095  au  printemps. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  juillet  (1,467),  le 
minimum  au  mois  de  février  (587). 
Dans  le  Piémont,  sur  1,167,686  décès,  nous  trouvons  : 

314,191  en  hiver. 
284,099  au  printemps. 
278,739  en  automne. 
270,457  en  été. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  février  (111,089),  lo 
minimum  au  mois  de  juin  (79,766),  mais  un  second  maximum  se 
montre  au  mois  d'août  (103,651). 

Alifan ,  Turin  et  Gènes  nous  fournissent  les  chiffres  suivants  : 
'^»200  décès  : 


V 


25,803  en  été. 
25,119  en  hiver. 
24,491  au  printemps. 
21,787  en  automne. 


.  ^  maximum  mensuel  appartient  au  mois  d'août  (9,788),  le  mi- 
*«ïiuxii  au  mois  d'octobre  (6,010). 
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Vous  voyez,  messieurs,  qu'en  France,  en  Belgique,  à  Genève,  en 
Danemark,  dans  le  Piémont,  le  maximum  de  mortalité  oscille  entre  le 
printemps  et  l'hiver,  le  minimum  entre  Tété  et  Tautonme,  mais  que 
les  deux  premières  saisons  sont  constamment  plus  meurtrières  que  les 
deux  secondes. 

En  Islande,  à  Milan»  à  Turin,  à  Gènes,  le  maximum  de  mortalité 
appartient,  au  contraire,  2i  Tété,  et  si  Ton  recherche  la  cause  de  cette 
différence,  on  est  conduit  à  Tattribuer  à  la  malaria^  aux  effluves  ma- 
récageux, qui  se  développent  surtout  pendant  cette  époque  de  l'année. 

A  Naples,  où  la  malaria  est  à  peu  près  nulle,  la  distribution  des 
décès  n'est  plus  celle  de  Milan,  Gènes  et  Turin,  et  elle  s'opère  de 
manière  à  restituer  au  froid  l'influence  qu'il  possède  dans  le  nord  de 
l'Europe.  Ainsi,  sur  10,011  décès  on  en  compte  : 

2,7S7  en  hiver. 
2,725  au  printemps. 
Xim  en  été. 
2,103  en  automne. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  mars  (1,023),  le  mi- 
nimum au  mois  de  novembre  (706). 

«  L'observation  démontre,  dit  M.  Boudin,  que  dans  les  pays  situés 
au  delà  de  la  ligne  isotherme  Ae  +  IV  c^  c'est  sous  Tbifliience  des 
chaleurs  que  se  manifeste  le  maximum  de  la  mortalité  pour  les  Euro- 
péens. Cette  loi  se  prononce  avec  d'autant  plus  d'intensité,  que  le  pays 
est  plus  chaud  et  plus  exposé  à  l'influence  de  la  malaria,  •  Mais  cette 
loi,  vraie  pour  les  Européens,  ne  l'est  plus  pour  les  indigènes,  car  la 
ville  de  Calcutta,  placée  par  32"*,  35'  au  nord  de  l'équateur,  à  l'embou- 
chure du  Gange,  comptant  une  température  annuelle  de  plus  de  28'', 
et  réunissant  les  deux  conditions  précitées,  nous  présente  la  distribn- 
Ikm  suivante,  sur  121,833  décès  ayant  eu  lieu  de  1831  à  18&3  parmi 
la  population  indigène  : 

55,596  au  printemps. 
55,300  en  hiver. 
51,222  en  automne. 
22,692  en  été. 

a  mazimuin  mensuel  appartient  au  mois  d'avril  (14,399),  le  mi- 
naols  de  juin  (6.536). 

iHoo  de  Chateauneuf  et  Morozzo»  ayant  étudié  la  morulité 
trtnce  et  dans  le  Piémont,  ont  montré  que  sur  27,757 
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ItVn  appàrtieDiient  I  l'automne. 

%vn  irén 

0,900  à  l*liifer. 

0»2S8  aa  printemps. 

et  ils  ont  tttribBé  cette  distributioD  aux  fatigues,  aux  revues,  aux  ma- 
uœuTres  qui  pèsent  sur  les  militaires  pendant  les  deux  premières  sai- 
sons, et  qui  remplacent,  à  leur  égard,  la  malaria  des  pays  chauds  et 
marécageux. 

L'influence  des  saisons  sur  la  mortalité  varie-t-ellc  suivant  les  âgest 
MM.  Yillermé  et  Milne-£dwards,  Lombard,  Qnetelet,  se  sont  occupés 
de  cette  question. 

MM.  Yillermé  et  Milne-Edwards  ont  trouvé,  pour  les  enfants  Sgés 
de  0  à  3  mois,  une  mortalité  de  : 

1    sur    7,S0  en  hiver.    ^  >; 

■      •      8,48  en  automne'. 

•     •     0,tft  an  printemps  et  e»  El. 

Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  janvier  (7,66),  le  mi« 
nimnm  au  mois  de  mai  (2,88)  ;  mais  un  second  maximum  s'est  montré 
en  août  et  septembre,  et  les  auteurs  en  ont  conclu  : 

1*  Que  le  froid  tend  à  accroître  de  beaucoup  les  chances  de  mort 
pendant  le  premier  âge  de  la  vie  ;  2"*  que  la  continuité  d'une  tempéra- 
ture très-élevée  exerce  une  influence  analogue,  quoique  moins  mar- 
quée ;  8*  que  c'est  une  chaleur  douce,  mais  non  excessive,  qui  est 
l'état  tbermométrique  le  plus  favorable  à  l'entretien  de  la  vie  des  non-» 
veau-nés. 

U  résulte  des  recherches  fort  étendues  de  H.  Quetdet,  que,  dans 
la  premi^  année  qui  suit  la  naissance,  la  plus  grande  mortalité  s'ob- 
serve pendant  l'hiver,  qu'elle  diminue  au  printemps,  augmente  dli 
peu  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  subit  ensuite  une  nouvelle  dimi- 
nution jusqu'aux  approches  de  l'hiver. 

Après  la  première  année,  la  mortalité  des  enfants  change  complète- 
ment ;  il  n'existe  plus  qu'un  seul  maximum  qui  se  présente  après 
rhiver,  et  un  seul  minimum  en  été.  Vers  l'âge  de  8  à  12  ans,  ces 
termes  se  déplacent  un  peu  et  avancent  dans  l'ordre  des  mois,  jus- 
qu'après l'époque  de  la  puberté,  de  manière  que  le  maximum  des 
décès  s'observe  en  mai  et  le  minimum  en  octobre.  Après  la  puberté^ 
le  maximum  rétrograde  jusqu'à  l'âge  de  25  ans,  et  vient  se  placer  inva- 
riablement au  mois  de  février  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés.  Quant 
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ta  nrinimam,  il  ne  quitte  plas  le  mois  d'octobre;  mais  il  s'en  établit 
nn  second  au  mois  de  juillet,  qui  y  persiste  aussi  jusqu'à  la  fin  de  la 
carrière  de  Thomme,  de  manière  qu'entre  ces  deux  minimt,  placés  à 
trois  mois  de  distance,  on  remarque  un  maximum  secondaire,  peu 
prononcé  à  la  vérité,  pendant  le  mois  de  septembre. 

En  résumé,  dit  M.  Quetelet,  après  l'âge  de  25  ans  rhomme,  comme 
les  enfants  pendant  leur  première  année,  est  surtout  exposé  i  mourir 
après  les  chaleurs  de  l'été  et  surtout  après  les  rigueurs  de  l'bifer;  à 
aucun  âge,  l'influence  des  saisons,  sur  la  mortalité,  n'est  plus  sensible 
que  dans  la  vieillesse  ;  à  aucun  âge  elle  ne  l'est  moins  qu'entre  20  et 
25  ans. 

Ces  résultats  ont  été  confirmés,  en  partie,  par  les  statisliqaes  de 
H.  Lombard.  Suivant  cet  observateur,  Tinfluence  des  saisons  sur  la 
mortalité  est  à  son  minimum  depuis  2  jusqu'à  60  ans.  Au-dessos  et 
au-dessous  de  cet  âge,  l'étendue  des  variations  augmente  progressive- 
ment ;  h  force  de  résistance  à  l'influence  délétère  des  saisons,  est  moins 
intense  entre  1  mois  et  2  ans  et  de  60  à  70  ans;  très-faible  dans  le 
premier  mois  de  la  vie,  et  à  son  minimum  après  la  70*  année. 

Quant  à  la  mortalité  estivale  qui  frappe  les  nouveau-nés,  M.  Lom- 
bard pense  qu'il  faut  Tattribuer  moins  à  l'élévation  de  la  température, 
qu'aux  variations  diurnes  considérables  qui  séparent  souvent  kchalenr 
du  jour  de  celle  de  la  nuit 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  complètent,  messieurs, 
ceux  que  nous  vous  avons  donnés  en  étudiant  la  température  atmo- 
sphérique {Voyez  p.  56  et  suiv.). 

L'influence  que  les  saisons  exercent  sur  la  mortalité  varie-t-dle  sui- 
vant la  nature  des  maladies,  sans  parier  toutefois  des  pertnrbatîoDs 
produites  par  les  épidémies^  et  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Nous  ne  possédons  point,  messieurs,  de  données  suflfaantes  pour 
élucider  cette  intéressante  question  ;  il  résulterait  des  recherches  de 
M.  Benoiston  de  Chateauncuf,  que  la  chute  des  feuilles  n'est  pas  aussi 
latale  aux  phthisiques  qu'on  le  croit  communément,  car  sur  1,261 
décès  par  tubercules  pulmonaires, 

367  oot  eu  lieu  au  printeni»». 
S57  en  été. 

342  en  bîTcr. 

235  scukmeot  eo  auionme. 

\«His  VOUS  avons  déjà  indique  les  cflets  pathogéniques  de  la  chaleur 
d  du  froid,  Inryquc  noas  avons  étudié  la  température  atmosphérique 
(l'c»jf.  \\  63,  63,  69  et  suiv.),  et  les  climats  (Vo^.  p.  330, 335,  338j; 
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il  ne  nous  reste  plus  qu'à  vous  faire  connaitre  les  détails  qui  se  ratta- 
chent spécialement  aux  saisons. 

Un  tableau  dressé  par  M.  fienoiston  de  Chateauneuf  nous  fournit  les 
chiffres  suivants  : 

MALADIES.  HITEB.  PlINTEMPS.  ÉTÉ.  AUTOURS. 

FièTre  typhoUc.   .  .  178  159  211  230 

Variole. 50  35  10  S5 

EnoépliaUte. 19  14  22  22 

FièTre  cérébrale  (?). .  9  19  15  20 

Apoplexie. 2S  26  28  50 

Pleures,  pneumonie.  90  ISl  79  45 

Dyssenterie. M  19  48  118 

SypiiiUs. M  28  52  18 

Suicides. 0  5  14  8 

M.  Quetelety  en  réunissant  plusieurs  statistiques,  est  arrivé  au  chiffire 
de  1,151  suicides,  ainsi  distribués  : 


Janvier,  février,  nars. 257 

Avril,  mai.  Juin 299 

Juillet,  août,  septembre.  ....  3S5 

Octobre,  novembre,  décembre.  200 


On  voit  dans  la  thèse  de  M.  Petit,  que  33,032  suicides  sont  distri- 
bués de  la  manière  suivante  : 


6,415  en  hiver. 
9,418  au  printemps. 
10,156  en  été. 
7,090  en  automnc.1 

L*influence  des  saisons  sur  le  développement  de  la  folie  est  très- 
manifeste. 
Sur  1 ,557  malades  des  deux  sexes  admis  à  Charenton  : 


541  ront  été  en  hiver. 
406  au  printemps. 

445  en  été. 

965  en  automne. 


Le  maximum  mensuel  appartient  au  mois  de  juiu  (159),  le  mini- 
mum au  mois  de  janvier  (99). 
Sur  832  duels  relevés  par  M.  Benoiston  de  Chateauneuf  : 
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2M  ont  eu  lien  CD  hhfcr. 


210  en  été. 

185  en  aotomiie. 


Sur  22,728  individus  ivres,  ramassés  dans  les  mes  de  Londres, 
en  18&9  : 

a,9Sr7  Pont  été  en  hirer. 
0,483  ao  printonps. 

5,746  en  été. 

5,762  en  antonne. 

Enfio,  i*on  a  recherché  quelle  pouvait  être  l'infloence  des  siisoiis 
sur  la  perpétration  des  crimes  commis,  soit  contre  les  propriétés,  soit 
contre  les  personnes,  et  Ton  a  constaté  que  le  maxifflom  des  crimes 
contre  la  propriété  correspond  à  Thiver,  celai  des  crimes  contre  ks 
personnes  à  l'été,  et  vice  versa,  ainsi  que  le  démontrent  les  clûfies 
suivants  : 

GUMn  CKUOS 

SAISONS.  oMtra  lat  peraoïiMt.  oonire  les  propriétés. 

Hiver 1,M5  5,977 

Printemps. .  •  1,645  4,371 

Eté. 1,818  Mli 

Aatomne.  .  .  1,547  «,#14 

«  Ces  différences,  dit  avec  raison  M.  Qnetelet,  s'expliquent  assez 
bien  en  considérant  que  c'est  pendant  l'hiver  que  la  misère  et  le  be- 
soin se  font  surtout  sentir,  tandis  que  pendant  l'été  prédomine  la  vio- 
lence des  passions.  » 

Des  localités. 

L'étude  des  localités,  messieurs,  n'est  autre  chose  que  l'application 
à  un  point  restreint  du  globe  des  données  fournies  par  l'appréciation 
de  tous  les  modificateurs  atmosphériques  et  géologiques  que  nous  vous 
avons  fait  connaiure  ;  et  si  vous  vous  souvenez  qu'en  toute  occasion 
nous  avons  dû  faire  des  réserves  en  faveur  des  influences  exercées  sor 
CCS  modificateurs,  par  les  circonstances  locales,  par  les  conditions  to- 
pographiques  du  lieu  ;  si  vous  vous  rappelez  les  considératiotts  qœ 
nous  vous  avons  présentées  à  propos  de  la  clinuaologie,  vom  devez 
déjà  entrevoir  toute  l'imporunce  de  cette  étode. 
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La  climatologie  générale  voas  appprénd  que  les  localités  exercent  : 
Sur  la  température  une  influence  qui  se  traduit  par  les  chiffres  sui- 
vants: 

TmtPiRATUlUS  BfOYUmfi. 


BnrnL 


milTBMPt. 


tTt» 


AIItOMHI« 


aJfOtm     •  •  « 

4-  «sel 

+  !»•,» 

+  Mo,«7 

+  »*M 

Onui. .  •  é  * 

11  ,95 

15  ,88 

22,18 

17  ,05 

BOBC»  •  •  •  i 

14,S3 

19,7S 

29  ,53 

23  M 

OKistantioe. 

16,20 

12,26 

26  ,56 

19,% 

Sur  rhyétographie,  une  influence  qui  atteint  des  proportions  aussi 
Dsidérabks  que  celles-ci  : 


QVAiniTÊS  Alllf.  MOYENNES  DE  PLUIE. 

Naples. 95  centim.  cub.  d'eau. 

Pise. 12ft  - 

Gènes.  »  .  ^  .  .  .  lAO  ^ 


Sur  la  mortalité,  une  influence  qui,  à  quelques  lieues  de  distance, 
fait  varier  le  chiffre  des  décès  de  1  à  &  : 


AlgW. 

86^  pour  1,000. 

EI-Arouch.  .  • 

141,0  pour  1,0Q0. 

Mostaganem.  . 

57,0 

Guadeloupe..  . 

96,0 

Oran. 

eil,5 

Martinique.  .  . 

100,0 

PhUippetlUCb  « 

55,8 

Sénégal.  4  •  •  • 

121,0 

Blidalu    .... 

66,2 

N*e8t-ce  point  Tétude  des  localités^  la  cUmatdogie  reslreittte»  qui 
nous  a  conduits  à  constater  les  lois  suivant  lesquelles  se  distribue  k 
température  atmosphérique,  dans  les  climats  maritimes  et  continen- 
taux; les  influences  différentes  etercées  par  les  mêmes  vents  $  la  dis* 
tribntion  géographique  et  saisonnière  des  maladies,  etc.  ? 

Vous  compreneJK  bien,  messieurs,  qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de 
parcourir  avec  vous  les  principales  localités  du  globe,  et  de  vous  pré- 
senter une  monographie  sur  le  climat  de  chacune  d'elles;  Ce  voyage 
météordogique,  géologique  et  hygiologique  serait  toutefois  de  courte 
durée,  car  ce  n'est  que  depuis  quelques  années  seulement  que  des 
recherches  etactes  et  convenablement  comprises  ont  été  faites  dans 
cette  direction,  et  le  nombre  des  localités  sur  lesquelles  nous  possé- 
dons des  documents  satisfaisants  est  très-restreint,  quoique  trop  coo- 
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bidéraUe  encore  pour  que  ceux-ci  paissent  être  reprodnits  dans  ce 
cours. 

Un  seul  exemple  suffira,  d'ailleurs,  pour  tous  prooTer  rimportaoce 
des  éludes  faites  au  point  de  vue  des  localités  et  de  la  clioatdbgie  ro- 
treinie.  Rome,  Naples,  Nice,  Hyères,  ont  eu  pendant  de  longues  an- 
nées le  privilège  de  réunir  les  phthisiquesde  TEurope  entière;  aujour- 
d'hui ib  sont  dépossédés  au  profit  de  Pau,  de  Pise,  de  Madère,  de 
localités  maritimes  où  la  température  est  plus  douce,  où  les  Ticissita- 
des  sont  moins  brusques,  les  différences  diurnes  et  saisonnières  moins 
considérables ,  où  les  vents  chauds  ou  finoids  exercent  une  înlloence 
moins  fâcheuse. 

L'étude  bygiotcchnique  de  chaque  localité  comprend  la  détermina- 
lion  de  la  latitude,  de  la  longitude,  de  Taltitnde,  de  la  posiiioii  conti- 
nentale ou  maritime  ;  de  la  température  envisagée  dans  ses  Tariatîoos 
diurnes,  ses  moyennes  et  ses  degrés  extrêmes  quant  aux  jours,  aux 
mois,  aux  saisons  et  aux  années  ;  de  l'humidité  atmosphérique  et  de 
ses  rapports  avec  les  brouillards,  les  pluies,  les  orages;  des  vents  en- 
visagés quant  à  leur  fréquence,  k  leur  direction,  à  leor  forme,  à  leurs 
qualités  de  température,  d'humidité,  etc;  des  conditions  du  sol  exa- 
miné à  sa  surface  (culture,  forêts,  montagnes,  cours d'eao,  marais,  etc); 
et  dans  sa  constitution  géologique  ;  des  diverses  cirooDstanœs  natord- 
les,  accidentelles,  industrielles,  capables  de  modifier  la  oompositioo  de 
l'air  ;  enfin,  messieurs,  il  faut  étudier  avec  un  soin  tout  particulier  la 
pathologie  locale  dans  ses  manifestations  acddenteUes,  eadémiqoes, 
épidémiques,  saisonnières,  etc. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  condùùms  locales  ne  restent 
pas  toujours  les  mêmes,  et  qu'elles  peuvent  subir  de  notables  modifi- 
cations sous  l'influence  des  changements  opérés  dans  la  cohnre  da 
sol,  des  déboisements,  des  dessèchements  des  marab,  des  exploîiatîotts 
indnstrieUes,  etc 

M.  Boussingault  a  nx>ntré  qu'un  déûrkhement  très-étendn  diminue 
la  quantité  des  eaux  vives  qui  coulent  k  la  suHace  du  pays,  aoit  en 
diminuant  la  quantité  annudle  de  pluie  qui  tombe  sur  la  cootrèe,  soit 
en  rendant  plus  considérable  l'évaporation  des  eaux  pluviales.  Noos 
vous  avons  indiqué  l'influence  exercée  par  les  déboisements  sur  la 
température  atmosphérique. 

C'est  depuis  que  les  marais  qui  environnaient  Hyères  ont  été  de»é- 
cbés,  que  cette  localité  a  perdu  les  conditions  locales  qui  en  rendaient 
k  séjour  favorable  aux  phthisiques  (Barth)  ;  ainsi,  un  amaimasemeit, 
très-désirable  dans  toute  autre  circonstance,  est  devenu  ici  un  inooo- 
Ténient,  en  raison  de  la  destination  spéciale  affectée  à  la  localité. 
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YoQS  avez  to  qne  les  salines  bien  exploitées  sont  nne  cause  d*assai- 
nissement  pour  les  lienx  où  elles  sont  établies,  et  je  n'insiste  pas  davan- 
tage sur  les  considérations  de  ce  genre  ;  elles  se  présenteront  naturel- 
lement à  Totre  esprit 

Des  YÎUes  et  de  l'hygiène  municipale. 

L*hoiDine  n'est  point  organisé  de  manière  à  pouvoir  résister,  par  tuî- 
méme,  aux  influences  délétères  des  milieux  au  sein  desquels  il  se  déve- 
loppe, s'agite  et  meurt.  L'état  de  ses  fonctions  de  calorification,  la 
surface,  à  peu  près  glabre,  de  soq  enveloppe  cutanée,  l'obligent  à  se 
défendre  contre  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  ;  de  là  la  nécessité  des 
vêtements  et  des  abris,  qui  portent  le  nom  d'habitations. 

La  peau  velue  d'un  animal,  une  misérable  butte  en  terre,  furent  les 
premiers  moyens  de  résistance  opposés  par  l'homme  ;  mais  bientôt  il 
constata  leur  insufiBsance,  voulut  en  trouver  de  plus  efficaces,  et  re- 
connut que  Yassociatian  pouvait  seule  les  lui  fournir,  en  substituant 
la  force  collective  à  l'impuissance  individuelle. 

Ainsi,  messieurs,  par  une  admirable  combinaison  de  la  nature,  c'est 
dans  le  sentiment  de  sa  faiblesse  personnelle,  que  l'Iiomme  a  puisé  les 
éléments  d'état  social,  de  civilisation,  de  progrès  qui  ont  permis  à  l*hu' 
manité  d'accomplir  les  hautes  destinées  intellectuelles  et  morales  qui 
la  séparent  de  Panimaiité^  et  qui  laissent  un  si  large  intervalle  entre 
l'homme  civilisé  et  l'animal  le  plus  haut  placé  sur  l'échelle  zoologique. 

Mais  si  P agglomération,  l'état  de  société,  semble&t  être  la  loi  de 
l'humanité,  si,  seuls,  ils  ont  pu  créer  dans  les  arts,  les  sciences,  l'in- 
dustrie, les  prodiges  qui  témoignent  le  plus  en  faveur  de  la  puissance 
de  l'homme,  ils  ont  également  leurs  inconvénients  et  leurs  dangers, 
qoi  ne  se  révèlent  nulle  part  avec  plus  d'évidence  que  dans  les  grandes 
villes* 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Quetelet,  que  le  séjour  dans  les 
villes  tend  à  augmenter  l'activité  de  la  fécondité  et  à  diminuer  le  nom- 
bre proportionnel  des  naissances  masculines. 

Le  rapport  des  mort-nés  aux  naissances  est,  à  peu  près,  deux  fois 
plus  considérable  dans  les  villes  que  dans  les  can^pagnes  (  38,2  au  lieu 
de  20,(i)  et  la  mortalité  s'attache  aux  garçons  de  préférence  aux  filles 
dans  la  proportion  de  l(i  à  10.  A  Paris,  on  compte  1  mort-né  sur 
17,7  naissances,  et  le  rapport  des  garçons  aux  filles  est  comme  12,2 
est  à  10. 

Il  résulte  de  statistiques  fort  nombreuses  que  la  mortalité  des  villes 
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est  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  pays  auxquels  ces  tilles  appar- 
tiennent; cependant,  la  mortalité  des  femmes  pendant  le  temps  de  la 
fécondité,  est  plus  considérable  dans  les  campagnes,  ce  qo*OQ  peut 
attribuer  aux  travaux  pénibles  que  n'interrompt  point  la  gestation. 
L'influence  exercée  sur  la  mortalité  par  les  saisons,  est  beaucoup  pins 
prononcée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  où  Ton  réunit  plus 
de  moyens  de  se  préserver  contre  les  vicissitudes  de  l'atmosphère. 

Eu  égard  à  la  durée  moyenne  de  la  vie  en  Belgique,  M.  Quetelet  a 
trouvé: 


Pour  les  hommes. 
Pour  les  femm«s. 


I  M,»7 


a9,»uMduMltt¥fltes. 

anf  flaos  les  GtnUMgQQS* 

8S,2S  ans  dins  les  TiUes. 
82,99  ms  dans  les  campagnet. 


Les  recherches  de  MM.  Villermé  et  Quetelet,  tendent  à  établir  que 
la  stature  de  Thabitant  des  villes  est  plus  haute  que  odie  de  Phabîtant 
des  campagnes. 

L*aliénation  mentale,  le  suicide,  les  duels,  Tivrognerie,  les  crimes 
contre  les  propriétés  et  contre  les  personnes  se  rencontrent  betncoop 
plus  fréquemment  dans  les  villes,  et  priRc^[ialement  dans  les 
capitales. 

L'Angleterre  a  produit  sur  l'hygiène  des  grandes  vfflet  et  ém 
mérations  considérables,  un  document  important,  qui  a  été  aarijsé 
avec  soin  par  MM.  Boudin,  Gnérard  et  Ostrowsky.  Les  ooncliniQBS 
principales  fournies  par  cet  immense  travail  peuvent  être  Horoialées 
ainsi  : 

Les  villes  sont  plus  malsaines  que  les  campagnes. 

L'insalubrité  des  villes  crott  en  proportion  de  FaccimiiilatiDS  de  la 
population  sur  des  points  limités. 

Cette  insalubrité  résulte  principalement  du  défaut  de  circuiatiQO  de 
l'air  par,  du  mauvais  état  des  rues,  du  manque  absolu  ou  de  la  mao- 
vaise  distribution  et  du  curage  imparfait  des  égouts,  enfin,  de  Vk 
sauce  de  l'eau  pure. 

L'âge  moyen  des  décès  est  de  : 


3ili  ans  dans  les  campagnes  salabres  do  comté  de  Surrey. 
29  ans  pour  toute  l'Angleterre. 
20  ans  à  Manchester. 
17  ans  à  Uverpool. 


La  vie  probable,  au  moment  de  la  naissance,  est  de  i!i0,2  ans  pov 
l'Auglcterre,  de  24»2  ans  pour  Manchester. 
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Voici  deg  cbiffires  qae  vous  poovez  rapprocher  de  ceux  que  nous 
afOQs  mis  aoos  vo»  yeoi  en  étudiant  l'air  confiné  (F.  page  300  et  sui?.). 
La  proportipa  de  la  mortalité  est  de  : 


1  sur  63  dans  llle  dPAiiglewy. 

1  58  dans  nie  cte  IVigbt, 

1  45  ponr  toute  l'Angleterre. 

1  39  à  Londres. 

1  17  I  Biniiingiuan  et  I  Leeds. 

i  33  à  Sbeffleld. 

1  82  à  Bristol. 

1  80  I  Manchester.  • 

1  39  à  Uf erpooU 


Que  si  maintenant,  messieurs,  nous  voulions  traiter  tit  extenso  tous 
les  points  qui  se  rattachent  à  la  saUtbrùé  des  villes,  nous  serions  en- 
traîné dans  des  détails  qui  nous  conduiraient  beaucoup  au  delà  des 
limties  qui  nous  sont  imposées  dans  ce  Cours  ;  mais  comme,  d'un 
autre  c6té,  vous  ne  devez  point  rester  complètement  étrangers  à  ces  îm- 
portaqtes  questions  d'hygiène  publique,  nous  allons  essayer  de  trouver 
un  moyen  terme,  qui  satisfasse,  dans  une  juste  mesure,  aux  exigences 
de  mon  enseignement  et  à  celles  de  votre  instruction. 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  qu'une  ville  sera  d'autant  plus  sa- 
lubre,  que  ses  rues  seront  plus  larges  et  mieux  alignées;  qu'elle  con- 
tiendra un  plus  grand  nombre  de  places^  de  promenades,  de  boulevards 
plantés  d'arbres;  qu'elle  renfermera  moins  d'impasses,  de  ruelles 
éti^ites,  tortueuses,  encaissées  par  de  hautes  maisons  qui  interceptent 
la  lumière  et  entravent  la  circulation  de  l'air. 

Des  rues,  —  Le  développement  des  rues  est  de  435,000  m.  à 
Paris,  et  de  1,126,000  m.  à  Londres. 

Le  sol  des  rues  mérite  une  attention  toute  particulière.  Il  doit  ne 
pas  être  perméable  aux  eaux  et  donner  à  celles-ci  un  écoulement  ra- 
pide et  facile. 

Pour  obvier  à  la  perméabilité  du  sol^  on  a  recours  à  divers  procédés 
qu'on  peut  ramener  i  deux  méthodes  générales  :  le  pavage  et  le  ma- 
cadamisage. 

Le  pavage  de  Paris  ne  remonte  pas  au  delà  de  Philippe-Auguste,  sous 
le  r^^  duquel  on  pava  deux  rues  principales,  dirigées  l'une  de  Test 
à  l'ouest,  l'autre  du  nord  au  sud,  et  se  croisant  au  centre  de  la  ville* 
Aujourd'hui,  le  pavé  de  Paris  occupe  une  surface  de  3,600,000  mètres 
carrés,  et  coûte  annuellement,  pour  son  entretien,  1,900,000  francs. 
Le  nombre  des  pavés  y  est  évalué  à  60,000,000,  et  l'on  en  emploie 
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chaqae  innée  1,800,000.  Les  rues  à  grande  circulation  sont  relevées 
à  bout  tons  les  6  ou  8  ans,  les  rues  à  circulation  moyenne  tons  les 
15  à  20  ans,  et  les  rues  à  petite  circulation  tous  les  20  à  35  ans.  Dans 
les  quartiers  les  plus  fréquentés,  les  pavés  sont  mis  au  rebut  après  2  ou 
3  relevés  à  bout,  c*est4-dire  après  20  ans;  dans  les  quartiflp  eicen- 
triques  ils  durent  jusqu*à  60  ans.  Le  prix  du  pavage  neuf  varie  pou- 
le mètre  carré  de  10  à  17  francs. 

Les  pavés  employés  à  Paris  sont  formés  degrés,  presque  exclusive- 
ment composé  de  silice.  Avant  1835  on  employait  des  pavés  cubiques 
de  0  m.  2&  cent  de  côté  ;  depuis,  on  a  bit  usage,  dans  1^  bmux 
quartiers,  de  pavés  en  parallélipipèdes  de  0  m.  16  cent,  de  largeur, 
sur  0  m.  23  cent,  de  longueur  ;  les  joints  sont  de  2  à  3  cent  d'épais- 
seur ;  mais  on  les  réduit  à  1  cent ,  an  moyen  de  Pébossage  et  dn 
smiUage, 

De  nombreux  essais  ont  été  faits  pour  perfectionner  le  pavage  ;  on 
a  employé  des  pavés  en  porphyre  belge,  en  bois,  en  caootcbooc,  en 
granit,  en  fer,  etc.;  on  leur  a  donné  pour  fondation  des  lits  de  sable 
avec  ou  sans  addition  de  chaux,  de  pavés  de  rebut,  de  bétoo,  de 
treillis  de  bois,  etc.  Le  système  des  tram$  a  été  mis  en  usage  à  Lon- 
dres et  à  Pétersbourg  ;  il  consiste  à  faire  porter  les  roues  de»  voitures 
sur  des  surfaces  en  pierre  ou  en  bois^  séparées  par  du  pavé  sur  lequel 
marchent  les  chevaux.  Je  ne  fais,  messieurs,  que  vous  indiquer  ces 
détails,  car  ils  ne  sont  d'aucun  intérêt  pour  l'hygiène;  ils  se  ratudicnt 
à  des  questions  de  commodité,  d'agrément,  d'économie  et  incombHt 
à  l'administration  municipale.  Vhygiène  des  pieds  est  intéressée,  tou* 
tefois,  à  voir  disparaître  les  horribles  petits  pavés  pointus  que  l'on 
rencontre  dans  la  plupart  des  villes  de  la  province  et  de  l'étranger. 

Le  macadamisage,  fort  usité  pour  les  grandes  routes,  a  été  depuis 
longtemps  appliqué  à  un  grand  nombre  de  rues  à  Londres,  et  Introduit 
récemment  à  Paris.  Il  présente  des  avantages  réels  quant  au  bruit,  ï 
l'usure  des  voitures,  9i  la  conservation  des  chevaux;  il  peut  en  offrir 
au  point  de  vue  politique  et  stratégique,  par  les  temps  d'émeute  et  de 
révolutions  dans  lesquels  nous  vivons,  mais  je  doute  qu'il  obtienne  les 
préférences  des  hygiénistes,  en  raison  de  la  boue  épaisse  et  semi-fluide 
dont  il  inonde  les  rues  en  hiver,  et  de  la  poussière  dont  il  sature  l'at- 
mosphère en  été,  malgré  un  arrosement  fréquent 

Sous  le  rapport  du  tirage,  le  macadam  est  de  beaucoup  infériem*  an 
pavé  ;  les  chiffres  suivants  indiquent  la  mesure  de  la  force  k  dévelop- 
per selon  Téiat  de  la  chaussée  : 
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Pavé. 2- 

11  acadam  en  bon  éuu 5 

—  chargé  de  pooaaière.  •  •  8 

—  chargé  de  boue.  .  •  •  .  10 
GaiUoatia. y.  .  .  .  .  13 

—  cooTert  de  boue.  •  •  .  •  S2 


On  a  essayé  d'appliquer  aux  rues  un  revêtement  de  bitume,  mab 
cette  tentative  n'a  pas  eu  de  succès. 

Les  trottoirs  sont  indispensables  à  la  sécurité  des  piétons  qu'ils 
sont  chargés,  en  outre,  de  soustraire  à  la  bouc  et  à  l'humidité  des 
pieds.  On  les  construit  en  granit  ou  en  bitume.  Les  premiers  coiûtent 
22  francs  le  mètre  carré,  les  frais  d'entretien  étant  è  peu  près  nuls  ; 
les  seconds  ne  coûtent  que  7  francs,  mais  entraînent  un  entretien  an- 
nuel de  70  centimes.  Les  trottoirs  en  bitume  ont  de  nombreux  incon- 
vénients; les  réparations  incessantes  dont  ils  sont  l'objet,  interceptent 
à  chaque  instant  la  circulation  ;  ils  éprouvent  des  dépressions  partielles, 
transformées  pendant  les  jours  de  pluie  en  petits  lacs  d'eau  stagnante  ; 
pendant  les  fortes  chaleurs  ils  se  ramollissent  parfois  au  point  qu'on  a 
de  la  peine  à  en  détacher  les  chaussures.  On  emploie  pour  le  revête- 
ment des  trottoirs,  un  mastic  composé  de  92  parties  de  roche  asphal- 
tîque  broyée  et  bien  tamisée,  de  6  ou  8  parties  de  bon  bitume,  d'ii|f 
partie  de  goudron  minéral  et  d'une  demi-partie  de  sable  siliceux.    ''-^'^ 

L'écoulement  des  eaux  pluviales  s'opère,  dans  les  rues,  au  moyen 
de  ruisseaux.  Jusqu'à  ces  dernières  années  on  avait  adopté  le  système 
des  chaussées  fendues  ou  à  thalweg  central,  c'est-à-dire  celui  de  deux 
plans  inclinés,  dont  la  réunion  formait  le  ruisseau  au  milieu  de  la  rue; 
on  lui  a  substitué,  aujourd'hui,  le  système  des  chaussées  bombées;  ici 
le  faite  de  la  rue  est  au  milieu  et  remplace  l'ancien  ruisseau,  remplacé 
lui-même  par  deux  ruisseaux  latéraux;  un  dernier  perfectionnement  a 
consisté  à  placer  ceux-ci  sous  les  rebords  des  trottoirs.  Cette  nouvelle 
disposition  présente  de  précieux  avantages  pour  la  propreté  et  la  se- 
clieresse  des  rues,  la  sécurité  des  piétons  qu'elle  met  à  l'abri  des  écla- 
boussures,  et  enûn  pour  la  sûreté  des  voitures,  qui  auparavant  se  heur- 
taient et  s'accrochaient  fi-équemment  dans  le  thalweg  central. 

Mais  cela  n'est  pas  tout,  messieurs.  Il  faut,  pendant  l'été,  arroser  les 
rues,  afm  d'éviter  la  poussière  et  de  diminuer  la  chaleur  et  la  séche- 
resse de  l'atmosphère  ;  il  faut,  pendant  l'hiver,  enlever  les  boues,  les 
neiges,  les  glaces;  il  faut^  en  toute  saison,  débarrasser  les  rues  des 
immondices  de  toute  nature  qui  y  sont  déposées  par  les  habitants,  et 
transporter  celles-ci  loin  de  la  ville.  Vous  trouverez,  dans  un  excellent 

2i 
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135,900  m.;  il  faut  ajouter  4,500  m.  d*égouts  particuliers,  entretenus 
par  les  ouvriers  de  l'administration ,  et  3  grands  'puisards  situés  sur 
le  quai  Valmy.  Le  curage,  qui  s*opère  par  lavage  et  par  extraction,  a 
ordinairement  lieu  deux  fois  par  semaine;  on  cure  chaque  jour 
&4,50D  m.  d'égouts  par  lavage,  et  500  m.  par  extraction.  Ce  travail 
occupe  90  ouvriers  et  U  voitures  attelées  de  2  chevaux  ;  il  a  coûté  en 
1849  :  122,511  francs. 

A  Londres,  le  développement  des  égouts  est  de  639,000  ol 

It  Hi'cst  imposaibie  d'entrer  ici  daua  tous  le»  déurib  retalife  1  la 
eouHruciion  de»  égouts;  il  me  suffira  de  vous  dire  :  que  les  égoqlB 
doiveBt  ètr^  assez  vastes  pomr  recevoir  non-seolemeiil  ks  eaux  jouf- 
Balière»,  mai»  encore  celles  qui  sont  fournies  par  le»  orages  ;  que  leur 
pelle  doit  être  aussi  eousidéraUe  que  le  permet  le  niveau  du  basua 
qa'ik  seot  destiné»  à  desservnr;  que  leur  élévatioD  doit  être  cousidé- 
raUe,  4an»  le  dovble  bot  de  permettre  aux  égoutievs  de  s*y  tenir 
debout  et  d'éviter  les  aceumulatione,  les  barrages,  les  obatnactioB»» 
àcM  VOUS  ceanaissez  les  incoavénieats  et  les  danger»  {¥.  page  2i&  et 
8»v.);  que  le  plucher  supérieur  doit  être  voité;  que  les  angle», 
flttllie»^  émincaees  qui  se  trouvent  dans  le  parcours  de  Tégaiit,  doivoat 
être  soigaeotement  arrondis  ;  qae  les  ouvertures,  communiquant  avee 
fextériear,  doivent  être  nombreuses;  que  le  radier  doit  présenter  mm 
anface  unie,  formée  de  mortier  hydraulique,  et  avoir  une  très^orta 
pemtBy  afin  qae  les  eaux  puissent  entraîner  fadlemeat  les  iaimoadiees 
qu'eDe»  charrient 

Hkms  vo»  avons  déjà  indiqué  tes  moyen»  que  Yoa  emploie  po«r 
assainir  et  pour  curer  les  égouts. 

Il  est  facHe  de  comprendre,  messieurs,  emnbiea  le»  égout»  sont  né- 
cessaîres  à  la  siiiubrité  des  villes.  «  Si  l'on  indique  sur  le  plan  d'une 
viHe,  dit  le  docteur  Soathwood  Smîtb,  les  quartiers  le»  plus  partica* 
KèreoMul  ravagés  par  les  fièvres,  et  si  Ton  compare  ce  plan  avec  cekn 
des  égOBis,  on  trouvera  que  partout  oà  de»  travaux  n'ont  pas  été  exé-*- 
cafés,  pour  le  ceaipte  de  l'administration  des  égouts,  la  fièvre  domine» 
et  91'att  contraire,  elle  diminue  k  mesure  que  des  améliorations  s'ac^ 
imni^issenl  dans  ce  service.  » 

Beedes  et  Bungay  sont  deux  villes  placées  dans  des  eoaditioas 
hygiéaîqaes  à  peu  près  identiques,  mais  la  première  a  été  pourvue 
d'an  système  régulier  d'égouts,  tandis  que  la  seconde  en  est  restée 
privée.  Or,  voici  les  chiffres  de  mortalité  constatés  par  le  docteur 
Crawfort: 


U. 
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De  1811  à  1821, 
avant  Pétablisa.  de  Tégout  de  Beecles 


.î 


BEEGLG8. 

BVROAT. 

i  sur  07 

1  sur  00 

1    72 

1     07 

i    71 

1   so 

De  1821  à  18Si;i  J  > 

après  Tétabliss.  de  Tégout  .  .  .  ) 

[fDe  18S1  à  1841 


Les  égonts  répondent  à  Ton  des  premiers  besoins  de  l'hygiène  mn- 
nicipale,  mais  leur  utilité  serait  beaucoup  plus  grande  encore  s'ib  ne 
se  déversaient  point,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  cours  d'eau. 
«  C'est  un  trait  distinctif  des  nations  à  demi  barbares,  de  ocmvertir 
leurs  rivières  en  égouts,  »  s'écrie  le  docteur  Guy.  «  Il  est  aujourd'hui 
reconnu,  dit  M.  Ostrowsky,  qu'une  rivière  qui  traverse  une  ville,  peut 
et  doit  être  un  moyen  d'assainissement  et  mèoie  de  ventilatkNi,  à 
cause  du  mouvement  qu'elle  détermine  dans  l'air;  il  hnporte  donc  de 
laisser  aux  rivières  ce  caractère,  et  de  conserver  à  leurs  eaux  la  faculté 
de  servir  sans  préparation  aux  besoins  de  la  vie.  Or,  les  matières  cor- 
rompues que  l'on  déverse  dans  les  rivières  rendent  l'eau  impropre  aux 
besoins  de  la  vie  et  nécessitent  une  double  manœuvre,  dont  il  est  pres- 
que plaisant  que  Ton  n'ait  pas  reconnu  plus  tôt  les  inconTénients.  On 
conunence,  à  Paris,  par  exemple,  par  verser  dans  la  rivière,  .en  anoont, 
toutes  les  eaux  vanner,  provenant  de  la  voirie  de  Bondy,  et  pois,  ^ 
quelques  kilomètres  plus  bas,  on  entretient  de  grands  établissements 
de  filtrage  et  de  clarification  pour  cette  même  Seine  que  l'on  viept  de 
polluer.  » 

On  a  prétendu  qu'en  raison  du  courant  et  de  la  masse  de  l'eau,  les 
immondices  versées  dans  les  rivières  ne  représentent  qu'une  quantité 
infiniment  petite,  complètement  incapable  d'altérer  la  pureté  de  l'eau; 
messieurs,  malgré  l'autorité  de  Dallé  et  de  Fonrcroy,  nous  pensons 
qu'il  faut  se  défier,  dans  cette  circonstance,  des  données  fournies  par 
le  calcul  et  par  l'analyse  chimique  ;  le  goût  et  Todorat  sont  ici  des 
moyens  d'appréciation  beaucoup  plus  sûrs  ;  or,  qui  de  vous  n*a  point 
OMilaté  le  mauvais  goût  et  la  mauvaise  odeur  de  l'eau  de  la  Seine, 
ks  fMtes  chaleurs  de  l'été  et  lorsque  \a  rivière  esl  très-basse? 
^iMS.  d'ailleurs,  avec  raison,  que  les  luaiUèrcs  ne  sont  pas  jetées 
kmmBt  d'eau  du  fleuve,  mais  qu'c\\<vs  cou\eni  Vcntemeni  sur 
y  él  fiçon  que  l'eau  chargée  des  i^-ivœoudices  ne  se  mêle  que 

et  lentment  à  Teau  pure, ,^o\it  tv^VAvr  d'une  ua- 

^  II.  Chevallier,  si  l'eau  cTzA^X^Scvuc,  )i  «on  pwsa^ 
•  non,  par  sa  pureté,    ^  ,^,c^^c^vûcftu\^  Viowûr 
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la  ville,  il  faudrait  prendre  Teau  à  examiner,  non  point  dans  le  cou- 
rant, mais  snr  les  bords,  ou  tout  au  moins  sur  les  points  où  toutes 
les  eaux  auraient  été  mêlées  de  manière  k  donner  un  liquide  ho- 
mogène. » 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que  Thygiène  publique  ne  pourrait 
que  gagner  à  ce  que  les  rivières  ne  fussent  plus  souillées  par  les  égouts, 
et  que  tous  les  efforts  de  Tadministration  doivent  tendre  vers  ce  bot 
M.  Chevallier  propose,  à  cet  effet,  de  construire  des  deux  côtés  de  la 
Seine,  à  partir  de  la  barrière  de  la  Gare  et  de  Bercy,  deux  grands 
cgouts  qui  recevraient  les  eaux  de  tous  les  autres  égouts,  et  iraient 
les  porter  hors  de  la  ville,  au-dessous  de  la  barrière  de  Passy,  d'un 
côté,  et  de  celle  de  la  Cunette,  de  l'autre.  Il  serait  plus  avantageux 
encore  de  pouvoir  réaliser  les  projets  d'une  société  anglaise  {Société 
des  engrais  liquides),  qui  propose  de  recuejllir  dans  un  établissement 
spécial,  les  eaux  des  égouts  de  Londres,  de  les  élever  à  une  certaine 
hauteur  et  de  les  diriger,  à  titre  d'engrais  liquides,  au  moyen  de  pom- 
pes mues  par  la  vapeur  et  de  tuyaux  de  conduite,  dans  les  campagnes 
environnantes,  dans  un  rayon  de  32  kilomètres.  Le  volume  des  eaux 
versées  par  les  égouts  dans  la  Tamise,  est  à  Londres  de  325,753  mè- 
tres cubdB  par  jour;  en  admettant  que  chaque  gallon  (4,5  litres)  de 
ces  eaux  impures  ne  contiennent  que  3,25  grammes  de  substances 
salines,  on  trouve  que  le  produit  annuel  de  ces  égouts  suffirait  pour 
fertiliser  851,517  hectares  de  terre  cultivée,  ce  qui  revient  à  dire, 
qu'en  moyenne  une  ville  peut  fournir  un  engrais  suffisant,  pour  autant 
d'acres  de  terre  qu'elle  contient  d'habitants  (Ostrowsky). 

La  conversion  des  eaux  des  égouts  en  engrais  liquides  serait,  non- 
seulement  un  immense  progrès  accompli  en  hygiène  publique,  au  point 
de  vue  de  la  pureté  des  rivières  et  de  l'atmosphère,  mais  encore  un 
immense  bienfait  rendu  à  l'agriculture,  à  la  propriété  foncière,  h 
l'économie  politique  et  sociale.  «  Certaines  terres,  aux  environs  d'Édim- 
ooorg^  dit  M.  Ostrowsky,  sont  depuis  longtemps  arrosées  par  les  eaux 
▼annes  provenant  des  égouts  de  la  ville  ;  leur  valeur  originaire  variait 
entre  ^o,  50  et  150  fr.  l'acre;  cette  irrigation  a  fait  monter  leur  va- 
cw  jusqu'à  750  et  1,000  fr.  Une  dune  sablonneuse  aboutissant  à  la 
r  ^M»     ^^^^  fermage  était  de  3  fr.  par  acre,  est  affermée,  maintenant 
*^   .   ^tferiiUsée  par  l'eau  des  égouts,  pour  375  et  500  fr.  » 

.  ^^^auts  ne  débarrassent  point  les  villes  des  immondices  soli- 
f  cïfc/  ^ti^^^^  versées  dans  les  fosses  d'aisances,  des  animaux  morts, 
o^  ^'''(%/itt^iiains,  et  nous  voici  amenés,  messieurs,  à  l'étude  de  la 
^  4»'*  ^^^^'^^'^^  et  des  cimetières. 

^*    " — 'La  vidange  des  fosses  d'aisances  était  encore  il  y 
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a  Tingt-cinq  ans,  une  opération  très-pénible,  très-dangeretne  pour  les 
ouvriers  qui  en  étaient  chargés  (  F.  p.  2f  9  et  suit.)  ;  pleine  de  désa- 
gréments et  dlnconvénients  pour  les  habitants  des  nuÛBMis  où  elle  était 
opérée,  non-seulement  en  raison  de  Todeur  horrible  qu'elle  réptodaît, 
mais  encore  de  la  détérioration  qu'elle  faisait  subir  aux  mobiKen,  aux 
ornements,  aux  dorures,  etc.  En  1830,  ime  commission  spéciale, 
nommée  par  le  conseil  de  salubrité,  croyait  atteindre  le  plus  haut  di^ 
de  perfectionnement,  en  proposant  Tadoption  des  mesures  sotrantes  : 
Augmenter  la  ventilation  de  la  fosse  quelques  heures  avant  de  Pouvrir  ; 
fermer  le  bas  de  l'escalier  et  toutes  les  issues  coamuniquant  avec  les 
appartements,  en  tendant^  au-devant  de  ces  atoertures^  des  toUes  kkn 
imbibées  de  dissobnian  de  chlorure  de  chaux  (!)  ;  fermer  toutes  kf 
croisées  de  la  maison  et  placer  au-dehors,  ou  mieux  encore  en  dedans 
des  fenêtres,  des  assiettes  remplies  de  dissolution  de  chlorure  ;  éteindre 
le  feu  dans  toutes  les  cheminées  et  fermer  leur  ouverture  antérwoie 
sdt  avec  un  devant  de  cheminée,  soit  au  moyen  d'ime  toHe  {âsêk 
éThyg.  publique,  1830,  t  III,  p.  362). 

Depuis  cette  époque,  messieurs,  nous  avons  fait  de  grands  progrès, 
et  nous  n'en  sommes  plus  réduits  aux  moyens  pn^moés  par  MM.  Gînrd, 
Pelletier  et  d'Arcet  ' 

Une  première  et  importante  amélioration  à  l'andea  système  de  vi- 
dange ,  fut  la  substitution  d*une  pompe  aspirante  et  foulante  venant 
les  matières  dans  des  tonneaux  de  3  mètres  de  capacité  ,  aux  aeaux 
d'épuisement  et  aux  tinettes.  Bientôt  après  on  reconnut  h  nécessité 
de  séparer  les  matières  liquides  d'avec  les  matières  solides.  Dé{l,  en 
1788,  M.  Gouriier  proposa  d'opérer  cette  séparation,  en  étabKssant 
une  cloison  dans  f  intérieur  des  fosses,  mais  l'indicatiott  fut  beaucoup 
mieux  remplie  par  le  s^'stème  dit  des  fasses  mobiles,  dont  l'idée  appar- 
tient à  M.  Gazeneuve  ou  plutôt  à  Giraud.  Parent-Duchatelet  en  a  ré- 
sumé, de  la  manière  suivante,  les  avantages  :  «  H  n*est  pas  nécesaairt 
d'une  construction  particulière  pour  placer  les  apparefls;  on  les  met 
partout,  dans  les  écuries,  les  remises,  les  caves,  mais  le  ph»  ordinai- 
rement dans  les  fosses  elles-mêmes  ;  ils  n'exigent  pas  que  ces  fossn 
soient  réparées  et  rendues  étanches,  si  ce  n*est,  par  prudence,  à  leur 
partie  inférieure,  ce  qui  économise  au  propriétaire  une  dépense  conai- 
dcrable.  Les  appareils  se  déplacent  et  s'enlèvent  sans  répandre  d'odeur, 
sans  la  moindre  malpropreté  et  sans  qu'on  s'en  aperçoive;  cette  opé- 
ration se  fait  en  plein  jour  et  par  des  ouvriers  dont  l'approche  n'oCne 
rien  de  repoussant;  elle  se  renouvelle  dans  les  maisons  ordinaires 
toii5  les  deux  ou  trois  mois,  cl  demande  à  peine  une  demi-heore  de 
temps.  Enfin,  au  moyen  de  ces  appareils,  les  mphyxiei  H  les  antres 
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mÉfedies  détenninëes  par  ce  qn*on  appelle  le  plomb,  ne  sont  pins  I 
redouter.  » 

Parent-Dudniteiet  proposait  ensuite  de  verser  tontes  les  matières 
liquides  dans  la  Seine,  au  moyen  des  égouts  ou  même  des  ruisseaux, 
et  de  désinfecter  les  madères  solides  au  moyen  de  la  cendre  de  tourbe, 
h  sciure  de  bofs,  le  tan  ou  toute  autre  des  nombreuses  substances 
démofectantes  rérélées  par  Texpérience,  de  manière  à  faire  disparaître 
les  Tohries,  et  à  rayer  les  fabriques  de  poudrette  du  nombre  des  éta- 
blissements insalubres,  pour  les  faire  rentrer  dans  le  domaine  de  Tin- 
dustrie  publique. 

Depuis  le  remarquable  travail  de  Farent-Duchatélet,  on  a  proposé 
de  nombreux  moyens  de  désinfection  ;  nous  vous  avons  fait  connaître 
les  principaux  (1^.  p.  232  et  suiv.),  et  il  nous  sufiBra  de  vous  dire,  ici, 
que  celcd  qui  paraît  mériter  la  préférence  est  le  protoxyde  de  fer 
hydraté,  employé  par  MM.  Kraff  et  Gomp*.  {V.  Ann.  (thyg.,  18&&, 
t  xxxii,  p,  332). 

fin  186 S,  des  améliorations  importantes  Moeol  jhtrodnites  dans  le 
système  des  fosses  mobiles,  par  le  sieur  Hnguin,  qu*une  ordonnance 
de  police  autorisa  à  exploiter  sa  méthode  à  Paris,  et  M.  Guérard  n'hé- 
sita pas  à  déclarer  que  la  question  des  vidanges  serait  définitivement 
résolue,  au  douUe  point  de  vue  de  l'agriculture  et  de  Thygiène  publi- 
que, si  l'on  ajoutait  aux  fosses  mobiles  Huguin,  la  désinfection  des 
matières  sur  place,  opérée  à  l'aide  des  procédés  mis  en  usage  par 
MM.  Kra' 

«  Par  cette  combinaison,  dit  M.  Guérard,  on  effectuerait  la  vidange 
des  fosses,  tans  porter  atteinte  à  la  salubrité  publique,  et  l'on  conser- 
verait à  la  masse  énorme  d'engrais,  qui  en  provient,  toutes  leurs 
propriétés  fertilisantes.  La  ville  de  Paris,  an  lieu  de  se  trouver  dans 
la  nécessité  d'éloigner,  à  grands  frais,  ses  voiries  et  de  les  reporter  à 
Boildy,  s'en  verrait  définitivement  débarrassée  :  à  leur  place  s*é]ève- 
ralent  des  usines,  sans  inconvénients  pour  le  voisinage  et  dont  les  pro* 
duifs,  transportés  au  loin,  iraient  supidéer  à  l'insuffisance  du  bétail,  et 
décupler  la  richesse  du  sol.  » 

L'année  1850  a  fait  subir  à  la  vidangé  de  Paris,  une  révolution 
complète,  en  rendant  obligatoire  la  déMnfection  des  matières  conte- 
nues dans  les  fosses  d'aisances,  et  en  autorisant  l'écoulement  des 
matières  liquides  sur  la  voie  publique,  et  le  dépdt  des  matières  solides 
dans  des  locaux  privés.  Enfin,  le  8  novembre  1851,  l'administration  a 
complété  ces  mesures,  par  une  ordonnance  de  police,  dont  voici  les 
principales  dispositions  : 

Il  est  expressément  défendu  de  procéder  à  Textraction  et  au  trans- 
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capital  considérable  pour  rindusirie.  «  Si  i*on  considère,  dit  M.  Tar- 
dieu,  que  ces  débris  recèlent  en  eux  une  foule  de  principes  que 
l'agriculture  et  les  arts  peuvent  utiliser,  soit  directement,  soit  indirec- 
tement, et  savent  rendre  éminenmient  féconds,  on  comprendra  qu'un 
intérêt  nouveau  s'attache  à  ces  matières ,  confondues  sous  le  nom 
d'immondices,  et  que  leur  conservation  et  leur  emploi  présentent 
une  haute  importance.  Les  voiries  n'ont  donc  pas  seulement  pour  but 
d'en  débarrasser  la  voie  publique  ou  les  habitations;  elles  forment  de 
véritables  entrepôts,  o4  l'industrie  va  puiser  les  matériaux  qu'elle 
saura  appliquer  de  mille  façons  utiles.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  le 
dernier  progrès  à  accomplir.  S'il  était  possible  de  donner  à  ces  ma- 
tières immondes  un  emploi  immédiat,  et  de  ne  plus  les  laisser  at- 
tendre dans  des  dépôts  la  destination  qu'elles  doivent  recevoir,  on 
aurait  certainement  réalisé,  avec  la  suppression  des  voiries,  une  des 
améliorations  les  plus  incontestables  dans  les  conditions  de  la  salubrité. 
Nous  pouvons  donc,  dès  à  présent,  faire  pressentir  quelles  seront  les 
phases  que  doit  traverser  l'histoire  des  voiries.  Ou  les  matières  im- 
mondes disparaîtront  plus  ou  moins  complètement,  ou  elles  seront 
conservées  tantôt  sans  précautions  et  sans  triage  préalable,  tantôt 
dans  des  dépôts  séparés  et  disposés  avec  plus  ou  moins  d'art,  ou 
enfin,  elles  subiront  certaines  métamorphoses  artificielles  qui  les  met- 
tront en  état  d'être  employées  au  moment  même  où  elles  seront 
enlevées.  ? 

£n  attendant  que  cette  dernière  supposition  soit  réalisée,  si  toute- 
fois elle  doit  l'être  jamais,  le  problème  des  voiries  consiste  à  rendre 
le  transpart  des  matières  rapide,  facile,  peu  onéreux  et  à  mettre, 
autant  que  possible,  les  conditions  de  leur  dépôt  en  rapport  avec  les 
exigences  de  la  salubrité  publique,  de  l'industrie  et  de  l'agriculture. 
Quelques  détails  historiques,  que  je  puise  dans  la  thèse  de  M.  Tar- 
dieu,  vous  donneront  une  idée  des  modifications  successives  qu'à 
subies  l'organisation  des  voiries  : 

Si  la  fétidité  des  boues  qui  couvraient  le  sol  a  fait  nattre  le  pavage 
en  118^,  elle  ne  créa  point  les  voiries;  les  habitants  de  chaque  rue, 
obligés  au  balayage  du  devant  de  leurs  maisons,  louaient  en  commun 
un  tombereau,  qui  conduisait  les  immondices  hors  la  ville  ;  mais  mal- 
gré plusieurs  ordonnances  rendues  de  13^8  à  1350,  les  voituriers,  au 
iieu  de  conduire  les  ordures  aux  champs,  prirent  l'habitude  de  vider 
leurs  tombereaux  dans  l'intérieur  de  la  ville,  au  milieu  des  places 
un  peu  vastes.  A  la  fin  du  xiv^"  siècle,  la  place  Maubert  était  tellement 
encombrée  et  infectée ,  que  les  marchands  de  la  Halle  cessèrent  d'y 
venir,  chassés  par  la  puanteur.  Plusieurs  maisons  étaient  inhabitées  ; 
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diOB  d'antres  régnaient  des  maladies  pestilentielies.  En  ISM,  la  |tee 
fut  déblayée,  et  en  1392,  nne  ordonnance  défendit,  sons  peine  d'une 
amende  de  i!iO  sons,  de  porter  snr  la  phce  de  Grèf  e,  pendant  b  nnit, 
et  d*y  amasser  les  fientes  des  latrines  et  les  boues  des  égouts. 

En  1396,  il  fnt  institaé  on  corps  de  Yoitnriers,  chat^  d*enlefer 
dans  des  tomliereaax  les  immondices  de  Paris ,  et  de  les  oondnife  au 
différentes  Yoiries  placées  hors  des  portes  de  la  TiSe.  En  1639,  Parii 
possédmt,  indépendamment  de  Montfiincon,  sept  voiries,  situées  au 
pcM-tes  Saint-Antoine,  dn  Temple,  Saint-Lazare,  Montmartre,  Saint- 
Victor  et  dans  le  Pré-anx-Clercs. 

En  167i!i,  les  voiries  ferent  mises  à  la  charge  dn  roi,  et  Ton  sépara 
les  booes  des  matières  fécales  et  des  charognes. 

Depuis  cette  époque,  les  voiries  d*immondices  subirent  de  nom- 
breuses vicissitudes  ;  il  y  a  vingt  ans  on  en  comptait  encore  sept  à  Paris  ; 
elles  étaient  situées  à  la  barrière  de  Montrenil,  me  Ménilmontant,  rae 
Château-Landon,  rue  de  la  Voirie,  barrière  des  Fommeanx,  bacrière 
d'Eufer  et  barrière  des  Deux-Moulins.  En  1825,  Tadministnition  fut, 
pour  ainsi  dire,  forcée  de  supprimer  celle  de  la  me  MénAmontant 
Les  habitants  du  quartier,  qui  en  demandaient  depnû  longtemps  la 
translation,  prirent  le  parti  de  se  faire  justice  eux-mêmes;  ib  fermè- 
rent la  voirie  et  en  expulsèrent  violemment  les  tombereaux.  Pins  tard, 
les  voiries  furent  réduites  à  trois  grands  dépôts  placés  à  rentrée  de 
Viucennes,  à  Montrouge  et  à  Clichy.  En  1831,  elles  furent  supprimées 
et  les  immondices  livrées  directement  à  Tindustrie.  «  Les  produits  du 
nettoiement,  disait  l'ordonnance,  doivent  être  transportés  à  2,000  m. 
des  barrières,  sur  des  terrains  dont  Tentreprenenr  doit  se  pourvoir 
à  ses  frais,  risques  et  périls,  en  se  conformant  aux  kns  et  règlements 
relatifs  aux  établissements  insalubres.  » 

Les  anciennes  voiries  urbaines  et  puMiques'Sont  donc  transformées 
maintenant  en  dépôts  privés,  disséminés  dans  les  conunnnes  rarales; 
les  immondices  y  sont  transportées  par  bateaux  on  par  tombereaux,  et 
livrées  à  l'agriculture  sous  le  nom  de  gadoues. 

Ce  n*est,  comme  nous  l'avons  dit,  que  vers  la  fin  du  xvu*  siède  que 
les  matières  fécales  ont  été  séparées  des  inunondlces,  et  en  1726,  on 
comptait  à  Paris  trois  voiries  recevant  les  déjections  solides  et  liquides 
de  ses  habitants  :  les  voiries  de  Montfaucon,  du  faubourg  Saint-Ger- 
main et  du  faubourg  Saint-Marceau  ;  les  deux  dernières  furent  sup- 
primées en  1781,  et  iMontfaucon  lui-même  a  enfin  dispara  à  son  tonr 
en  1869,  pour  être  remplacé  par  la  voirie  de  la  forêt  de  Bondy. 

£n  vous  pariant  du  méphitisme^  je  vous  ai  donné,  messieurs,  un 
aperçu  de  ce  qu'était  la  voirie  de  Montfaucon  (V.  p.  223  et  soif.),  et 
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H  serak  mis  intérêt  d'entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails  rétrospectif; 
je  préfère  vovs  indiquer  ies  principales  dispositions  qui  font,  aDJpnr- 
d'hui,  de  la  yiÂrit  de  Bondy  un  étaUissement  modèle.  ^r  <'' 

La  Ycriile  4e  Bondy  coknprend  :  1<>  Un  dépotoir,  ^tué  an  port  ctm* 
barquement  de  la  Yillette,  et  servant  au  déversement  et  au  départ  des 
nMtîères  aMHles  par  la  vidange  des  fosses  d'aisances  de  Paris;  2*  un 
dépftt,  situé  4àM  la  forêt  de  fiondy,  et  auquel  sont  amenées  les  ma* 
tières  liquides,  par  un  tuyau  souterrain,  les  matières  solides,  par  des 
iiateaux  naviguant  sur  le  canal. 

Le  dépotoir  se  compose  d'uu  bâtiment  central  et  de  deux  pavillons. 

Le  bâtiment  central  est  occupé  par  un  système  de  galeries  parallèles 
correspondant  avec  des  citernes  placées  au-dessous  et  aboutissant  à  un 
radier  généiral;  l'un  des  pavillons  renferme  deux  machines  à  vapeur 
de  10  à  12  chevaux,  servant  à  faire  mouvoir  trois  pompes  aspirantes 
et  foulantes,  pouvant  aspirer  à  volonté  soit  les  liquides  contenus  dans 
les  dtemes,  soît  de  l'eau  de  TOurcq,  prise  dans  le  port  Les  machines 
mettent  aussi  en  mouvement  un  ventilateur  qui  aspire  l'air  des  gale- 
ries, et  Penvoie  dans  les  foyers  des  machines  où  il  entretient  la  com- 
bustion. 

Lorsqu'une  voiture  chargée  de  matières  liquides  arrive  au  dépotoifi 
die  s'engage  dans  l'une  des  galeries,  et,  au  moyen  d'un  tuyau  de  cuir, 
on  verse  son  contenu  dans  un  égout  qui  règne  au-dessus  des  reins  de 
la  voâte  en  arc  de  doltre  de  la  citerne  médiane,  et  fait  arriver  les 
matières  dans  eeHe  des  cit^nes  qui  a  été  vidée  la  nuit  précédente. 

La  machine  à  vapeur  qui  marche  pendant  toute  la  durée  du  ver- 
sement des  matières,  met  en  mouvement  les  pompes,  et  celles-ci  re- 
foulent ies  liquides  jusqu'à  Bondy,  par  une  conduite  établie  sur  le 
revers  de  la  digue  du  canal  de  l'Oureq.  En  même  temps  le  ventilateur 
force  l'air  extérieur  è  pénétrer  dans  l'établissement,  tandis  que  l'air 
Tidé  va  se  brûler  dans  les  foyers  des  chaudières. 

Après  diaque  opération,  on  nettoie  les  cîteraes,  on  les  lave,  on  les 
désinfecte  et  on  pousse  les  dépôts  qui  ont  pu  s'y  former  dans  des  ton- 
nes placées  dans  une  cave,  que  renferme  le  second  pavillon.  Ces  tonnes 
sont  ttimsportées  par  un  petit  chemin  de  fer,  jusqu'au  port  où  elles 
sont  embarquées  avec  les  matières  solides. 

La  voirie,  qui  a  un  kilomètre  de  longueur  environ,  est  située  un 
peu  au-dessus  du  village  de  Boudy,  sur  les  bords  du  canal  et  dans  la 
forêt  ;  au  milieu  s'élève  une  chaussée  en  débarcadère  sur  le  canal  et 
munie  de  gi*ues  et  de  treuils;  de  chaque  côté  de  cette  chaussée  se 
trouve  une  série  de  bassins  de  1  1/2  à  2  mètres  de  profondeur.  Les 
uns  reçoivent  les  liquides  yersés  par  le  dépotoir  ;  ceux-ci  sont  con- 
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(laits,  par  an  canal  à  ciel  oavert,  dans  ane  fabrique  de  seb  ammonia- 
caux, établie  aa  nord  de  la  voirie,  et  après  avoir  été  usés,  ib  tonl 
rejetés  dans  la  Seine,  près  de  Saint-Denis.  Les  autres  reçohreot  les 
matières  solides  amenées  par  les  batcaai,  et  celles-ci  y  sont  cooterties 
en  poudrette. 

En  1850,  la  voirie  de  Bondy  a  reçu  230,869  mètres  ^ibes  de  ma- 
tières liqaides,  et  26,123  mètres  cabes  de  matières  solides;  en  1851, 
malgré  l'établissement  de  plusieurs  voiries  particulières,  ces  chiflires 
se  sont  élevés  à  218,351  mètres  cubes  pour  les  premières»  et  28,028 
mètres  cubes  pour  les  secondes.  Enfin,  on  voit  dans  ce  moment  sur 
les  bords  des  bassins,  des  amas  de  poudrette,  dont  la  valeur  s'élève  à 
près  de  li  millions. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  la  voirie  de  Bondy  qui,  avec  le  sys- 
tème de  désinfection  préalable,  a  réalisé  un  immense  progrès  dans  la 
vidange,  et  singulièrement  amélioré  les  conditions  d*hygiène  publique 
et  de  salubrité.  Vous  verrez,  messieurs,  dans  la  thèse  de  M.  Xardko, 
combien  il  a  fallu  de  temps  et  d'efforts,  combien  il  a  fallu  vaincre  de 
difficultés,  de  préjugés,  d'oppositions  pour  arriver  à  ce  résultat,  au- 
quel ont  coopéré  M.  Mary,  ingénieur  de  la  ville  de  Paris»  le  conseil 
municipal,  le  conseil  de  salubrité,  le  comité  consultatif  des  arts  et 
manufactures,  le  conseil  de  préfecture,  le  conseil  d'État  et  enfin  les 
conseils  municipaux  des  communes  intéressées. 

Les  voiries  d'animaux  morts  sont  destinées  à  recevoir  les  cadavres 
des  animaux  domestiques  non  comestibles,  et  spécialement  des  che- 
vaux, des  ânes,  des  chiens  et  des  chats  ;  il  convient  d*y  ajouter,  ce- 
pendant, ceux  des  animaux  comestibles  qui,  par  une  cause  quelconque, 
sont  exclus  du  commerce  de  la  boucherie. 

Parent-Duchatelet,  dans  un  travail  très-remarquable  sur  lescAoïiftm 
(féquarrùsage  de  la  ville  de  Paris,  nous  apprend  qu'au  commen- 
cement du  XV'  siècle,  il  existait  déjà  plusieurs  êcorcheries,  et  il  rap- 
porte une  curieuse  ordoimance  de  police,  en  date  du  28  juin  1404, 
laquelle  prescrit  aux  chirurgiens  de  porter  le  sang  des  personnes  quils 
auraient  saignées,  dans  la  rivière,  hors  de  la  ville  et  au-deuoits  de 
téeorcherie  aux  chevaux,  qui  est  au-dessous  du  castel  du  Louvre, 
mais,  «  soit  que  les  ordonnances  n'aient  pas  été  exécutées,  soit  que 
TiaDlorité  ait  ralenti  sa  surveillance,  il  est  certain  que  l'établissement 

ripé  aux  éourcbeurs  n'existait  plus  cent  cinquante  ans  après,  et 

k  cierçaient  leur  métier  dans  leurs  propres  demeures,  situées  dans 

boaf|l  de  la  ville  et  dans  son  enceinte  même.  » 

fk  dn  Parlement,  en  date  du  20  octobre  1563,  ordonna  aox 

NV  tMors  et  écorcheurs  de  bétes,  de  sortir  de  la  \iUe  et 
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des  fanboorgs  de  Paris  et  d*aUer  s*établir  près  de  l'eao,  en  aval  de  la 
rivière ,  dans  des  lieux  qni  lear  seraient  assignés. 

Vers  le  milieu  du  xvir  siècle,  la  profession  d'équarrisseur  était  re- 
derenue  libre  et  chacun  Texerçait  dans  Tendroit  le  plus  à  sa  conve- 
nance; quelques  équarrisseurs  allèrent  alors  s'établir  à  Montfaucon, 
mais  presque  tous  restèrent  dans  Paris,  particulièrement  dans  la  me 
du  Pont-aux-Biches,  «  qui  fut  pendant  plusieurs  siècles,  ainsi  que  tous 
les  terrains  voisins,  le  lieu  où  se  réunissaient  toutes  les  prc^essions 
sales  et  dégoûtantes.  »  Cet  état  de  choses  subsistait  encore  en  1701, 
car  une  ordonnance,  en  date  du  10  juin,  parle  de  plus  de  deux  cents 
chiens  nourris  par  les  chiiïonniers  et  les  équarrisseurs  de  cet  endroit. 

Une  ordonnance  du  31  mars  1780,  accorda  le  monopole  de  Téquar- 
rissage  à  un  nommé  Cliolet,  qui  plaça  son  établissement  à  Javelle  ;  mais 
comme  les  propriétaires  de  chevaux  morts  ne  pouvaient  en  tirer  aucun 
proflt,  ils  s'entendirent  avec  les  équarrisseurs,  et  ceux-ci,  trompant 
les  efiforts  de  la  police,  continuèrent  à  équarrir  furtivement  en  plusieurs 
eùéroïts. 

Yers  1786,  il  existait  quatre  établissements  principaux  d'équarris- 
sage  :  à  la  barrière  des  Fourneaux ,  à  Montfaucon,  à  Javelle  et  à 
Gbarenton. 

«  Il  y  a  lien  de  croire,  dit  Parent-Duchatelet,  que  l'équarrissage  fut 
abandonné  à  lui-même  pendant  nos  troubles  politiques,  car  nous 
n'avons  trouvé  aucune  pièce  de  cette  époque  qui  y  fût  relative  :  tout 
semble  prouver  que  c'est  à  la  faveur  du  désordre  que  deux  équarris- 
seurs quittèrent  Montfaucon,  pour  venir  s'établir  sur  le  terrain  aban- 
donné de  l'ancienne  Gare,  derrière  les  murs  d'enceinte  de  Thospice 
de  la  Salpétrière.  » 

De  1803  à  1825,  de  nombreuses  demandes  furent  adressées  k 
l'administration,  pour  obtenir  le  monopole  de  l'équarrissage,  mais 
elles  furent  toutes  repoussées,  et  c'est  à  Tune  d'elles  que  nous  sommes 
redevables  du  beau  travail  de  Parent-Duchatelet,  nommé  rapporteur 
d'une  conunission,  instituée  par  le  préfet  de  police,  pour  examiner  la 
demande  des  sieurs  Robinet  et  Dufort. 

Pendant  les  années  suivantes,  l'équarrissage  a  encore  subi  plusieurs 
vicissitudes ,  avant  d'arriver  à  son  organisation  actuelle,  que  va  nous 
faire  connaître  AI.  Tardieu  : 

Les  chevaux  morts  ou  destinés  à  être  abattus,  sont  divisés  en  deux 
classes  ;  les  plus  gras  sont  dirigés  vers  un  grand  établissement,  fondé 
par  la  ville  de  Paris,  dans  la  plaine  des  Vertus;  les  plus  maigres  sont 
expédiés  à  des  abattoirs  particuliers,  établis  à  Saint-Denis  et  à  Ar- 
genteuiL 
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L'établiasement  de  h  plaine  des  Vertus  est  sitHé  pré»  d*AriMrfili«it, 
à  égale  distance  de  Paris  à  Saint-Denis,  et  à  enwaii  une  Mam  et 
éa  centre  de  la  capitale. 

Les  animaux  amenés  tivants  sont  abattus  ordiiaireoieiit  la  sti 
être  dépecés  le  lendemain  matin.  On  les  tue  en  eafoaçant  dans  la 
feitrine  un  couteau,  qui  va  diviser  Taorte.  Le  sang  eoole  aw  dis 
dalles  inclinées;  on  le  recueille  dans  de  petites  wn»  en 
le  dessèche  dans  des  chaudières  en  Santé  et  Ton  obtient 
matière  inodore,  qui  est  vendue  aux  fabricants  de  produits  ehiaûqneiL 

Les  animaux  morts,  préalablement  dépouillés  des  crins  de  la  qnent 
et  de  la  crinière,  sont  dépecés  dans  des  stalles  construites  a<t  Ane  La 
peau  est  d'abord  enlevée  et  mise  de  côté,  pour  êore  ex|^èdiée  aoi  tan- 
neries, aussitôt  qu'on  en  a  accumulé  un  chargement  de  cbirretles,  ce 
qui  n'est  jamais  fort  long,  car  l'établissement  reçoit*  en  moyenne,  M9 
k  600  chevaux  par  mois.  Les  meilleurs  morceaux  de  viande  aont 
vés  pour  les  ménageries  et  souvent  les  intestins  sont  crevés 
extraire  le  crottin,  qui  est  mélangé  ultérieurement  avec  les 
fabriqués. 

Tout  le  c(Hps  de  l'animaU  chair,  es,  viscères,  est  alors  coupé  en 
quartiers  que  l'on  transporte  sur  des  brouettes  aux  chandîèffes  de 
cuisson  ;  là,  toutes  ces  parties  sont  cuites  à  la  vipenr,  et  m  bout  de 
8  à  9  heures,  le  bouillon  résultant  de  la  condensation  de 
peur,  descend,  avec  la  graisse  liquéfiée,  dans  une  rigole  à  la 
de  laquelle  on  recueille  la  graisse  refroidie,  pour  l'expédier  aox 
spéciales  où  l'on  élabore  les  matières  grasses. 

Les  résidus  se  composent  de  la  viande  cuite  et  des  osi  Ceux-ci  sont 
triés  à  la  main  et  livrés  aux  fabriques  de  noir  animal  ou  de  produits 
ammoniacaux.  La  viande  est  soumise  à  une  presse  puissante,  hachée, 
mélangée  au  crottin  extrait  des  intestins,  séchée  sur  des  claies,  et  elle 
constitue  alors  un  engrais  puissant  et  inodore. 

Les  pieds  des  chevaux  sont  l'objet  d'une  opération  spéciale;  on  ks 
échaude  avec  du  bouillon  pour  en  détacher  la  corne,  qu'on  livre  aux 
tablctiers,  et  les  tendons  recherchés  par  les  fabricants  de  mstièreB  gé- 
latineuses. Les  os  sont  soumis  i  une  faible  cuisson  pour  en  extraire 
nue  huile  fort  appréciée  par  les  mécaniciens. 

Les  animaux  de  boucherie  sont  traités  avec  les  chevaux;  les  chais 
et  les  chiens  sont  traités  séparément. 

Dans  les  établissements  de  Saint-Denis  et  d'Argenteuil,  les  animani 
dépecés  sont  enfouis  dans  le  sol  après  que  leur  sang  a  été  recneiliL 
Quand  la  putréfaction  est  terminée  dans  les  fosses,  on  retire  le  teneas 
produit,  pour  le  livrer  à  l'agriculture. 
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Telles  sont,  oMesieurs,  les  opérations  dont  se  compose  aujourd'hui 
réquarrissage,  et  si,  comme  moi,  vous  ams  visité  l'anciea  charnier  de 
UoiitEMicoo,  vous  apprécieriez  llmmense  progrès  qu*eUes  réalisent. 
La  cuisson  en  vases  clos,  l'écoulement  du  bouillon,  se  pratiquent  sans 
aucun  mconvénient  ;  le  dépècement,  Textraction  et  Touverture  des 
intestins,  la  manipulation  des  résidus  charnus  venus  de  la  presse,  la 
dessiccation  des  peaux  et  des  tendons  dégagent  bien  quelques  éma* 
nations  putrides  et  ammoniacales,  mais  on  ne  saurait  leur  attribuer 
ancon  danger,  et  elles  ne  sont  même  pas  assez  intenses  pour  incom- 
moder les  voisins  on  les  ouvriers. 

Les  rats  qui  pullulent  dans  les  voiries  d*animaQx  morts,  et  qui  à 
Montiaucon  se  comptaient  par  centaines  de  mille,  rachètent,  en  partie, 
ks  inconvénients  de  leur  présence,  eu  dévorant  les  débris  restés  sur 
le  sol,  et  on  peut  en  dire  autant  des  asticoUs  qui  sont,  en  outre, 
l'olyet  d'un  commerce  assez  important. 

Les  équarrisseurs  jouissent,  en  général,  d'une  très-bonne  santé,  eh 
atteignent,  le  plus  souvent,  une  vieillesse  avancée,  ainsi  que  l'ont  con- 
staté Deyeux,  Parmentier,  Pariset,  Parent-Duchatelet,  etc.  Cependant 
ils  sont  exposés  à  contracter  certaines  maladies  contagieuses  ;  la  pustule 
maligne,  le  charbon,  la  morve,  le  farcin,  qui  ont  la  propriété  de  pou- 
voir se  transmettre  des  animaux  vivants  ou  morts  à  l'homme,  et  à  cet 
égard  on  ne  saurait  assez  reconunander  la  prudence  aux  équarrisseurs^ 

JDes  cimetières.  —  Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  législateurs 
ont  compris  combien  il  était  urgent  d'éloigner  les  cadavres  humains 
de  l'intérieur  des  habitations  et  même  de  celui  des  villes.  Les  Égyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Grecs  enterraient  leurs  morts  en  dehors  des 
dté&  A  Rome,  la  loi  des  xii  tables  défendait  expressément  d'inhu^ 
mer  on  de  brûler  un  mort  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  cette  défense 
fut  renouvelée  l'an  ^90  de  Rome,  par  Ouillius,  et  à  plusieurs  reprises 
ensuite  par  les  empereurs. 

Mais  si  la  salubrité  publique  a  totyours  été  sauvegardée  sur  ce  point 
par  les  lois  civiles  et  religieuses,  les  citoyens  ont  été  presque  constam- 
ment portés  à  enfreindre  les  prescriptions  sanitaires,  pour  obéir  à  des 
superstitions  ou  a  des  motifs  de  diverse  nature. 

Le  culte  privé  des  dieux  Lares  ou  pénates^  né  de  la  coutume  pri* 
mitive  d'enterrer  les  morts  dans  ses  propres  foyers,  fut  pour  les  Ro- 
mains un  premier  motif  de  désobéissance  à  la  loi  ;  les  chrétiens,  pen- 
dant les  deux  premiers  siècles  de  leur  ère,  conservèrent  dans  leurs 
maisons  les  corps  de  leurs  parents,  afin  de  ne  point  les  confondre  avec 
ceux  des  infidèles,  ou  de  ne  pas  les  exposer  à  des  profanations. 

«  Avec  les  progrès  du  christianisme  et  la  tolérance  de  quelques  em-t 
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pereors  chrétiens,  dit  M.  Tardieu,  la  croyance  snperstitieose,  qa*après 
la  mort  on  repose  pins  paisiblement  auprès  des  reliqaes  des  martyrs, 
sons  les  autels  et  dans  les  églises ,  s*était  répandue  partent»  et  toot 
Gdèle,  en  état  d'acheter  des  prêtres  cette  bienheoreuse  concession, 
s'était  empressé  de  le  faire.  De  là,  inTasion,  et  bientôt  encombrement 
des  basiliques  et  des  églises  hors  des  villes  et  dans  les  Tilles  mêmes, 
par  les  corps  des  fidèles.  » 

Les  canons  des  Conciles  ne  furent  pas  plus  efficaces  que  les  lois 
civiles,  pour  réprimer  ces  abus,  et  vers  la  fin  du  Tiii*  siècle,  Tbéodal- 
phe,  évêque  d'Orléans,  appela  l'attention  de  Gharlemagne,  sur  les 
sépultures,  qui  «  avaient  fait  des  églises  autant  de  cimetières.  » 

D'antres  causes  intervinrent  «  Les  cimetières,  une  fois  formés,  dit 
encore  M.  Tardieu,  qui  a  étudié  cette  question  avec  un  grand  soin,  on 
éleva  dans  leur  enceinte  des  autels,  des  chapelles,  destinées  à  servir  de 
retraite  pendant  les  cérémonies  funèbres  ;  on  les  orna  avec  mi  soin 
tout  particulier,  et  ces  autels  ou  chapelles  des  cimetières  devinrent, 
pour  la  plupart,  bien  probablement,  autant  d'églises  paroissiales.  Ces 
petits  édifices,  d'abord  séparés  de  l'église,  y  furent  réunis  par  le  moyen 
de  portiques  et  d'arcades,  et  en  formèrent  les  bas-côtés;  on  les  ferma 
de  toutes  parts,  et  ils  firent  corps  avec  le  reste  de  l'édifice.  Les  tom- 
beaux et  les  cercueils  ou  bières  qu'ils  contenaient  et  recouvraient,  de- 
vinrent les  fondements  mêmes  des  autels  des  chapelles  latérales.  D'autre 
part,  beaucoup  de  cimetières  des  paroisses  situées  dans  la  campagne, 
finirent  par  être  compris  dans  l'enceinte  des  villes,  par  suite  de  l'agran- 
dissement de  celles-ci....  Constantin  fut  le  premier  qui  fit  phcer  son 
tombeau  dans  le  portique  du  temple  des  Apôtres,  à  Constantinople; 
Uonorius,  à  son  exemple,  fut  enterré  dans  le  porche  de  l'église  do 
Saint-Pierre  à  Rome.  Cette  distinction  s'étendit  bientôt  naturellement 
aux  fidèles  remarquables  par  la  sainteté  de  leur  vie,  aux  hauts  person- 
nages, aux  fondateurs,  aux  bienfaiteurs  et  aux  patrons  des  églises  ;  et 
du  portique  et  des  chapelles  latérales,  les  tombes  eurent  bientôt  gagné 
la  nef,  et  même  le  sanctuaire  et  le  chœur;  malgré  toutes  prescriptions 
contraires,  à  partir  du  x'  siècle,  être  enterré  dans  la  place  la  plus 
honorable  de  l'église,  dans  le  chœur,  près  de  l'autel  et  des  reliques, 
était  Tambition  des  plus  grands  personnages.  Ces  distinctions  devinrent 
de  véritables  droits  transmissibles  par  Hiérédité,  et  les  privilèges 
iTélint  mokipliés  sans  bornes,  les  refus  devinrent  des  exceptions  si 
tèkoses,  qu*il  fallut  ne  plus  refuser  personne.  C'est  ainsi  qu'une  con- 

snodance  funeste,  accrue  par  degrés,  avait  fini  par  les  autoriser 
■qoe  toutes;  c*est  ainsi  que  les  églises  étaient  devenues  autant  dt* 
par  TabuidoD  des  cimetières  consacrés,  et  cela  malgK* 
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rinterruption  gênante  des  saints  mystères,  produite  par  des  enterre- 
ments répétés;  malgré  la  putridité  que  répandait  une  terre  infecte  et 
continuellement  remuée;  malgré  Tétat  horrible  du  pavé  des  églises» 
qui  ne  présentait  plus  la  consistance  ordinaire  des  chemins  publics. 
Et  il  n^est  pas  indiflérent  de  faire  ressortir  ce  qu'a  pu  ajouter  à  .Tin- 
fection  des  corps»  la  masse  de  substances  étrangères,  insignes,  croix, 
chapelets,  médailles,  livres,  etc.,  habituellement  ensevelie  avec  le 
corps,  voire  môme  la  substitution  des  bières  ou  cercueils  de  bois  ^nx 
anciens  cercueils  de  pierre. 

En  1780,  Paris,  sans  parler  des  caveaux  des  églises,  comptait  au 
moins  vingt  cimetières  intérieurs,  dont  celui  des  Innocents  éuit  le 
plus  central  et  le  plus  vaste  de  tous;  aussi  son  histoire  est-elle  à  celle 
des  cimetières  ce  que  Thistoire  de  Montfaucon  est  à  celle  des  voiries. 

Dès  1556,  Femel  et  Houllier  furent  chargés  de  constater  la  sincérité 
des  doléances  adressées  à  Fautorité  par  les  habitants  du  quartier  des 
Innocents,  et  en'i737,  Lémery,  Geoffroy  et  Hunauld  eurent  une  mîs- 
8k>n  semblable  à  remplir.  «  Le  cimetière  exhalait  une  odeur  infecte  qui 
se  répandait  au  loin  ;  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  les  aliments  de 
première  nécessité  se  corrompaient  au  bout  de  quelques  heures  de 
séjour  dans  les  maisons  voisines;  enfin,  des  marchands,  en  ouvrant 
leurs  caves  s  avaient  vu  des  cadavres  ébouler  sur  leurs  tonneaux.  » 

En  1726,  1737, 1746, 1755,  de  nouvelles  suppliques  furent  adres- 
sées an  gouremement,  mais  ce  ne  fut  que  le  25  mai  1765,  qu'un 
arrêt  de  la  cour  du  Parlement  ordonna  et  régla,  enfin,  les  sépultures 
hors  Paris. 

«  Aucunes  inhumations,  disait  la  Cour,  ne  seront  plus  faites  à  l'ave- 
nir dans  les  cimetières  actuellement  existants  dans  la  ville,  sous  aucun 
prétexte  que  ce  puisse  être.  Les  cimetières  actuellement  existants  de- 
meureront dans  l'état  où  ils  sont,  sans  que  Ton  puisse  en  faire  aucun 
osage  avant  le  temps  et  espace  de  cinq  années.  »  Enfin,  huit  nouveaux 
cimetières  étaient  établis  en  dehors  de  la  ville  et  des  faubourgs. 

En  1785,  un  arrêt  du  conseil  d'État  prescrivit  de  transformer  le 
charnier  des  Innocents  en  un  marché  public  ;  trois  années  furent  em- 
ployées à  transporter  les  ossements  de  1,200,000  cadavres  dans  les 
catacombes.  En  1808,  1809  et  1811  des  constructions  firent  décou- 
vrir de  nouveaux  débris  tumulaircs. 

Aujourd'hui  on  ne  possède  plus  que  quatre  cimetières  :  celui  de 
Vaugirard,  celui  du  Mont-Parnasse,  celui  de  Montmartre  et  celui  du 
Père-Lachaise,  et  voici  les  principales  dispositions  qui  règlent  les  sé- 
pultures : 

Toute  inhumation  est  défendue  dans  les  églises,  temples,  synago- 
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gués  et  autres  lieux  consacrés  au  culte,  ainsi  que  dans  l'enceinte  des 
villes,  bourgs  et  villages. 

Des  terrains,  élevés,  exposés  au  nord,  dos  de  mnrs  de  2  mètres 
d'élévation,  plantés  d'arbres,  éloignés  de  35  à  i!iO  mètres  de  l'enceinte 
des  centres  d'habitations,  sont  réservés  pour  l'inhumation  des  mort& 

Chaque  inhumation  doit  avoir  lieu  dans  une  fosse  séparée,  de  i",5 
à  2"*  de  profondeur,  sur  0"',8  de  largeur,  laquelle  sera  ensuite  rem- 
plie de  terre  bien  foulée.  Les  fosses  doivent  être  distantes  l'une  de 
l'autre  de  0'",3  à  0"\k  sur  les  côtés,  et  de  0'',3  à  0",5  à  la  tète  et  aux 
pieds. 

L'ouverture  des  fosses,  pour  de  nouvelles  sépultures,  ne  peut  avoir 
lieu  qu'au  bout  de  cinq  années. 

Les  fosses  communes  et  les  concessions  à  perpétuité  sont  seules 
soustraites  aux  deux  dernières  de  ces  règles. 

Mais,  si  l'état  des  cimetières  peut  être  aujourd'hui  considéré  comme 
satisfaisant  en  France,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  beaucoup  d'antres 
contrées.  A  Londres  on  trouve  deux  sortes  de  cimetières  ;  les  premiers 
à  ciel  ouvert,  situés  dans  l'intérieur  de  la  ville  ;  les  seconds  sont  repré- 
sentés par  les  caveaux  des  églises.  «  Les  uns  et  les  autres,  dit  M.  Tar- 
dieu,  présentent  les  conditions  les  plus  fâcheuses  pour  la  salubrité. 
Dans  la  plupart  Tencombrement  est  extrême;  les  cercueils  sont  qnd* 
quefois  à  peiue  recouverts  de  quelques  pouces  de  terre  ;  dans  quel- 
ques-uns les  os  des  morts  sont  épars  à  la  surface  du  sol,  avec  des 
dépouilles  d'animaux  et  des  ordures  de  toutes  sortes.....  Dans  les  ca- 
veaux de  Sanct-Margat-Hill  on  voit  150  cercueils,  dans  toutes  les 
positions  possibles ,  empilés  les  uns  au-dessus  des  autres,  les  plus 
inférieurs  écrasés  par  ceux  qui  sont  au-dessus.  La  plupart  sont  usés 
ou  brisés  et  les  restes  humains  tombent  épars  entre  les  rangées  de 
cercueils.  » 

A  Naples,  depuis  la  suppression  des  inhumations  dans  les  églises, 
OD  a  ouvert  un  campo-santo  dans  lequel  sont  pratiquées  366  fosses, 

^nnrartes  d'une  pierre  qu'on  lève  et  qu'on  scelle,  après  avoir  entassé 

ra  de  h  journée  et  les  avoir  recouverts  de  chaux  vive.  Au 

m  OD  lève  de  nouveau  la  pierre,  tout  vestige  humain  ayant 

I9  Messieurs,  dans  la  thèse  de  M.  Tardieu,  qni  nous 

V  recherches,  des  détails  intéressants  sur  le  campo- 

'^Mtières  de  la  Russie,  les  champs  de  morts  de 

I  qu'il  me  serait  impossible  de  reproduire 

limites  de  ce  Cours. 

Br«  sur  h  topographie  des  dmetlèra. 
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Les  émanations  putrides,  les  gaz  produits  par  la  décomposition  des 
cadavres,  et  principalement  rhydrogène  carboné  et  Tacide  carbonique^ 
après  avoir  pénétré  le  sol  environnant,  s'échappent  dans  Tair  qui  est 
au-dessus  et  s'infiltrent  dans  Teau  qui  est  au-dessous.  «  Si  Ton. enter- 
rait les  corps,  dit  M.  Leigb,  à  une  profondeur  de  8  à  10  pieds,  dans 
un  sol  sablonneux,  je  suis  convaincu  que  Ton  n'y  gagnerait  pas  grand 
chose;  les  gaz  trouveraient  une  issue  facile  de  presque  toutes  les 
profondeurs  praticables.  »  Pour  empêcher  que  ces  émanations  ne 
soient  portées  ve|:s  les  centres  d'habitations,  on  conseille  de  {dacer 
les  cimetières  au  nord  ou  à  l'est,  à  l'abri  de  montagnes  ou  de  forêts; 
mais  il  est  évident  que  cette  orientation  est  subordonnée  aux  condi- 
tions locales  résultant  de  la  direction  habituelle  des  vent3  et  courants 
d*air,  produits  par  les  gorges  des  montagnes^  les  vallées,  les  cours 
d'eau,  etc. 

Si  le  dmetière  est  forcément  situé  dan&  la  plaine,  on  l'éloignera 
davantage  des  habitations  et  l'on  placera  entre  lui  et  celles-ci  un  rideau 
d'arbres  élevés. 

La  nature  du  sol  doit  être  prise  en  grande  considération;  plus  le 
terrain  est  humide,  plus  la  décomposition  est  prompte  ;  plus  le  terrain 
est  sec,  plus  elle  est  lente.  Il  en  résulte,  qu'un  cimetière  sec  doit  être 
beaucoup  plus  étendu  qu'un  cimetière  humide,  afin  que  la  décompo- 
sition soit  accomplie  au  moment  de  la  réouverture  des  fosses,  pour  de 
nouvelles  inhumations. 

M.  Yingtrinier  recommande  de  ne  jamais  placer  un  cimetière  sur 
on  terrain  disposé  de  manière  à  recevoir  les  eaux  des  plans  supérieurs, 
pour  les  transmettre  aux  inférieurs. 

M.  Orfila  a  montré  que  la  composition  chimique  du  sol  exerce  une 
grande  influence  sur  la  destruction  des  cadavres  ;  celle-ci  est  plus  lente 
dans  le  sable,  et  plus  prompte  dans  le  terreau  que  partout  ailleurs; 
plus  rapide  dans  les  terrains  calcaires  que  dans  les  terrains  argileux. 
Tous  les  terrains  ne  sont  pas  propres  à  opérer  la  saponification  des 
cadavres,  et  c'est,  en  général,  dans  le  terreau  et  les  terres  végétales, 
que  celle-ci  se  produit  le  mieux  et  le  plus  promptemcnt. 

La  nature  du  sous-sol  doit  être  étudiée  avec  soin  ;  il  faut  que  l'on 
puisse  donner  aux  fosses  la  profondeur  exigée  par  les  règlements,  sans 
rencontrer  une  couche  rocheuse  et  sans  voir  paraître  l'eau. 

Plusieurs  cimetières,  récemment  construits  en  Angleterre,  sont 
suhmeiigés  tous  les  hivers;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  faut 
se  mettre  à  l'abri  d'un  pareil  accident 

Il  faut  éviter  de  placer  les  cimetières  dans  le  voisinage  des  rivières, 
des  cours  d'eau  ;  on  a  vu,  à  Londres,  des. infiltrations  de  matines  oi^a- 

25. 
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niques,  provenant  des  cimetières,  pénétrer  dans  des  puits,  à  IrsTers  ia 
brique  et  le  ciment,  à  30  pieds  de  distance. 

Les  plantations  des  cimetières  doivent  être  aménagées  soivant  des 
règles  rigoureuses.  Des  arbres  trop  nombreux,  trop  serrés,  irrégalière- 
ment  disposés,  recouvrant  le  sol  d*un  épais  feuillage,  sont  nuisibles,  ainsi 
que  Tont  établi  Maret  et  Navier,  en  interceptant  la  libre  circulation  de 
i*air,  en  entretenant  l'humidité  du  sol,  en  faisant  obstacle  à  Tévapora- 
tion  et  à  la  dispersion  des  miasmes;  mais  des  arbres  bien  alignés,  plan- 
tés dans  la  direction  des  vents  habituels,  suffisamment  e^Mcés,  droits 
et  élancés,  sont,  au  contraire,  un  excellent  moyen  d'assainissement, 
car,  ainsi  que  le  font  remarquer  MM.  Priestley,  Pellieux  et  Sntherland, 
ils  absorbent  les  produits  de  la  décomposition  et  le  gaz  acide  carboni- 
que par  leurs  racines  et  par  leurs  feuiUes  ;  ils  favorisent  l'actioo  des 
vents  et  dessèchent  le  sol.  Les  peupliers,  les  bouleaux,  les  trembles, 
les  ifs  doivent  être  préférés  aux  cèdr^,  aux  pins,  aux  saules  pleureurs. 

Il  résulte  des  recherches  de  M.  Orfila,  que  les  corps  se  décompo- 
sent d'autant  plus  vite  qu'ils  sont  plus  en  contact  avec  la  terre  ;  les 
Knceuls,  les  vêtements  dont  on  couvre  les  cadavres  retardent  la  patré- 
factlon  ;  celle-ci  est  plus  rapide  dans  un  cercueil  de  sapin  que  dans  on 
cercueil  de  chêne,  et  plus  rapide  dans  ce  dernier  que  dans  on  cercueil 
de  plomb. 

L'étendue  des  cimetières  est  une  des  conditions  les  plus  ônportaoïes 
qui  se  présentent  Afin  d'éviter  l'encombrement  et  les  réourertores 
prématurées  des  fosses,  on  évalue  que  pour  desservir  une  localité  de 
100,000  Ames,  il  faut  un  cimetière  de  30,000  mètres  carrés  ;  cette 
évaluation  est  fondée  sur  le  temps  réglementaire  de  5  années  qui  doit 
s'écouler  entre  une  première  et  une  seconde  inhumation  dans  la  même 
fosse,  et  il  est  évident  qu'elle  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre 
présumé  ou  effectif  des  concessions  perpétuelles  ou  à  terme.  On  varie 
d'ailleurs  singulièrement  sur  la  durée  du  temps  nécessaire  ï  la  com- 
plète décomposition  d*un  cadavre,  ainsi  que  vous  le  prouvera  le  ta- 
bleau suivant  : 

France :  .  .  .  .  5  ins. 

Munich 9 

Milan  et  Stuttgard. ...  10 

Uipiig 15 

Wurtemberg 18 

Francfon-sur-le-Mein.  .  20 

Prusse M 

M.  Orfila  a  constaté,  dans  la  plupart  de  ses  expériences,  que  les  ca- 
davres, mOme  enterK»s  dans  des  bières,  sont  réduits  h  l'état  de  sque- 
lette au  bout  de  1/|  à  18  mois. 
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Lorsqu'on  nombre  trop  considérable  de  cadavres  a  été  accumalé  dafis 
on  espace  donné,  lorsque  Ton  a  pratiqué  des  inhumations  secondaires 
trop  hâtives,  le  sol  passe  à  Tétat  de  saturation,  c*est-à-dire  qu'il  de* 
vient  impropre  à  opérer  la  putréfaction,  et  c'est  à  cette  saturation  qoe 
Ton  doit  attribuer  la  saponification  des  cadavres  dans  les  fosses  com- 
munes; c'est  alors  qu'on  rencontre  des  parties  molles  encore  recon- 
naissables  au  bout  de  plusieurs  années,  et  des  os  frais  encore  au  bout 
de  vingt  ans. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  l'incertitude  qui  règne  encore  dans  la 
science  touchant  les  effets  délétères  produits  par  les  émanations  putri- 
des, et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  point  (  V.  page  225),  mais 
de  ce  que  Hufeland  assure  que  le  pays  le  plus  sain  de  la  terre  est 
celui  où  on  laisse  les  morts  se  putréfier  à  l'air  libre  (Otabiti),  il  ne 
faut  pas  conclure  que  les  ciinetières  sont  sans  objet,  les  inhumations 
inutiles  et  les  exhumations  dépourvues  de  tout  inconvénient 

La  dignité  humaine  et  les  convenances  sociales;  le  respect  et  l'affec- 
tion qui  s'attachent  aux  restes  de  ceux  qui  nous  ont  été  chers;  la  pu- 
deur publique,  l'horreur  que  nous  fait  éprouver  la  vue  d'un  cadavre 
en  putréfaction,  rendent  les  inhumations  obligatoires  pour  toute  nation 
civilisée,  et  vous  ne  vous  accoutumeriez  pas  facilement  au  spectacle 
que  présentent  les  bords  du  Gange,  près  de  Calcutta,  et  que  le  capi- 
taine Dugald  Carmichael  décrit  dans  les  termes  suivants  :  «  Lorsqu'un 
Hindou  est  sur  le  point  de  mourir,  ses  parents  le  portent  au  bord  du 
fleuve,  où  ils  retendent  tout  de  son  long,  et,  sans  doute  pour  accé- 
lérer sa  fin,  remplissent  de  limon  sa  bouche  et  ses  narines.  Aussitôt 
qu'il  a  expiré,  son  corps  est  jeté  dans  le  fleuve,  où  il  descend  et  remonte 
avec  la  marée,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  avalé  par  un  aligator,  ou  que, 
jeté  à  terre,  il  devienne  la  proie  des  chacals  et  des  vautours.  On  ne 
peut  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  rivière,  sans  être  repoussé  par  l'aspect 
de  nombreux  cadavres  humains  blanchis  par  le  soleil,  flottant  par  l'effet 
de  la  corruption  et  dévorés  par  des  oiseaux  de  proie,  qui  se  posent  sur 
eux  et  flottent  avec  eux.  Si  Ton  dirige  ses  regards  vei*s  les  bords  du 
fleuve,  ou  les  voit  couverts  de  milans,  de  vautours,  de  hérons,  de 
chiens,  occupés  du  même  travail,  et  que  remplacent,  pendant  la  nuit, 
les  loups  et  les  chacals.  » 

En  maintenant  les  inhumations  il  serait  peut-être  convenable, 
néanmoins,  de  les  soumettre  toutes  à  un  cérémonial  uniforme,  et  de 
faire  disparaître  un  luxe  choquant  par  les  contrastes  et  les  réflexions 
qu'il  fait  naître.  Si  l'égalité  peut  ou  doit  exister  parmi  les  hommes, 
c'est  assurément  après  la  mort,  alors  que  la  nature  fait  disparaître 
toutes  les  dissemblances  individuelles,  pour  nous  ramener  tous  à  un 
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type  commun  :  le  cadaTre.  Les  manifestations  de  la  doalenr  pnbiiqQe 
et  le  jugement  de  la  postérité  honorent  mieux  la  mémoire  d*nn  graind 
citoyen,  que  le  vain  étalage  de  quelques  oripeaux  dorés. 

D'un  autre  côté,  si  la  mauvaise  disposition  des  cimetières  n*est  point 
accompagnée  de  dangers  suffisants  pour  compromettre  gnivement  la 
santé  publique,  elle  offre  du  moins  des  inconvénioits  assez  sérieux 
pour  justifier  l'intenrention  et  la  sévérité  des  gouvernements.  Qui  de 
TOUS  voudrait  habiter  un  appartement ,  un  quartier,  une  ville,  une 
localité  constanmient  infectés  par  Thorrible  odeur  que  r^Mmd  h  po- 
tréiaction  ? 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  vous  parler  de  Vembamnement  et  des 
divers  procédés  à  Taide  desquels  on  s'est  efforcé  de  s'opposer  à  la  dé- 
composition des  substances  organiques,  et  je  vous  ai  déjà  indiqué  les 
moyens  de  desinfection  que  Ton  peut  mettre  en  usage  pour  neutraliser 
ou  pour  détruire  les  émanations  putrides  (V.  page  230).  Je  vous  rap- 
pellerai seulement  que  les  plus  efficaces  sont  la  ventilation,  la  créosote, 
le  chlore  et  les  bypochlorites  alcalins. 

On  a  prétendu  que  les  cadavres  enfermés  dans  des  cercudk  de 
plomb  donnaient  lieu  à  des  émanations  très-dangereuses,  dues  à  la 
présence  de  sulfures,  de  carbures,  et  de  phosphures  hydn^énés  et 
cyanogènes  ;  mais  .M.  1!V  aller  Lewis  a  infirmé  cette  assertion.  Dans 
plus  de  soixante  cercueils  de  plomb,  contenant  des  enfants,  des  adultes 
ou  des  vieillards,  inhumés  depuis  une  semaine  jusqu'à  90  ans,  cet 
habile  observateur  n'a  jamais  pu  constater  l'existence  de  ces  gaz; 
l'azote,  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque  se  sont,  au  contraire,  con- 
stamment présentés  dans  des  proportions  variables. 

Lorsque,  par  une  cause  quelconque,  un  cimetière  est  abandonné,  la 
loi  veut  qu'il  ne  serve  à  aucun  usage  pendant  au  moins  dix  ans;  an 
bout  de  ce  temps  il  peut  Otre  ensemencé  et  planté,  mais  aucune  fouille 
ne  peut  encore  y  être  pratiquée.  On  conçoit  que  l'époque  à  laquelle 
le  sol  peut  être  creusé,  sans  inconvénient,  dépend  entièrement  de  Téut 
d'encombrement,  de  saturation  du  cimetière  abandonné.  «  Pour  les 
cimetières  actuels  de  Londres,  qui  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  élrc 
tous  fermés,  dit  M.  Tardieu,  que  je  veux  encore  citer  en  terminant, 
il  est  difficile  de  préciser  à  quelle  époque  il  sera  possible  de  les  utiliser 
tans  danger.  Nous  n'hésiterons  pas  même  à  renvoyer  à  un  temps  très- 
recolé  la  possibilité  d'y  établir  des  habiutions.  » 

De  la  distribution  des  eaux.  —  L'eau  constitue  ,  Messieurs ,  l'une 
des  principales  conditions  de  la  salubrité  des  villes  :  indépendamment 
de  son  usage  comme  aliment  et  comme  boisson ,  usage  dont  il  yen 
qnestHMi  plus  tard,  elle  sert  aux  bains,  aux  besoins  de  la  propreté  do- 
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mestique ,  à  Farrosage  et  au  nettoyage  des  rues ,  à  l'entretien  et  au 
enrage  des  ^uts,  au  service  des  incendies,  aux  exigences  d'nn  grand 
nombre  d'industriesr,  etc. ,  etc. 

Les  addens  af  aient  parfaitement  compris  l'importance,  au  point  de 
?ne  de  l'hygiène  publique ,  d'une  abondante  distribution  d'eau.  La 
Perse  possède,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  territoire,  des  canaux 
fort  soignés,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  les  ruines 
de  Persépolis  présentent  de  larges  conduites  d'eau  en  pierre  ou  en 
poterie  (Guéràrd).  La  fertilité  de  l'ancienne  Egypte  était  due  à  la  ma- 
nière dont  les  eaux  du  Nil  étaient  aménagées.  Chaque  ville  de  la 
Grèce  avait  une  ou  plusieurs  fontaines  consacrées  à  quelque  divinité. 
A  Athènes,  leflrfontaines  publiques  étaient  placées  au  rang  des  temples, 
et  le  soin  en  était  confié  à  quatre  employés  spéciaux,  qui  pouvaient 
prétendre  aux  plus  hautes  dignités.  Les  Romains  ont  couvert  le  monde 
entier  d'aqueducs  et  de  monuments  hydrauliques ,  dont  nous  admi- 
rons encore  aujourd'hui  la  hardiesse  et  la  magnificence.  Rome  rece- 
vait par  jour  7,850,000  hectolitres  d'eau,  versés  par  une  vingtaine 
d*aqueducsqui,  après  avoir  été  plusieurs  fois  renversés  et  rebâtis,  sont 
aujourd'hui  réduits  à  trois,  lesquels  fournissent  encore  1,500,000  hec- 
tolitres dans  les  vingt-quatre  heures.  L'Espagne  est  couverte  d'aque- 
ducs, œuvres  des  Romains,  et  le  pont  du  Gard  est  un  chef-d'œuvre 
qui  n'a  pas  été  dépassé  ;  mais  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  dit  avec 
raison  M.  Guérard,  les  recherches  entreprises  dans  le  biit  de  réaliser 
les  vœux  de  ce  prince ,  relativement  à  Versailles ,  placèrent  la  France 
au  premier  rang,  non-seulement  pour  les  grands  travaux  hydrauliques, 
mais  encore  pour  la  science  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des  li- 
quides créée  par  Mariette  et  BernouiUî. 

C'est  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que  Paris  reçut ,  pour  la 
première  fois,  une  autre  eau  que  celle  que  l'on  puisait  dans  la  Seine  ; 
les  sources  de  Belleville,  fournissant  160,000  litres  d'eau  'par  jour,  y 
furent  amenées  et  distribuées  par  trois  fontaines.  En  1612 ,  on  re- 
cueillit les  sources  des  Prés  Saint-Gervais,  de  Rungis,  de  Cachan,  etc., 
qui  furent  réunies  dans  l'aqueduc  d'Arcueil  et  distribuées  par  des 
fontaines,  dont  le  nombre  s'élevait,  en  1670,  à  vingt-six.  Dans  cette 
même  année  on  construisit  sur  la  Seine  deux  pompes  élevant  l'eau  de 
la  rivière  de  60  pieds  et  fournissant  1,600,000  litres.  En  1777,  une 
ordonnance  du  roi  autorisa  les  frères  Perrier  à  construire  la  pompe  à 
feu  qui  fonctionne  encore  à  Chaillot,  et  qui  fait  monter  chaque  jour 
600,000  pieds  cubes  d'eau  dans  des  réservoirs  élevés  de  110  pieds  au- 
dessus  des  basses  eaux  de  la  Seine.  Sous  l'Empire,  la  construction  du 
canal  de  l'Ourcq  permit  d'établir  25  nouvelles  fontaines  dans  les 
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Les  eaas  distribuées  à  une  ville  doivent  servir  à  V ornementation  de 
la  cité,  à  son  assainissement  et  aux  besoins  domestiques  des  liabi- 
lants. 

Les  fontaines  monumentales^  ou  d*ornemçntation,  n'intéressent  que 
fort  peu  rhygiène  ;  elles  ajoutent  singulièrement  à  la  beauté  d*une  ville; 
mais  il  ne  faut  point  que  Tutile  et  le  nécessaire  soient  sacriGés  à 
Tagréable  et  à  un  luxe  que  ne  peuvent  se  permettre  que  les  villes  trèsr 
richement  pourvues  d'eau,  car  la  dépense  de  ces  fontaines  est  toujours 
très-considérable.  La  gerbe  du  Palais-Royal  rejette  6  à  800  mètres 
cubes  en  douze  heures;  la  dépense  journalière  des  fontaines  de  la  Con- 
corde est  de  5  à  6,000  mètres  cubes. 

V  assainissement  est  opéré  au  moyen  di^  bornes -fontaines  qui, 
d'ailleurs,  servent  aussi  au  puisage  pariiculier.  Elles  sont  ouvertes  trois 
fois  par  jour,  donnent  environ  105  litres  par  minute,  et  chacuûe 
d'elles  lave  300  mètres  de  ruisseau  à  Paris,  100  mètres  seulement  à 
Dijon. 

Indépendamment  des  puits  et  des  citernes  qui  se  trouvent  dans  les 
cours  des  habitations  et  des  établissements  industriels,  l'eau  devant 
servir  aux  besoins  domestiques  est  fournie  aux  habitants  par  les  fon- 
taines marchandes,  les  jmits  artésiens,  les  réservoirs  et  les  appareils 
construits  par  des  compagnies  industrielles  poui'  élever  l'eau  des  ri- 
vières, par  des  fontaines  auxquelles  l'eau  est  puisée  gratuitement,  etc. 

En  Angleterre  et  en  Ecosse  l'eau  est  amenée,  par  des  conduits  de 
distribution,  à  domicile  et  à  tous  les  étages  des  maisons  ;  en  France  la 
grande  élévation  des  habitations,  le  nombre  considérable  de  locataires 
qu'elles  renferment  rendent  cette  disposition  fort  difficile,  sinon  im- 
possible, et  l'eau  est  distribuée  par  des  porteurs  d*eau,  à  tonneau  ou  à 
bretelles, 

Vous  trouverez  dans  le  mémoire  de  M.  Chevallier  les  principales 
ordonnances  de  police  qui  réglementent  cette  profession  dans  l'intérêt 
des  fontaines  publiques,  de  la  salubrité  et  de  la  sécurité. 

De  ^éclairage.  —  Paris  n'était  point  éclairé  il  y  a  deux  cents  ans. 
Messieurs  ;  on  sonnait  le  couvre-feu  à  sept  heures,  et  dès  lors  on  ne 
trouvait  plus  que  quelques  chandelles  placées  dans  de  mauvaises  lan- 
ternes, donnant,  çà  et  là  par  exception,  dans  certaines  rues,  une  lu- 
mière fort  douteuse.  »  On  se  figure  sans  peine,  dit  M.  Trébuchet,  quçl 
était  le  soir  l'aspect  des  rues  de  la  ville  dont  la  population  était  déjà 
considérable,  et  quelles  devaient  être  les  craintes  du  bourgeois  attardé, 
obligé  de  parcourir  des  rues  désertes,  étroites,  mal  pavées  et  sillonnées 
de  profondes  ornières.  Au  temps  dont  nous  parlons,  la  ville,  dès  l'en- 
trée de  la  nuit,  était  livrée  aux  vagabonds,  aux  voleurs  ;  il  s'y  commet- 
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tait  des  crimes  de  toute  sorte.  Aussi,  les  gens  riches  qui  TouhdeDt  sor- 
tir se  faisaient  accompagner  par  des  valets  munis  de  torches ,  ce  qui 
n'empêchait  pas  toujours  qu'ils  ne  fussent  attaqués.  » 

En  1524  des  incendiaires  ayant  jeté  Teffroi  dans  Paris  et  dans  pia- 
sieurs  Tille  de  France,  un  arrêt  du  parlement,  en  date  du  7  juin,  en- 
joignit «  à  tous  les  manans  et  habitants  de  Paris^  privilégiés  et  mm 
privilégiés,  de  mettre  à  9  heures  du  soir  aux  fenêtres  respondanies 
sur  la  rue  une  lanterne  garnie  d^ttne  chandelle  allttmee  en  la  mamère 
accoutumée,  » 

En  1558  la  chambre  du  conseil  prescrivit  de  placer  au  coin  et  dans 
le  parcours  des  rues,  depuis  10  heures  du  soirj  jusqu'à  &  heures  du 
matin,  des  falots  ardents,  mais  ce  n'est  qu'en  159&  que  l'on  Toit  ap- 
paraître des  lanternes  suspendues  à  des  poteaux  an  moyen  de  poulies. 
Cet  éclairage  était  néanmoins  tellement  insuffisant  qu'il  se  forma,  avec 
privilège  du  roi ,  une  entreprise  qui  se  chargea  de  (aire  éclairer,  par 
des  porte-flambeaux  et  des  porte-lanternes,  ceux  qui  voulaient  parcou- 
rir la  ville  pendant  la  nuit 

En  1667,  de  la  Reynie  ordonna  que  toutes  les  rues,  places  et  antres 
endroits  de  la  ville  seraient  éclairés  au  moyen  de  lanternes  dans  les- 
quelles les  propriétaires  des  maisons  seraient  tenus  de  placer  des  chan- 
delles de  quatre  à  la  livre,  même  pendant  le  clair  de  la  lune,  et  d'entre- 
tenir lesditcsde  telle  sorte  qu'elles  ne  soient  ni  éteintes  ni  consommées. 
En  1697,  les  bienfaits  de  l'éclairage  public  firent  étendus  «  anx  prin- 
cipales villes  du  royaume],  pays,  terres  et  seigneuries  dont  le  choix 
serait  fait  par  le  roi.  » 

En  1758,  l'éclairage  de  la  ville  fut  mis  à  la  charge  de  l'État,  et  un 
arrêté  du  9  juillet  décida  que  toutes  les  rues  seraient  [éclairées  d'une 
manière  uniforme. 

En  1769,  par  les  soins  de  M.  de  Sartines,  les  réverbères  furent  sub- 
stitués aux  lanternes,  et  les  chandelles  furent  remplacées  par  Y  huile  ; 
en  1790,  Paris  fut  éclairé  jusqu'à  trois  heures  du  matm  pendant  toute 
l'année,  en  été  comme  en  hiver,  et  qu'il  y  eût  ou  aon  cUdr  de  lune, 
iil  prix  de  41  livreà  par  an  pour  chaque  bec  de  lampe.  En  4Bil,  te 
prit  fut  fixé  a  1,75  cent  par  bec  ^  par  heure. 

ti»  iMNiibre  des  réverbères  était  de  a,ÎOO  en  mo^  ^  de  ^*^^^  ^ 
^  te  5,5S7  en  1829. 
tterieiirs,  s'opère  une  r*iso\\iùoti  ww^^^rAi^    ^^tj^^^^"^ 


S  «omntdu  xvur  siè, -SA^^^^^'ï'^^r^      ^.3^^^ 
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ap|)artîent  à  Philippe  Lebon  qui,  en  1802,  éclaira  sa  maison»  située 
rne  SaintrDominique,  avec  du  gaz  obtenu  par  la  distillation  du  bois  ; 
à  pei(  près  à  la  même  époque  M.  Mardoch,  en  Angleterre,  éclairait  ses 
manufactures  de  Sofao  et  de  Birmingham  avec  du  gaz  hydrogètie  car- 
boné extrait  de  la  bouille. 

En  1810,  le  parlement  anglais  concéda  à  une  compagnie  le  privilège 
d*éclairer  la  ville  de  Londres  par  le  gaz. 

Paris  ne  suivit  point  Texcmplequc  lui  donnait  sa  rivale.  En  1816 
seulement  eut  lieu  la  première  tentative  d'éclairage  par  le  gaz;  elle 
ne  réu^t  pas,  et  pendant  treize  années  encore  le  gaz  ne  franchit  point 
les  limites  de  qiielques  étaMissemenis  privés  et  publics.  Il  éclaira  suc- 
cessivement Thôpital  Saint-Louis,  le  théâtre  de  TOdéon,  l'Opéra,  les 
Variétés,  un  grand  nombre  de  magasins;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1829 
qu'il  fut  appliqué  à  l'éclairage  public  dans  la  rue  de  la  Paix  et  la  place 
Vendôme.  Depuis  cette  époque  les  progrès  furent  incessants;  en  18/i2, 
on  comptait  à  Paris  5,97/i  becs  de  gaz  et  ce  nombre  est  plus  que 
doublé  aujourd'hui  (13,733). 

Pendant  les  mois  d'ociobre,  novembre,  décembre,  janvier,  février  et 
mars  l'éclairage  de  Paris  est  général,  et  tous  les  becs  sont  allumés  de- 
puis la  chute  jusqu'au  retour  du  jour  ;  le  temps  le  plus  long  pendant 
lequel  ils  brûlent  étant  de  quatorze  heures  5  minutes  (du  1*'  au  15  dé- 
cembre ils  sont  allumés  depuis  U  heures  hO  minutes  du  soir  jusqu'à 
6  heures  ^5  minutes  du  matin)'  ;  pendant  les  six  autres  mois  de  l'année 
les  becs  sont  divisés  en  permanents  et  en  variables  ;  les  premiers 
sont  allumés  depuis  la  chute  jusqu'au  retour  du  jour,  le  temps  le  plus 
court  pendant  lequel  ils  brûlent  étant  de  5  heures  25  minutes  (du  15 
au  30  juin  ils  sont  allumés  depuis  9  heures  5  minutes  du  soir  jusqu'à 
2  heures  30  minutes  du  matin)  ;  les  seconds  ne  sont  allumés  que  quand 
la  lumière  lunaire  fait  défaut  ou  est  insu£Bsante. 

Je  laisse  de  côté,  Messieurs,  le  gaz  portatif  comprimé  ou  non  com- 
I»imé  qui  sert  à  l'éclakage  de  quelques  établissements  privés  et  pu- 
blics, et  je  n'entrerai  point  dans  tous  les  détails  relatifs  à  la  construc- 
tion des  usines  à  gaz,  à  la  disposition  des  conduits,  à  la  distribution  du 
corps  éclairant,  etc.  ;  vous  trouverez  dans  les  mémoires  de  MM.  Tré- 
buchet  et  Boudin  tous  ces  renseignements  qui  incombent  plutôt  à  l'ad- 
ministration municipale  qu'à  l'hygiène. 

Mais  le  gaz  n'a  point  accompli.  Messieurs,  le  plus  haut  degré  de  j|>er- 
fectionnement  que  doit  atteindre  l'éclairage  public;  déjà  des  essais 
nombreux  ont  été  faits  dans  le  but  de  lui  substituer  la  lumière  élec- 
trique, et,  s'ils  n'ont  pas  été  complètement  satisfaisants  »  il  y  a  lieu 
d'espérer  que  cet  important  problème  ne  tarder  pas  a  t«o6V6il^  HtA 
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solution  qai  uiodiGera  profondément  les  conditions  actuellesde  l'éclai- 
rage des  Tilles. 

Nous  vous  avons  indiqué  les  dangers  que  présente  le  gaz  d'éclairage 
au  point  de  vue  de  l'air  conGné  et  de  l'explosion  (Vit^y.  page  196); 
nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  sujet 
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Im  bbiUliait  jriféei  el  |iUiqMS.  —  fgliut,  klpiUQi,  tliéilm,  cas*nin,  prisêns,  etc.  ->  Des  é|i- 

bliuMMiU  iidaslrieit.  —  Du  éUbUisraeiU  iiulibra. 

Des  habUatUms  privées  et  publiques.  Des  établissements  industriels. 

Noos  n'entendons  point,  Messieurs,  vous  présenter  ici  Tbistoire 
complète  des  abris  qui  serrent  à  protéger  Tbomme  contre  les  agents 
extérieurs,  car,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  1^1.  Piorry,  la  hutte  du 
sauTage  et  le  palais  du  riche  civilisé,  le  chariot  du  Scythe  nomade  et 
la  ferme  du  laboureur  sédentaire,  le  navire  du  marin  et  la  tente  du 
soldat  sont  également  des  habitations,  et  vous  comprenez  qu'il  nous 
serait  impossible  d'entrer  dans  tous  les  détails  qui  se  rattachent  aux 
mille  espèces  d'abris  qu'ont  inventés  là  nécessité,  la  misère,  les  habi- 
tudes, le  luxe,  la  vanité,  les  exigences  de  l'industrie,  etc. ,  etc. 

Des  généralités,  des  détails  relatifs  aux  habitations  privées  des  na- 
tions civilisées,  une  étude  sommaire,  faite  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, des  habitations  publiques  et  des  établissements  industriels,  telle 
sera  cette  leçon. 

Des  habitations  privées. 

L'habitation  offre  à  considérer:  i""  son  emplacement,  2"*  son  mode 
de  construction^  3"  sa  dimension  et  sa  distribution  intérieure,  4°  les 
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loppé,  ^  poitrme  pins  large,  sa  circulation  plus  active,  on  doit  l'attri- 
buer à  l'exercice  auquel  il  se  livre,  à  l'action  de  la  température,  des 
vents;  à  l'alimentation,  etc.  Cet  effet  salutaire  de  l'altitude  ne  se  fait 
d'ailleurs  sentir  que  jusqu'à  une  certaine  limite  ;  les  religieux  qui  ha- 
bitent les  sommets  du  Simplon  et  du  Saint-Bernard  ne  peuvent  y 
rester  plus  de  trois  ans  sans  compromettre  leur  santé  ;  les  scrofules,  te 
goitre,  lecrétinismei  $e  ipontrent  sur  le  plateau  de  Bogota  k  1 ,800  piede 
d'élévation,  sur  celui  de  Quito  à  1,500  toises,  etc. 

La  salubrité  des  habitations  placées  dans  les  vallées  varie  suivant  les 
conditions  que  présentent  ces  dernières.  Les  vallées  très-étroites,  en- 
caissées par  de  hautes  montagnes,  sont  en  général  malsaines,  parce 
que  l'air  ne  s'y  renouvelle  que  par  les  couches  les^  plus  supérieure;^ 
les  inférieifres  restant  chaudes  et  humides.  Cert^nes  autre»  vallées 
sont,  au  contraire,  très-salubres ,  parce  qu'elles  ont  une  tempéra? 
ture  douce,  plus  constante,  et  qu'elles  sont  préservées  des  vents.dn 
nord. 

On  a  beaucoup  discuté  pour  établir  si  le  voisinage  des  forêts,  des 
arbres  de  grande  dimension  est,  oui  ou  non,  une  condition  de  salubrité 
pour  les  habitations.  Nous  n'hésitons  pas  à  répondre  par  l'affirmative, 
sons  la  réserve  que  l'habitation  sera  placée  sur  un  plateau  élevé  et  ^^^ 
les  arbres  en  seront  suffisamment  éloignés  pour  ne  pas  intercepter  (a 
lumière,  mettre  obstacle  au  renouvellemept  de  l'air,  entretenir  une 
humidité  fâcheuse,  et  couvrir  le  sol  de  débris  destinés  ^  subir  la  d^ 
composition  putride.  Parfois  les  grands  rideaux  de  verdure  exercent 
une  influence  très-heureuse,  en  abritant  les  habitations  (contre  tes 
vents  froids  et  humides,  les  émanations  marécageuses,  etc. 

Il  va  de  soi  que  les  habitations  doivent  être  placées  aussi  loin  que 
possible  des  marais,  des  eaux  stagnantes,  des  foyers  de  putréfaction  ; 
la  proximité  des  eaux  courantes,  des  rivières  est  fort  recl^cfaée,  ejt 
elle  est  exemple  d'iuconvénients  lorsque  les  eaux  sont  isncaissées  ^t 
assez  abondimtes  pour  que  jamais  le  lit  ne  soit  mis  à  sec,  et  que  jamaja 
les  rives  ne  soient  transformées  en  marais.  Il  faut  aussi  que  les  hj)|n- 
tations  soient  assez  éloignées  et  élevées  pour  être  à  l'abri  des  brouillards 
qui,  pendant  l'automne  et  Thiver,  se  forment  souvent  au-dessus  des 
cours  d'eau. 

Le  voisinage  de  la  mer  est  considéré  comme  favorable,  mais  il  faut 
tenir  compte  ici  des  saisons,  du  dimat,  des  conditioqs  locales,  etc. 
•  C'est  l'ensemble  des  circonstances  hygiéniques  qu'il  faut  consulter» 
dit  avec  raison  M.  Piorry ,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  dmf 
d'une  habitation  au  bord  de  la  mer.  »     «. 

Le  sol  doit  être  pris  en  sérieuse  considération,  tant  au  point  de 
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vue  de  son  humidité,  de  sa  composition,  que  des  d^bm  qn*il  peut 
renfermer. 

I/exposition  qu'il  est  préférable  de  donner  à  l'habitaUoii  a  été  le 
sujet  de  longues  discussions.  On  conseille  d'éviter  Touest,  d'oà  souf- 
flent les  vents  humides  ;  de  diriger  les  fenêtres  et  les  portes  Ters  l'o- 
rient; mais  il  est  évident  qu'il  faut  encore  ici  tenir  compte  de  la  saison, 
do  cKmat,  des  conditions  locales.  {Voy,  yents,  marais,  pluies,  loca- 
lités, etc.)  En  général,  cependant,  la  meilleure  exposition  est  le  midi 
pendant  l'hiver ,  le  nord-est  pendant  l'été.  En  1 832 .  Dopnytren  et 
Bocboui  avaient  remarqué  que,  dans  les  hôpitaux,  les  salles  exposées 
au  nord  et  au  midi  comptaient  plus  de  cholériques  que  celies  qui  re- 
gardaient l'est  et  l'ouest  ;  mais,  malgré  de  nombreuses  recherches,  la 
Commission  du  Choléra  ne  put  parvenir  à  déterminer  d*ane  aianiéfe 
r^^ureuse  Tinfluence  de  l'exposition,  et  M.  Villermé  n*a  pas  été  plus 
heureux  dans  ses  efforts  pour  constater  celle  de  Texpositioo  des  divers 
quartiers  sur  la  mortalité  de  Paris. 

L'isolement,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  n'est  point  une  condi- 
tion de  salubrité,  mais  on  comprend  sans  peine  que,  dans  certaines 
circonstances ,  une  grande  ville  peut  être  plus  salubre  qn*nn  ha- 
meau, et  celui-ci  plus  salubre  qu'une  habitation  isolée,  on  rire  rersa. 
Nous  vous  avons  |)arlé  des  grandes  agglomérations  (Foy.  Villes),  et 
nous  ajouterons  seulement,  ici,  que  celui  qui  est  obligé  d'habiter  une 
ville  doit,  lorsqu'il  le  peut,  choisir  le  quartier  le  plus  sain,  la  me  la 
plus  aérée,  la  maison  la  mieux  située,  environnée  d'arbres,  recevant 
une  quantité  sufOsante  d'air  et  de  lumière,  éloignée  de  tout  foyer  d'in- 
fection ;6gout,  voirie,  etc.^  ,  non  surplombée  par  une  naîson  plus 
élevée,  par  un  mur;  mise  à  l'abri  de  l'humidité,  etc. 

Canstructum  de  Chotniation.  —  Il  est  des  maisons  qu'on  est  oblige 
d'élever  sur  pilotis  ;  dans  ce  cas,  pour  diminuer  une  bomidité  inévi- 
table, on  conseille  de  laisser  entre  la  surface  de  l'eao  et  les  planchers 
nn  espace  a^^ez  coiH>idiTable  iwnr  livrer  passage  i  un  courant  d'air 
énergique.  Lorsqu'une  habitation  doit  reposer  sur  le  sol,  il  est  néces- 
saire de  creuser  celui-ci  jusqu'à  ce  qu'où  soit  arrivé  à  une  couche  so- 
lide, au  bom  jo/.  suivant  les  expressions  des  ouvriers,  a6n  d'asseoir  sur 
elle  les  Ibndations.  Celles-ci  doivent  être  construites  avec  des  pierres 
nu  des  nM>ellotts  bien  sï^cs,  unis  par  du  mortier  à  la  chaux,  le  plâtre 
ihwirhMit  l'hunidiié  ec^  œ  présenunl  pas  une  solidité  suffisante.  Les 
sost  une  grande  c::;;^^^\ùoii  de  sa\ubntè,maisil  faut  qu'elles  soient 
I  ventilées  a^      icA^en  ^  ^^stes  et  nombreux  soupiraux,  H 

kws  pamîs  soiem^*  %  cv^wi^^^^  *^*^  ^  maiériaux  aussi  lndrofa|te> 
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La  construction  des  habitations  varie  considérablement  suivant  le 
climat,  les  habitudes,  les  provenances  locales,  l'industrie,  etc.  En 
Suisse,  en  Italie,  en  Russie,  beaucoup  de  maisons  sont  construites  en 
bois;  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Russie,  la  brique  prédomine;  en 
France,  la  pierre  de  taille,  le  moellon,  le  caillou,  la  brique,  sont  em- 
ployés dans  des  proportions  variables.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène  la 
meiUeure  construction  sera  celle  qui  préservera  le  mieux  du  froid  et  de 
Phumidité,  et  à  cet  égard  le  bois  se  place  certainement  en  première 
ligne  ;  malheureusement  il  présente  trop  de  dangers  en  cas  d'incendiev 
et  il  subit  des  détériorations  qui  rendent  son  emploi  très-dispendieui 
et  nuisent  à  la  solidité.  Peut-être  les  procédés  d'imbibition  imaginés 
par  M.  Boudiery  pourront-ils  un  jour  faire  disparaître  une  partie  de  ces 
inoonTénients. 

Après  le  bois  viennent  la  brique  et  la  pierre  de  taille,  auxquelles  on 
ne  peut  reprocher  que  l'élévation  de  leur  prix.   Les  constructions  en 
moellons  et  en  cailloux  sont  les  moins  saines,  en  raison  de  la  quantité 
de  plâtre  qu'elles  renferment  ;  le  sulfate  de  chaux  absorbe  l'eau  très- 
facilement,  se  transforme  en  nitrate  de  chaux  et  augmente  ainsi  Thu- 
midité  primitive  en  produisant  le  salpétrage  des  murs,  C*est  à  l'égard 
de  ces  dernières  constructions  qu'une  question  diversement  appréciée 
a  été  soulevée  :  Est-il  dangereux  d^habiter  une  maison  récemment 
bâtie?  L'opinion  publique  n'hésite  pas  à  répondre  par  raflSrmative, 
et  die  exagère  à  ce  point  les  dangers  des  habitations  neuves,  qu'elle 
leur  attribue  volontiers  toutes  les  maladies  qui  se  développent  chez 
leurs  habitants  soit  pendant  les  premiers  mois  de  leur  séjour,  soit 
même  au  bout  de  plusieurs  années.  Sans  tomber  dans  cet  excès  il  faut 
reconnaître,  cependant,  que  les  murs  très-épais,  qui  contiennent  une 
quantité  considérable  de  plâtre,  conservent  pendant  longtemps  une 
humidité  qui  n'est  point  exempte  d'inconvénients  et,  peut-être,  devient 
la  cause  déterminante  d'affections  rhumatismales  et  névralgiques  aiguës 
ou  chroniques,  v  On  ne  peut  fixer  d'une  manière  générale,  dit  avec 
nison  M.  Piorry,  l'époque  où  les  inconvénients  qui  peuvent  tenir  â 
l'habiiMinn  dans  les  constructi(His  nouvelles  cessent  d'avoir  lieu,  car 
ttrat'dépend  du  modi>  de  construction,  de  la  nature  des  matériaux  em* 
pbyés,  du  climat,  des  saisons,  de  la  disposition  des  lieux,  de  l'épaisseur 
des  murs,  etc.  »  Les  constructeurs  ont  souvent  recours,  aujourd'hui,  h 
des  procédés  de  dessiccation  très-énergiques  et  très-efGcaces  ;  mais  si 
l'on  voulait  néanmoins  apprécier  d'une  manière  aussi  exacte  que  pos- 
sible la  salubrité  d'une  construction  récente,  il  faudrait,  comme  le  pro- 
pose M.  Piorry,  avoir  recours  à  l'hygromètre  ou  à  du  chlorure  de  chaux 
pesé  avant  et  après  l'expérience. 

26 
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Des  accidents  plus  certains  et  plus  immédiats  sont  parfois  produits, 
dans  les  habitations  neuves  ou  restaurées,  par  les  émanations  que  ré- 
pandent les  peintures  à  l'huile  ;  mais  quelcjues  jours  de  chaafiage  et 
de  veniilatiou  sufGsent  pour  les  prévenir.  Un  moyeu  très-ef&cace  égale- 
ment consiste  à  placer  sur  le  sol  de  Teau  chlorurée  répandue  sur  do 
foin  on  contenue  dans  des  assiettes. 
«7^  Les  fenêtres  doivent  être  assez  élevées  et  assez  nombreuses  pour 
que  toutes  les  pièces  de  Thabitation  soient  suflisamment  aérées  et 
éclairées;  dans  les  climats  froids  leur  nombre  est  moins  considérable, 
et  Ton  est  obligé,  pendant  Thiver,  d'avoir  recours  k  un  double  gUMs 
fait  'd*une  seule  pièce  et  ajusté  de  manière  à  interdire  tout  accès  à  Tair 
extérieur  ;  l'aération  est  opérée,  dans  ce  cas,  au  moyen  d*an  vasistas 
ou  d'un  ventilateur.  Il  est  bon  que  l'habitation  soit  percée  de  fiBOiétres 
sur  plusieurs  de  ses  faces,  et  principalement  dans  les  directions  du 
nord-est  et  du  midi. 

La  hauteur  des  habitations  doit  être  envisagée  d'une  manière  abioloe 
et  relativement  au  nombre  des  étages  superposés  les  uns  au-dessus  des 
antres.  Â  Florence,  les  maisons  sont  fort  élevées  et  ne  contiennent  ce- 
pendant, en  général,  que  deux  étages  ;  à  Rome,  à  Gênes,  à  Naples, 
à  Londres,  à  Saint-Pétersbourg,  la  même  élévation  est  ordinairement 
divisée  en  trois  étages.  A  Paris  les  maisons  de  cinq  et  six  étages  août 
nombreuses;  à  Lyon  on  en  rencontre  de  sept  ou  huit,  et  l'on  cite  une 
maison  de  la  Croix-Rousse  qui  en  renferme  dix.  Les  maisons  tr^ 
élevées  bordant  des  rues  étroites  rendent  celles-ci  obscures,  humides, 
mal  aérées,  et  c'est  en  général  dans  les  quartiers  présentant  cette  dis- 
position que  les  maladies  épidémiqucs  sévissent  avec  le  plus  de  vio- 
lence, et  qu'on  rencontre  les  affections  chroniques  les  plus  nombreu- 
ses. Il  est  juste  d*ajouter  que  ces  quartiers  sont  habités  par  les  classes 
les  plus  pauvres  de  la  société,  et  par  celles  que  la  misère,  l'entassement 
et  l'intempérance  prédisposent  à  ressentir  l'action  des  agents  morbi- 
fiques. 

La  salubrité  des  divers  étages  d'ime  habitation  n'est  point  la  même. 
I/CS  étages  inférieurs,  les  entre-sols  et  les  rez-de-chaussée  surtoiH  pré- 
sentent de  graves  inconvénients  ;  ils  sont  humides,  oh«o«irs,  mal  aérés, 
souvent  trop  bas  de  plafond,  car  un  boiniuc  d'une  taille  élevée  a  pres^ 
que  toujours  de  la  peine  à  s'y  tenir  debout  ;  parfois  aussi  ces  étages 
prennent  jour  sur  des  cours  étroites,  véritables  foyers  d'infection  oà 
croupissent  des  eaux  ménagères,  des  débris  organiques,  etc.  M.  Bec- 
querel a  constaté,  par  des  relevés  faits  à  l'hôpital  des  enfants,  que  la 
classe  des  portiers  est  celle  qui  fournit  le  plus  d'enfants  scrofuleux, 
rachiticiues  et  tuberculeux. 
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Pour  0e  préMTver  de  rhumidité  des  étages  inférieurs  Ton  a  con- 
seillé de  revêtir  les  nmrside  planches,  de  feuilles  de  plomb  ou  de  ^inç, 
d*«ii  endnit  de  bitume  ou  d*une  huile  siccative,  mais  ces  divers  m^ens 
sont  loujours  très-insufiisanls; 

Les  étages  «Qpéri«iurs,  depuis  le  premier  jusqu'aux  combles,  pré^ 
sentent  des  conditions  «ptiémmen)  opposées  à  celles  qui  appartiennent 
aox  étages  intérieurs,  fit  sofit  par  cgiuséquent  les  plus  sains;  cependant 
les  étages  les  plus  élevés  sont  souvent  aussi  très-bas  de  plafond,  et  dans 
ce  cas  ils  offrent  Ton  des  inconvénients  du  rez-de-chaussée  et  des 
entre-sob.  Qa  peut  établir,  i  cet  égard,  que  tont  appartement  qui  ne 
présente  pas  au  moins  huit  pieds  d'élévation  n'est  pas  dans  de  bonnes 
conditions  hygiéniques. 

Les  combles,  trop  froids  en  hiyer,  trop  chauds  en  été,  bas  de  pla- 
fond, lambrissés,  mal  éclairés  f^r  des  feaêtres  dites  en  tabatière,  sou- 
vent humides,  présentent  de  nombreux  inconvénients;  ils  sont  néan- 
moins préférables  aux  rez-de-chaussée,  arriére-boutiques,  loge^  de 
portiers,  etc. 

L'influence  exercée  par  l'ascension  d'on  long  escalier  sur  le  système 
musculaire,  sur  hi  respiration  et  la  circulatioo  doit  laire  interdire  l'ha- 
liitation  des  étages  élevés  aux  personnes  menacées  ou  afiectées  d'une 
Buladîe  de  cœnr  ou  des  poomonSi  d'un  déplacement  utérin  ;  aux  per- 
flonnes  ûdUes,  Cacochymes,  anémiques,  chlorotiques,  etc. 

Nous  avons  vu  qu'il  suflSt,  parfois,  de  s'élever  d'un  étage  pour  se 
ionstraire  à  Tinfinence  des  miasmes  paludéens. 

la  toiture  varie,  avec  les  localités,  dans  sa  forme  et  dans  sa  nature. 
Les  eenveriiirés  en  planches,  très^communes  en  Russie,  le  chaume, 
très-répandu  en  France,  conservent  l'humidité  et  présentent  de  graves 
inconvénients  qnant  aux  incendies;  l'ardoise  et  la  tuile  forment  d'excel- 
lentes toitures  L'usage  du  zinc  tend  de  plus  en  plus  à  se  généraliser  et 
il  présente  de  nombreux  avantages  quant  à  la  solidité  et  au  prix,  mais 
non  quant  aux  exigences  de  l'hygiène  ;  les  feuilles  métalliques  s'échauf- 
iient  considérablement  sous  l'infloence  des  rayons  solaires,  deviennent 
très-froides  pendant  l'hiver,  et  il  a  été  démontré,  ce  qui  est  beaucoup 
plos  grave,  que  les  eaux  pluviales  dissolvent  une  certaine  quantité 
d'oxyde  de  zinc  formé  k  la  surface  du  métal  et  l'entraînent  avec  elles  ; 
or,  l'on  sait  que  ces  eaux  sont  en  général  recueillies  dans  des  citepnes 
pour  servir  aux  usages  domestiques. 

En  Italie  on  rencontre  fréquemment  des  toitures  plates,  en  terrasses, 
et  M.  Pforry  leur  accorde  l'avantage  de  former  des  emplacements  où 
l'on  peut  prendre  un  exercice  salutaire,  respirer  un  ah*  pur  et  jouir 
d'one  vue  agréable  ;  mais  cet  avantage  est  plus  que  compensé  par  l'hu- 

26. 
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midité  que  ces  terrasses  entretiennent  dans  les  chambres  placées  au- 
dessous.  Quelque  soin  que  Ton  apporte  dans  la  réunion  des  pierres, 
quel  que  soit  Tendnit  dont  on  les  recouvre,  malgré  l'emploi  de  féaiUes 
de  plomb  ou  de  bitume  asphaltique,  il  est  impossible  de  se  mettre  4 
TalH-i  des  fissures,  et  par  conséquent  des  infiltrations  d'eao. 

Dans  les  pays  chauds,  on  donne  parfois  aux  toitures  une  forme 
bombée  qui  a  TaTantage  de  réfléchir  les  rayons  du  soleil  quelle  que 
soit  leur  direction. 

Ce  qu'il  importe,  dans  tous  les  cas,  c'est  de  donner  aux  toits  une 
inclinaison  qui  permette  aux  eaux  pluviales  de  s'écouler  fodlement  et 
rapidement. 

La  toiture  doit  toujours  être  doublée  d'un  plafond. 

Les  planchers  sont  une  partie  importante  de  l'habitatioii.  Les  par- 
quets en  bois  méritent  à  tous  égards  la  préférence  ;  ils  reposeut  sur 
àcB  traverses  qui  les  séparent  du  sol  ou  des  voûtes  de  caves,  et  cet 
espace  vide  permet  d'établir  des  courants  d'air  fort  ntiks  pour  enlever 
l'humidité.  Lorsque  celle-ci  est  considérable,  on  peut  en  diminuer  les 
effets  au  moyen  d'une  couche  de  sable,  de  mâchefer,  de  charixm,  de 
feuilles  de  plomb  on  de  zinc,  d'un  revêtement  d'asphalte,  etc. 

Les  planchers  en  pierre,  en  marbre,  en  carreaux,  en  briquet,  ont 
l'inconvénient  d'être  très-froids.  Quant  aux  habitations  dont  le  plancher 
est  formé  par  le  sol  lui-même,  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  Cure  res- 
sortir l'insalubrité. 

Dimension  et  distribution  de  C habitation.  —  La  dimension  générale 
de  l'habitation  doit  être  en  rapport  avec  le  nombre  des  individus 
qu'dle  est  destinée  à  contenir,  et  il  en  est  de  même  de  la  dimension 
des  différentes  pièces  d'un  appartement  ;  les  règles  relatives  i  ce  sujet 
se  déduisent  facilement  des  données  que  nous  avons  produites  en  étu- 
diant l'air  confiné,  l'entassement,  la  ventilation  (Foy.  pages  186-213), 
et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir  ici.  On  indique  comme  dimension  li 
donner  à  une  chambre  d'habitation,  3"*, 50  d'élévation  et  4""  de  lon- 
gueur et  de  largeur,  mais  on  comprend  fort  bien  que  ces  chiffres  ne 
sauraient  être  absolus  ;  ils  représentent  toutefois  assez  bien  le  minimom 
de  la  capacité  que  doit  avoir  une  chambre  dans  laquelle  ium?  personne 
couche  ou  se  tient  habituellement,  et  nous  rappellerons  que  dans  une 
habitation  privée,  destinée  à  renfermer  des  individus  sains^  ^x  mètres 
cubes  d*air  pur  doivent,  au  minimum,  être  fournis  par  heure  à  chacun 
dos  habitants. 

I^  dimension  des  habitations,  rapprochée  des  conditions  d'édatre- 
ment,  do  vontilation,  de  sécheresse,  de  salubrité  en  un  mot,  constitue 
l'une  dos  pins  importantes  questions  de  l'hygiène  publique,  et  il  dut 
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espérer  que  le  Gonvernement  loi  accordera  enfin  toute  l*attentioa 
qu'elle  mérite.  Dans  la  plupart  des  campagnes,  des  villages,  les  habi- 
tations sont  représentées  par  de  misérables  chaumières  obscures,  bu- 
midesy  ayant  le  sol  pour  plancher,  dans  lesquelles  un  étroit  espace 
abrite  toute  une  famille  :  femmes,  enfants,  vieillards,  et  souvent  plu- 
sieurs animaux.  Dans  les  villes,  et  surtout  dans  les  cités  industrielles, 
de  nombreux  ouvriers  couchent  par  chambrées^  c'est-à-dire  qu*ils  sont 
entassés  an  nombre  de  dix  ou  quinze  dans  une  chambre  à  peine  suffi- 
sante pour  deux.  «  Dix  ouvriers  robustes,  dit  M.  Piorry,  couchent  à 
deux  ou  trois  dans  trois  lits  placés  les  uns  auprès  des  autres  et  touchant 
à  des  murs  humides.  On  voit  même  des  couchettes  placées  les  unes 
au-dessus  des  autres  pour  économiser  Tespaçe,  et  la  chambre  être 
non-seulement  encombrée  suivant  sa  laideur,  mais  encore  suivant  sa 
hauteur.  »  Les  loges  de  portier,  les  arrière-boutiques  présentent  con- 
stamment des  dimensions  d'une  exiguïté  extrême,  et  il  en  est  souvent 
de  même  pour  des  appartements  dont  le  loyer  est  comparativement 
assez  élevé. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  scrofule,  la  phthisie  pulmonaire,  le  scor- 
but, la  fièvre  typhoïde,  ne  reconnaissaient  souvent  pas  d'autre  cause 
que  Tair  confiné  et  l'encombrement 

La  distribution  des  habitations  mérite  une  attention  d'autant  plus 
scrupuleuse,  que  trop  souvent  on  sacrifie  la  salubrité  à  la  commodité, 
au  luxe,  à  la  vanité.  Les  chambres  les  moins  vastes,  les  moins  aérées, 
les  moins  éclairées,  les  plus  mal  exposées,  les  plus  humides  sont  tfop 
souvent  celles  où  l'on  se  tient  habituellement,  où  s'écoule  la  plus  grande 
partie  de  l'existence  :  les  chambres  à  coucher,  les  cabinets  de  tra- 
vail, etc.;  tandis  que  l'on  réserve  l'air,  la  lumière,  le  soleil  pour  les 
pièces  d'apparat,  les  salons  de  réception,  etc.  Il  est  évident  que  s'est 
le  contraire  qui  doit  avoir  lieu. 

Les  cuisines  sont  souvent  très-insalubres,  surtout  lorsqu'elles  spnt 
placées  au-dessous  du  sol,  en  raison  de  leur  humidité,  de  l'insuffisance 
de  la  lumière  et  de  la  ventilation,  des  produits  de  la.  combustion  du 
charbon  et  de  la  braise ,  des  émanations  qui  s'élèvent  des  pierres 
d'éviers,  des  eaux  ménagères,  etc.  Il  est  facile,  cependant,  de  les 
mettre  à  l'abri  de  tous  ces  inconvénients  et  d'Ârcet  a  tracé  les  règles 
que  l'on  doit  suivre  pour  atteindre  ce  but.  Les  cuisines  doivent  être 
spacieuses,  dallées,  peintes  à  l'huile  ou  à  la  chaux,  bien  éclairées,  ven- 
tilées près  du  plafond  et  près  du  plancher  ;  une  propreté  minutieuse 
doit  y  être  observée  ;  les  pierres  d'éviers  doivent  fournir  aux  eaux 
ménagères  un  écoulement  facile  ;  il  est  utile  de  placer  au-dessus  de 
l'orifice  une  cloche  à  bords  découpés  et  plongeant  dans  une  petite  rai« 
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sable  de  rhière  ou  de  ciment  romain,  afin  d'éviter  les  infiltrations 
dans  le  sol  oa  dans  les  mars  voisins.  Les  angles  doivent  être  arron- 
dis. Les  fosses,  qu'il  faut  toujours  maintenir  dans  un  parfait  état  d'en- 
tretien, ne  doivent  recevoir  aucun  tuyau  destiné  à  écouler  des  eaux 
ménagères  ou  de  savon,  de  lessive,  de  vaisselle,  etc.  (Vby.  page  221). 
L'ouverture  de  la  ibsse  doit,  autant  que  possible,  être  placée  dans  une 
cour,  à  l'air  fibre,  et  être  recouverte  par  un  tampon  en  pierre.  Il 
est  fort  utile  d'établir  dans  les  fosses  un  tuyau  cTévent  s^ouvrant  d'une 
part  sur  la  voûte  de  la  fosse,  de  l'autre  au-4essus  du  toit,  et  destiné  à 
transporter  au  dehors  les  émanations  fétides.  On  conseille  de  placer 
les  tuyaux  d'évent  à  l'abri  des  vents  du  nord  et  autant  que  possible  à 
feiqx)sitiott  du  midi. 

Objets  renfermés  dans  t habitation.  —  Le  mobilier,  comprenant 
les  meubles,  les  tapis,  les  rideaux,  les  portières,  etc. ,  peut  avoir  des 
inconvénients  lorsqu'il  n'est  pas  en  rapport  avec  la  dimension  de  l'ha- 
bitation, qu'il  la  rétrécit  outre  meâure,  qu'il  entretient  une  tempéra* 
fure  trop  élevée,  qu'il  s'oppose  à  la  ventilation  et  au  renouvellement 
de  l'air  {Voy.  pages  63,  198).  Les  rideaux  de  Ht,  les  alcôves,  créent 
des  atmosphères  closes  remplies  d'air  cotifiné,  qui  sont  fort  nuisibles 
principalement  aux  enfants,  aux  malades,  aux  sujets  atteints  d'une  af- 
fection chronique  des  poumons  ou  du  cœur.  Nous  avons  fait  connaître 
les  dangers  qui  se  rattachent  à  la  présence  de  fleurs  placées  dans  les 
appartements,  et  surtout  dans  les  chambres  à  coucher,  soit  en  raison 
de  l'acide  carbonique  qu'elles  répandent  dans  l'atmosphère  {Voy.  pa- 
ge 193  et  suiv.),  soit  en  raison  des  odeurs  qu'elles  exhalent  (Voy. 
page  202  et  suiv.).  Il  faut  éviter,  autant  que  possible,  qu'un  même 
espace  renferme  des  hommes  et  des  animaux,  surtout  pendant  la  nuit  ; 
ceux-ci  akèrent,  en  effet,  la  composition  de  l'air  {Voy.  page  193)  et 
peuvent  avoir  d'autres  inconvénients  encore.  On  sait  que  la  morve  se 
montre  fréquemment  chez  les  palefreniers,  cochers,  gens  de  ser- 
vice, etc.,  qui  couchent  dans  les  écuries;  un  chien  peut  être  pris  de 
h  rage  pendant  la  nuit,  se  jeter  sur  son  maître  et  le  mordre.  On  a  cité 
plusieurs  exemples  de  jeunes  enfants  qui  ont  été  étouffés  dans  leur 
berceau  par  un  chat 

Est- il  nécessaire  d'ajouter  qu'une  propreté  sévère  doit  régner  dans 
l'habitation  et  qu'il  faut  en  écarter  toutes  substances  animales  ou  végé- 
tales en  voie  de  putréfaction,  les  immondices,  les  eaux  croupies  et 
ménagères,  les  débris  alimentaires,  etc. ,  etc. 

Certains  meubles  ne  sont  pas  indignes  de  l'attention  de  l'hygiéniste, 
et  en  première  Ugne  se  place  le  lit,  qui  peut  être  en  bois  ou  en  fer, 
cette  dernière  substance  ayant  de  grands  avantages  au  point  de  vue 
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de  la  propreté,  de  Tabseoce  de  panaises,  etc.  Un  sommier  ébotkiae, 
recouvert  de  un  ou  deux  matelas  en  laine,  en  crin  oa  conteiiaDt  lu 
mélange  de  laine  et  de  crin,  forme  le  meilleur  de  tous  les  ooocben; 
les  paillasses,  les  lits  de  plumes  ont  l'inconTénient  de  rendre  le  Kt 
trop  facilement  dépressible,  inégal  et  trop  chaud.  Dans  certaines  ooo- 
Irées  du  nord,  et  en  Russie  spécialement,  le  peuple  n'a  pas  d'autre 
lits  que  l'âtre  du  foyer  sur  lequel  il  s'étend  enveloppé  dans  des  peau 
de  mouton  ;  nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les  dangers  d'nne 
pareille  habitude,  qui  devient  souvent  la  cause  d'une  asphyxie  morldk 
ou  plutôt  d'un  empoisonnement,  produit  par  un  dég^ment  d'adde 
carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 

Les  sièges  dont  on  se  sert  habituellement  ne  doivent  pas  être  trop 
mous  et  trop  chauds  sous  peine  de  provoquer  des  accidents  bémor- 
rhoidaux.  Les  gens  de  lettres,  les  hommes  adonnés  an  travail  de  ca- 
binet doivent  préférer  les  sièges  en  crin  recouverts  de  maroquin; 
souvent  il  est  utile  de  faire  usage  d'un  coussin  de  même  nature,  peroé 
d'une  ouverture  centrale,  ou  d'un  coussin  en  tissu  de  caoQtdiooc  et 
gonflé  d'air. 

VifitfiZaiibn  et  chauffage.  Nous  avons  indiqué  déjà  {Vay.  page  307) 
les  moyens  très-simples  à  l'aide  desquels  on  opère  la  ventilatioo  des 
habitations  privées  ;  occupons-nous  du  chauffage. 

Le  chauffage  des  habitations  privées  peut  être  opéré  au  moyen  de 
quatre  sj-stèmes  différents,  représentés  par  le  fourneau,  la  cAcmûire, 
le  poêle  et  le  calorifère. 

Le  fourneau,  dont  le  brasero  espagnol  est  le  type,  ne  mérite  pas, 
à  proprement  parler,  le  nom  de  système,  el  l'on  comprend  aisément 
tous  les  dangers  qu'il  présente,  puisque  l'air  ne  s'échauffe  qu'en  se 
mélangeant  avec  les  produits  de  la  combustion  et  en  se  chargeant,  par 
conséquent,  plus  ou  moins  d'acide  carbonique  et  d'oxyde  de  carbone. 
De  là,  les  accidents  qui  se  produisent  dans  les  cuisines  mal  établies,  et 
dans  certains  ateliers  où  ks  ouvriers  font  usage  de  fourneaux,  soit 
pour  fondre  certaines  substances ,  telles  que  la  cire  {fabncanis  de 
cierges  et  de  bougies)  ou  le  suif,  soit  même  pour  échauffer  l'atmo* 
sphère  {kongrturs,  etireurs  de  laine,  etc.). 

Les  chaufferettes  alimentées  avec  de  la  poussière  de  charbon,  de 
fcnisr,  de  mottes,  etc.,  appartiennent  au  môme  système  et  présentent 
ki  Bênics  inconvénients  à  un  moindre  d^ré  ;  ellt?s  sont,  en  outre, 
fréquenle  de  brûlures,  d'incendie,  et  toa<  les  ans  les  jour- 
apprennent  que  plusieurs  vieilles  femmes  ont  péri,  parce 
l*éttnc  f  ndkirBiii!  i  ayant  une  chaufferette  sous  les  pieds,  le  fen  a 
^  kmn  Têlements.  Les  appareîk  de  cette  nature  doivent  donc  être 


DES  HABITATIONS  PRIVÉES.  409 

sévèrement  proscrits.  Les  chaufferettes  à  alcool  sont  également  dange- 
reuses; celles  à  briques  ou  à  eau  bouillante  sont  les  seules  dont 
Tusage  ne  présente  aucun  danger. 

Une  bonne  et  grande  cheminée,  qui  tire  bien,  qui  ne  fume  jamais, 
est  certainement,  pour  ceux  qui  n*ont  pas  à  tenir  compte  de  la  dépense 
du  combustible,  le  plus  sain  çt  le  plus  agréable  de  tous  les  appareils 
de  chauffage  ;  malheureusement  ces  trois  conditions  sont  fort  difficiles 
à  réunir.  L*exiguîté  4es  appartements  modernes  ne  permet  pas  de 
donner  aux  cheminées  des  dimensions  suffisantes;  les  conditions  atmo- 
sphériques exercent  une  grande  influence  sur  le  tirage,  et  Ton  est 
souvent  exposé  à  l'action  désagréable  et  malfaisante  de  la  fumée;  enfin» 
les  9/10  environ  de  la  chaleur  produite  ne  sont  pas  utilisés  et  se  per- 
dent avec  le  courant  d*air  ascendant  qui  s'établit  dans  le  tuyau  de  la 
cheminée.  De  nombreuses  tentatives  ont  été  faites  pour  augmenter  la 
puissance  de  ce  chauffage  :  on  a  substitué  le  coke  ou  la  houille  an 
bois  ;  on  a  placé  dans  le  fond  des  cheminées  une  plaque  métallique 
destinée  à  renvoyer  une  partie  des  rayons  calorifiques  ;  on  a  établi  des 
bouches  de  chaleur,  des  ventouses,  des  foyers  mobiles,  des  tuyattx  ca- 
lorifiques; mais  si  tous  ces  perfectionnements  ont  pu  rendre  les  che- 
minées suffisantes  pour  les  contrées  méridionales,  l'Italie,  l'Espagne, 
une  partie  de  la  France,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  pays  du 
nord,  et  q[)écialement  en  Russie,  où  les  cheminées  ne  sont  considérées 
que  comme  des  meubles  de  luxe. 

Les  poètes  sont  mobiles  ou  fixes. 

Les  poêles  mobiles  sont  des  appareils  en  faïence,  en  tôle  on  en 
fonte  (ces  derniers  ayant  souvent  la  forme  d'une  cheminée,  chemi- 
nées-poéles),  que  l'on  place  soit  an  centre,  soit  dans  tout  autre  point 
de  la  chambre,  et  dont  le  tirage  s'opère  au  moyen  d'un  tuyau  plus 
on  moins  étendu,  qui  se  rend  directement  à  l'extérieur,  ou  bien  dans 
le  tuyau  d'une  cheminée.  Ces  appareils,  lorsque  leur  dimension  est  en 
rapport  avec  celle  du  local,  ont  l'avantage  de  chauffer  très-rapidement 
et  utilisent  35  pour  100  du  calorique  produit,  mais  ils  présentent  de 
nombreux  inconvénients.  La  chaleur  due  au  rayonnement  ne  peut 
être  convenablement  modérée,  graduée;  elle  se  dissipe  aussi  vite 
qu'elle  se  produit;  Fair  ne  conserve  pas  un  degré  suffisant  d'humidité; 
les  poêles  en  fonte  et  en  tôle  répandent  une  odeur  de  brûlé  très- 
désagréable,  laquelle,  conjointement  avec  l'élévation  trop  considérable 
de  la  température,  cause  souvent  de  la  céphalalgie,  du  malaise,  de  la 
congestion  cérébrale,  et  même  la  syncope.  Les  poêles  mobiles,  qui 
malheureusement  constituent  le  mode  de  chauffage  le  plus  répandu 
parmi  les  classes  pauvres  et  les  ouvriers,  doivent  être  rejelés  par 
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tous  ceux  anxqQcIs  la  fortune  permet  de  se  conformer  anx  règles 
d'une  bonne  hygiène  ;  car,  il  n'est  pas  aussi  facile  que  l'ont  dit 
quelques  personnes,  d'éviter  les  inconyénients  qne  noos  Tenons  de 
signaler,  en  modérant  la  combustion  et  en  plaçant  sur  le  po^le  un 
yase  plein  d'eau  et  largement  ouvert 

Les  poêles  fixes  sont  construits  en  terre  cuite  (biscuit)  on  en 
faïence;  ils  varient  dans  leur  dimension  suivant  le  local  et  le  cli- 
mat ;  en  Russie,  ils  ont  la  même  hauteur  que  l'appartement  et  s'éten- 
dent du  plancher  au  plafond  ;  on  y  allume  le  matin  une  grande  quan- 
tité de  bois  de  bouleau ,  disposé  en  forme  de  bâcher,  on  ferme  h 
cheminée  aussitôt  que  le  bois  est  complètement  consumé,  et  ordinai- 
rement on  trouve  encore  au  bout  de  vingt-quatre  heures  de  la  braise 
qui  permet  de  rallumer  le  feu.  L'atmosphère  est  échauffée  an  moyen 
de  bouches  de  chaleur  et  par  le  rayonnement  de  la  faïence  ou  de  la 
terre  cuite.  Ce  mode  de  chauffage,  exempt  de  tout  Inconvénient,  est  très- 
puissant  et  suffit  aux  exigences  des  climats  les  plus  froids  où  on  lai  vient 
en  aide,  à  la  vérité,  en  maintenant  les  appartements  parfaitement  clos, 
en  faisant  usage  de  doubles  portes  et  fenêtres,  en  chauffant  également, 
non-seulement  toutes  les  pièces  dont  se  compose  l'appartement,  mais 
encore  les  antichambres,  les  péristyles,  les  vestibules,  les  escaliers,  etr. 

Le-s  calorifères  étant  surtout  employés  flu  chaufbgc  des  habitations 
et  édifices  publics,  nous  nous  en  occuperons  plus  lom,  et  mus  traite- 
rons en  même  temps  la  question  des  combustibles. 

Éclairage.  —  Nous  avons  déjà  indiqué  les  sources  de  la  lomière 
artificielle  et  l'influence  exercée  par  celle-ci  sur  l'organisme  (Vwji: 
page  432  et  suiv.)  ;  nous  ne  nous  occuperons  par  conséquent  ici  que 
de  l'éclairage  considéré  au  point  de  vue  de  la  combustion  {Voyez,  ponr 
l'éclairage  public,  page  393  et  suiv.). 

«  Il  est  probable^  dit  M.  Briquet,  que  dans  les  premiers  temps  on 
s'éclairait  à  la  flamme  du  foyer  domestique.  »  Les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient  usage  de  vases  remplis  d'huile,  dans  laquelle  plongeait  une 
mèche  pleine,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  rapprochée 
de  nons  que  furent  inventées  les  chandelles  et  les  bougies.  Vers  la  fin 
dn  siècle  dernier,  Argand  imagina,  en  Angleterre,  le  système  des  lam- 
^  I  double  courant  d'air,  sur  lequel  reposent  encore  aujourd'hui  \ws 
willeiures  lampes,  et  vers  la  mêrcv^^V^^  Lcbon  découvrit  Péclairaî?? 

*  fe  gn,  dont  nons  avons  Vracfe.  i\^»w  Viulércssante  histoire  {yoyc: 

9  9Met8olv.). 

^M  ndMlances  qui,  de  m.^»  \^^tB5^>'5ftnwiv  Wfcdairagc  sont  solides 
***)•  liquides    (^fuie^lci,      ^  ^^  V^'^^  ^M  on  ç^aieuscs  (^«i: 
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kB  considération»  bygiéniqties  qui  se  rattachent  à  l'édairage,  il  fafo- 
draît  étudier,  à  propos  de  chacune  de  ces  substances;  i''  la  forme  et 
les  dimensioiis  de  la  flamme  ;  2*  son  intenshé  ^  S*  sa  fixité  on  sa  va- 
riation ;  ti*'  sa  Maoce  ;  S""  sa  température  ;  6°  la  température  des  coo- 
cbes  d'air  ambiantes;  l"*  la  quantité  de  chaleur  dégagée  pendant  ht 
combostioft;  è^la  composition  chimique  de  la  substance  v  9"  les  cir- 
constances particulières  à  sa  préparation  et  â  sa  conservation;  10* les 
imdaits  de  la  combustion  ;  11®  les  sidistances  qui  échappent  à  la 
combostlod;  12''  les  divers  appareils  à  l'aide  desquels  la  combustloh 
sopèfe* 

Il  noQS  sera  évidemment  impossible  d'entrer  dans  tous  les  détails 
rdatib  à  ces  différents  points,  mais  nous  nous  efforcerons,  Messieurs, 
de  vous  initier  à  tous  ceux  qui  présentent  une  importance  réelle. 

Suif^ehandeUes.  —  La  combustion  de  1  gramme  de  suif  élève  83 
grammes  d'eau  de  O''  à  lOO^";  celle  d'une  chandelle  de  0  à  la  livre 
705,50  grammes  (Lavoisier  et  Laplace).  La  combustion  de  1  kilo-^ 
gramme  de  suif  exige  10,852  litres  d'air.  Une  chandelle  de  5  à  la 
livre,  en  brûlant  pendant  une  heure,  élève  de  O^"  à  lOO^*  2,643  gram- 
mes d'afa*,  ou  27,29  mètres  oAes  (Péclet).  Dans  une  atmosphère  Ir 
4-  14(*,5  nn  thennomètre  [rfacé  à  6  pouces  d'une  chandelle  de  6, 
s'élève  à  1S'',5;  placé  h  un  pied  il  marque  14*,9. 

La  flamme  de  la  chandelle  de  6  a  la  forme  d'un  cône  allongé,  ayant 
&  3k  6  centimètres  de  hauteur  et  1 0  à  12  millimètres  dans  sa  plus  grande 
largeur.  La  hauteur  varie  d'ailleurs  incessamment.  L'huensité  de  la 
hmiière  d'une  lampe  Carcel  étant  100,  celle  de  la  lumière  de  la  chan^ 
délie  est  10,66.  Cette  intensité  diminue  à  mesure  que  la  mèche  s'al- 
tonge  et  que ,  par  conséquent,  la  combustion  se  ralentit.  D'après  Pé- 
det,  cette  intensité  tombe  de  100  à  20  au  bout  de  30  minutes,  et  de 
iOO  1 1&  au  bout  de  39  minutes.  De  là  la  nécessité  de  moucher  fré- 
qttemnent  les  chandelles;  les  variations  soM  d'autant  phis  prononcées 
que  la  mèche  est  plus  grosse  relativement  au  diamètre  de  la  chandelle. 

La  flamme  de  la  chandeUe  oflre  des  oscillations  continuelles,  soit 
dans  le  sens  vertical,  soit  dans  le  sens  transversal  Ces  oscillations  sont 
produites,  les  premières,  par  des  variations  dans  le  courant  des- ma- 
tières volatilisées;  les  secondes,  par  les  agitations  de  l'air  ambiant,  les- 
quelles sont  dues  à  réchauffement  et  à  la  dilatation  des  couches  immé«- 
diatem«9t  en  rapport  avec  la  mèche  enflammée ,  et  à  leur  remplace- 
ment par  des  couches  d'air  plus  froid. 

Le  suif,  dans  la  combcrsUon  de  la  chandelle,  ne  brûlant  qu'incom- 
plètement et  se  volatilisant  en  partie,  répand  une  odeur  très-désagréa- 
ble et  des  vapeurs  irritantes.  Arrivés  à  la  partie  enflanmiée  de  la 
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mèche,  les  produits  de  la  décompositioD  da  suif  sont  brûlés  eo  pirtie 
et  s'échappent  en  fumée.  Ces  produits  sont  :  de  rhydrogène  carboné, 
de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  carbonique,  des  acides  stéariqoe, 
acétique,  margarique ,  oléique  et  sébacique  ;  de  l'oléone ,  de  la  stéa- 
rone,  de  la  margarone,  de  l'eau,  une  bulle  volatile  odorante,  une 
huile  empyrenmatique  et  du  charbon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  in- 
diquer l'action  que  ces  substances  délétères  et  irritantes  peavent  exer- 
cer sur  l'organisme,  soit  en  étant  absorbées,  soit  en  agissant,  pir 
contact,  sur  les  membranes  muqueuses  des  voies  aériennes,  des 
yeux,  etc.  ;  vous  l'avez  tous  plus  on  moins  ressentie,  surtout  pendant 
les  illuminations  publiques ,  les  lampions  et  les  torches  répandant  une 
odeur  infecte  et  une  épaisse  fumée  qui  provoque  du  lannoieaient, 
de  la  toux,  de  la  dyspnée,  de  la  céphalalgie,  etc. 

Bougies.  —  On  fabrique  plusieurs  espèces  de  bougies  avec  :  i*  la 
cire  d'abeilles;  2*"  la  cire  du  myrica  cerifcra;  3"*  l'adde  stéarîque; 
A""  la  cétine. 

Dn  granunc  de  cire  blanche  élève  de  0  à  100*,  d*après  Livouier  et 
Laplace,  105  grammes  d'eau  ;  une  bougie,  après  une  heure  de  com- 
bustion, peut  porter  32,83  mètres  cubes  d'air  de  0  à  100^  Dans  une 
atmosphère  à  13*,9,  le  thermomètre  placé  à  six  pouces  d*une  bcNigîe 
stéariqne  s'est  élevé  à  15%5;  à  un  pied,  il  a  marqué  l&^3. 

La  flanune  de  la  bougie  est  conique  ;  elle  a  8  à  10  millimètres  dans 
sa  plus  grande  largeur  et  4  à  5  centimètres  de  hauteur;  elle  est  moins 
volumineuse  et  plus  blanche  que  celle  de  la  chandelle.  L'intensité  de 
la  lumière,  celle  de  la  lampe  Carcel  étant  100,  est  de  13,61  pour  une 
bougie  de  cire  de  5  à  U  livre  ;  de  14,30  pour  une  bougie  d'adde 
stéariqne;  de  14,60  pour  une  bougie  de  blanc  de  baleine.  La  lunùèie 
s'alEiiblit  à  mesure  que  la  mèche  s'allonge ,  mab  comme  celle-ci  se 
détruit  facilement  et  spontanément,  il  en  résulte  que  la  lumière  d'ow 
bougie  varie  beaucoup  moins  que  celle  d'une  chandelle.  Ses  osdiia- 
tkms  dans  le  sens  vertical  sont  moins  fréquentes  et  ont  moîns  d*am- 
plitude. 

La  cire  ne  fondant  qu'à  W ,  il  en  résulte  qu*eOe  ne  se  déonopose, 
en  montant  dans  la  mèche,  que  vers  le  point  où  s*opère  h  oonabortion, 
et  qu*il  n'existe  point,  comme  pour  le  suif,  de  volatilisation  aivant  la 


Les  hongiet  donnent  fort  peu  de  fumée  ;  cde-d  se  œmpoir 
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Pour  la  bougie  de       j  d'acides  oléique,  margariqne  et  acétique  ;  d*huUc  euipyreu- 
blanc  de  baleine,         k      mati^e  et  d*un  peu  de  cétine» 

Ces  fomées  sont  beaucoup  moins  irritantes  et  moins  fétides  que  la 
fomée  du  suif. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  fabrication  des  bougies  d*acide  stéari- 
que  et  de  cétine,  on  mélangeait  au  corps  gras  une  petite  quantité 
d'acide  arsénieux  (5  centigrammes  par  bougie),  destinée  à  faciliter  le 
moulage,  mais  l'administration  a  depuis  longtemps  interdit  ce  procédé, 
afin  d'évider  les  accidents  que  pourrait  produire  le  dégagement  des 
▼apeurs  arsenicales  pendant  la  combustion,  et  les  crimes  que  pouitait 
faire  naître  la  Csuâlité  de  se  procurer  de  l'acide  arsénieux  en  le  sépa- 
rant des  bougies  par  volatilisation. 

Les  corps  liquides  employés  pour  l'éclairage  sont  les  Imles^  grasses 
on  essentielles,  YalcooL 

Les  huiles  grasses  généralement  employées  sont  celles  de  colza^ 
ai  œillette f  de  chénevis  et  de  noix,  et  on  appelle  lampes  les  divers  ap- 
pareils au  moyen  desquels  s'opère  la  combustion. 

Les  lampes  les  plus  simples,  ceUes  dont  on  faisait  usage  ayant  la  décou- 
verte d'Argand,  consistent  en  un  vase  d'une  forme  quelconque,  conte- 
nant de  l'huile  dans  laquelle  plonge  plus  ou  moins  une  mèche  de 
coton,  pleine,  plate  ou  cylindrique,  parfois  enduite  de  cire  (veilleuses) 
et  soutenue  en  partie  au-dessus  de  la  surface  du  liquide  par  un  flot- 
teur. Dans  ces  lampes  que  l'on  rencontre  encore  dans  les  campagnes, 
la  combustion  est  lente,  incomplète,  irrégulière;  la  flamme,  peu  in- 
tense, rougeâtre,  soumise  à  de  grandes  et  fréquentes  oscillations,  dimi- 
minne  d'intensité  à  mesure  que  la  carbonisation  de  la  mèche  devient 
plus  complète,  et  s'éteint  lorsque  ceUe-ci  est  arrivée  à  son  terme  Je 
plus  avancé. 

Les  lampes  dont  nous  venons  de  parler,  surtout  lorsqu'elles  filent, 
dégagent  une  fumée  épaisse,  fétide,  qui  provoque  de  la  céphalalgie, 
des  vertiges,  des  nausées,  de  la  suffocation,  de  la  toux,  de  l'âcretéà  la 
gorge.  Cette  fumée  contient  du  charbon,  de  l'hydrogène  proto  et  bi- 
carboné,  des  carbures  hydriques,  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'azote. 

Dans  le  système  imaginé  par  Argand,  et  sur  lequel  reposent  toutes 
les  lampes  dont  on  fait  usage  aujourd'hui,  la  mèche  est  une  lame 
mince  formant  un  cercle  complet,  et  revêtant  un  cylindre  métallique 
creux  sur  lequel  on  peut  Télever  ou  l'abaisser  à  volonté  ;  un  double 
courant  d'air  dirigé  de  bas  en  haut,  parallèlement  à  chacune  de  ses 
faces,  vient  activer  et  régulariser  la  combustion ,  que  règle  encore  un 
tube  en  verre  formant  cheminée.  L'huile  arrive  constamment  à  quel- 
ques lignes  du  bord  de  la  mèche,  soit  qu'elle  y  parvienne  par  le  moy^ 
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d'un  réservoir  supérieur  {quinquets,  etc)«  soit  qu'die  y  remonte  de 
bas  en  haut  à  Faide  d*un  mécanisme  spécial. 

Les  avantages  de  ce  système  sont  &dies  k  saisir.  La  oombostioDest 
active,  régulière,  et  ne  donne  lieu  qu*à  une  très-petite  quantité  de 
fumée;  la  flanmie  est  blanche,  intense,  invariable»  sans  oadllatioDs; 
son  intensité  peut,  jusqu'à  certaines  limites,  être  augoienlée  ou  dimi- 
nuée à  volonté,  suivant  qu'on  abaisse  ou  qu'on  élève  la  mèche  et  ie 
verre. 

Nous  ne  vous  décrirons  point,  MessieurSt  toutes  les  espèces  de 
lampes  inu^ées  par  l'industrie,  mais  nous  vous  diroBS  cepeodanlqoe 
les  lamp^  solaires  et  les  lampes  à  niveau  supérieur  sont  ks  moins 
parfaites  de  toutes.  Les  lampes  Silvtua  et  surtout  les  lampes  àwoit- 
rateur  sont  très-bonnes  ;  la  lampe  Carcel  est  la  meilieure  de  toutes  ; 
malheureusement,  elle  coûte  fort  cher,  elle  consomme  beaucoup 
d'huile  (60  grammes  par  heure  pour  un  bec  de  15  lignes  de  diamètre), 
elle  s'encrasse  facilement,  malgré  Tosage  d*ime  huile  épurée  «  et 
elle  a  besoin  d'être  fréquemment  réparée.  C'est  die  qui  douieh 
flamme  la  plus  bhinche  et  la  plus  intense,  la  fumée  la  UMna  abon- 
dante, la  combustion  la  plus  complète.  Une  bonne  lampe  Carœl  peeit 
dans  l'espace  d'une  heure,  élever  &5,(i8  mètres  cubes  d'air  de  0  à  iOft. 
L'atmosphère  étant  à  i3*>,9,  le  thermomètre»  placé  à  ua  pied,  s^cst 
élevé  à  IS""  ;  à  6  pouces,  il  est  monté  à  17*, 7. 

Gaz  liquide;  hydrogène  liquide.  —  L'industrie  désigae  aous  ce 
nom  un  mélange  d'alcool  et  d'huile  essentielle  de  térébenthine  dan» 
lequel  plonge  une  mèche  de  coton  renfermée  dans  un  tube  mtoUique; 
U  flamme  s'échappe  par  2,  3,  5  ou  7  petites  ouvertures,  et  simule  au- 
tant de  petits  becs  de  gaz.  La  flamme  de  cette  hmpe  est  très-blanche, 
très-pure,  et  ne  présente  que  de  très-légères  oscillations.  Je  ne  sache 
point  que  les  produits  de  la  combustion  aient  été  analysés.  Lorsque  la 
mèche  n'a  pas  été  changée  en  temps  opportun  (ime  fois  par  mois), 
lorsque  le  liquide  a  séjourné  trop  longtemps  dans  la  lampe,  la  com- 
bustion est  accompagnée  d'une  odeur  de  térébenthine  assez  désa- 
gréable. .  Mais  il  est  plus  facile  d'éviter  ce  léger  inconvénient  qm* 
d'empêcher  une  lampe  à  huile  de  filer. 

La  lampe  à  huile  essentielle  de  schiste  ne  diffère  point  seosiblr- 

ment  de  la  précédente,  mais  la  combustion  est  presqne  toujoun  ac- 

compagoée  d'une  odeur  empyreumatique  fort  désagréable. 

»   .Je  ne  yoos  parlerai  point  de  la  lampe  électrique,  imaginée  par  M.  So- 

lilt  car.  elle  n'est  guère  qu'un  objet  de  curiosité  propre  à  figurer  dans 

I  caUnet  de  physique. 
Mhqie  par  (e  jaz.  —  L'on  obtioit  le  gaz  d'écUrage  p»  h  di»- 
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tiUatioo  de  la  houille  ou  de  Thuile  de  houille,  des  hailes  grasses,  des 
résines  ou  des  huiles  de  résine,  des  eaux  de  savon  ayant  servi  au  dé- 
graissage* Quelle  que  soit  son  origine,  ie  gaz  est  toujours  débarrassé, 
autant  que  possible ,  des  matières  qui  ne  servent  pas  à  la  combustion, 
avant  d'être  introduit  dans  le  gazomètre,  qui  doit  le  verser  dans  les 
tuyaux  de  distrUmMn  sous  l'influence  d'une  pression  de  18  lignes 
d'eau. 

Les  tuyaux  de  distribution  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  des  habi* 
talions  se  terminent  par  des  becs  de  forme  variable,  percés  soit  d'une 
fente,  soit  d'un  ou  de  plusieurs  trous. 

La  flamme  est  blanche  et  d'un  éclat  très-vif,  puisque  son  intensité 
est  représentée  par  127  ;  elle  est  agitée  par  de  continuelles  oscillations 
verticales.  Un  bea  de  gaz  de  houille  peut  élever,  dans  une  heuret 
154  mètres  cubes  d'air  de  0  à  100°.  A  un  pied  de  distance  d'unit 
flamme  de  13  lignes  de  diamètre,  le  thermomètre  s'est  élevé  de  2  de-r 
grés  ;  à  6  pouces  il  a  monté  de  6  degrés. 

La  combustion  du  gaz  dégage  du  gaz  sulfureux,  du  sulfide  de  car* 
booe,  de  l'acide  hydrosulfurique,  et  une  quantité  considérable  4? 
charbon. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  divers  modes  d'éclairagie  mis  en  usage  par 
les  nations  civilisées  \  quel  est  celui  qui  mérite  la  préférence  au  poio^ 
de  vue  de  lliygiène,  et  en  mettant  de  côté  toutes  les  questions  qui  se 
rattachent  ^  l'économie  domestique  ?  • 

En  procédant  par  voie  d'exclusion,  il  est  évident  que  le  gaz  light 
doît  d'abord  être  éliminé  ;  abstraction  faite  des  dangers  qui  résulteiU 
des  fuites  et  qui  se  traduisent  soit  par  une  explosion,  soit  par  une 
vidation  de  l'atmosphère  {Voyez  pages  195-196),  dont  les  eflets  var 
rient  depuis  la^ simple  irritation  bronchique  jusqu'à  la  mort  {Voye^^ 
AmuUes  d^hygiène,  1830,  t  III,  pages  4ô7),  on  doit  le  proscrire  des 
habitations,  en  raison  des  produits  délétères  dont  sa  combustion  charge 
les  atmosphères  closes.  Les  personnes  qui  restent  enfermées  dans  un 
espace  étroit  et  mal  ventilé,  éclairé  par  le  gaz,  éprouvent  des  picote- 
ments aux  yeux  et  du  larmoiement,  de  l'ardeur  à  la  gorge  et  dans  la 
poitrine,  une  toux  sèche,  fréquente,  fatigante,  de  la  gêne  dans  la  respi- 
ration, de  la  dyspnée,  de  la  suffocation,  des  vertiges,  de  la  céphalalgie, 
des  étourdissements.  Les  sujets  atteints  de  phthisie  pulmonaire  ou 
d'une  afiection  du  cœur,  ceux  qui  ne  sont  encore  que  prédisposés  à 
ces  maladies,  sont  obligés  de  se  soustraire  à  ces  effets,  qui,  pour  eux, 
deviennent  très-pénibles  et  fort  dangereux.  Les  individus  qui  sont 
habituellement  exposés  à  l'action  de  la  combustion  du  gaz  d'édairag^, 
deviennent  souvent  pâles,  anémiques»  gaitralgiques,  et  finissent  par 
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tomber  dans  rétiolement  et  par  subir  toutes  les  conséquences  Ekhenses 
de  l'appauTrissement  du  sang. 

Ces  divers  phénomènes  se  produisent  fréquemment,  avec  leur  sum- 
mum d'intensité,  chez  les  oumers  qui  sont  chargés  de  la  pnrificatk» 
du  gaz.  «  Ces  ouvriers,  dit  M.  Briquet,  sont  pâles;  plusieurs  d'entre 
eux  éprouvent  des  douleurs  dans  la  poitrine,  quelquefois  des  crache- 
ments de  sang,  et  très-souvent  une  toux  fort  vive.  Il  en  est  un  certain 
nombre  qui  ne  peuvent  résister  aux  gaz  qui  se  dégagent  quand  on  en- 
lève le  lit  de  chaux  contenu  dans  les  réservoirs.  L'ammoniaque  pardt 
fitre  pour  beaucoup  dans  ces  derniers  effets.  » 

En  résumé^  le  gaz  est  une  précieuse  conquête  de  h  science  pour 
rechange  municipal,  où  il  est  dépourvu  de  tout  inconvénient,  mais 
appUqué  à  Téiairage  privé,  il  n'est  plus  que  l'une  de  ces  acqnisilîotts 
industrielles  faites,  aux  dépens  de  l'hygiène,  au  profit  du  luxe  Ou  de 
l'économie  domestique. 

Les  chandelles,  les  lampes  à  mèche  plate  ei  k  niveau  supérieur  cons- 
tituent également  un  mauvais  mode  d'éclairage,  en  raison  des  qualités 
de  la  flamme  qu'elles  donnent  et  des  émanations  irritantes,  nnisSiles 
qu'elles  dégagent. 

Les  bougies  de  cire  et  de  blanc  de  baleine,  les  bonnes  lampes  à 
double  courant  (lampes  Carcel  et  à  modérateur)^  méritent  à  tous 
égards  la  préférence  ;  cependant,  nous  accorderions  la  première  place 
aux  lampes  à  hydrogène  liquide,  si  elles  ne  présentaient  point  quel- 
ques dangers  d'incendie  et  d'explosion.  En  effet,  si  la  lampe  est  brisée 
ou  renversée,  le  liquide  répandu  peut  s'enflammer  :  «  Il  y  a  plusieurs 
exemples,  dit  M.  Becquerel,  dans  lesquels  la  flamme  s'est  communi- 
quée de  la  mèche  au  liquide  du  réservoir,  et  a  ainsi  déterminé  de  vio- 
lentes détonations  et  de  graves  accidents.  »  Nous  ajouterons  cependant 
qu'il  est  facile,  avec  des  soins  et  de  la  prudence,  de  se  mettre  à  l'abri 
de  ces  dangers  ;  depuis  plusieurs  années  nous  faisons  usage  de  lampes 
à  hydrogène  liquide,  et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  en  louer. 

Quel  que  soit  le  mode  d'éclairage  auquel  on  ait  recours,  deux  incon- 
vénients peuvent  se  présenter  :  1^  l'élévation  de  température  produite 
par  la  combustion  ;  2"  la  viciation  de  l'atmosphère,  qui  est  dépouillée 
de  son  oxygène  et  chargée  d*acide  carbonique.  Ces  inconvénients  de- 
viennent de  véritables  dangers  lorsque  le  nombre  des  corps  en  ignition 
est  trop  considérable  par  rapport  \  l'étendue  de  l'espace  éclairé,  et  que 
celui-ci  est  clos  de  manière  \  ce  que  l'air  ne  s'y  renouvelle  pas  suffi- 
sammem,  ei  que  l'atmosphère  close  est  encore  vidée  par  U  respira- 
tion et  les  émanations  d'une  grande  réunion  d'hommes  et  de  plantes. 
Ces  circonstances  ne  sont  que  trop  souvent  réunies  dans  les  bals,  les 
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fêtes,  les  spectacles,  les  assemblées,  etc. ,  et  elles  donnent  naissante  à 
tons  les  phénomènes  que  nous  ayons  indiqués  on  nous  occupant  de 
tair  confiné. 

Cesi  ici  le  lieu  de  vous  parler  des  lampes  à  gaz  oxygène,  qui  ont 
été  imaginées  par  M.  Rousseau.  Un  gazomètre  en  toile  imperméable, 
mettant  complètement  à  l'abri  des  explosions  et  des  émanations  nui- 
sibles, et  rempli  de  gaz,  fournit  à  la  combustion  Foxygène  dont  elle  a 
besoin.  La  flamme  est  très-blanche  et  d'une  intensité  extrême,  repré- 
sentée par  800.  M.  Becquerel  accorde  à  cette  lampe  «  le  grand  orait- 
iage  de  ne  pas  brûler  aux  dépens  de  l'oxygène  contenu  dans  la  pièce 
dans  laquelle  elle  est  placée;  »  mais  il  est* évident  que  cet  avantage 
n'est  qn'apparent,  car  la  lampe-ft'en  verse  pas  moins  dans  l'atmosphère 
une  très-grande  quantité  d'acide  carbonique,  qui  rend  la  ventilation 
non  moins  nécessaire  que  dans  tout  autre  mode  d'éclairage. 

Gomme  appendice  à  la  question  de  l'éclairage,  nous  devons  vous 
dire  quelques  mots  des  briquets  et  des  allumettes. 

En  laissant  de  côté  les  deux  morceaux  de  bois  que  frotte,  dit-on, 
Tnii  contre  l'autre  le  sauvage,  on  peut  considérer  la  percussion  du 
silex  avec  une  pièce  d'acier  comme  le  moyen  le  plus  anciennement  mis 
en  usage  pour  se  procurer  du  feu.  Ce  briquet  a  plusieurs  inconvé- 
nients :  les  doigts  sont  souvent  frappés,  meurtris;  des  particules  so-^ 
Hdes  et  chaudes  sont  parfois  lancées  vers  le  visage  ;  enfin,  il  provoque 
des  mouvements  assez  violents  qui  peuvent  être  nuisibles  aux  phthisi- 
ques,  aux  anévrysroatiques,  etc.  Les allttmettes  soufrées  dégagent  du  gaz 
ralfureux  qui  produit  du  larmoiement,  du  picotement  à  la  gorge,  de 
la  toux,  de  la  dyspnée  ;  j'ai  vu  plusieurs  asthmatiques  chez  lesquels  la 
conflagration  d'une  allumette  soufrée  ou  phosphorée  sufiisait  pour  pro- 
voquer un  accès. 

Le  briquet  à  percussion  fut  remplacé  par  le  briquet  phàsphorique, 
qui  fit  la  fortune  de  son  inventeur  et  devint,  en  peu  de  temps,  d'un 
usage  général.  Vous  savez  que  le  feu  était  obtenu  en  plongeant  une 
allumette  dans  un  petit  flacon  contenant  de  l'acide  sulfurique.  Ce  bri- 
quet est  infidèle  ;  il  s'épuise  sans  qu'on  ait  pu  le  constater  à  priori, 
et  sons  son  règne  plus  d'un  consommateur  a  dû  se  coucher  sans  voir 
clair.  Du  phosphore  est  souvent  projeté  sur  les  doigts,  sur  les  vête- 
ments, sur  les  objets  environnants  ;  enfin,  il  se  dégage  des  vapeurs 
nuisibles  et  très-désagréables. 

Les  allumettes  chimiques  à  frottement  sont  à  peu  près  exclusive- 
ment employées  aujourd'hui  ;  nous  vous  avons  fait  connaître  la  com- 
position des  mastics  qui  servent  à  leur  fabrication  et  les  considérationH 
hygiéniques  qui  se  rattachent  à  celle-ci.  {Voy.  page  278  et  suiv.}  Les 
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allnmettes  chimiques,  dont  on  ne  saurait  nier  la  commodité»  présentent 
des  inconvénients  nombreux  el  sérieux.  On  est  par?enu  à  faire  dispa- 
raître Texplosion  qui  accompagnait  la  conflagration  et  qui,  ordioaire- 
ment,  donnait  lieu  à  une  projection  de  particules  phosphorées  sur  les 
mains,  le  visage,  les  vêtements,  etc.  ;  on  est  arrivé  non-teulement  è 
faire  disparaître  Fodeur  désagréable,  irritante  qui  se  dégageait.  Biais 
encore  ï  lui  substituer  tme  odeur  agréable  ;  cependant ,  malgré  œs 
améliorations,  les  allumettes  chimiques  laissent  encore  beaucoup  k  dé- 
sirer. Placées  à  Tair  libre,  dans  une  chambre,  elles  dooneat  nais- 
aance  à  des  vapenrs  phosphorées  qui  ne  peuvent  exercer  qu'une 
ficheuse  influence  sur  la  santé  ;  le  frottement  détache  parfoia  une  por- 
tion ou  la  totalité  de  la  petite  quantité  de  mastic  placée  à  l'une  des 
extrémités  de  Tallumettc,  et  il  peut  en  résulter  des  brûlures;  enfin, 
les  journaux  ne  vous  ont  transmis  que  trop  souvent  la  relation  des 
accidents  plus  ou  moins  graves  et  parfois  mortels,  des  incendies  plus 
ou  moins  considérables  provoqués  par  la  conflagratÎMi  d'attutneitct 
chimiques  entre  les  mains  d'enfants  ou  de  personnes  imprudentes.  * 

Le  briquet  à  air  exige  l'emploi  d'allumettes,  et  il  est  d'ailleurs  peu 
commode*  Le  briquet  à  gaz  hydrogène  est  certainement  Tinstrument 
le  plus  parfait  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  mais  il  est  très-cher,  peu 
portatif,  infidèle  ;  il  exige  de  grands  soins,  etc. 

En  résumé,  les  divers  procédés  à  l'aide  desquels  il  nous  est  possible 
de  nous  procurer  de  la  lumière  et  du  feu,  sont  encore  très-défectueux, 
et  il  faut  espérer  que  la  science  et  l'industrie  n*ont  pas  dit  leur  denier 
Biot  sur  ce  point. 

Des  habitations  et  édifices  publics. 

Sous  le  nom  d'habitations  et  d'édifices  publics,  nous  comprenons  les 
lycées  et  pensions,  les  casernes,  les  couvents,  les  pfisans,  las  kdpiimis 
et  hospices,  les  églises,  les  théâtres,  les  salles  (CassembUe,  les  «m- 
phithédtres,  etc. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  des  habitations  privées  s'ap- 
plique aux  habitations  et  édifices  publics,  mais  il  est  nécessaire,  toute- 
fois, d'insister  sur  quelques  points. 

C'est  ici  qu'il  importe  surtout  de  choisir  l'emplacement  avec  soin. 
Autant  que  faire  se  pourra,  on  donnera  la  préférence  au  quartier  le 
plus  sain,  au  lieu  le  plus  élevé,  le  plus  sec.  Il  est  utile,  nous  dirions 
volontiers  indispensable,  que  le  monument  occupe  le  centre  d'une 
place,  de  façon  \  être  isolé  et  suffisamment  éloigné  des  maisons  qui,  en 
rétrvignant  et  en  le  surplombant,  mettraient  obstacle  à  la  libre  et  vaste 
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entrée  de  Tair  et  de  la  lumière.  Vous  saveat  combien  est  pénible  et 
dangereux  le  séjour  prolongé  dans  certaines  églises  sombres,  froides  et 
humides;  vous  savez  avec  quelle  fréquence  se  montrent  dans  les  hô- 
pitaux de  Paris  les  épidémies  d'érysipèle,  de  pourriture  d*hôpital; 
vous  connaissez  les  chifEres  efirayants  qu'y  atteint  la  mortalité  des  su-* 
jets  ayant  subi  une  opération  chirurgicale  (Malgaigne)  ;  vous  savez  que 
l'opération  césariepi^e,  qui  réussit  si  fréquemment  en  province  et  à 
l'étranger,  n'y  compte  pas  un  seul  succès;  et  vous  comprendrez  qu'il 
en  soit  ainsi  en  étudiant  l'emplacement  qu'occupent  l'église  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois,  l'Hôtel-Dieu,  la  Charité,  l'hôpital  des  Cliniques,  etc. 

La  capacité  du  monument  doit  être  rigoureusement  appropriée  au 
nombre  des  individus  que  celui-ci  est  destiné  à  contenir,  et  jamais  la 
proportion  ne  doit  être  rompue.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les 
accidents  qui  se  produisent  dans  les  églises,  les  amphithéâtres,  les 
salles  d'assemblée,  où  s'entasse  une  population  relativement  trop  con- 
sidérable; dans  les  casernes,  les  salles  d'hôpitaux  encombrées,  et  je 
vous  renvoie  à  cet  égard  à  l'étude,  que  nous  avons  faite  ensemble,  d^ 
l'air  confiné  et  de  l'entassement.  (Voy.  pages  197  et  suïv.) 

La  distribution  des  habitations  publiques  mérite  une  sérieuse  atten- 
tion et  a  soulevé  des  discussions  très-vives.  Deux  systèmes  sont  ea 
présence  :  en  France,  on  a  adopté  celui  des  dortoirs,  longues  et  larges 
pièces  qui  contiennent  vingt,  trente  ou  quarante  lits  chacune  ;  en  Aa? 
glleterre»  on  préfère  les  pièces  de  petite  dimension,  ne  renfermant  que 
trois,  quatre  ou  six  lits  au  plus,  et  on  leur  a  accordé  de  précieux  avan- 
tifoi  que  l'observation  attentive  et  impartiale  ne  paraît  pas  justifier.  La 
mortafité  des  opérés,  la  fréquence  et  la  gravité  des  épidémies  de  fièvre 
puerpérale  ne  placent  point  les  hôpitaux  de  Londres  au-dessus  des  hô- 
pitaux de  Paris. 

Ramenée  k  ses  véritables  termes,  la  question  se  présente  ainsi  :  sîk 
nombre  des  lits  placés  dans  la  petite  pièce  est  proportionnellemem 
moins  considérable  que  celui  des  lits  contenus  dans  le  dortoir,  celle-là 
sera  préférable  à  celui-ci.  Le  dortohr  l'emportera,  au  contraire,  si  pro- 
partiornieUemem  il  renferme  moinç  de  lits  que  la  petite  pièce.  A  nom- 
bre proportionnel  égal ,  nous  croyons  que  le  dortoir  est  préférabbi 
parce  qu'il  est  plus  facile  d'y  entretenir  une  ventilation  régulière,  une 
température  convenable,  une  propreté  sévère,  etc. ,  etc. 

La  condition  fondamentale  est  que  chaque  individu  ail  la  quantité 
d'air  qui  lui  est  nécessaire,  et  que  la  ventilation  soit  suffisante  et  régu- 
lière. Nous  avons  déjà  traité  ce  point  avec  détail  (  Voyez  pages  189- 
243),  et  nous  y  reviendrons  encore  tout  à  l'heure,  à  propos  du  chauf- 
fage des  habitations  et  édifices  publics. 

«7. 
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avoir  fait  circuler  la  vapeur,  la  couduisçutvdaus  des  condensateurs  ;  de 
tuyaux  qui  ramènent  dans  la  chaudière ,  ou  rejettent  au  dehors ,  l'eau 
provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur  ;  il  faut  encore  des  compen- 
sateurs en  vue  des  changements  de  dimension  que  les  variations  al- 
ternatives de  température  amènent  dans  les  tuyaux,  et  des  souffleurs 
pour  expulser  Tair  qui  remplit  les  tuyaux,  au  moment  de  Tarrivée  de 
la  vapeur. 

Les  calorifères  à  vapeur  sont  généralement  abandonnés;  ils  sont 
lrès-diq)endieux ,  très-compliqués ,  et  M.  Robinet  leur  reproche,  avec 
raison,  d'avoir  des  inconvénients  graves  :  des  fuites  continuelles,  quel- 
ques dangers  d'explosion ,  un  refroidissement  immédiat  dès  que  la  va- 
peur cesse  d'arriver. 

Les  calorifères  à  eau  chaude ,  'dans  lesquels  de  l'eau  circule  dans 
des  tuyaux  de  distribution ,  se  dépouille  de  sa  chaleur  au  profit  des 
pièces  parcourues,  et  revient  ensuite,  au  moyen  d'un  tube  commun, 
dans  un  appareil  qui  la  réchauffe  et  la  fait  circuler  de  nouveau ,  sont 
à  l'abri  de  tout  reproche  et  présentent  deux  grands  avantages  :  la  cha- 
leur est  régulière  et  se  maintient  longtemps ,  en  raison  de  la  lenteur 
avec  laquelle  l'eau  se  refroidit;  la  chaleur  peut  être  très-facilement  mo- 
dérée, graduée ,  supprimée,  en  élevant  plus  ou  moins  la  température 
de  l'eau,  et  en  diminuant  ou  en  arrêtant  son  afflux  dans  telle  ou  telle 
partie  du  bâtiment 

Enfin ,  il  est  un  système  mixte  de  calorifères  à  vapeur  et  à  eau 
qui  parait  devoir  l'emporter  sur  tous  les  autres.  Il  consiste  à  placer 
dans  toutes  les  localités  à  chauffer ,  des  réservoirs  en  forme  de  poêles , 
pleins  d'eau  dont  la  température  est  élevée  au  degré  convenable  par  de 
la  vapeur  fournie  par  l'une  des  chaudières  d'une  machine  servant  en 
même  temps  au  chauffage ,  à  la  di^ribution  de  l'eau  froide ,  aux  bains 
et  à  la  buanderie ,  et  enfili  à  la  ventilation. 

M.  LéonDuvoir,  quia  introduit  de  nombreux  et  remarquables  perfec- 
tionnements dans  le  système  des  calorifères  à  eau  chaude,  perfection- 
nements qui  ont  été  parfaitement  exposés  et  appréciés  par  M.  Boudiu, 
opère,  au  moyen  de  ses  appareils  de  chauffage ,  une  puissante  ventila- 
lion  ,  mais  cette  ventilation  a  lieu  par  aspiration ,  et  nous  avons  mon- 
tré que  l'on  doit  accorder  la  préférence  à  la  ventilation  par  refoulement 
ou  insufflation^  imaginée  par  MM.  Thomas  et  Laurent  (Voyez  pages 
211  et  suiv.)  Cette  question  vient  d'être  l'objet  de  longues  discussions 
à  propos  de  la  construction  de  l'hôpital  Lariboissière ,  et  a  été  résolue 
dans  le  sens  que  nous  indiquons  par  les  hommes  les  plus  compétents  : 
MM.  Dumas,  Regnault,  Robinet,  eic.  Dans  le  projet  adopté  par  une  com- 
mission instituée  ad  hoc^  l'hôpital  serait  ventilé  à  l'aide  d'appareils  souf- 
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flants,  de  tarares,  mus  par  noe  machine  à  ? apeur,  et  ce  système  réafiserah 
une  économie  considérable.  •  En  bi? er^  dit  M.  RoUnet,  h  ventilation 
de  rhôpiul  toat  entier  ne  coûtera  rien ,  par  la  raison  qti*oo  utilisera 
pour  le  cbauffage  {calorifères  à  vapeur  et  à  eau)  toute  la  chaleur  de 
la  ? apenr  qui  aura  fait  marcber  les  machines  ? entilantes.  Il  en  sera  de 
même  en  été,  parce  que  la  vapeur  sera  utilisée  pour  les  bains,  la  buan- 
derie, rélévation  de  l*eau  destinée  au  service  de  Tbôpital,  etc.  • 

Combustibles.  —  On  donne  le  nom  de  conibustibk  aux  diterses  sub- 
stances employées  pour  alimenter  lesfiiyersqai  servent,  soit  au  chauf- 
bge,  soit  aux  usages  domestiques  et  industries. 

Les  principaux  combustibles  sont  :  i*"  ht-bois;  2*  le  ekarbendeboà 
et  la  braise;  3"  la  houille;  k"*  le  coke;  5**  la  tourbe;  6*  la  tasmée;  7*  les 
gaz  inflammables,  et  spécialement  V  hydrogène  tlVoxgde  de  carbone. 

Bois.  —  Les  bois  de  chauiTage  se  divisent  en  deux  classes,  suivant 
qu*ils  sont  durs ,  denses  et  compactes,  comme  le  chêne ,  le  diarme,  k 
hêtre,  Forme,  le  frêne,  etc.,  ou  bien  légers,  mous,  poreux,  coDune le 
bouleau,  le  pin,  le  sapin,  le  peuplier,  etc.  Les  premiers  brûlent  lente- 
ment et  prodm'sent  un  charbon  volumineux  ;  les  seconds  brûlent  beiu- 
coup  plus  rapidement  et  plus  complètement ,  donnent  une  flanmw 
beaucoup  plus  active,  plus  vive,  plus  intense  et  chaufient ,  par  consé- 
quent, davantage  et  plus  vite.  Le  bouleau,  à  peu  près  exdusnement 
employé  dans  le  Nord,  pour  le  chauffage,  réunit  au  plus  haut  degré 
ces  qualités,  et  donne  un  charbon  qui  conserve  sa  cbalenr  pendant 
très-longtemps.  Le  volume  du  bois  influe  d'ailleurs  beaucoup  sur  ces 
diverses  circonstances  ;  tous  les  bois  brûlent  à  peu  près  de  la  mène 
manière  lorsqu'ils  sont  divisés  en  fragments  très-ténus^ 

L'état  de  dessiccation  plus  ou  moins  complète  du  bob  doit  être  pris 
en  grande  considération.  Le  bob  sec  a  une  puissance  calorifique  de 
5,600,  et  un  pouvoir  rayonnant  de  0,28  ;  le  bob  humide  a  une  puis- 
sance calorifique  de  2,800  et  un  pouvoir  rayonnant  de  0,25. 

Le  bob,  avec  im  apparat  qui  tire  bien^  est  le  plus  sain  des  com- 
bvsiîbies;  lorsque  la  combustion  est  complète,  rapide,  fl  ne  se  pro- 
duit que  de  la  vapeurd*eau  et  de  l'acide  carbonique;  lorsque,  anoon- 
iraire«  la  coaibu>tion  est  lente,  il  se  dégage  plus  ou  moins  de  fumée, 
laquelle  est  rompom*  d'eau,  d'acide  acétique,  d'une  huile  essentielle 

et  d'une  matière  analogue  au  goudron.  La  fumée 
aciioB  très-irritante  sur  la  muqueœe  des  yeux  et  des 


CàÊ^tom  de  boù  et  braise.  —  lJesqualitê^  du  chariMM  varient  heau- 
Teipète  du  bob  qui  a  été  carbonisé;  le  charbon  fait  avec 
pte  da  on  doooe  fob  plus  que  le  diariMMi  fait  avne  un 
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bois  léger,  et  possède  un  poavoir  rayonnant  beaucoup  plus  considénH 
ble  (puissance  calorique  7,000;  paiwair  rayonnant  0,50).  La  braisé 
est  on  diarbon  calciné  d'une  combustibilité  excessife. 

Le  charbon  et  la  braise ,  en  morceaux  ou  en  poussier,  ne  serfeiit 
guère  an  chauflbge,  si  ce  n*est  dans  les  braseros,  réchauds,  chauffer 
rettes,  etc.  (Voyez  pages  ii08-û09)  ;  mais  ils  alimentent  la  phrpart 
de  nos  fourneaux  de  cuisine ,  et  sont  ft'éqnemment  employés  par  les 
(Mombiers,  les  doreurs,  etc. 

Au  point  de  vue  de  Thyglène,  le  charbon  et  la  braise  sontles  ptiia 
mauf  ais  de  tous  les  combustibles,  en  raison  des  gaz  délétères  que  pro- 
duit leur  combustion.  La  vapeur  du  charbon  de  bois  brûlant  à  Tair 
libre  est  composée,  en  effet,  de  : 


Oxygène 19,19 

Aiote. 15>0a 

Acide  ciirbonique.    ....  iifi\ 

Oxyde  de  carbone 0,:^ 

Hydrogène  carboné ....  0,04 

Vapeart  taydrocarbonëes. .    .  0,00 


100,00 


et  VOUS  savez  déjà  quels  sont  les  effets  asphyxiants  et  toxiques  d'un 
pareil  mélange.  (Voyezphges  193  etsuiv.)  M.  Leblanc  a  montré  qu*uii 
kilogramme  de  charbon  ou  de  braise  en  combustion  libre  suflBt  pour 
rendre  mortelle  une  atmosphère  dose  de  25  mètres  cubes,  et  les 
exemples  de  suicide  par  la  combustion  du  charbon  ne  èont  que  trop 
fréquents. 

Pour  éviter  la  céphalalgie,  les  accidents  cérébraux,  les  vomissements, 
la  syncope,  et  enfin  la  mort,  qui  peuvent  être  produits  par  la  combus* 
tion  du  charbon,  et  surtout  par  celle  de  la  braise,  il  faut  que  cette 
combustion  ne  soit  opérée  que  dans  des  espaces  suflBsamment  ventilés 
et  dans  des  appareils  munis  d'un  boa  tirage,  d'une  chemhiée  d'appel 
puissante.  C'est  surtout  dans  nos  cuisines  {Voyez  page  UOS)  et  dahs 
les  ateliers  où  l'on  fait  usage  de  réchauds,  de  fourneaux,  etc.,  que 
ces  conditions  deviennent  indispensables. 

HouiUe.  —  Les  bouilles,  charbon  de  terre,  anthracites,  iignites,  sont 
constitués,  comme  vous  le  savez,  par  des  végétaux  fossiles  carbonisés, 
lesquels  forment  dans  la  profondeur  de  la  terre  des  gisements  fAtA  ou 
moins  considérables.  (Voyez  page  306.) 

C'est  en  Belgique,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Amérique  que  sont 
exploitées  les  principales  mines  de  diarbon  de  terre  ;  ce  sont  elles  qui 
fournissent  la  presque  totalité  du  charbon  consommé  par  les  besoins 
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croissants  et  iinmenses^du  cbauflage,  de  Téclairage  public  elde  Fin- 
dostrie  (chemins  de  fer^  bateaux  à  vapeur,  usines^  etc.). 

Les  houilles  sont  grasses  ou  sèches;  les  premières  brûlent  facile- 
ment en  fondant  et  en  s*agglutinant  ;  elles  donnent  une  ilaoune  très- 
vif e  et  une  chaleur  très-intense ,  leur  pouvoir  rayonnant  étant  phis 
considérable  qae  celui  du  charbon  de  bois,  et  leur  puissance  calorifi- 
que étant  représentée  par  7,500.  D*après  d'Arcet,  un  kilogramme  de 
bouille  équivaut  à  deux  kilogrammes  de  bon  bois,  et  peut  échauffer 
de  vingt  degrés  1,085  meures  cubes  d'air. 

Les  houilles  sèches  brûlent  di£Bcilement,  sans  adhérer  entre  elles, 
laissent  un  résidu  pulvérulent,  et  donnent  beaucoup  moins  de  flamme 
et  de  chaleur. 

La  combustion  de  la  houille  produit  de  Tacide  carbonique,  de  l'oxyde 
de  carbone,  de  l'hydrogène  carboné,  et  une  fumée  épaisse  et  charbon- 
neuse qui  contient  de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'acide  sulfureux  et  une 
huile  empyreumatique  fétide  ;  il  est  donc  très-dangereux  de  brûler, 
ainsi  qu'on  ne  le  fait  que  trop  souvent  en  France,  de  brûler  de  la 
houille  dans  des  cheminées,  dans  des  appareils  de  chauffage  qui  tirent 
mal  ;  l'usage  qu'on  en  fait  dans  les  poêles,  les  calorifères  et  un  grand 
nombre  d'appareils  divers  et  bien  appropriés  qu'on  trouve  en  Belgi- 
que, en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  est  au  contraire 
très-avantageux,  et  dans  ces  conditions  la  houille  est  certainement  le 
meilleur  des  combustibles. 

Coke.  —  Le  coke  est  de  la  houille  incomplètement  calcinée  et  pri- 
vée, par  conséquent,  de  ses  principes  volatils.  Le  coke  brûle  presque 
sans  flamme  et  sans  fumée  dans  des  appareils  fermés  et  munis  d'un 
bon  tirage,  mais  il  s'éteint  à  l'air  libre,  et  dans  les  cheminées  ordi- 
naires il  ne  peut  servir  au  chauffage  qu'autant  qu'on  emploie  simulta- 
nément du  bois.  11  a  beaucoup  moins  de  puissance  calorifique  et  de 
pouvoir  rayonnant  que  la  houille.  La  combustion  du  coke  produit  de 
Tacide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone  et  une  poussière  épaisbe, 
formée  de  particules  charbonneuses  très-ténues  cl  très-dures.  L'usage 
de  ce  combustible  doit  être  soumis  aux  conditions  que  nous  avons  in- 
diquées à  propos  de  la  houille. 

Tourbe,  —  La  tourbe  est  formée  de  matières  végétales  niarécageu- 

^  poiréfiéeset  mélangées  de  limon  ;  elle  brûle  lenteaicnt  et  possède 

Bime  pouvoir  rayonnant  que  le  bois  humide  (0,25).  La  combustion 

Igft  nne  fumée  épaisse,  fétide,  piquante,  et  produit  de  Tacide  car* 

pWf  de  Tadde  acétique,  de  l'ammoniaque,  do  Tacide  sulfureux  ci 

•Be  enipyreomatique.   En  résumé,  la  tourbe  est  un  mauvais 

Ne,  iortout  lorsque,  comme  cela  a  lieu  dans  les  chaumières 
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de  certaines  parties  delà  France,  ou  le  fait  brûler  à  l'air  libre  ou  dans 
des  appareils  n*ayant  que  peu  ou  point  de  tirage. 

Tannée.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  tourbe  s'applique 
rigoureusement  à  la  partie  ligneuse  du  tan,  laquelle,  bumectép,  foulée 
dans  des  moules  et  séchéc  ensuite  à  Tair  libre,  se  vend  sous  le  nom  de 
mottes. 

Gaz  inflammables.  —  Nous  avons  dit  {Voy,  page  i9S)  qu'Ebelmen, 
dont  la  science  déplore  la  perte  prématurée,  avait  substitué  l'oxyde  de 
carbone  et  l'hydrogène  à  la  houille,  pour  certaines  opérations  métal- 
lurgiques. Il  était  parvenu,  en  effet,  à  porter  au  blanc  un  four  à  ré- 
verbère destiné  à  fondre  et  à  puddler  de  la  fonte.  Les  avantages  de  ce 
procédé  sont  considérables  au  point  de  vue  de  l'industrie  et  de  l'éco- 
nomie. «  Par  l'emploi  du  gaz,  dit  IVL  Guérard,  on  développe  plus  de 
chaleur  pour  un  |)oids  donné  de  combustible,  à  raison  de  la  facilité 
avec  laquelle  on  règle  l'admission  de  l'air  pour  opérer  une  combustion 
complète  ;  au  contraire,  une  proportion  plus  ou  moins  grande  d'un 
combustible  eu  nature  est  toujours  distillée,  ou  même  brûlée,  en  pure 
perte.  Ajoutez  à  cela  la  suppression  du  tirage  des  cheminées  et  l'éco- 
nomie de  la  chaleur  noGMiaire  pour  le  produire,  la  plus  grande  régula- 
rité dans  l'intensité  de  k|  chaleur,  la  {lossibilité  d'utiliser,  à  l'aide  d'ap- 
pareils convenables,  la  totalité  du  combustible,  et  enfin  l'avantage  de 
pouvoir  diriger  à  volonté,  dans  le  même  foyer,  des  flammes  oxydantes 
ou  réductives,  ce  qui  permet  de  transformer  les  travaux  métallurgi- 
ques en  de  véritables  opérations  chimiques.  » 

Il  faut  ajouter  à  tous  ces  avantages  «  la  possibilité  de  tirer  parti,  en 
les  transfonnant  en  gaz  inflammables,  de  tous  les  combustibles,  même 
les  plus  désavantageux,  là  où,  aujourd'hui,  on  ne  peut  employer  que 
des  combustibles  de  choix.  Les  houilles  maigres,  terreuses  ou  sulfu- 
reuses, les  anthracites,  les  menus  charbons,  les  fraisils,  les  tourbes,  les 
mauvais  bois  pourront  toujours  fournir  avec  l'eau  un  mélange  d'oxyde 
de  carbone  et  d'hydrogène,  dût-on  puriûer  ces  gaz  comme  celui  de 
l'éclairage,  pour  en  séparer  les  gaz  sulfureux  et  sulfhydrique.  » 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  l'emploi  des  gaz  inflammables  mérite 
moins  d'éloges.  Dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des  sciences,  au 
mois  d'avril  i8/i3,  MM.  Laurent  et  Thomas  ont  annoncé  qu'ils  avaient 
été  témoins  d'une  trentaine  de  cas  d'asphyxie  résultant  de  l'aspiration 
des  gaz  inflammables.  Du  léger  mal  de  tête  se  fait  sentir,  bientôt  sur- 
viennent des  vertiges,  et  l'ouvrier  perd  connaissance  avant  d'avoir  pu 
proférer  une  seule  parole.  Pour  produire  ces  effets,  il  suffit  que  le  gaz 
respiré  contienne  de  15  à  20  pour  100  d'oxyde  de  carbone.  L'exposi- 
tion à  l'air  libre  et  des  moyens  très-simples  ont  suffi  pour  rendre  aux 
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malades  Tosage  de  leurs  sens,  et  même  pour  leor  permettre  de  repren- 
dre leur  travail  après  quelques  heures  de  repos  ;  mais  les  acddents 
ne  peuvent-ils  point  se  présenter  sous  une  forme  plus  grave  ? 

L'emploi  des  gaz  inflammables  exige  de  nombreuses  et  sèr ères  pié- 
cauttoHSt  si  Ton  veut  mettre  les  ouvriers  à  !*abri  non-seulement  des 
dangers  de  Tasphyxie,  ou  plutôt  de  Tempoisonnement,  mais  encore  de 
ceux  des  explosions. 

Des  établissements  industriels. 

Les  établissements  industriels  soulèvent  une  double  question  d'hy- 
giène publique  dont  le  médecin  et  le  gouvernement  doivent  également 
tenir  compte.  Il  s'agit  en  effet  :  1*  de  défendre  la  santé  des  ouvrien 
conu%  les  influences  fâcheuses  auxquelles  les  expose  l'Industrie  qu*ib 
ont  embrassée;  2^  de  sauvegarder  la  santé,  le  bien-être,  le  repos,  h 
fortune  des  citoyens  qui  habitent  la  rue,  le  quartier,  la  localité  oà  l'é- 
tablissement doit  être  fondé. 

Les  droits  de  la  liberté  individuelle,  ceux  de  la  liberté  du  commerce 
et  de  l'industrie,  les  besoins  sociaux,  les  ex%ences  de  l'économie  po- 
litique, les  rapports  internationaux,   etc.,  viennent  singulièrement 
compliquer  les  données  du  premier  de  ces  deux  problèmes,  et  impo- 
sent d'assez  étroites  limites  à  l'action  administrative.  Un  rapport  récent» 
fait  au  nom  d'une  commission  chargée  d'examiner  s'il  y  avait  lieu  d'in- 
terdire la  fabrication  du  blanc  de  céruse,  vous  a  indiqué  les  nombreux 
points  litigieux  que  soulèvent  les  questions  de  ce  genre,  et  il  vous  a 
prouvé  combien  il  est  diflicile  de  ne  point  sacriGer,  quelquefois,  les 
intérêts  de  la  santé  publique  à  des  considérations  d'un  ordre  exclusi- 
vement industriel  et  ûnancier. 
'  Sans  doute,  le  gouvernement  a  le  devoir  et  le  droit  de  protégeriez 
ouvriers  contre  l'inoirie  ou  la  cupidité  des  maîtres  ;  il  petit  et  0  doit 
rendre  obligatoires  les  procédés  de  fabrication  qui  sauvegardent  le 
mieux  la  santé  des  ouvriers,  les  précautions  indiquées  par  l'expé- 
rimce,  mais  son  action  ne  va  guère  au  delà,  et  on  lui  concéderait 
diffidlement  la  puissance  d'interdire,  de  supprimer  des  branches  d*in- 
dnalrie  funestes  à  la  santé  des  ouvriers  ;  nous  vous  avons  déjà  fait  con- 
Mttre  les  principales  d'entre  elles,  et  nous  vous  avons  dit  de  quelle 
iniiière  doit  s'exercer,  ici,  l'intervention  officieuse  des  médecins,  des 
^Qoaeib  d'hygiène  et  de  l'autorité.  Malheureusement,  rien  de  plusdif- 
De  que  d'obtenir  des  ouvriers,  eux-mêmes,  l'observance  des  règles 
Vwlles  il  est  de  leur  plus  pressant  intérêt  de  se  soumettre  avec 
atrignoor. 
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Le  teeoiid  proUèiné  est  beancoap  plas  facile  à  résoudre,  la  Vberté 
de  chacun  ayant  pour  limites  nécessaires  le  respect  de  ta  liberté 
d'autroi. 

Ce  ne  fat  guère  que  vers  le  xiii*  siècle,  dit  M.  Trèbucbet,  que 
radminlstration  reçut  une  organisation  sérieuse,  et  que  Ton  s'occupa 
réellement  de  la  salubrité  ;  mais  ce  qui  concernait  les  établissefments 
insalubres  fut  confondu  dans  les  mesures  générales  de  salubrité  pres'* 
crites  par  le  préfOt  de  Paris  et  le  prévôt  des  marchands,  et  il  faut  arriver 
au  XT*  siècle,  et  même  vers  la  fin  du  xti*,  pour  trouver  dès  dispositions 
spéciales.  Le  4  novembre  1/^86 ,  une  sentence  du  Ghfttelet  ordonna  ta 
suppression  d'une  fabrique  de  poterie,  et  le  21  novembre  1577,  une 
ordonnance  éloigna  de  la  ville  les  tueries  et  écorcheries,  tanneries^ 
mégisseries,  teintureries  et  corroieries.  Des  ordonnances  analogues 
lurent  rendues  le  14  février  1673  et  le  10  joio  170! ,  mais  en  résumé 
les  établissements  insalubres  n'étaient  Tobjet  d'aucuns  règlements  gé- 
néraux, et  l'on  statuait  isolément  et  pour  chaque  industrie,  suivant  ta 
nature  des  inconvénients  attachés  à  son  exploitation  et  les  contesta^ 
tions  qui  s'élevaient  entre  les  manufacturiers  et  leurs  voisins. 

Une  loi  du  13  novembre  1791  maintint  les  règlements  relatif^  aux 
établissements  insalubres,  et  un  arrêté  du  12  messidor  an  yiii  conféra 
iQ  préfet  de  police  le  droit  d'empêcher  d'établir,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  des  ateliers,  manufactures  ou  laboratoires,  qui  devaient  être 
hors  de  l'enceinte  des  villes  suivant  les  lois  et  règlements. 

Le  12  février  1806,  une  ordonnance  défendit  de  former  dans  Paris 
aucun  établissement  pouvant  compromettre  la  salubrité  ou  occasion^ 
ner  un  incendie,  sans  avoir  préalablement  fait  à  la  préfecture  de  po- 
lice la  déclaration  des  matières  employées  et  des  travaux  exécutés. 
L'autorisation  était  refusée  ou  accordée  après  visite  et  enquête  de  etmh 
modo  et  incommodo. 

Le  26  frimaire  an  xiii,  l'Institut,  consulté  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur sur  tes  mesures  générales  dont  tindustrie  manufacturière  pau^ 
voit  être  Cobjet  dans  ^intérêt  de  la  salubrité,  proposa,  par  l'of'gane 
de  Guyton  de  Morveau,  Chaptal  et  G.  Cuvier,  de  diviser  les  étaUls- 
9ements  insalubres  en  deux  classes,  la  première  renfermant  tous  ceux 
dont  les  opérations  laissent  échapper  dans  l'atmosphère,  par  suite  de  la 
putréfaction  ou  de  la  fermentation,  quelques  émanations  gazeuses 
qu'on  peut  regarder  comme  incommodes  par  leur  odeur  ou  dange- 
reuses par  leurs  effets  {roussoirs,  boyauderiès,  boucheries,  amidonne^ 
ries,  tanneries,  brasseries,  elc.)  ;  la  seconde  renfermant  ceux  où,  par 
le  moyen  du  feu,  il  se  dégage,  en  vapeur  ou  en  gaz,  divers  principes 
plus  ou  moins  désagréables  k  respirer  et  nuisibles  à  la  santé  {distiltè- 
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ries  des  acides,  des  vins,  des  matières  animales;  emploi  du  plomb, 
du  mercure^  du  cuivre,  etc.) 

Enfin,  le  15  octobre  1810  et  le  \k  janvier  1815,  radminbtratkm 
rendit  des  ordonnances  qui  seules  règlent  aujourd'hui  la  matière,  et 
qu'il  importe,  par  conséquent,  de  vous  faire  connaître  avec  quelques 
détails.  Nous  empruntons  ceux-ci  à  un  article  publié  par  M.  Trébu- 
cbet  dans  lesAunales  d'hygiène  [Voy.  la  Bibliographie). 

J.es  établissements  dangereux ,  insalubres  ou  incommodes  ont  été 
divisés  en  trois  classes,  et  Ton  exige  pour  leur  exploitation  des  autori- 
sations et  des  formalités  indispensables.  Les  conseils  de  salubrité  sont 
appelés  aujourd'hui  à  donner  leur  avis  sur  la  formation  des  établisse* 
ments  classés. 

Les  établissements  de  première  classe  sont  ceux  qui  doivent  être 
éloignés  des  habitations  particulières  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ik 
soient  éloignés  de  l'enceinte  des  villes.  C'est  à  l'autorité  qu'il  appar- 
tient d'examiner  si  l'isolement  est  suflfoant,  eu  ^;ard  à  l'importance 
de  l'établissement,  à  la  natiu*e  et  à  la  configuration  du  sol,  à  l'impor- 
tance des  habitations  environnantes.  La  demande  en  autorisation  est 
adressée  au  préfet  du  département,  et  au  préfet  de  police  pour  le  res- 
sort de  la  préfecture  de  la  Seine.  Elle  doit  être  accompagnée  de  deux 
plans  :  l'un  indiquant  les  rapports  de  l'établissement  avec  les  terrains 
ou  habitations  avoisinant;  l'autre,  ses  dispositions  intérieures.  Lt 
demande  en  autorisation  est  affichée  dans  toutes  les  communes,  à 
5  kilomètres  de  rayon,  et  doit  rester  apposée  pendant  un  mois.  Il  est 
en  outre  procédé,  par  le  maire  de  la  commune  où  doit  être  ibrmé  l'é- 
tabhssement,  à  une  enquête  cte  commodo  et  incommoda  auprèsdes  plus 
proches  voisins.  Cette  enquête,  rédigée  par  les  maires,  se  compose  des 
renseignements  recueillis  personnellement  par  eux-mêmes,  ou  com- 
muniqués par  tous  les  intéressés  ;  elle  constitue  une  des  formalités  les 
plus  importantes  de  celles  qui  doivent  précéder  V autorisation. 

Toutes  les  pièces  sont  transmises  au  préfet,  qui  les  soiunet  au  con- 
seil de  salubrité,  et  enfin  au  conseil  de  préfecture,  s'il  y  a  des  opposi- 
tions. Qtiand  ces  diverses  formalités  sont  accomplies,  le  préfet  adresse 
toutes  les  pièces  de  Finstniction  au  ministre  du  commerce,  avec  sa 
proposition  ;  puis,  après  l'avoir  soumise  aux  avis  du  conseil  d'État,  le 
ministre  propose  au  chef  du  gouvernement  un  arrêté  de  reftis  ou  d'au- 
torisation, que  le  préfet  est  chargé  de  faire  exécuter. 

Les  établissements  de  seconde  classe  sont  ceux  dont  Téloignemeat 
des  habitations  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire ,  mais  dont  il  im- 
porte néaniuoins  de  ne  permettre  la  fornntion  qu'après  avoir  aaiuLs  la 
omitpde  que  les  opérations  (|u'on  y  pratique  sont  exécutées  de  uia- 
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nière  à  ne  pas  incommoder  le  voisinage,  et  à  ne  leur  causer  aucuii 
dommage.  Ce  sont  les  préfets  qui ,  après  avoir  consulté  le  conseil  de 
salubrité,  autorisent  les  établissements  de  seconde  classe. 

Les  établissements  de  troisième  classe  sont  ceux  qui  peuvent  rester 
sans  inconvénient  auprès  des  habitations,  mais  qui  doivent  rester  sou- 
mis à  la  surveillance  de  la  police.  Ces  établissements  sont  autorisés 
par  les  sous-préfets  dans  les  arrondissements  de  la  sous-préfecture,  par 
les  préfets  dans  l'arrondissement  du  chef-lieu  du  département,  et  par 
le  préfet  de  police  dans  le  ressort  de  sa  préfecture. 

T>es  dispositions  que  nous  venons  de  retracer  n*ont  pas  d'effets  ré- 
troactifs. Tous  les  établissements  existant  au  moment  de  la  promulga- 
tion de  ces  règlements  ont  continué  à  être  exploités  librement,  et  peu- 
vent être  vendus  sans  que  l'acheteur  ait  besoin  d'une  autorisation 
nouvelle,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  viennent  à  se  déplacer  ou  à  chan- 
ger quelque  chose  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  s'étaient  formés. 

Les  préfets  sont  autorisés  à  suspendre  la  formation  des  établisse- 
ments nouveaux^  c'est-à-dire  ceux  qui,  portant  sur  des  industries  in- 
connues encore,  n'ont  pu  être  compris  dans  la  nomenclature. 

Une  ordonnance  réglementaire  du  22  mai  i8i!i3,  sur  les  machines  à 
vapeur,  classe  indistinctement  tons  les  appareils  à  vapeur,  quelle 
que  soit  leur  pression,  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  clas- 
sés. Les  demandes  en  autorisation  doivent  faire  connaître  la  pression 
maximum  de  la  vapeur,  exprimée  en  atmosphères  et  en  fractions  déci- 
males d'atmosphère,  sous  laquelle  les  machines  ou  les  chaudières  doi- 
vent fonctionner;  la  force  des  machines  exprimée  en  chevaux;  la 
forme  des  chaudières,  leur  capacité  et  celle  de  leurs  tubes  bouilleurs, 
exprimées  en  mètres  cubes  ;  le  lieu  et  remplacement  où  elles  doivent 
être  établies,  et  la  distance  où  elles  se  trouvent  des  bâtiments  apparte- 
nant à  des  tiers  et  de  la  voie  publique  ;  enfin,  le  genre  d'industrie  an- 
quel  les  machines  ou  les  chaudières  doivent  servir.  Un  plan  des  loca- 
lités et  le  dessin  géométrique  de  la  chaudière,  doivent  être  joints  à  U 
demande. 

Un  établissement  étant  reconnu  insalubre,  incommode  ou  dange- 
reux, jusqu'à  quel  point  doit-il  être  isolé  ?  A  quelle  distance  doit- il  être 
pbcé  de  toute  habitation  ?  Il  est  impossible.  Messieurs,  de  répondre 
à  ces  questions  d'une  manière  absolue.  •  Si  tous  les  vents,  dit  d'Arcet, 
soufflaient  pendant  des  temps  égaux  et  toujours  avec  la  même  intensité,, 
il  est  évident  qu'il  faudrait  placer  chaque  fabrique  à  émanations  insa*^ 
lubres  ou  désagréables  au  centre  d*un  cercle  à  elle  consacré,  dont  I4 
circonférence  servirait  de  limite  aux  habitations  du  voisinage,  et  au- 
quel il  faudrait  donner  un  rayon  d'autant  plus  grand  que  les  émana- 


DBB  fiTABLISSEMENTS  INDUSTRIELS. 


431 


DEMONATIOM 

ici  itébm  <l-^UtifBeiU  luaUbrtf, 
ncNWiéM  H  ingénu. 


uvDfCATioiv  somiAïaB 

et 

leurt  iictiféitMli. 


DATES 

dei  décret  el 
•Nhiuch 

iediiMiMt 


Ahiboiiiiiki#.  Us 


inijldonpftriii 
is  fermentatio 


oii 


le 
pu- 


Odeur  fort  désagréable. 


tride,  par  lavages  succensirs,  et  quand 
elles  oot  an  éooulenient  cooaiMI  de 
)eurs  eaux,  sont  provisoirement  nn- 
«éft  dans  u  V  classa  (Oéciikm  mi- 
nistérielle du  22  mars.) 

AMOacM  fulminantes,  Voy.  FuinUMOiê 
demereure^ 

ABCAifSONS  o«  résines  de  pin  (Travail 
en  grand  des),  soit  pour  la  foote  et 
réparation  de  ces  matières,  soit  pour 
en  extraire  la  térâientliioe. 

ABTiriaEBS. 

BLtu  DE  Pbubsb  (Fabriques  de),  lors- 
qu'on n'y  brAle  pas  la  fumée  et  le  gas 
bydrogène  sulftaré. 

hua  DB  PBUBSE  (Dépôt  de  sang  des 
•oimaux  deltiné  k  la  fabrication  du). 
Voy.  Stmg  ée$  animmut. 

Boues  et  imnnodices  (Dépôt  de).  Voy. 
Voiries. 

BOTAUDIEBS. 

CALcmATiOR  D'OS  d'animaux  lorsqu'on 
n'y  brûle  pas  la  fumée. 

Ceudbcs  d'obfEvbe  (Traitement  des) 

pur  le  ploBib. 
CsUdbes  obaveUes  (Fabrication  des), 

lorsqu'on  laisse  répandre  la  fumée 

aadebors. 

CBAIBS  00  DftBBXS  D'ANIMAUX;  lesdé' 
pOts,  les  ateliers  ou  les  fabriques  où 
ces  matières  sont  préparées  par  la 
ntoéraiioo  ou  desséchées  pour  être 
«knjploifées  k  quelque  autre  fabri- 
chlloo. 

Cbantbb  (Rouissage  du)  en  grand  par 
son  séjour  dans  l'eau. 

Gbahtbe  (Rouisiage  du  lio  et  du).  Voy. 
tUmMrà, 

Chabbon  AifOiAL  (La  fabrication  ou  la 
révivificationdu),  lorsqu'on  n'y  brûle 
put  la  fumée. 

Cbaibon  de  teebe  (Êpurage  du)  k 

lion 


Danger  du  fea  tt  odeur  très» 

'le. 


Danger  d'Incendie  et  d'explo- 

sioD. 
Odeur  désagréable,  insalubre. 


Odcm-  très-désagrétbis ,  sur- 
tout si  le  sang  conservé  n'est 
pas  à  l'état  sec 

Odeur  très-désagréable  et  in- 
salubre. 

Odeur  très-dés^^'éablede  ma* 
tières  animales  brûlées  por- 
tées è  une  grande  distance. 

Fuiiiée  et  vapeurs  Insalubres. 

Fumée  très-épaisse  et  très-dé- 
sagréable par  sa  puanteur. . 

Odeur  très-désagiéable. 


oonvertt\  GeUe  classifica 
comprend  les  fours  è  coke. 
Chlobdbe  de  chaux  (Fabrication  en 
grand  du). 

CBLORiriiEft  ALCAUNS,  cau  de  javelle 
(FabricaUou  eu  grand  des),  destinés 
Ml  commerce,  aux  fabriques. 

COLLE  rORTB  (Fabrique  de). 

COMBUSTION  des  plantes  marines,  lors- 
qu'elle se  pratique  dans  les  éubUsse- 

^J^^  permanents. 

«^IDBB  è  iastrumeoU  (Fabriques  de). 


^^**ît)itifiKBn, 
CMiBTAUX  (Fabriques  de).  Voy.  Verre. 


Exhalaisons  très4nsalabres. 

Emanations  insalubres,  inléc* 
tion  des  eaux  (fièvres). 

Odeur  très-désagréable  de  ma- 
tières animales  brûlées  por- 
tées è  une  grande  distance. 

Fumée  et  odeur  très-désagréa- 
bles. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a  lieu  de 
temps  è  autre. 
Idem. 


Mauvaise  odeur. 

Exhalaisons  désagréables  nui- 
sibles è  la  végétation  et  por- 
tées à  de  grandes  distances. 

Sans  odeur  ai  les  eaux  du  la- 
vage ont  un  écoulement 
convenable,  ce  qui  n'a  pas 
lieu  ordinairement. 

Mauvaise  odeur  etdBngtr  da 
ficn. 

Fumée  et  danger  du  fni. 


tAJanv.  1619. 


aftjuânlill. 
30  net.  IdM. 
9  fév.  lift. 


15  OCL 1811. 

UJMV.  itift. 

15oct.|gi0. 
ik  Janv.  1815. 

9  fftf .  182». 


9  tf  V.  1835. 

16oct.  1810. 
Iftlanv.  1815. 
9liév7i828. 


Iftjant.  1815, 
lOianv.  1818. 

9  fév.  188». 


1»  ocu  1810. 

14  Janv.  1815 
U  JMV.  Ul». 
»oov.l8a8. 

15  od.  1810. 
U  janv.  1815. 

0  fév.  182». 


Slmail88S. 


9  fév.  1825. 


lOjanti  181& 
27  mai  1888. 


15  oct.  18101 
U)anv.l8«5. 


lOJanv.  181& 
U  jan?.  1818b 


432 


DES  M0D1RCATEUAS  PHT»K}UBS. 


DESIGNATION 

iu  ilflitrt  el  ctiblissMMaU  iiulibres, 
JKMunëei  M  4aififNi. 


Cous  TKBins  (Fabriqae  de) ,  même 
quand  oo  ne  fUt  qu'appliquer  le  ver- 
nis. Voy.  Outre*  de  peau  de  boue, 

DtBMS  VhMJUkVX  (Dépota,  etc.,  de). 
Voy.  Chairt  et  Echaudoir», 

DfiGBAs  on  huile  épaisse  4  Pnsage  des 
tanocnrs  (Fabrique  de). 

MftàiOKNTAOE  du  cuivre  par  le  mé- 
lange de  Pacide  sulfurique  et  de  Ta- 
cide  nitrique  (Les  ateliers  de) 

Eao  de  javelle  (Fabrication  de  F). 
Voy.  Chlorures  aleaUm», 


Bac-pobtb  (Fabrication  d*).  Voy.  Aeide 
nitrique. 


ÉCHAUDOims  ou  caisson  des  ahatis  des 
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comprend  pas  les  ateliers  destinés  k 
la  cotason  des  issues  et  du  fras- 
doukle^  dont  le  nettoyage  et  Fécban- 
dage  ont  eu  lien  préalablement  dans 
Ftotérieur  des  abattoirs.  —  Dédsloo 
ministérielle  do  11  août  18SI) 

ÈMAJni  (Fabrique  d').  Voy.  Ferre. 

tucMK  ^MPEIHEBIE  (Fabriques  d'). 

Bhgeais  (Les  dépAu  de  matières  pro- 
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PM^  la  loi  du  a  avril  ISIO  sur  les 
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DESIGNATION 

in  alelien  eléUblisMBeoUiiisi labres, 
îiMmMiM  •■  éiigemx. 


Gbaibsis  à  feu  nu  (Fonte  des).  I^ 
fonte  des  graisses  aie  bain 'marie 
n'est  pas  classée. 

Gbas-double  (Cuisson  do).  Voy.  Eehau- 
doin. 

Huiles  de  un  (Cuisson  des). 

HciLB  DE  PIED  DE  BOECr  (Fabriques  d'). 
Huile  de  poissoti  (Fabriques  d*). 

Huile  de  iêsihe  (Distillation  de  1'), 

Voy.  Réaine, 
Huile  de  tErébeutbiite  et  huile  d'as- 
pic (Distillation  en  grand  de  1*). 
Huile  épaisse  à  l*usage  des  tanneurs 

(Fabriques  d').  Voy.  Dégras. 
Huile  eousss  (Fabriques  d*)  extraite 

des  créions  et  débris  de  graisse  à  une 

haute  température. 
L»  (Rouissage  du).  Voy.  Boutoirs. 
LiTBAtGE  (Fabrication  de  la). 
Massicot  (Fabrication  du) ,  première 

préparation  do  plomb  pour  le  oon- 

▼ertlr  en  minium. 

MtHAGEBIES. 

Mmiuif  (Fabrication  du),  préparation 

du  plomb  pour  les  potiers,  faïenciers, 

fabriques  de  cristaux,  etc. 
Noie  amimausE  (Fabriques  et  dépôts 

de). 
Non  D'iTOiBE  et  noir  d*os  (Fabrication 

du),  lorsqu'on  n'y  brûle  pas  la  fumée. 

Obseille  (Fabrication  de  V).  Voy.  2* 

classe. 
Os  D'ANIMAUX  (Oldnation  d').  Voy. 

Calcination  d'os. 

Porcheries. 

Poudres  ou  matières  détonantes  et 
fulminantes  (Fabriques  de) ,  la  fabri- 
cation d'allumeues,  d'étoupilles  ou 
autres  objets  du  même  genre  pré- 
parés avec  ces  sortes  de  poudres  ou 
matières. 

Poudres  ou  matières  fulminantes.  Voy. 
Fulminate  de  mercure. 

POUDRETTE. 

RESINES  (Le  travail  en  grand  des),  soit 
pour  la  fonte  et  l'épuration  de  ces  ma- 
tières, soit  pour  en  extraire  la  téré- 
benlblne.  Cette  classification  com- 
prend les  UÂines  qui  distillent  les  ré- 
sines pour  les  convertir  en  huiles. 

RtsiREUSES  (L«  travail  en  grand  de 
tomes  les  matières) ,  soit  pour  la 
fonte  et  l'épuration  de  ces  matières , 
soit  pour  en  extraire  la  térében- 
thine. 

Rouge  de  prusse  (Fabrique  de)  )k  vases 
ouverts. 


INDICATION   SOMMAIRE 

lean  iicsiTéiititi. 


Très-mauvaise  odeur  et  dan- 
ger do  feu. 


Odeur  très-désagréable  et  dan- 
ger du  feu. 

Mauvaise  odeur  causée  par  les 
résidus. 

Odeur  désagréable  et  danger 
du  feu. 


idem. 

Odeur  trèsHlésagréable  et  daa« 
ger  d'incendie. 

Odeur  très-désagréable,  dan- 
ger d'incendie. 


Exhalaisons  dangereuses. 
Exhalaisons  dangereuses. 


Danger  de  voir  des  animaux 
s'échapper  des  cages. 

Exhalaisons  moins  dangereu- 
ses que  celles  du  massicoL 

Odeur  très-désagréable  et  in- 
salubre. 

Odeur  trèsHiésagréable  de  ma- 
tières  animales  brûlées  por- 
tée k  une  grande  distance. 

Odeur  désagréable. 

Odeur  très-désagréable  de  ma- 
tières animales  brûlées  por* 
tée  à  ime  grande  distance. 

Très-mauvaise  odeur  et  cris 
désanéables. 

Explosion  et  danger  d'incen- 


DATES 

in  ircrrl  et 
erdoinioces 
it  tU%^utn[. 


SI  mfti  iSSS. 


Très-mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur  et  danger  do 
feu. 


idewu 


Exhalaisons  désagréab.  et  nui- 
sibles 4  lu  végétation,  quand 
il  est  fabriqué  avec  le  sul- 
fiate  de  fer  (couperose  verte). 


SI  mai  18SS. 

ISoct.  1811. 
14  Janv.  1815. 
iftjanv.  181&. 


Iftjanv.  1815. 
0  lév.  1825. 
14  Janv.  1615. 

5  nov.  1820. 
14  Janv.  1815. 
14  Janv.  1815. 

14  Janv.  1815. 
idem. 

12  Janv.  18ST 
14  Janv.  1815. 

idem. 
Ofév.1825. 


15oct.  1811. 
14  Janv.  1815. 
25  Janv.  182Sw 


2SJainl828. 
SOoct.  1850. 
15  oct.  1818. 
14  Janv.  1815. 
9fév.l825. 


idem. 


14  Janv.  181S.I 
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DESI6NATIOV 

.Idltn  tt  fliUliuiHilt  iDsi 
iortumids  to  dii^irai. 


Vernii  [Fibrliiaia  de]. 


Visites  el  leolres  ïcmi»  (Fsbrlqmi 
Vo[Rii:s  n  djpau  de  boue  ou  âc  touu 


SOMMAIRE 

lui]  LiuiifiiMli. 


Très-grand  daonr  du  ha,  c 

odeur  uéugiexblc. 
Gr«nde  fuinéo  et  duiger  d\ 

tea. 

OdFura  d^ugrtabln,  crtlnu    ; 
(Meut  IrH-d&Bgnialilc  Cl 


DEUXIÈME    CLASSE. 


Amintbk  IDiMilleried'eitrall  ou  c^priL 
AciDC  MDRunoCE  [Pabiii'aiion  de  1') 


uon  de  P).  Voy.  CMore. 

Acte*  NDUITIQCI  DIÏQÈnt  (Flbrlci- 

Uon  da  rj,  quand  11  al  tmplof  é  dans 

gléf»n.yoy.  Chlore. 
.AQu  timiQDE,EiD-iorie{FabricitioD 

de  l'K  ftt  11  McompoilIlDn  do  ïil- 

pêlre  BU  moven  de  l'icHe  lalTarlqne 

dBul'ippirelldcWalL 
AciDi  nMLioREDi  (ïïbrlqug  d'}, 

lonqiM  In  Ku  uni  brdl^. 
Acide  siiouMinx  (Toutra  Im  com- 


CrtM  [Fabrique*  d'). 

rrinAGE  de  Vo»  ou  de  l'argsril  pti 
VtiMc  ïulfuriquï,  quand  Im  gai 
•*«J8*spend»B[c«teopi>tïlion  sont 

ArrtMaB  m  l'ob  ou  de  l'irgrnl  aa 
•n»ï*n  du  départ  et  da  rournenu  i 
»«iL  Voy.  Or. 

AiuoonBEiict  avec  sénaralion  du  aln- 


OikUT  d<Bagr«ible  cl  incoin- 
-  -ie  quand  Ica  appareils 
lent,  ce  qai  ■  lien  de 
psàaDlre. 

Odear  d(u|tr<able  e[  tocom- 


Un  peu  de  tumée  et  d'odeor 
empf  muni  itque. 
manatloDi  dé»gr(>Dbles  qui 


•nentatlon  i 


Mbll"'" 

'   ^înen„.Je»oieparlegi 


I  "«Tenus  1  dcone,  dam  les  yii 
FSIE'*^  t,  PuiïcHi:  (Fabriqn. 


'       TOIIEB    e 


11  Jaav.  laiS. 
9  «T.  181S. 


;anT.  IRI3. 
31  ntai  ISIS. 


Ift  lanv.  1 
.    9[i<v.  IHX 

M  )inv.  I«M 

!I  mari  I»il 
a  mal  IMS. 


Danucr  d'EncMid», 

Peu  d'inconiénieni. 
Emanationt  iiiiolubr 

Emanation' 


DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES, 


DESIGN  ATI  (>\ 


riailque  oiïK*™!.  Vuy,  Toi 
:  OE  PLOHB  uu  de  cérUK  ( 

DK  paOME  (Fabriques  de] 
-11m  biQlinl  l»ur  rum^  el 

BHiqlEiTRiES.  Voy.  Tvllerla. 


a  ua  icoale- 


nHiu 


'ibrlqim  oli  1 


la  ttn^ben- 
(prorlfoiremenO. 
CtUOKlUTIOn  MJ   BOIS   t  ilr  libre, 
lorM|u*tllB  Kpndque  dam  dcn'u- 

quF  dam  lei  Eoii  cl  rai«Ll,Du  en  me 
Cendres 


ClHDREl  B 

kinqu'on  brAle  la  fuméf,  eu 

CCBDtc  [Fabrique  dt).  Voy.  J 


prmd  I)  fabrlciilan  da  bougies  il 

riqim). 
CniNVHc  Voy.  Pttgnagt. 
CtliNTiK    Imperméable    (  F^bHm 

du'.  Vay.  Fculm  çoua<vnnéf. 
CBiPEiDZ  (Fibnquci  de). 


l\OICAriniV   SOMMAIRE 

liiri  iMtidÎMli, 


nnhilmli  «nilmietu  pour 
unie  ûft  OH  vrien-. 
i-pflu  d'inconifoiln'i  li 


Odcuc   désagrttbie  r 


Uta  ittcaOïat  au  loin. 


n*tnienli  teulcmenl  pour 
IFU  d'odeur. 


Bute  el  odeur  luei  déuicr«a- 
ble;  pouultre  min:  oca- 
■lonnee  par  k  biiiafn!  ![»(■ 


ta  iaat.  m  s, 
iaot.  inB. 


l«Jant.  I«l^ 
K  (Kl.  1»M. , 
mjiai.  Itlli 

isoci.  lats. 
la  II»*,  itu 
lïjani.  IIU. 


ZIJan*.  1SS7. 
tkjint.  IS13 
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DESIGNATIOIV 

des  atilien  et  éUbliiuncBlt  insalobres , 
'usêmmtin  «n  daigerenx. 


Cblobubs  de  chadx-  (Ateliers  oli  Ton 
fabrique  en  petite  quantité,  c*est-à- 
dire  dans  une  proportion  de  300  ki- 
logrammes  au  plus  par  Jour,  du). 

Chlorures  alcalins,  eau  de  Javelle 
(Fabrication  des),  quand  ces  produits 
sont  employés  dans  les  établissements 
mêmes  ob  ils  sont  préparés. 

Chlorures  alcauns  ,  eau  de  javelle 
(Ateliers  ob  Ton  fabrique  en  petite 
quantité,  c'est-k-dire  dans  une  pro- 
portion de  300  Icilogrammes  au  plus 
par  Jour,  des). 

Chromate  de  potasse  (Fabriques 
de). 

Chrysalides  (Dépôts  de). 

Cire  a  cacheter  (Fabriques  de). 

Colle  de  peau  de  lapin  (Fabriques 
de). 

CORROVEURS. 
COUTERTURJERS. 


CUIRS  TERTS  (Oép<)ts  de). 

Cuirs  terts  et  peaux  fraîches  (Dépôts 

de). 
CuiTRE  (Fonte  et  lamintge  du). 

Cuivre  (Dérochage  du)  par  Tadde  ni- 
trique. 

DCrochaoe.  Voy.  Cuivre,  (Dérocbage 
du). 

Eau  de  jatblle  (Fabrique  de  l*)»  chlo- 
rures alcaUoa. 


Eau-de-tie  (DisUUeries  d'). 

Eau-porte  (Fabrication  de  T).  Voy. 
Acide  nitrique. 


Eaux  savonneuses  des  fabriques  (Ex- 
traction  des)  et  des  autres  torps  gras 
contenus  dans  les  eaut  savonneuses  et 
des  fabriques.  Voy.  iluile. 

Eponges.  Voy.  JLivage. 

Faïence  (Fabriques  de). 

Feutre  goudronnR  propre  au  doublage 
des  navires  (Fabrication  de).  Cette 
datai fication  comprend  la  fabrication 
des  chanvres  imperm'^ables. 

Filature  de  gogons.  Les  ateliers  dans 
les<|uels  elle  »'opère  en  grand,  cVst- 
&-dire  qui  contiennent  au  moins  six 
tours,  sont,  comme  par  le  passé,  sou- 
mis à  11  seule  surveillance  de  l'auto- 
rité iiiuniripale. 

FONDERIES  DE  P£R.  Voy.  iiauts  four- 
ncaux. 

Fonderies  au  fourneau  fc  la  Wiikin- 


INDICATION   SOMMAIRE 
4e 

leors  incoiTéoieiits. 


IderiL 


Inconvénients  moindres  que 
ci-dessus,  les  produits  éunt 
moins  abondants. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qtii  a  lieu  de 
temps  à  autre. 

Dégagement  de  gaz  nitreux. 

Odeur  très-désagréable. 
Quelque  danger  du  feu. 
un  peu  de  mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur. 

Danger  causé  par  le  duvet  de 
laine  en  suspension  dans 
l'air,  odeur  d'huile  rance  et 
de  vapeurs  sulfureuses , 
quand  les  soufroirs  sont  mal 
construits. 

Odeur  désagréable  et  insalu- 
bre. 

Idem, 

Fumée,  exhalaisons  insalubres 

et  danger  du  feu. 
Odeur  nuisible  et  désagréable. 


Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a  lieu  de 
temps  k  autre.  ^ 

Danger  du  feu. 

Odeur  désagréable  et  incom- 
mode quand  les  appareils 
perdent,  ce  qui  a  lieu  de 
temps  k  autre. 


Fumée  au  commencement  des 
fournées. 

Mauvaise  odeur  et  danger  d'in- 
cendie. 


Odeur  fétide  produite  par  la 
décomposition  des  matières 
animales. 


DATES 

d«  4écret  et 

•rdsinanctt 

de  clisseneit. 


SI  mai  1833. 


g  fév.  1825. 


9  fév.  1825. 
SI  mai  18SS. 


31  mai  1833. 

20  sept.  1828J 
14  Janv.  1815J 
9  fév.  1825. 

14  Janv.  1815J 
lAJanv.  1815. 


14  Janv.  1815. 

14  Jnnv.  1815. 
27  Janv.  1837J 
14  Janv.  1815. 

20  sept.  1828. 

20  sept  1828^ 

31  mai  1833. 


13  oct  1810. 

14  Janv.  1815. 
14  Janv.  1815. 
9  fév.  1825. 


20sepL  1828. 


27  Janv.  1837. 
14  Janv.  1815. 

31  mai  1833. 


27  mai  1838. 


I 


Fuitiéc  et  sapeur  nidsilïtes. 


9  fév.  1825. 
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DES  MODIFICVTKLRS  PHYSIQUES. 


DESIGNATION 

des  ateliers  et  éteblisseseats  iuilobres , 
iaeewBedes  en  diigenu. 


FOWDEIIBS  EN 

réverbère. 


gbaud  au  fourneau  ï 


FOBOES  DE  6B088ES  OBUVEBS,  C*eSt-à- 

dlre  celles  oh  Ton  foit  usage  de  moyens 
mécanique»  pour  mouvoir,  soit  les 
marteaux,  soit  les  masses  soumises 
au  travail. 

FoUBS  A  cuiBE  les  cailloux  destinés  à 
la  fabrication  des  émaux. 

Galons  et  tissus  d*or  et  d*argent  (Brû- 
leries en  grand  des). 

GAI  HVDBOGkNC  Les  usines  et  ateliers 
ob  le  gaz  est  fabriqué,  et  les  gazo- 
mètres qui  en  dépendent 

Gaz  (Ateliers  où  Ton  prépare  les  ma- 
tières grasses  propres  à  la  produc- 
tion du). 

Gbii lÈVBE  (Distilleries  de). 

Habeng  (Saurage  du). 

IIOXGROTECBS. 

HciLE  (Extraction  de  1*)  et  des  autres 

corps  gras  contenus  dan»  les  eaux 

savonneuses  des  fabriques. 
Huile  de  térébenthine  et  autres  bulles 

essentielles  (Dépôts  d').  Doivent  être 

isolés  de  toute  habitation. 


IlriLES  (Epuration  des)  au  moyen  de 
Tacide  sulfurique. 

IRDIGOTEBIES. 

LàBD  (Ateliers  k  enfumer  le). 

Lavage  et  séchage  D*tPoifOlS  (Eta- 
blissements de). 

Lavoir  des  blanchisseurs  de  profession. 
Voy.  Buanderies. 

Lih.  Voy.  Pcigttage, 

Liquecbs  (FabricaUon  des). 

Maboquiniers. 

BlACUlXES    et    CHAUDIÈRES    A    HAOTB 

PRESSION,  c'est-à-dire  cellesdansles- 

S|utrlles  la  force  élaNlique  de  la  vapeur 
ait  équilibre  k  plus  de  deux  atmo- 
sphère», lors  même  qu'elles  brûle- 
raient complètement  leurfumc^. 

MACHUIES     et      CHACblÊRES     K     BASSE 

PRESStOii,  c*esi-4-dire  fonctionnant 
k  moins  de  deux  atmmphères,  brû- 
lant ou  non  la  fumée. 

■tGISSIEBS. 

MOCLIKS  A  BBOTEB  LE  PLATEE,  la  chauX 

cilescaiUoux. 


MOCUlls  A  FABiifE  dans  les  ailles. 
MOI  H  DE  POHtE  (FabricaUon  du). 

Mmh  D*nroiBB  et  dN»  (Fabrication  du). 
lin^i^  brûle  IB  fiiate. 


Fumée  dangereuse, 
dans  les  fourneaux  ofa  1*< 
traite  le  plomb,  le  bIhc,  I« 
cuivre,  etc. 

Beaucoup  de  ftamée,  cnlate 
d^Dctndie. 


Beaucoup  de  fomée. 
Mauvaise  odeur. 

Odeur  désagréable,  fusiée,  et 
dan^r  d'Incendie  et  d'ex- 
plosion. 

Danger  du  feu. 


Danger  du  Ceu. 
Mauvaise  odeur. 
Mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur  et  quelque 
danger  du  feu. 

Danger  du  feu  d'autant  plot 
grand  que  Thuilepeutse  vo- 
latlliserdans  les  magasins,  et 
que  rapproche  d'une  lumière 
détermine  l'Miflamnaïkin. 

Danger  du  feu  et  mauvaise 
odeur  produite  par  les  eaux 
d'épuration. 

Cet  art,  qu'on  avait  essayé  en 
France,  n'y  existe  plus. 

Odeur  et  fumée. 

Mauvaise  odeur  produite  par 
les  eaux  qui  s'en  écoulcnu 


Danger  du  feu. 

Mauvaise  odeur. 

Furoee,  attendu  qu'il  n'y  en  a 
Jusqu'à  présent  aucune  qui 
la  brûle  complètement;  dan- 

Sîr  d'explosion  des  cbau- 
ères. 

Idivn. 


Mauvaise  odeur. 

Bruit.  Ce  travail,  étant  (ait  par 
la  «-oie  sèche,  a  de»  inconvé- 
nients grav«-s  pour  la  santé 
dts  ouvriers  et  même  un 
peu  pour  le  «nisinage. 

Bruit  ei  poussièie. 

Danger  du  feu. 

OJ«  ur  toujours  sensible,  même 
a  ver  des  appareils  bien  ooiu- 
tmiis. 


UJaav.lBl& 


5BO?.i8ML 


5bo?.  iS». 

2iaD«i  18M, 
27Jan¥.  18M 

SimailSSSb 


UlanT.ltll 
MJiov.i81& 

isoct.  tait. 

UJanv.  1811 
20  sept.  182& 


9fév.  18». 


Iftjaov.  1811 


UJaoY.  ini 

l«|aD¥.  1611 
27  Janv.  18S7. 

5  nov.  1826. 

27  Janv.  18S7. 
IBjanv.  1611 
»ianv.  1811 
15  oct.  181t. 
Iftjan^.  1811H 
29  oct.  1821 
25  mars  18SiJ 
22inail8Bl 


15  oct.  16l« 
IB  Janv.  1811 
0  fév.  1621 


9fév.  1823. 
15  oct.  IMt. 
n  Janv.  1811^ 
14  janv.  1811 
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DESIGNATION 

im  attlien  et  éUbliiseneBU  inulobres , 

ilCMBidCi  M  dlDgirHX. 


Kon  UHÉBAL  (Garboolsation  et  prépa- 
ration de  schistes  bitamineui  pour 
falMiquerle). 

Ob  et  ABGEirr  (Affinage  de  l')  au  moyen 
dn  départ  et  du  fourneau  k  voit.      ^ 

Orseille  (Fabrique  d')  à  Yases  clos,  en 
n'employant  que  de  Tammoniaque  ou 
des  sels  alcalins  à  l'exclusion  formelle 
de  l'orine. 

Ob  (Blanchiment  des)  pour  les  éventaiU 
liitea  et  les  bootoniuers. 

Ob  D'AHiMAirx  (Calcinaiion  d').  Voy. 
Cûleimation  d*os. 

ome  DE  imc 
P&nEM  (Fabriques  de). 

PAICHEMIICIEIIS. 

Peaux  de  lièvre  et  de  lapin.  Voy. 

Sécrétage, 
PEAUX  FBAICHXS.  Voy.  Cuirs  verts. 

Peighage  en  grand  des  chanvres  et  lins 

danatef  villes  (Ateliers  pour  le). 
PbObphobe  (Fabriques  de). 
PiPBB  A  FUMEE  (Fabrication  des). 

Platée  (Fours  à)  permanents,  étaient 

primitivement  rangés    dans   la  1'* 

classe. 
Plomb  (Fonte  du),  et  laminage  de  ce 

métaL 
POELiERS  FOUBNAUSTES.  Poêles  et  four- 

neaux  de  faiencc  et  terre  cuite. 
Poils  de  uêvbe  et  de  lapin.  Voy.  Si- 

crétnge. 
POBCELAINE  (Fabrication  de  la). 


Potasse.  Voy.  Chromait  de  potasse, 

POTIEES  D*CTAlfr. 
POTICES  DE  TERRE. 

ROGCES  (Dépôts  de  salaisons  liquides, 
connues  sous  le  nom  de). 

ROUOE  DE  Prusse  (Fabriques  de)  à 
vases  clos. 

Salaison  (Ateliers  pour  la)  et  le  sau- 
rage  des  poissons. 

Salaisons  (Dépôts  de). 

Schistes  bitumineux.  Voy.  Noir  mi- 
néral, 

SAchage  d'êponges.  Voy.  Lavage, 

Sêcheries  de  morues. 

SEcrêtage  des  peaux  ou  poils  de  lièvre 
et  de  lapin. 

Sel  ou  muriate  d'ëtain  (Fabrication 
du/. 

SouFEB  (Fusion  du)  pour  le  couler  en 
canon,  et  épuration  de  celte  même 
matière  par  fusion  ou  décantation. 

SucRÈ  (Uafflneurs  de). 


I  Sucre  (Fabriques  de). 

I  SuiP  (Fonderies  de)  au  bain-marie  ou  \ 

I      la  vapeur. 

I  Sulfate  de  soude  (Fabrication  du)  à 

H    vasetdos. 


INDICATION  SOnHAmB 

de. 
lears  JBCHféiieib. 


Mauvaise  odeur. 

Cet  art  n'existe  plus. 
Ifauvaise  odeur. 


Très-peu  d'inconvénients,  le 
bUmcbiment  te  faisant  par 
la  vapeur  et  la  rosée. 

Odeur  très-désagréable  de  ma> 
tières  animales  brûlées  por- 
tée i  une  grande  disttnce. 

Grande  fumée,  poussière. 

Danger  du  feu. 

Un  peu  d*odeur  désagréable. 


Incommodité  produite  par  la 
poussière  et  danger  du  feu. 

Danger  d'incendie. 

Fumée  comme  dans  les  petites 
fabriques  de  faïence. 

Fumée  considérable,  bruit  et 
poussière. 

Très-peu  d'inconvénients. 

Fumée  dans  le  commencement 
de  la  fournée. 


Fumée  dans  le  commencement 
du  petit  feu,  et  danger  d'in- 
cendie. 

Très-peu  dlncon  veulent 
Fumée  au  petit  feu. 
Odeur  désagréable. 

Un  peu  d'odeur  nulsIUe  et  im 

peu  de  fumée. 
Oaeur  très-désagréable. 

Odeur  désagréable. 


Odeur  très-désagréable. 
Emanations  fort  désagréables. 

Odeur  très-désagréable. 

Grand  danger  du  feu  et  odeur 
désagréable. 

Vximût ,  buée ,  et  mauvaise 
odeur. 

Idem, 
Quelque  danger  du  feu. 

Un  peu  d'odeur  et  de  fumée. 


DATES 

des  décret  et 
erdiiiiices 

de  elasieneit. 


Simailttl. 

Iftjtnv.  IM&I 
(Omti  18M. 

6  mai  1849. 
9eév.«8a5. 


21  fev.  IMâ. 
Ikjanv.  1815, 
M  Janv.  1815. 
20sepu  1828, 

Ift  Janv.  1815. 
27  Janv.  1837. 
27  Janv.  18S7 

5  nov.  1828. 
Mjanv.  I8isj 

15  oet.  1818. 
adjnill.  1818 

15ocr.  1818. 
la  Janv.  1815. 
15  ocu  1810. 
lajanv.  1815. 
20  sepu  1828. 

14  Janv.  1815. 


SI  mai  18S5. 
l^Janv.  1815. 
14Janv.fl81s!| 
5  nov.  1826. 

14  Janv.  I8I5J 

g  fev.  1825. 

f 

9  f)^.  1825. 
SI  mai  18SS. 

27  Janv.  1857  J 
Slmail8SS.' 
20  sept.  1828. 

14  Janv.  1815. 

9  fev.  1825. 

14  Janv.  1815 

27  Janv.  1815. 
14  Janv.  1815. 

14  Janv.  1815. 
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DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 
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DESIGNATION 

des  ildien  et  éUbUsMBeiU  iiulibrn , 
liciBBedes  «n  4u|erMi. 


INDICATION   SO] 

de 
lein  iiCNîéiMiU. 


Anus 


DATES 

éu  4écnt  cl 


Sulfates  de  peb  et  de  zinc  (Fabrica- 
tion des),  lonqu^on  forme  ces  sels  de 
toutes  pièces  avec  l'acide  sulfurique 
et  les  sub<itances  métalliques. 

SCLPURES  MÊTALUQUES  (Grillage  des) 
dans  les  appareils  propres  &  tirer  le 
soufre  et  k  utiliser  racide  sulfureux 
qui  se  dégage. 

Tabac  (Fabriques  de). 

Tabatières  de  cabton  (Fabricatloo 

des). 
Tanneries. 
Tissus  d*or  et  d*argent  (Brûleries  en 

grand  des).  Voy.  GaionM. 
Toiles  (Blanchiment  des)  par  l'acide 

muriaiique  oxygéné. 

TOLE  VERNIE. 

Tourbe  (Carbonisation  de  la)  k  rases 

clos. 
Tuileries  et  briqueteries. 

Vernis.  Voy.  Ctiapeaux. 

Vernis  a  l'esprit-oe-tin  (Fabriq.  de). 

Vernisseurs.  Vii^.  Tôle  vernie» 

Zinc  (Usine  à  lammer  le).  —  l.'instruc- 
tion  des  demandes  en  établissement 
d'usines  à  fondre  le  zinc  et  le  mine- 
rai de  xinc  e*i  régie  par  la  loi  du 
21  avril  1810  sur  les  mines. 


Un  peu  d'odeur  désagréable. 


Un  peu  d'odeur  désagréable. 


Odeur  très-désagréable. 

Un  peu  d'odeur  désagréable  et 

danger  du  feu. 
Bfauvaise  odeur. 
Mauraise  odeur. 

Odeur  désagréable. 

Mauvaise  odeur  et  danger  du 

feu. 
Odeur  désagréable. 

Fumée  épaisse  pendant  le  petit 

feu. 
Danger  d'incendie. 
Idenu 
Idem, 
Danger  du  feu  et  vapeurs  nui- 
sibles. 


TROISIÈME   CLASSE. 


Acétate  de  plomb,  sel  de  Saturne  (Fa- 
brication de  V), 

Acide  acétique  (Fabrication  de  1'). 

Acide  tartriqui:  (Fabrique  del*). 

Alcali  caustique  en  disiiolution  (Fa- 
brication de  r).  Voy.  Eau  $econde, 

Alcau  volatil.  Voy.  Amnumiaque, 

ALUN.  Voy.  Sulfate  de  fer  et  (Valu- 
mine, 

AmoNlAQUE  ou  alcali  Tolatll  (Fabrica- 
tion en  grand  avec  les  sels  amnionia- 
Cjiuxder). 

Ardoises  aiilGcielles  et  mastics  de  dif- 
fc'ienis  genres  (F^briqiitrsd'). 

Baleine  (Travail  de  fanons  de). 


Battage  en  grand  et  journalier  de  la 

laine  et  de  la  bourre. 
Batteurs  d*or  et  d'argent. 
Blanchiment   hïa  toiles  et  fils  de 

ctuiiivre,  de  lin  ou  de  colon  par  les 

cliloruies  alcalin:». 
Blanc  o'Lbpacne  (Kabiiques  de). 
Bois  dores  (Bi ûleiies  de). 

Borax  ABiinacL  (Fabriqoci  de). 


Quelques  inconvénients,  mais 
seulement  pour  la  santé  des 
ouvriers. 

Peu  d'inconvénients. 

Un  peu  de  mauvaise  odeur. 

Trè^peu  d'inconvénients. 


Odeur  désagréable. 


Odeur  désagréable,  danger  du 
feu. 

Abondantes  vapeurs  d'une 
o«leur  fade  et  tenace  ;  putré- 
faction des  eaux  quand  on 
n'a  pas  le  soin  de  les  Jeter 
immétliatcmeni. 

Bruit  et  poussière  fétide,  ou 
insalubre  et  incommode. 

Bruit. 

Peu  d'inconvénient. 


Très-peu  d'inronvéniciit. 
Très-peu  d'inconvénient,  l'opé* 
ration  se  faisant  très  en  petit. 
Très-peu  d'inconvénient. 


UjMnr.  iSI& 


U 


15  ocLlSft. 
UjMBV.  ISIS 
Ift  janv.  Itl& 

ihimn,  ISISl 
UjuiY.  ttU. 

15  cet.  tSlt. 
UJbbv.  1M5, 
9fév.  1815. 

lAJanv.  1S15, 

Mjanv.  181& 

SlmallSSl 
SlMuiim 
SI  nul  ma. 
Msept.  182& 


M  janv.  1811 

5  nov.  18S6w 

/don. 
14  juiv.  1815. 

SI  mal  18SS. 
5oct.  181t. 
14  janv.  1815 
Sluiai  18U. 

20  sepulSIS. 


SI  mai  18SS. 

14  Janv.  t$l^. 
5  nov.  18S& 


14  Janv.  1815. 
Idewi, 

9fév.  18». 
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DESIGNATION 

d«s  aUlien  el  ^UblisseHentt  iisalobres, 
iKiMUM4a  «8  dangereai. 


Borax  (Raffinage  du). 
BouGiK  de  blaoc  de  baleine  (Fabr.  de). 
fiOUBlE.  Voy.  Battage, 
BoirroifS    M£TALUQ(JE8    (  Fabrication 
de). 

BRAS8EBIES. 


Bbiqucteries  ne  (irisant  qu*uneMu1fc 
fournée  en  plein  air,  comtue  on  le 
fait  en  Flandre. 

Briquets  phospboriqdes  et  briquets 
oxygénés  (Fabriques  de). 

BOAKOEBIES. 


BUAROniES     DES    BLAlfCBlSSEUBS    de 

profession  et  les  lavoirs  qui  en  dépen- 
dent, quand  ils  ont  un  écoulement 
constant  de  leurs  eaux. 
Camphbe  (Préparation  et  raffinage  du). 

Caractères  d'imprimerie  (Fonderies 

de). 
Caramel  en  grand  (Fabriques  de). 

Cerores  (Laveurs  de). 
Cendres  rleues  et  autres  précipités  du 
cuivre  (Fabrication  des). 

Cbartiers  de  bois  à  br(Mer,  dans  les 

viUes. 
Charbon  de  bois  dans  les  villes  (Les 

dépôts  de). 


INDICATION   SOMMAIHE 

de 
leora  iicoiféflieiU. 


Charbon  de  bois  de  paris.  Lieux  des- 
tinés à  leur  vente  k  la  petite  mesure. 
(Dépôts  de  100  hectolitres.) 

Chaux  (Fours  i)  ne  travaillant  pas  plus 
d'un  mois  par  année. 

CH!C0R£e,  café  (Fabriques  de). 

Chromate  de  plomb  (Fabriques  de). 

CiRlESS. 

CoUE  wm  parchemin  et  d*amidon  (Fa- 
brique de).  Vuy.  Gélatine. 

CORRB  (Travail  de  la)  pour  la  réduire 
en  feuilles. 

Cristaux  de  soude,  sous-carbonate  de 
soude  criiiUillisé  (Fabrication  de). 

Cuisson  de  têtes  d'animaux  dans  les 
chaudières  établies  sur  un  fourneau 
de  construction,  quand  elle  n'est  pas 
accompagnée  de  fonderie  de  suif. 
Voy.  Echaudoirs, 

Dêgraisseurs.  Voy.  Teinturiers-dé- 
graisseurs. 

Doreurs  sur  métaux. 


Eau  sccokdp.  (Fabrication  de  1')  des 
peintres  en  bâtiments  y  alcali  caus- 
tique en  dissolution.. 


Idem. 
Quelque  danger  d'incendie. 

Bruit. 

Fumée  épaisse  quand  les  four- 
neaux sont  mal  construits, 
et  un  peu  d'odeur. 

Fumée  abondante  au  commen- 
cement de  la  fournée. 

Danger  d'incendie. 

Inconvénients  graves  par  la 
décomposition  des  eaux  de 
savon,  quand  elles  n'ont  pas 
d'écoulement. 

Peu  d'inconvénient 


Odeur  forte  et  quelque  danger 

d'incendie. 
Très-peu  d'inconvénient 

Danger  du  feu,  odeur  désa- 
gréable 

Trcs-peu  d'inconvénient 

Aucun  inconvénient,  Si  ce  n'est 
celui  de  i'écoulemtnt  au  de- 
hors des  eaux  de  lavase. 

Danger  du  feu  exigeant  la  sur- 
veillance de  la  police. 

Danger  d'incendie ,  surtout 
quand  les  charbons  ont  été 
préparés  à  vases  dos,  atten- 
du qu'ils  peuvent  prendre 
feu  spontanément 

Danger  dincendie. 


Grande  fumée. 

Très-peu  d'inconvénient 

/dent. 
Danger  du  feu. 

Très-peu  d'incootéaient 

Un  peu  de  mauvaise  odeur. 

Ti  ès-peu  'd'inconvénient 

Fumée,  légère  odeur. 


Très-peu  d'inconvénient. 

On  a  à  craindre  les  maladies 
des  doreurs ,  le  tremble- 
UKMit,  etc  ,  mais  ce  n'est 
que  pour  Icsouviiers. 

Ti  ès-peu  d'inconvénient 


DATES 

des  décret  el 
•rdeBoaiees 

de  clâiseowBl. 


1/kJanv.  1815. 
9  fév.  1825. 
31  mai  18SS. 
15oct  1810. 
m  Janv.  181^1 
Idem, 


Idem, 

5  nov.  1890. 
14  Janv.  1815J 


14  Janv.  1815. 
5  nov.  isao. 


14  Janv.  1815. 

15  oct.  1810. 
14  Janv.  1815. 
5  nov.  1820. 

14  Janv.  1815. 
Idem, 


9  fév.  1825. 
9  fév.  1825. 


5  Juin.  1834. 


14  Janv.  1815. 

9  fév,  1825. 
idem. 

15  oct  1810. 

14  Janv.  1815. 

Idem, 

15  oct  1810. 
14  Janv.  1815 

Idem, 

SI  mai  1833. 


14  Janv.  1815 

15  oct.  1810. 
14  Janv.  1815 


Idem, 


\ 
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DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 


DESIGNATION 

des  ateliers  et  établisirments  iisilabres, 
iiefuiides  es  dugemi. 


toiAUDOiis  dans  lesquels  on  traite  les 
tfttet  et  les  pieds  d'animaux^  afin  d*en 
séparer  le  poil. 

Ercre  k  tciiRE  (Fabriques  d*). 

Eroiuibsaoe  (Etablissement  en  grand 
pour  n. 

Essayeurs. 

Etain  (Fabrication  de  feuilles  d*). 

Fêccles  de  pommes  de  tbbbe  (Fabri- 
ques  de). 

Fer-blanc  (Fabriques  de). 

FORDEURS  AU  CREUSET. 

Fromages  (Dépôts  de). 

Gaz  HYDROGÈNE  (les  petiu  appareils 
pour  fanriquer  le  gaz),  pouvant  f9ur- 
nir  au  plus,  en  douze  heures,  10  mè- 
ires  cubes,  et  les  gazomètres  qui  en 
dépendent. 

Gazomètres  (non  attenant  à  des  appa- 
reils producteurs,  ei  dont  la  capacité 
excède  10  mètres  cubes)  ;  ceux  d'une 
capacité  moindre  peurent  être  éta- 
bUs  après  déclaration  à  Tautorité  mu- 
nicipale. 

Gaz  (Ateliers  pour  le  grillage  des  tissus 
de  coton  par  le).  La  surveillance  de 
la  police  locale  établie  pour  les  ateliers 
d'éclairage  par  le  gas  est  applicable 
aux  ateliers  pour  le  grillage. 

Gêcatine  EXTRAITE  DBS  ot  (Fabrica- 
tion de  la)  par  le  moyen  des  addeset 
de  l'ébullitioo. 

Glaces  (Battage  des). 


Grillage  des  tissus  de  coton  par  le 
gas  (Ateliers  de). Voy.f^ar  hydrogène. 
Laine.  Voy.  Haitagc. 
Laques  (Fabrication  des). 
Lavoirs  a  laine  (Etablissements  des). 


Lavoir  des  blanchisseurs  de  profession. 

Vojr.  Buanderies  (voy.  2*  classe). 
Lustrage  des  peaux. 
Mastics.  Vuy.  A  rdoises  artiftcieUes  et 

mastics  de  différents  genres. 
Moulins  a  huile. 

Ocre  jaune  (Calcination  deT)  pour  le 

convertir  on  ocre  iuiikp* 
Papiers   peints  et  papiers   marbrés 

(FabriqiK's  de]. 
Platkl  (Kours  à)  ne  tra\  aillant  pas  plus 

d'un  mois  par  aiux^e. 
Plomb  de  chasiïe  (Fabrication  du). 

PLOMniERSPt  fontainiers. 

Potasse  (Kabriquen  df). 

PRÉCIPITE  DU  CUIVRE  (Fabrication  de). 

Voy.  Cendres  bleues. 
Sabots  (Ai«'ii<Msà  enfumer  les). 
Salpêtre  (Kiibiicaiion  ctrafllnage  du). 

SA\U.'^>Lni£S. 


OIDICATION 

ds 
leirt  iictivéïiNla. 


Fumée  et  légère  odcnr. 


Très-peu  d'ineonvénieot 
Mauvaise  odeur  et  iooommo- 

dite. 
Très-peu  d'Inconvénient. 
Peu  d'Inconvénient,  l'opéra- 
tion se  bisant  au  laminoir. 
Mauvaise  odeur  provenant  des 

eaux  de  lavage  quand  elles 

sont  gardées. 
Très-peu  d'inconvénient 
Un  peu  de  fumée. 
Odeur  très-désagréable. 
Odeur,  dangers  d'explosion  et 

d'incendie. 


Odeur,  dangers  d*explo8ion  et 
d'incendie. 


Peu  d'inconvénient,   l'opéra- 
tion se  faisant  en  petit 


Odeur  asaes  désagréable  quand 
les  matières  ue  sont  pas 
fraîches. 

Inconvénient  pour  les  ouvriers 
seulement,  qui  sontsuO^ts  au 
tremblement  des  doreurs. 

Peu  d'inconvénient,  l'opéra- 
tion se  faisant  en  petiL 

Très-peu  d'inconvénient. 

Doivent  être  placés  sur  les  ri- 
vières et  ruisseaux,  au-des- 
sous des  villes  et  villages. 


Très-peu  d'inconvénient 


In  peu  d'odeur   et  qudqoe 

danger  du  feu. 
Un  peu  de  fumée. 

Danger  du  feu. 

Fumée  dans  la  proportion  du 

travail. 
Très-peu  d'inconvénient 

Idem. 
Idem. 
Très-peu  d'inconvénient 

Funn^e. 

Fumt^e  et  danger  du  feu. 
Buée,  fumée  et  odeur  désagréa- 
bles. 


M  mal  im 


l«JanT.  IMS. 
Slmaiim. 

\h  Janv.  181&. 


9rév.ia»^ 


IftJuiT.  1M& 

idem. 
35  mars  iXSL 
27  Janv.  IBMl 


17 


9lév.  ia25>. 


9i»v.U3». 


ItJaaT.  laiS. 


9  fév.  182&. 

SI  raailSSS. 
14  ianv.  181&. 

9  iêv.  lass. 


5  nov.  iKA. 
M  Sept  18». 

ik  janv.  181&. 

Idem. 

15  oct  1910. 
ntanv.  1815. 

14  janv.  ISIj. 

15  oct  1810. 
14  Janv.  1815. 

idem, 
idem. 
Idem. 

idem. 

Idem. 
14  oct  1810. 
14  ianv.  18154 
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DESIGNATION 

dit  atiliert  it  éiablnseBeiU  iisalabni, 
M  daigemi. 


Sel  riUfllnerles  de)  (1). 
Sn.  DsSâTUBHB  ((«aliricatioii  du).  V07. 
Acétate  de  plomb. 

SSL  OB  BOITINE  ftEC  (Fabrication  do)  soos- 
carbonate  de  soude  sec. 

SI1OP8  DE  FtccLE  de  pommes  de  terre 
(Bitaalatioii  du). 

SCNIDE  (Fabrication  de  la),  ou  décom- 
poaition  du  sulfate  de  soude 

Sulfate  de  cuivre  (Fabrication  du)  au 
moyen  de  l'acide  sulfurique  et  de 
foxyde  de  coiTue,  ou  du  carbonate 
de  cuivre. 

Sulfate  de  potasse  (nafflnage  du). 

Sulfate  de  fer  et  d*alumine;  exhala- 
tion de  ces  sels  des  matériaux  qui  les 
contiennent  tout  formés,  et  transfor- 
mation du  sulfate  d'alumine  en  alun. 

Tartre  (Raffinage  du). 

Teinturiers. 

Teiiituriers-dEgraisseubs. 


Toiles  peintes  (Ateliers  de)  (2). 

Trêfileries. 

Tueries  dans  les  coitiiiHines  dont  la  po- 

Eulalion  est  au-dessous  de  10,000  ba- 
llants. Voy.  Abtattoirs. 
Vacheries  dans  les  villes  dont  la  popu- 
lation excède  5,000  habitants. 
Vbrobt  (Fabrication  du).   Voy.  Vert- 

de-gris. 
Vert-de-gris  et  verdet  (Fabricat.  du). 
VuNDE  (Salaison  et  préparation  des). 
Vinaigre  (Fabrication  du). 


rVDICATION    SOMMAIRE 

iein  iicoiféiitiU. 


Très-peu  d'inconvénient. 
Quelques  fncoavénleiiis,  hmIi 

seulement  pour  la  aanlé  des 

ouvriers. 
Très-peu  de  Itamée. 

Nécessité  d'écouler  les  eaux. 

FuméeJ 

Très-peu  d'inconvénient. 


idem. 
Famée  et  buée. 


Très-peu  d'inconvénient. 

Idem, 
Buée   et    odeur    désagréable 

quand   les  soulTroirs    sont 

mal  construits. 
Mauvaise  odeur  et  danger  du 

feu. 
Bruit,  danger  du  feu. 
Danger  de  voir  les  anhnaux 

s'échapper;  mauvaise  odeur. 

Mauvaise  odeur. 

Très-peu  d'inconvéoieiit. 

Idem. 
Légère  odeur. 
Très-peu  d'inconvénient. 


DATES 

des  éécnt  e( 

srd«iisai€« 

et  cIiUMieiL 


Idem. 
Iftjativ.  lll&l 

Idem, 

9  fév.  1825. 

15  0CU  ISIO. 
Iftjaav.  Iêl5. 
Idemé 


Idem, 
15  oct  1816. 
14  Janv.  ISlftJ 


Idem, 

Idem, 
15  ocu  1810. 
14  Janv.  1815. 

9  fév.  1825. 

20  sept  1828. 
14  Janv.  1815. 


15  oct.  1810. 
14  Janv.  1815 
Ideni, 

Idem, 
Idem, 
Idem, 


(i)  On  doit  aHÎmiler  aui  raflineriei  de  tel  let  asinr»  de«iiné«t  à  l'éUbontion  du  Ml  gcmoie  rt  an 
tfMH— tm  ë«f  caai  «alrei.  Oi  vaiocf  aont  ea  ouïra  réfica  par  la  loi  du  11  avHi  IMO,  nu  Ica  nalItiM, 
par  celle  du  17  juin  1840,  et  enfin  par  l'ordonnaneo  du  7  mars  1841.  (Inttruclion  du  oiiniatrc  dra 
travaui  puMiea.J 

',!)  Ceiif  claa«IGcalion  comprend  lei  atelicrt  d'imprrMÎont  sur  étoffes,  avec  relie  différence  quil 
pe«i  y  avoir  lie*  è  une  lolératiee  pour  les  evtHtra  iifiprimrun  iravaiilant  en  cbaaikro,  et  n'ayant 

2s  ploa  da  deux  ou   trois  lubies  d'imprfskions,   alors  qu  il  est  démontré  que  leur  travail  ne  peut 
oner  Uea  i  aueuna  espèce  d'ioeonTénicot.  (  Décision  du  naioUire  du  eomnicre»,  du  11  novtm» 
bra  185S.) 


JE 
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U  PfidteM,  fa  etuUtitiMi  iMiabs,  4«  VbfMaM,  d«  riafcdîN,  4«  b  CNUgM.  ^  la 

f uniUiMf.  —  Cétfrafkit  mUkiAis. 

Nous  Toiciy  Messieurs,  en  présence  des  questions  les  plas  vastes,  les 
plus  importantes,  les  plus  difficiles,  les  plus  obscures,  les  plus  oontro- 
versées  de  la  médecine,  et  nous  avons  un  double  écueil  à  craindre.  Ces 
questions  appartiennent,  en  effet,  autant  à  la  pathologie  qa'^  iliygiène, 
et  nous  courrons  le  risque,  soit  de  rester  insuffisant  et  incompleC,  soit 
de  franchir  les  limites  de  notre  cadre  et  de  faire  irruption  dans  le 
domaine  des  professeurs  chargés  de  tous  enseigner  la  pathologie  géné- 
rale, la  pathologie  interne  et  externe.  Nous  ferons  tous  nos  efforts  pour 
éviter  également  Charybde  et  Scylla. 

De  IVndémif . 

Dans  le  langage  de  TécrAe,  ou  appcWc  twAcynie  une  cmisc  morbif^ 
fraprc  à  un  pays,  a  um^^  loculilê  dtieriianrc  ,•  cause  permamenU, 
Mmvtm  plus  acute  à  ce^-miiics  époques  qu^à  d'outrer  et  se  raxiathtm 
•  ^*  modMficateurs  Ayye^lémqu**  P^h«  ou  moins  apprèciabies  (\nflw 


DE  L'ENDÉMIE.  445 

ce» exercées  lOjr  ratmosphère,  le  sol,  les  eaux,  les  aliments,  les  mœurs, 
coûtâmes,  usages,  etc.). 

Depuis  Hippocrate  jusqu'à  nos  jours,  on  a  fait  de  nombreux  efforts 
peur  séparer  nettement  Tendémie  de  Tépidémie ,  mais  ils  ont  été  peu 
heureux,  par  des  raisons  que  nous  vous  indiquerons  tout  à  Theure. 

«  L'endémie,  dit  Yan-Swieten,  peut  exister  en  dehors  de  toute 
influence  nuisible  de  l'atmosphère  ;  l'épidétnie  ne  U  peut  point.  » 
Dans  fétat  actuel  des  choses ,  cette  assertion  est  Traie  ;  mais  elle  n'a 
aucune  valeur,  puisque  Tendéroie  peut  aussi  se  rattacher  à  une  in- 
fluence nuisible  de  l'atmosphère,  et  que,  souvent,  l'endémie  se  trans- 
forme en  épidémie.  Certes  ,  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  scrofule  ou 
do  goitre ,  on  ne  confondra  pas  l'un  avec  l'autre ,  mais  la  distinction 
devient  moins  facile  lorsqu'il  s'agit  du  choléra  ! 

Désespérant  d'arriver  à  une  séparation  précise,  et  rigoureuse,  beau- 
coup d'auteurs  rejettent  toute  espèce  de  distinction  et  affirment ,  au 
contraire,  que  «  C endémie  n'est  autre  chose  qu'une  épidémie  locale  et 
permanente;  »  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  vous  faire  com- 
prendre combien ,  dans  l'état  actuel  des  choses ,  une  semblable  pro- 
position est  erronée ,  et  combien  elle  enlève  toute  espèce  de  sens  pa- 
thologique et  pathogénique  aux  mots  endémie  et  épidémie.  La  plique 
et  le  ténia  seraient  donc  des  épidémies  locales  et  permanentes  ? 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  déplorable  confusion  qui 
règne  dans  la  science ,  quant  à  la  question  qui  nous  occupe.  Sous  le 
nom  de  maladies  endémiques ,  on  réunit ,  ainsi  que  vous  pouvez  vous 
en  convaincre  en  lisant  la  longue  et  fastidieuse  énumération  donnée 
pur  les  auteurs,  les  affections  les  plus  différentes,  n'ayant  entre  elles, 
loit  au  point  de  vue  des  symptômes  ,  soit  à  celui  des  causes,  aucune 
eagiboà  d'analogie  :  les  Gèvres  intermittentes  et  les  accidents  produits 
par  l'ingestion  du  seigle  ergoté  ou  du  maïs  ;  la  fièvre  jaune  et  les  dé- 
formations crâniennes  dues  à  une  manœuvre  de  sage-femme  ou  à 
ToMige  d'une  certaine  coiffure  ;  le  scorbut  et  la  plique  ;  le  choléra  et 
le  ténia  ou  les  calculs  vésicaux  ;  la  dyssenterie  et  la  gale,  sans  parler 
dn  fiàme,  du  ginklose  et  du  labri-sulcium  ! 

De  deux  choses  l'une  :  ou  le  mot  endémie  doit  rester  étranger  à 
lonte  considération  de  causalité,  et  alors  il  est  évident  qu'il  n'y  a  plus 
aucune  espèce  de  rapprochement  possible  entre  lui  et  le  mot  épidémie; 
et  alors  les  maladies  endémiques  ne  sont  plus  que  des  affections  quel- 
conques envisagées  sous  le  rapport  de  leur  distribution  topographique; 
et  alors  endémie  veut  dire  :  géographie  médicale; 

Ou  bien  le  mot  endémie  fait  intervenir  la  considération  de  la  cause 
et  doit  être  rapproché  du  mot  épidémie;  mais  alors  il  est  évident  qu'il 
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doit  être  appliqué  exclusivement  à  iin  modificatenr  cosmique,  9008 
peine  de  perdre  toute  signification  précise;  et  c'est  en  nous  plaçant  i 
ce  point  de  vue  que  nous  définissons  l'endémie  :  une  cause  fncrbifque 
propre  à  une  localité  plus  ou  moins  étendue,  cause  PERMANENTE  quoi- 
que plus  active  à  certaines  époques ,  atmosphérique  ou  géologique,  et 
pouvant,  sous  certaines  conditions,  se  transformer  en  épidémie. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  diffère  essentieHement  de  ceHe 
qui  vous  est  enseignée  ;  mais  je  crois,  Messieurs,  que  si  vous  voolei  y 
réfléchir  sérieusement ,  vous  reconnaîtrez  qu'elle  est  oonforme  aux 
véritables  principes  ;  qu'elle  ramène  la  question  à  des  termes  nets  et 
précis  ayant  une  valeur  pathologique,  pathogénique  et  hygiéoiqiie  bien 
déterminée,  et  enfin ,  qu'elle  a  l'avantage  de  couper  court  à  des  défi- 
nitions, à  des  distinctions,  à  des  discussions  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont 
eu  d'autre  résultat  que  de  rendre  l'obscurité  plus  complète.  (Vioy.  le 
Compendium  de  Médecine  pratique,  art  Endémie,X.  III,  p.  Sii.) 

«  Avant  d'aborder  ce  sujet ,  disait  Motard ,  nous  préférerioiu  de 
«  beaucoup  n'avoir  jamais  rien  vu,  ni  lu,  ni  entendu  de  ces  matières, 
n  et  en  commencer  Tétude  pour  la  première  fois.  »  Messieurs,  après 
avoir  tout  lu  et  tout  entendu ,  nous  nous  sommes  efforcé  de  tout  ou- 
blier, pour  ne  nous  en  rapporter  qu'aux  inspirations  de  notre  obser- 
vation personnelle  et  de  notre  bon  sens.  A  vous  de  décider  si  nous 
avons  été  plus  heureux  que  nos  devanciers  ;  à  vous  de  décider  si  nous 
avons  bien  fait  d'abandonner  au  professeur  de  pathologie  interne  le  soin 
de  vous  apprendre  quelles  sont  les  causes  de  la  plique ,  que  les  uns 
attribuent  au  froid  humide,  les  autres  à  l'habitude  de  se  raser  la  tête; 
ceux-ci  à  l'usage  de  la  chair  de  porc  et  de  la  viande  salée ,  ceax-â  à 
des  effluves  marécageux;  ceux-ci  à  des  molécules  argileuses  répmdoes 
dans  l'atmosphère,  ceux-là  à  l'usage  des  bonnets  de  fourrure  ;  les  uns 
à  la  constitution  géologique,  les  autres  à  la  malpropreté. 

L'endémie ,  telle  que  nous  l'avons  définie,  se  rattache  tant^  à  des 
modifications  survenues  dans  les  conditions  habituelles,  normales  de 
l'air  atmosphérique ,  tantôt  à  une  viciation  de  l'atmosphère  produite 
par  rintroduction  d'un  principe  hétérogène.  Cette  distinction  n'est 
point  sans  importance,  ainsi  que  vous  le  verrez  tout  à  l'heure. 

Les  conditions  de  température  donnent  naissance  à  des  maladies 
endémiques  que  nous  vous  avons  déjà  fait  connaître.  Vous  savei ,  en 
eiïet,  que  dans  les  pays  froids,  en  Russie,  en  Norwége,  en  Suède,  en 
Sibérie,  etc. ,  on  observe  très-fréquemment  le  rhumatisme ,  la  pneo- 
nionie,  les  engelures,  les  affections  phlegmasiques  ;  mais  ces  maladies 
sont  tollen)cnt  communes  sur  tous  les  points  du  globe,  qu'en  vérité 
nous  ne  savons  guère  s'il  en  est  un  où  elles  puissent  être 
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eomme  endémiques.  Leur  développemeat  peut-ii  d'ailleurs  être  attribué 
exclusivement  au  froid  7  {Voy.  p.  69-72,  334-336.)  Tous  les  doutes 
disparaissent  lorsqu'il  s*agit  de  la  congélation.  Les  ophthalmies  sont 
endémiques  en  Laponie,  en  Sibérie,  dans  les  pays  que  recouvrent  des 
neiges  presque  perpétuelles  :  la  cataracte  et  l'amaurose  y  sont  très-» 
fréquentes. 

Dans  les  pays  chauds  se  présentent,  à  titre  d'affections  endémiques: 
rérythème  solaire,  les  congestions  cérébrales,  l'encéphalite,  la  ménin* 
gîte;  les  affections  nerveuses,  telles  que  le  tétanos,  l'hystérie,  l'épf^ 
lepsie,  la  folie,  la  calenture.  Les  ophthalmies  y  sont  très-communes  s 
rhépatite,  les  abcès  du  foie  s'y  montrent  à  peu  près  exclusivement 
Enfin  s  les  auteurs  mentionnent  encore  le  béfibéri ,  le  pian ,  h  lèpre 
tuberculeuse,  l'éléphantiasis  du  scrotum,  l'hématurie.  Mtais  quelles 
sont  les  véritables  causes  de  ces  maladies  ?  quel  est  le  rôle  pathogé- 
nique  joué  par  la  chaleur?  {Voy,  p.  63,  331-336.) 

Les  grandes  variations  de  température ,  la  succession  de  nuits 
firmdes  à  des  jours  brûlants ,  sont  considérées  comme  la  cause  des 
diarrhées,  des  coliques,  de  la  dyssenterie,  qui  r^ent  d'une  manière 
endémique  à  Ceylan ,  Batavia ,  Java  ;  en  Bohême  «  en  Gallicie ,  aux 
Antilles,  etc.  {Voy,  p.  73.) 

L'endémidté  du  scorbut,  sur  les  côtes  de  la  Baltique,  en  Suède,  au 
Groenland  ;  celle  de  la  scrofule,  en  Hollande,  en  Angleterre,  dans  le 
Talais,  etc.  ;  celle  du  gottre  et  du  crétinisme ,  dans  le  Valais,  la  haute 
et  basse  Maurienne,  etc.  ;  la  goutte ,  la  gravelle,  le  diabète,  ont  été 
rapportés  à  C humidité,  et  nous  nous  sommes  longuement  expliqué  à 
cet  égard.  {Voy,  p.  178  et  sùiv.) 

Les  belles  et  récentes  recherches  de  M.  Ghatin  tendent  à  prouver 
que  la  diminution  de  l'iode  normalement  contenu  dans  l'air  atmosphé- 
rique est  une  des  principales  causes  du  goitre  et  du  crétinisme,  dont 
l'endémicité  a  donné  lieu  à  tant  d'hypothèses,  à  tant  d'opinions  contra- 
dictoires, à  de  si  vives  et  si  longues  discussions. 

L'éclat  d'une  lumière  solaire  intense  réfléchie  par  de  la  neige,  du 
sable,  des  surfaces  blanches  quelconques,  est  considéré  comme  la  causé 
des  ophthalmies,  de  l'amaurose,  de  la  cataracte,  qui  se  montrent  endé- 
iniquement  aux  pôles  et  sous  l'équateur,  en  Laponie  et  en  Egypte. 
{Voy.  p.  131.) 

Les  vents  sont  également  des  causes  d'endémicité ,  et  nous  vous 
avons  dit  quels  sont  les  effets  du  siroco  en  Italie  et  en  Provence ,  du 
samoun  dans  les  déserts  de  l'Afrique.  {Voy.  page  163.) 

Vous  vous  dites,  sans  doute.  Messieurs,  que  les  maladies  que  nous 
venons  d'énumérer  ne  méritent  guère  le  titre  i'endémitfues ,  puisqu'on 
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les  rencontre  sur  des  points  da  globe  aussi  mallipUés  et  auasî  dif- 
férents ;  TOUS  avez  raison.  Les  influences  météorologiqiies  locales  • 
quoique  variables  suivant  les  climats  et  les  localités ,  se  reproduisent 
souvent  presque  exactement  les  mêmes  dans  des  contrées  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres ,  et  il  en  résulte  que  l'on  obsenre  sous  des 
latitudes  très-différentes  des  maladies  sembbbles. 

L*endémie  apparaît  d*une  manière  plus  nette  lorsqu'on  étudie  les 
maladies  produites  par  une  viciation  de  l'atmosphère,  et  celles-ci 
présentent  encore  ce  caractère  particulier  et  très-important  «  que  c'est 
exclusivement  parmi  elles  que  l'on  voit  parfois  Tendémie  se  transformer 
en  épidémie.  C'est  principalement  en  raison  de  cette  circoosiance 
remarquable,  que  nous  avons  cru  devoir  en  former  un  groupe  à  part, 
et  établir  cme  distinction  dont  personne  n'a  tenu  compte  jusqu'icL 

La  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  dyssenterie,  sont  endémiques  dans 
les  grands  centres  de  population ,  dans  les  lieux  où  se  (ont  sentir  d'une 
manière  permanente  ou  accidentelle  les  effets  de  Tencombrement ,  de 
l'entassement  La  fièvre  typhoïde  règne  constaounent  à  Paris,  à 
Londres ,  à  Birmingham ,  etc.  ;  le  typhus  et  la  dyssenterie  déciment 
les  camps  encombrés ,  les  hôpitaux  militaires  surchargés  de  malades. 
Le  croup,  le  muguet,  l'ophthalmie  des  nouveau-nés ,  la  pourriture, 
se  montrent  de  préférence  dans  les  salles  d'hôpital  surchargées.  (Foy. 
pages  198-201  ;  365-367.) 

Les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes,  simples  ou  pemictenses 
sont  endémiques  dans  les  pays  chauds  et  marécageux,  et  nous  vous 
avons  fait  connaître  avec  assez  de  soin  la  distribution  géographique  des 
marais,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  ici  sur  ce  point.  (Voy.  pages  238- 
250.) 

La  fièvre  jaune ,  Tune  des  maladies  les  plus  certainement  et  les  plus 
remarquablement  endémiques,  a  pour  berceau  le  Mexique  et  les 
AntiUes ,  et  nous  vous  indiquerons  bientôt  les  limites  qu'il  est  per- 
mis de  lui  assigner. 

Enfin ,  la  peste  est  endémique  en  Turquie  et  en  Egypte  ;  le  cho- 
léra ,  dans  rinde ,  sur  les  bords  du  Gange. 

Vous  avez  dû  vous  apercevoir.  Messieurs,  que  l'étude  de  Tendémic 
et  des  maladies  endémiques  se  confond  complètement  avec  celle  des 
modificateurs  météorologiques  et  géolo^ques,  des  climats ,  des  loca- 
lités, et  c'est  pour  vous  épargner  de  taslidieuses  répétitions  que  nous 
nous  en  tenons  ici  à  uneindicalioi^^mtcAire.  Que  si  vous  voulez  des 
détails  surabondants  ou  iasign'ifiaw;^\&\^^«ssenioQs  vagues  on  dénuées 
de  preuves  ;  une  énuméraûou  i^^^^^mmuiée  que  méthodique  ; 
une  accumubtioo  de  no^Kâ  hèlé  w^i^^^>  ^»»i^  dè&nU,  încounui;  oo 
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assemblage  incohérent  de  mots  et  d*idées ,  voâéHrouverez  tout  cela 
dans  les  auteurs  classiques  qui  se  copient  successÎTement  depuis  des 
siècles,  sans  jamais  avoir  cherché  à  porter,  dans  cette  obscure  ques- 
tion ,  la  lumière  du  raisonnement  et  des  saines  doctrines  médicales. 

La  prophylaxie  de  Tendémie  est  tout  entière  danér  Icà  règles  que 
nous  TOUS  avons  tracées  à  propos  des  modificateui-s  météorologiques 
et  géologiques ,  des  climats  et  des  localités. 

De  l'épidémie  et  des  constitutioDs  médicales  ou  épidémiques. 

Nous  n'essayerons  point ,  Messieurs ,  de  vous  présenter  des  consi- 
dérations générales  sur  le  sujet  dont  nous  avons  à  vous  entretenir  , 
car  ici  encore  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  déplorable  con- 
funon ,  qui  rend  toute  synthèse  impossible. 

On  appelle  constitution  médicale  ou  épidémique,  saisonnière  ou 
temporaire ,  régulière  ou  légitime  ,  l'ensemble  des  agents  atmosphé- 
riques sous  l'empire  desquels  certaines  maladies  prédominent  dans 
chacune  des  saisons  de  l'année.  En  étudiant  l'influence  de  la  chaleur^ 
du  froid ,  de  l'humidité  ,  des  climats  ,  des  saisons ,  nous  vous  avons 
fait  connaître  les  éléments  dont  se  compose  l'étude  des  constitutions 
médicales  saisonnières  (Voy.  pages  63,  65,  69  et  suiv.  ;  330,  335, 
338 ,  360 ,  362) ,  et  vous  savez  déjà  que  les  maladies  priniannières 
sont  les  fièvres  éruptives  et  les  fièvres  d'accès  ;  les  maladies  estivales  les 
maladies  bHieuses  et  inflammatoires  :  embarras  gastrique,  diarrhée,  dys- 
senterie,  hépatite  ,  encéphalite  ;  l'aliénation  mentale,  le  suicide,  etc.; 
les  maladies  automnales  les  affections  catarrhales  :  bronchite,  grippe, 
coryza,  diarrhée;  les  fièvres  d'accès;  les  maladies  hivernales  les 
pblegmasies  :  pneumonie ,  pleurésie ,  rhumatisme. 

Mais  les  saisons,  surtout  dans  les  climats  tempérés ,  ne  se  présen- 
tent point  avec  des  caractères  invariables,  constants  ;  elles  éprouvent 
souvent  de  grandes  perturbations  ;  l'hiver  peut  être  doux  et  humide  ; 
le  printemps  sec  et  froid  ;  l'été  très-variable  ;  l'automne  chaud  et  sec. 
lien  résulte  des  constitutions  médicales  irrégulières,  illégitimes^  dé- 
placées ,  dans  lesquelles  l'ordre  pathologique  est  renversé ,  les  ma- 
ladies automnales  se  montrant  en  hiver,  les  maladies  hivernales  au 
printemps,  etc.  Huxham  et  Lepecq  de  la  Clôture  ont  rapporté  de 
nombreux  exemples  de  semblables  irrégularités. 

Mais  les  saisons  médicales  ou  météorologiques  ne  sont  pas  exacte- 
ment limitées  comme  les  saisons  astronomiques  {Voy,  page  351  et 
suiv.)  ;  elles  ne  finissent  point  à  joprs  et  heures  fixes  ;  les  conditions 
atmosphériques  de  l'une  empiètent  souvent  sur  celles  de  l'autre  ;  il 

2!) 


450  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

en  résulte  des  eanstttutians  médicales  mixtes  ^  combinées  ,  soot  l'in- 
fluence  desquelles  on  voit ,  par  exemple  »  les  maladies  hîTemalei 
régner  pendant  une  partie  du  printemps  et  se  combiner  avec  les 
maladies  printannières.  Les  constitutions  mixtes  se  montrent  souTent 
au  cooamencement  et  à  la  fin  de  chaque  saison. 

La  constitution  saûonnière  se  déduit  des  constitutions  de  chacun 
des  jours  appartenant  à  la  saison  ;  la  constittaion  ammelle  se  déduit 
des  conditions  saisonnières ,  mais  ici  deux  cas  peuvent  se  présenter. 
Lorsque  toutes  les  saisons  sont  régulières ,  l'année  est  dite  légitime, 
et  il  n'existe  point  de  constitution  annuelle  ;  lorsque  les  saisons  sont 
irrégulières,  il  existe,  au  contraire,  une  constitution  annuelle  qui 
emprunte  son  caractère  à  la  maladie  qui  a  prédominé,  et  qui  prend  k 
nom  ie  maladie  régnante;  ce.  qui  veut  dire  qu'elle  a  été  la  plus 
fréquente ,  qu'elle  a  régné  le  plus  longtemps ,  ou  qu'elle  a  été  oom- 
parativement  la  plus  grave. 

Et  maintenant ,  Messieurs,  allons-nous  suivre  les  auteurs  dans  les 
interminables  discussions  auxquelles  ils  se  sont  livrés,  pour  établir  les 
conditions  météorologiques  que  doivent  présenter  les  saisons  envi- 
sagées, soit  isolément,  soit  dans  leurs  rapports  les  unes  avec  les 
autres  7  Pour  énumérer  les  caractères  qui  appartiennent  aux  consti- 
tutions régulière,  chaude  et  sèche,  chaude  et  humide,  froide  et 
sèche ,  froide  et  humide  7  Pour  indiquer  les  perturbations  saison- 
nières qui  peuvent  survenir  et  donner  naissance  aux  constitutions 
déplacées  ou  mixtes  7  Pour  décrire  les  maladies  correspondant  à  cha- 
cune des  constitutions  régulières  ou  irrégulières  7  Pour  nous  apprendre 
comment  se  combinent  entre  eux  les  éléments  phlogistique ,  moqueux , 
bilieux ,  catarrhal  7  Non ,  certes  !  et  nous  préférons  vous  renvoyer 
au  Compendium  de  Médecine  pratique  {article  Épidémie),  en  vous 
priant,  à  l'avance ,  de  pardonner  à  ses  auteurs  les  pages  qu'ils  ont  dû 
consacrer  à  l'exposé  de  ces  questions. 

En  dehors  de  ce  que  nous  avons  dit  I  propos  des  modificateurs 
atmosphériques  et  géologiques ,  des  saisons ,  des  climats  et  des  loca- 
lités, la  science  ne  possède  aucunes  données  positives,  satisfaisantes 
Le  travail  comparatif  destiné  à  établir  le  rapport  qui  existe  entre  les 
constitutions  médicales  et  les  manifestations  morbides  nous  lait  entiè- 
rement défaut ,  et  pour  être  accompli ,  il  exigerait  de  longues  années 
et  do  nombreux  efforts.  Sans  pousser  la  témérité  jusqu'à  préjuger  le 
résultat  qui  serait  obtenu ,  on  |M;ut  se  demander  néanmoins  s'il  aurait 
une  grande  valeur  générale ,  surtout  si  Ton  considère  avec  Ozanam 
«  que  les  constitutions  médicales  se  modifient  selon  la  diversité  des 
climats,  des  températures ,  do  la  météorologie  de  chaque  pays,  de 
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l'eipositimi  des  Uenx ,  et  de  tant  d'autres  circonstances  physiques  qui 
changent  absolument  l'état  constitutionnel  d'une  province,  d'un  canton» 
d'une  TÎlle^  relativement  à  d'autres  localités  voisines.  » 

De  deux  choses  Tune,  d'ailleurs  :  ou  bien  les  maladies  régnante$  sa 
développent  exclusivement  sous  l'influence  du  froid ,  du  chaud  «  du 
sec»  de  l'humide,  des  vents,  et  alors  il  suflBt  de  rapprocher  les  roMes 
météarolo^ques,  si  bien  faites,  de  l'Observatoire  de  Paris  des  recuali 
d'observations  médicales,  des  tables  pathologiques^  pour  se  con« 
vaincre  que  nous  n'arriverons  probablement  jamais  à  des  données  phis 
précises  que  celles  que  nous  possédons ,  et  que  nous  vous  avons  fait 
connaître. 

Ou  bien  le&  maladies  régnantes  se  développent  sous  l'influence  d*uQ 
agent  atmosphérique  spécial,  particulier,  inconnu,  d'un  génie  épidi^ 
mique,  en  un  mot,  et  alors  l'histoire  des  constitutions  médicales 
saisonnières  et  des  maladies  régnantes  se  confond  avec  celle  des 
maladies  épidémiques  proprement  dites. 

Que  si  vous  nous  demandiez  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  vous 
devei  adopter ,  nous  vous  répondrions  très^franchement  que  nous  ne 
sommes  nullement  en  mesure  de  vous  le  dire. 

On  appelle  constitution  médicale  ou  épidémique  fixe ,  statiomudre^ 
une  influence  sous  Tempire  de  laquelle  toutes  les  maladies  qui  sévis- 
sent sur  les  habitants  d'une  ville ,  d'une  contrée,  revêtent,  pendant 
im  temps  plus  ou  moins  long ,  une  forme  à  peu  près  identique,  et 
l'on  a  admis  des  constitutions  inflammatoire ,  bilieuse ,  catarrhale  « 
rheumatique ,  putride ,  nerveuse ,  etc.  Ici ,  ce  n'est  plos  une  maladie 
qui  devient  plus  fréquente,  prédominante,  en  se  substituant,  posf 
ainsi  dhre ,  à  toutes  les  autres  ;  c'est  seulement  un  élément  morbidt 
qui  s'associe  aux  afléctions  les  plus  diverses  par  leur  siège  et  par  leM 
symptômes ,  et  leur  imprime  un  caractère  commun.  :  5 

Quelles  sont  les  causes  de  la  constitution  stationnaire  7  Les  uns  les 
placent  dans  les  habitudes ,  les  mœurs,  les  aliments  ;  les  autres,  dans 
les  agents  atmosphériques  ;  Sydenham ,  au  contraire ,  assure  qu'elles 
ne  viennent  ni  du  chaud ,  ni  du  froid ,  ni  du  sec ,  ni  de  l'humide , 
mais  plutôt  «  d'une  altération  secrète  et  inexplicable  qui  s'est  faite 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  » 

De»  grande»  épidémies  ou  épidémie»  accidentelle»,  éventuelle» « 

passagères. 

Nous  appelons  épidémie  une  cause^  marbifique  accidentelle, 
sous  l'empire  de  laquelle  une  maladie  frappe ,  tout  à  coup  et  sans 
cause  appréciable  t  un  grand  nombre  d'individus  à  la  fois.  L'épi^ 

29. 
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F^raaoe,  depuis  i66/i,  c'est-à-dire  depuis  que  ie  soi  a  été  assainL  La 
plupart  des  loloiograplies  déclarent  qa'eo  Egypte  il  existe  un  rapport 
constant  entre  la  peste  et  l'état  des  eaux  stagnantes,  «  Ordinairement, 
dit  M.  Lassis»  Tinondation  du  Nil  cmnmen.ce  dans  le  mois  de  juin  et 
finit  en  septembre.  On  ouvre  les  digues  qui  ferment  rentrée  des  ca- 
naux »  quand  le  fleuve  est  assez  gonflé  pour  y  pénétrer,  de  sorte  que 
l'eau  de  ces  canaux,  qui  pendant  les  neuf  autres  mois  avait  été  crou- 
pissante, se  trouve  renouvelée  ;  alors  la  peste  cesse.  Le  mois  de  sep- 
tembre venu ,  le  Nil  rentre  dans  son  lit ,  l'eau  des  canaux  redevient 
stagnante,  la  peste  reparaît  et  fait  d'autant  plus  de  ravages  que  la  cor- 
ruption des  eaux  est  plus  considérable.  Les  époques  d'apparition  et  de 
disparition  du  fléau  sont  en  rapport  avec  celles  des  inondations.  Cer- 
taines parties  de  l'Egypte  sont  moins  souvent  inondées;  elles  sont  aussi 
moins  décimées  par  la  peste.  C'est  dans  la  partie  argHeuse  de  l'Egypte 
que  la  peste  se  montre  surtout  (Boudin)  ;  elle  s'est  développée  une  fois 
dans  la  partie  calcaire,  sablonneuse,  mais  ce  fut  immédiatement  après 
la  rupture  d'une  digue  (Pugnet).  La  salubrité  de  la  Haute-Egypte  c^ 
certainement  due  à  l'encaissement  du  Nil.  La  peste  vient  du  Delta , 
jamais  de  la  Libye.  Les  localités  où  de  nos  jours  la  peste  s'est  déve- 
loppée spontanément  sont  toutes  soumises  aux  affections  paludéennes 
(Prus).  Enfin,  M.  Aubert  Roche  s'est  livré  à  de  laborieuses  recherches 
pour  démontrer  que ,  partout  et  toujours ,  la  peste  a  suivi  la  marche 
rétrograde  ou  progressive  de  la  civilisation. 

Pour  Gilbert,  la  fièvre  jaune  n'est  autre  chose  que  le  maximum  de 
la  fièvre  rémittente  bilieuse.  Chisholm,  Savaresi,  Chervin,  MM.  Lefort, 
Mourailte ,  Blanc ,  Boudin ,  Lévy,  ont  montré  que  partout  où  elle  se 
développe,  on  trouve  des  foyers  infectieux.  Le  Sénégal  est  un  vaste 
marais  ;  à  Saint-Pierre,  le  mouillage  est  une  véritable  voirie  d'immon- 
dices ;  à  bord  des  vaisseaux ,  la  fièvre  jaune  éclate  surtout  pendant  le 
désarrimage,  le  nettoiement  des  cales  «  qui  réunissent  toutes  Jes  con*> 
ditions  des  foyers  paludéens,  à  savoir  :  une  matière  végétale,  une  tem- 
pérature élevée ,  une  humidité  considérable ,  et  qui  convertissent  les 
navires  en  véritables  marais  flottants  (Lévy).  »  «  Une  des  sources  les 
plus  abondantes  d*air  corrompu  à  bord  des  bâtiments,  dit  M.  Blanc, 
réside  dans  les  matières  putréfiables  absorbées  et  retenues  par  le  gra 
vier,  le  sable  et  les  autres  substances  terreuses  employées  pour  lest 
jusqu'à  ce  jour.  » 

«  £n  résumé,  dit  M.  Marchai,  dans  la  thèse  duquel  ces  questions 
sont  traitées  avec  beaucoup  de  soins,  je  vois  dans  les  mêmes  pays,  tour 
à  tour,  des  fièvres  mtermittentes  et  la  fièvre  jaune;  dans  les  épidémies 
de  fièvre  jaune,  des  fièvres  intermittentes  au  début,  des  fièvres  iater- 
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Or,  il  est  généralement  admis  anjoard'hai  qne  la'  peste  n'est  point 
contagieuse  ;  M.  Littré  a  prouvé  qne  la  peste  a  r^é  en  Egypte  d^ 
a?ant  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne ,  et  qne  dès  lors ,  t  il  n*ést 
plus  possible  d'assigner  une  date  à  la  première  apparition  de  ce  fléan  ;  » 
enfin,  nous  avons  vu,  en  étudiant  les  miasmes  de  la  putréfaction  ca- 
davérique, qu'il  est  impossible  de  leur  attribuer  une  inflnebce  pesti- 
lentielle. {Voy.  pages  225-230.) 

La  cause  spécifique  de  tf épidémie  réside-t-cUe  dans  les  miasmes 
animaux  que  dégage  l'organisation  vivante  ? 

Nous  avons  déjà  examiné  jusqu'à  quel  point  on  peut  attribuer  à 

Tentassement,  c'est-à-dire  aux  miasmes  animaux  dégagés  par  l'homme 

sain ,  le  développement  épidémique  de  la  fièvre  typhoïde ,  du  typhus» 

de  la  dyssentcrie,  du  croup,  de  la  pourriture  d'hôpital,  de  l'oph- 

thalmie ,  etc. ,  et  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  ce  point  (Voy.  pages 

198-200.)  On  admet,  de  la  même  manière,  que  les  miasmes  dégagés 

par  des  hommes  malades  sont  une  cause  de  maladies  épidémiqués  ; 

mais  ici  intervient  la  question  de  contagion,  et  c'est  plus  loin  que 

DOQs  aborderons  ce  point,  avec  les  développements  qu'il  comporte. 

Avons-nous  réussi,  Messieurs,  à  trouver  la  cause  spécifique  de 

Tépidémie  ?  A  porter  la  fumière  dans  cette  question  si  obscure ,  si 

controversée  ?  Hélas  non  I  Si  le  miasme  paludéen  peut  être  considéré 

comme  la  cause  spécifique  des  fièvres  intermittentes,  de  la  fièvre 

Jaune,  de  la  peste,  du  choléra,  il  est  un  grand  nombre  de  maladies 

épidémiques  qui  se  développent  en  dehors  de  son  influence,  aussi  bien 

qo'en  dehors  de  celle  des  miasmes  animaux  ;  de  maladies  qui  naissent 

en  vertu  de  conditions  atmosphériques  qui  échappent  complètement 

m  notre  appréciation ,  et  qui  constituent  cet  aliquid  divinum ,  ce  génie 

^P^^^^tntçue ,  dont  la  nature  s'est  dérobée  jusqu'à  présent  à  tous  nos 

P^'f^cédés  d'analyse ,  à  tous  nos  moyens  d'investigation.  Il  est  juste  de 

2^  »  néanmoins ,  que  si  la  doctrine  des  miasmes  paludéens  est  exacte, 

8Be  élucide  la  moitié  la  plus  importante  de  la  question ,  car  la  fièvre 

j^Mfe  »  la  peste  et  le  choléra  représentent  à  eux  trois  les  grandes 

puiemies,  les  affections  qui  offrent  au  plus  haut  degré  le  caractère 

nncitial  de  la  maladie  épidémique ,  celui  qui  consiste  :  à  s'étendre  au 

^    et  a  envahir  successivement  des  contrées  plus  ou  moins  étén" 

plus  ou  moins  éloignées. 

dehors  de  la  Hèvrc  jaune ,  de  la  peste  et  du  choléra .  on  ne  ren- 

Il  ne  dîfl^^"^'^^*  ^^  ^^^^  ^^  maladies  épidémiques,  que  des  affecUons 

^^^^^^  diffèrent  des  maladies  dites  endémiques  que  par  leur  dévelop- 

mniJ  ^^'°^^*^'  «"  par  le  nombre  des  individus  frappés,  et  vous 

prenez  combien  la  distinction  devient  dififidie  lorsqn'cHe  ne  repose 
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que  sur  une  difPÉrence  en  plus  ou  en  moins.  Où  finit  l'endteùe! 

fii  coqiipence  l'é^démie  T 

La  dËmarcation  est  évidemment  arbitraire,  et  si  vota  ne  teitez 
compte  que  des  maladies  endtmiques  produites  par  une  vidation  de 
l'atmosphère  ,  il  devient  alors  souvent  permis  de  dire  que  i'endémie 
a'est  antre  chose  qu'une  épidémie  locale  et  permanente. 

Les  difficultés  de  la  question  ont  encore  été  augmenlées  pai*  les  aa- 
tenrt  qui ,  en  l'absence  de  définitions  rigoureuses ,  d'idées  Ihoi 
arrêtées,  ont  suivi,  à  l'égard  des  maladies  épldëmiques ,  leserremeirii 
que  nous  leur  avons  reprochés  i  propos  des  maladies  endémiques ,  et 
ont  placé  les  unes  ï  côté  des  autres  les  alTeclion»  les  plus  disgcmbbbltt. 
Ozanam  ne  range-t-il  point  parmi  les  maladies  épidémiques  la  coqtK- 
loche  et  l'apopleite,  le  choléra-mOTbus  et  la  glossite  ,  la  Sèvre  jaune 
et  la  gale ,  la  peste  et  la  syphilis ,  la  menlagre ,  le  hoquet ,  l'anasarqoe, 
laplique  O'inévilable  pliqoe!},  la  goutte,  etc.,  elc ,  iranscriTul 
ainsi  le  cadre  nosok^que  presque  tout  entier  [  I 

H.  Marcha]  (de  Calvi) ,  qui  a  fait  de  louables  efforts  pour  atleiodre 
la  précision,  n'a-t-ll  point  considéré  comme  des  maladies  épidé- 
miques :  un  œdème  survenu  parmi  les  soldats  d'une  colonne  expédi- 
lionnaire  d'Afrique ,  eods  l'influence  d'iui  cortège  de  circotutastoet 
débilitantes  et  de  brusques  variations  de  température;  le  SCoiiKit 
produit  par  l'humidité;  ta  pellagre  et  les  accidents  divers  prodtiits  par 
l'injection  des  grains  ergotes  et  du  maïs  ;  l'héméralopie  des  siddatt 
atlribaée  aux  longuet  factions  de  mat  par  les  temps  froids  et  km- 
mides,  etc. ,  etc. 

Hais  i  ce  compie-lï ,  Messieurs,  tontes  les  maladies  professioanelles 
■ont  des  maladies  épidémiques  I  toutes  les  maladies  saisonnières  sont 
des  maladies  épidémiques!  toutes  les  maladies  qui,  sons  une  influence 
qoelcooque ,  frappent  plus  d'un  individu  \  la  fois ,  sont  des  maladie* 
^lidémiquesl 

Une  pareille  dassificatiDn  n'est  plus  en  rapport  avec  l'élit  actuel  de 
la  science ,  avec  k's  progrès  de  l'étiologie  et  de  la  nosologie,  avec  les 
s  de  la  saine  philosupliie  médicale;  repouKiez-la  donc ,  et  en 
t  des  grandes  épidémies  paludiques  ne  considérez  comme  é|H- 
[Ua  que    les   maladies   qui,  frappant  tout  ï  coup  on  grand 
B  d'individus  et  ayaiii  de  la  tendance  à  se  propager  au  Imn, 
Mil  Ctrc  ailribuiks  qu'ù  une  viciation  incomme  de  Catmo- 
t  non  à  l'itinuencc   déterminée  et  appréciable   d'an  agent 
' ,  tel  que  le  froid ,  ia  chaleur  ,  l'humidité ,  la 

Quel  rtle  joneAt  les  modiGcateurs  hygîé- 
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niques,  en  tant  que  causes  occasionnelles,  prédisposantes  ou  pertur« 
batrices,  dans  le  développement  et  la  marche  des  épidémies. 

Influences  sidérales,  —  Beaucoup  de  loîmographes  attribuent  une 
action  très-marquée  aux  phases  lunaires  sur  la  marche  de  la  peste  ; 
mais  tandis  que  Gemma,  Orraus,  Lidell,  affirment  que  la  maladie 
augmente  pendant  le  dernier  quart ,  Gbenot  et  Quercenatus  prétendent 
que  c*e^  depuis  la  nouvelle  jusqu'à*  la  pleine  lune.  D*autres  disent  avoir 
vu  la  maladie  redou^der  de  violence  au  renouvellement  de  Tastre.  Sui- 
vant Diemerbrpeck,  la  peste  de  Nimègue,  de  1636,  redoublait  deux 
ou  trois  jours  avant  la  nouvelle  ou  la  pleine  lune.  Aucune  conclusion 
ne  peut  être  légitimement  tirée  de  ces  assertions.  M.  Marchai  (de  Galvj) 
se  demande  «  si  la  lune,  par  son  influence  sur  les  marées,  ne  pouf^ 
•  rait  pas,  en  découvrant  tantôt  plus ,  tantôt  moins  de  vases  marines 
«  à  Tembouchure  des  fleuves,  influer  ainsi  corrélativement  sur  la 
«  production  des  effluves ,  et  partant  sur  les  grandes  manifestations 
«  qui  s*y  rattachent.  »  C'est  là  une  hypothèse  à  laquelle  il  ne  manque 
que  l'appui  de  faits  authentiques ,  bien  observés  et  assez  nombreux 
pour  être  probants. 

Nous  vous  avons  déjà  parlé  de  l'influence  attribuée  aux  éclipses  lu* 
naires  ;  nous  n'y  reviendrons  pas.  {Voy,  pages  18-21.) 

Température.  —  Sydenham ,  Bamazziui ,  Van  Swieten,  n'ont  trouvé 
aucun  rapport  entre  les  indications  du  tliermomèlre  et  le  développement 
ou  la  marche  des  épidémies ,  malgré  une  observation  rigoureuse  con- 
tinuée pendant  dix  ans.  Double,  Prus  et  plusieurs  autres  auteurs 
contemporains  affirment  que  dans  les  épidémies  de  peste ,  de  choléra , 
de  fièvre  puerpérale,  de  dyssenterie,  de  suette,  une  influence  fâcheuse 
très-manifeste  est  exercée  par  la  chaleur ,  par  l'humidité ,  par  les 
brusques  et  considérables  variations  de  la  température  ;  mais  les  ob- 
servations les  plus  contradictoires  ont  été  faites  à  cet  égard. 

U  est  impossible ,  néanmoins ,  de  ne  pas  accorder  à  la  température 
une  action  paissante  sur  le  développement  des  épidémies  (Foy.  page 
2A3  et  soiv.) ,  et  nous  reviendrons  bientôt  sur  ce  point  en  parlant  des 
saisons  et  des  climats. 

Électricité.  —  A  Manille,  le  choléra  se  montre  trois  jours  après  un 
grand  ouragan  ;  à  Kulladzy ,  il  cesse  à  la  suite  de  violents  orages,  ac- 
compagnés de  tonnerre.  «  A  Java ,  dit  Double ,  la  maladie  se  montra 
évidemment  en  rapport  avec  des  éruptions  volcaniques,  mais,  par 
contre ,  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  la  maladie  s'est  arrêtée  subi- 
tement dans  sa  marche  à  la  suite  d'explosion  de  même  nature.  »  — 
«  Le  10  mai  18/il ,  dit  M.  Parrot,  il  éclate  à  Condrieux  un  orage 
des  plos  violents  et  des  plus  désastreux  ;  et  à  la  suite,  au  même  mo- 
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les  premières,  étant  toqonrs  cmellement  décimées  par  les  épidémie», 
les  seconde»,  jouissant  d'ane  immunité  extraordinaire.  Le  choléra 'a 
fourni  de  nombreux  exemples  de  ce  genre ,  et  je  n*en  connais  pas  de 
plus  frappant  que  celui  qui,  en  1832  et  i8^9 ,  a  été  observé  dans  le 
département  de  Seine-et-Oise  :  aucun  cas  de  choléra  ne  s'étant  déve-* 
loppé  dans  le  hameau  de  Bellevue,  tandis  que  toutes  les  localités  en- 
monnantes,  contiguës,  étaient  cruellement  frappées:  Meudon,  le 
Bas-Meudon,  Sèvres,  Cbaville,  Yiroflay,  Ciamart,  etc. 

Voubli  de  toutes  les  règles  de  l'hygiène  publique,  la  présence  de 
foyers  infectieux  ,*  la  misère ,  rinsalubrilé  des  habitations ,  Tinsuffi*- 
saooe  on  la  mauvaise  qualité  de  Talimentation ,  TensemUe  de  tous  les 
agents  délétères  qui  pèsent  sur  les  classes  les  pins  inCmes  de  la  société , 
rendent  compte  ordinairement  de  la  fureur  avec  laquelle  les  épidémies 
dévastent  certaines  contrées ,  certaines  villes,  certains  quartiers;  mais 
parfois,  néanmoins,  aucune  explication  satisfaisante  n'est  fournie  à 
l'observateur,  qui  en  est  réduit  à  accuser  les  caprices  du  génie  epùU^ 
mique,  caprices  souvent  bien  extraordinaires ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à  rheure. 

Les  causes  de  l'immunité ,  abstraction  faite  de  l'antagonisme  médi* 
cal ,  sur  lequel  nous  n'avons  plus  à  revenir  (Vay,  page  250  et  suiv.), 
tmioent  à  des  circonstances  encore  fort  peu  connues.  On  a  fait  inter- 
tenir,  ainsi  que  vous  le  savez,  la  constitution  géologique  du  sol 
(Foy.  page  315  et  suiv.  ;  ^58-659),  mais  en  présence  d'exceptions 
nombreuses  et  de  recherches  encore  insuflBsantes,  il  est  impossible  de 
formuler  des  règles  générales  ayant  une  valeur  sérieuse. 

L'altitude  paraît  exercer  une  influence  remarquable  sur  les  fièvres 
intermittentes  {Vay.  page  2/iA),  la  fièvre  jaune,  la  peste,  à  moins 
qn'il  n'existe  im  foyer  infectieux  sur  le  point  culminant  lui-même.  La 
flréqnence  et  la  gravité  de  la  fièvre  jaune  vont  en  décroissant,  jusqu'il 
une  certaine  hauteur  où  la  maladie  ne  se  montre  plus.  Cette  limite  n'a 
d'ailleurs  rien  de  fixe  et  varie  avec  les  conditions  thermologiques  ;  snr 
lea'ciytes  de  la  Yera-Cruz,  elle  se  trouve  à  928  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (Marchai).  Dn  village  voisin  de  Constantinople ,  et 
élevé  d'environ  500  mètres ,  n'est  jamais  visité  par  la  peste  ;  ou  cite 
enoore  l'imninnité  de  la  citadelle  d^  Caire  et  d'un  point  culminant  de 
nie  de  Malte. 

L'immimité  altitudinale  ne  parait  pas  exister  pour  le  choléra  et  le 
typinis*  qui  ont  été  observés  sur  des  points  très-élevés  du  globe. 

L'étude  de  l'immunité  est  certainement  l'un  des  points  les  plus  in- 
féreaannts  et  les  plus  importants  de  l'histoire  des  épidémies ,  mais  nous 
mpomédoon  à  peine  les  premiers  éléments.  11  faudrait,  en  premier 
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à'éfidètms  prof$$tùmneUe$ ;  nous  ne  vous  parierons  point,  en  con- 
séquence, ici»  dn  Korbat  des  marins,  de  riiéméralopie  des  soldats» 
de  i*aiiéoiîe  des  minenrs ,  de  la  CQliqoe  de  plomb  des  cérosiersi  eta 
(ttarcbal)  ;  or,  en  ne  tenant  compte  que  des  maladies  épidémiques 
proprement  dites,  l'élude  des  professions  ne  conduit  \  aucun  résultat 
concluant  Au  Caire,  les  porteurs  d*eau  ne  sont  pas ,  dit-on ,  sujets  à  la 
peste,  et  cette  immunité  est  attribuée  à  ce  qu'ils  sont  toujours  mouil- 
lés ;  mais  à  Toulon ,  les  premiers  atteints  furent  les  ouTriers  dn  port , 
les  forçats,  les  matelots.  Dans  la  peste  de  Marseille,  tous  les  boulan- 
gers forent  atteints  ;  Anboon  a  vn  la  ?  aride  frapper  surtout  les  enfints 
des  bouchers. 

Les  professions  ont  été  relevées  avec  soin  dans  le  beau  rapport  de 
M.  Blondel,  sur  lecboléra;  mais,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  Tocca* 
sion  de  vous  le  dire  bien  des  fois ,  de  semblables  statistiques  n'auront 
nne  valeur  sérieuse  que  quand  les  chiffres  pourront  être  comparés  à 
l'effectif  numérique  de  chacune  des  professions  ayant  fourni  des  ma- 
ladeSb 

Ingesta,  —  Nous  vous  rappelons  encore  une  fois  ici  que  nons  M 
rangeons  point  parmi  les  maladies  épidémiques  les  accidents  produits 
par  l'ingestion  du  seigle  ergoté,  de  grains  altérés,  du  mais,  de  champi- 
gnons; de  vin,  de  cidre,  de  bière  de  mauvaise  qualité  ou  sophiste 
qnés,  ela ,  quelque  considérable  que  puisse  être  le  nombre  des  indi- 
vidus atteints. 

L'intempérance,  les  excès  alcooliques  paraissent  avoir  été»  dans 
certaines  épidémies  de  peste,  de  flèvrc  jaune ,  de  dyssenterie ,  de  cho- 
léra ,  des  causes  prédisposantes  réelles.  Il  résulte  d'un  rapport  de  la 
Société  de  tempérance  de  New- York  que,  sur  336  individus  morts  dn 
choléra,  326  étaient  des  buveurs,  dont  195  ivrognes  consommés  (Mar- 
chai). Pendant  les  épidémies  cholériques  de  Paris,  c'est  le  lundi  qui  a 
fourni  aux  hôpitaux  les  admissions  les  plus  nombreuses. 

L'abns  des  glaces,  des  boissons  froi^des,  a  été  signalé  comme favo* 
risant  le  développement  du  choléra. 

L'alimentation  insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  en  tant  que  l'un 
des  nombreux  éléments  dont  se  compose  la  misère,  exerce  une  in« 
fluence  qui  ne  saurait  être  contestée. 

Le  douzième  arrondissement  de  Paris  ayant  une  population  de 
85,6^0  mdividus  et  12,350  indigents,  a  fourni  1,753  décès  choléri- 
ques, ou  1  sur  A8  habitants. 

Le  deuxième  arrondissement  ayant  une  population  de  115,852  indi- 
vidus et  2,4(16  indigents,  a  fourni  911  décès  cholériques,  ou  1  sur 
127  habitants. 
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Voici  d'aiUears  on  taUean  fort  important  que  nous  aTons  empnmté 
à  M.  Marchai,  mais  aaqud  nons  tarons  ajouté  le  rapport  des  nidigeatt 
à  la  population  génértie  ;  malgré  plosîeiirs  irrégolarités  méffCabks  en 
présence  d*nn  modificateur  aussi  complexe  que  la  mùèrt,  il  oonserfe 
une  haute  signification  : 


âUONDISSEMENTS     POPULATION     IfOMBKE      1N»BIS        lAPPOK  BâPPOBT 


M  nrif*  |iiéiil(.  Ml  Ml  Mcii  M  Mipris  W    Ml  wcli  dMifn|Mi 

IMIjnll*  CMKfîfMI»  MBin  Ml  HllL      i  11  fipH*  fÊÊÊImL 

8S,6»t  UJUÊ  i,79S  ÎMr  7 

....  «9^892  «,9S8  717  i         S 

UiMne. 80,797  «»1Mt  1,1M  i       IS 

....  72,««  5,Mft  837  1        M 

....  1160»  *.»i  Mtt  .    i       21 

....  18^M9  «,716  M»  1        21 

....  M,9M  S,911  l,t2l  1        ai 

....  «S»1M  S,98t  M5  1        12 

OinièiBe. 6S,125  Mt7  Mf  1       17 

....  eX^fiSt  5,681  k95  1        17 

....  18M88  2,858  8SS  1        S9 

11&,852  2,886  911  1       8(7 
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Excréta,  gesia.  —  Les  flux  très-ahoodants,  de  quelque  nature  qu'Si 
soient,  toutes  les  pertes  capables  de  porter  atteînie  aux  ibroes,  les 
sueurs  trop  copieuses,  les  excès  de  coit  oo  de  mastnrbatÎQBi,  etc., 
sont  considérés  comme  prédisposant  Téconomie  \  subir  riufliieaoe  de 
ragent  épidémique.  Il  en  est  de  même  des  fatigues  exceasim,  des 
nvtfaes  forcées,  desraUes  proloogées,  etc. 

Pereepia. — C'est  encore,  .Messieurs,  par  un  étrange  abos  de  mots, 
par  une  déplorable  confusioa  d'idées  que  les  auteurs  ont  admis  des 
ifidéwies  worales  et  mstimaires;  qu'is  ont  rangé  parmi  les  maladies 
épidémiques  les  fureurs  des  flagellants,  les  excentricités  des  poaaCdf es 
de  Loudun ,  des  couTubioonaîres  de  Saint-Médard  ;  les  exaiialMHB  re- 
MgieajLs  du  comté  de  ComouaiDe,  en  1814  ;  qu'on  a  appelé  une 
épidrmne  le  christianisme,  •  qui  des  hauteurs  de  Golgotha  s'est  pro* 
page  sur  le  monde  pour  renoureler  le  fond  et  la  fKe  de  la  TieOe  SDdM 
païenne.  »  Tout  ceci  se  prête  sans  doute  merreilkuwment  aux  périodes 
flaquenies  et  aux  grands  mouiemenis  oratoires ,  mais  cela  est  fort  peu 
Midical  et  ne  se  rattache  tout  au  plus,  d'aïeul!,  qn'k  nne  espèce 
paiticulibi  de  contagion.  Nous  ne  eonaidéremns  donc  point,  arec 
M.  Sandras.  ooaune  des  rpidraues  nerrenes,  «  les  iders  mtmrtiies 
fw' Je  jpro|MBfm(  n  je  rrp^atdem  en  reiipmÊ,  em  poiài^mt,  en  ôadbcf- 
fr«p,  •  et  nons  nous  contenterons  de  mus  dire  qu'en  temps  d'épideniie. 
éviter  les  énwiionj  morales  tîtcs,  les  oranes  des  nasâoni,  b 
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colère,  la  peur  surlouL  On  a  parlé  de  femmes  tombées  sans  vie  au 
iNTuit  de  la  sonnette  des  morts  avertissant  les  passants  de  s'éloigner; 
d'individus  frappés  à  Taudition  des  cloches  invitant  les  fldèles  à 
venir  prier  pour  la  cessation  du  fléau  ;  mais  que  de  fois  n*avons-nous 
pas  vu  le  ciioléra  respecter  des  hommes  en  proie  aux  appréhensions 
les  plus  vives,  les  plus  exagérées,  les  plus  continues,  et  en  frapper  qui 
étaient  pleins  d'insouciance,  de  gaieté,  de  sécurité  ! 

Il  a  été  constaté  que  pendant  les  événements  des  5  et  6  juin  1832, 
aucun  accroissement  de  la  maladie  ni  des  décès  ne  s'est  manifesté  dans 
les  maisons  de  la  rue  du  Cloître- Sain t-Merry. 

Races  humaines.  —  Les  Juifs  ont  joui  d'une  immunité  i^marqua- 
ble  dans  plusieurs  épidémies  de  typhus,  de  peste,  de  dyssenterie,  de 
méningite  cérébro-spinale  (Frascator ,  Degner ,  Boudin) ,  mais  Valli  a 
vu  la  peste  les  frapper  de  préférence ,  et  le  choléra  les  a  cruellement 
décimés. 

Les  n^res  ont  une  prédisposition  spéciale  à  contracter  la  peste. 

La  peste  d'Alexandrie  de  1835  a  fourni  à  M.  Aubert  Roche  le  ta- 
bleau suivant  : 

MORTALITt. 

Nègres  et  Nubiens HU  pour  100 

Maltais 61 

Arabes  non  soldats 55 

Grecs. Ht 

Jaifs,  Arméniens  et  Cophtes. 12 

Turcs 11 

Italiens  et  autres  méridionaux  européens.    .    .  7 

Francis,  Anglais,  Russes,  Allemands.      ...  5 

Ces  chifires  sont  certainement  fort  remarquables,  iMessieurs,  mais 
faut-il  les  rapporter  exclusivement  à  la  race,  à  la  nationalité?  ^fous 
ne  le  pensons  pas;  ils  sont.k  résultat  de  modificateurs  nombreux, 
complexes,  dont  il  est  impossible  de  tenir  un  compte  exact.  Sont-ils 
d'ailleurs  assez  constants  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une  conclusion 
légitime?  Nullement.  Tantôt  l'épidémie  frappe  les  indigènes  et  respecte 
les  étrangers,  tantôt  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 

Du  mode  de  propagation  de  l'agent  épidèmique.  —  Une  distinc- 
tion importante  doit  être  établie  ici.  Ceruines  épidémies  nées  sur 
place  envahissent,  d'emblée  le  plus  ordinairement,  successivement 
quelquefois ,  un  territoire  plus  ou  moins  étendu ,  qu'elles  ne  dépas- 
sent point  et  sur  lequel  elles  s'éteignent  après  avoir  parcouru  leurs  di- 
verses phases.  X}e  sont  là  les  petites  épidémies,  au  nombre  desquelles 
se  placent  la  coqueluche,  le  croup,  la  variole,  la  rougeole,  la  scarla- 
tine ,  etc. ,  et  la  plupart  des  maladies  endémo-épidémiques  :  la  dyssen- 

30 
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pas  de  pins  et  nous  ferions  iimption  sar  celui  de  tos  professeurs  de 
pathologie.  Âjontons  cependant  :  que  l'épidémie  diminoe,  ordinaire- 
ment, le  nombre  des  maladies  sporadiques;  qu'elle  imprime  souvent 
des  caractères  particuliers  spéciaux  aux  maladies  intoxmrrentes;  que 
parfois  elle  étouffe  une  épidémie  antérieure,  celle-ci  pouvant  repa- 
raître lorsque  la  dernière  venue  a  cessé  ;  que  deux  épidémies  peuvent 
régner  simultanément  ;  que ,  ordinairement ,  l'épidémie  a  trois  pé- 
riodes distinctes  et  successives  :  une  période  d'augment,  une  période 
d'état,  une  période  de  déclin,  mais  qu'à  cet  égard  on  observe  néan- 
moins de  nombreuses  irrégularités.  Parfois ,  l'épidémie  débute  avec 
une  gravité  extrême  (laquelle  se  traduit  par  le  grand  nombre  des  indi- 
vidus atteints  et  par  le  chiffre  élevé  de  la  mortalité)  et  va  ensuite  en 
diminuant  graduellement  ou  s'arrête  brusquement;  d'autres  fois,  des 
recrudescences  violente^,  inexplicables,  surviennent  au  mîKeu  delà 
période  de  déclin,  recrudescences  qui  portent,  tantôt  sur  le  chiflfre 
des  malades,  la  mortalité  n'augmentant  pas;  tantôt  sur  celle-ci,  le 
chiffre  des  sujets  atteints  restant  le  même  ou  s'abaissant. 

Les  épidémies  peuvent-elles  être  prévues?  Sont-elles  annoncées  par 
quelques  signes?  On  a  prétendu  que  certaines  épidémies  se  montrent 
à  des  époques  Gxes  et  régulières  :  la  fièvre  jaune  tous  les  quatorze  ans, 
à  Saint-Domingue;  la  variole  tous  les  dix-sept  ans,  dans  quelques  lo- 
calités. 

Les  épidémies  sont  souvent  précédées,  accompagnées  ou  suivies 
d*épiphities  ou  d'épizooties ;  aux  époques  de  peste  et  de  choléra,  on 
a  souvent  observé  une  mortalité  considérable  sur  les  chiens,  les  poules, 
les  chevaux,  les  moutons,  les  vaches  ou  les  bœufs;  beaucoup  d'oiseaux 
périrent,  dit-on,  pendant  la  grande  épidémie  de  suette  anglaise. 

La  cholérine  a  précédé  le  choléra,  et  Prus  parle  de  douleurs  res- 
senties dans  les  anciennes  cicatrices  de  bubons  pestilentiels,  quelque 
temps  avant  l'apparition  d'une  épidémie,  par  les  individus  ayant  été 
atteints  par  la  peste  dans  une  épidémie  antérieure. 

Prophylaxie,  —  L'imminence  et  le  développement  d'une  épidémie 
imposent  de  graves  devoirs  à  l'autorité,  surtout  dans  les  grands  centres 
de  population,  dans  les  capitales,  dans  les  cités  industrielles  où  se 
presse  une  population  ouvrière  agglomérée,  et  nous  voulons  vous  en« 
tretenir,  en  premier  lieu,  des  mesures  qui  se  rattachent  à  l'hygiène 
générale  et  publique. 

Tenu*  sévèrement  la  main  à  la  stricte  exécution  des  règlements  de 
petite  et  de  grande  voirie  est  le  premier  devoir  des  agents  du  Gouver- 
nement C'est  en  présence  d'une  épidémie  qu'il  importe  surtout  de 
veiller  à  l'exacte  propreté  de  la  voie  publique ,  des  rues»  des  cours  des 
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rait  de  pareilles  mesures  n'a  jamais  compensé  le  mal  physique  et  mo- 
ral qn'dles  ont  causé.  » 

Assurer  le  service  des  inhumations  et  celui  du  transport  des  mala- 
des; pounroir,  par  des  hôpitaux  supplémentaires,  des  ambulances,  des 
postes  médicaux,  aux  besoins  des  individus  atteints  par  Tépidémie,  de 
manière  à  leur  donner  des  soins  immédiats  et  éclairés,  à  leur  fournir 
un  asile  suffisant  et  salubre,  est,  parmi  tous  les  devoirs  qui  incombent 
à  Tadministration,  l'un  des  plus  importants,  et  à  cet  égard  on  ne  sau- 
rait pousser  trop  loin  les  prévisions  et  les  précautions  ;  l'épidémie 
cholérique  de  1832  ne  Ta  que  trop  prouvé.  «  Dans  les  villes  où  le  cal- 
cul a  été  le  plus  favorable  au  nombre  des  gnérisons  de  cholériques,  on 
doit  attribuer  cet  heureux  résultat  à  la  bonne  organisation  des  hôpi- 
taux temporaires  établis  avant  l'apparition  de  l'épidémie,  à  leur  situa- 
tion dans  le  centre  des  populations  les  plus  exposées,  et  par  conséquent 
à  la  promptitude  des  secours  apportés  dès  le  début  de  la  maladie.  » 
(Gaimard  et  Gérardin). 

G*est  surtout  en  temps  d'épidémie  que  des  établissements  spéciale- 
ment consacrés  aux  convalescents  seraient  appelés  à  rendre  de  grands 
Bcnices.  Nous  en  dirons  autant  des  salles  mortuaires,  qui  auraient  le 
double  avantage  de  rendre  impossibles  les  inhumations  anticipées  et 
l'accmnulation  des  cadavres  dans  les  maisons. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  dire  qu'une  revacdnation  générale 
6^  obligatoire  serait  le  meflleur  moyen  de  prévenir  ou  d'arrêter 
'^e  épidémie  variolique;  que  ne  possédons-nous  contre  chacune 

u^  maladies  épidémiques  des  préservatifs  aussi  héroïques  et  aussi 
sûrs! 

u  prophylaxie  privée  se  réduit  à  quelques  préceptes  bien  simples  : 

•^lûnentation  saine  et  suffisante  ;  que  chacun  mange  à  son  appétit  les 

00bstâaces  qu'il  digère  le  mieux  ;  que  le  régime  soit  mixte  et  non, 

g/final  les  préjugés  et  les  opinions  préconçues  des  uns  et  des  autres, 

^  trop  ^olKtantiel,  trop  excitant;  là  trop  débilitant  et  non  suffisam- 

^  r)^j»ax*ateur.  L'usage  modéré  des  fruits  bien  mûrs  est  sans  aucun 

^^EfV   ^^^'^ti*airement  à  l'opinion  générale  qui,  pendant  les  épidémies 

^i^^u^^»  a  frappé  d'une  si  injuste  proscription  tous  les  fruits,  et 

É^gMM^rkK  le  melon  et  les  fraises.  Il  est  bon  de  ne  pas  sortir  le  ma- 

^^c^»   surtout  si  l'on  se  rend  dans  les  hôpitaux,  dans  les  quar- 

*      ^    "es,  etc. 

^^8  légèrement  excitantes  sont  utiles,  mais  il  ne  faut  point 
'M-^^     ***iach,  du  vin  chaud,  des  liqueurs,  et  éviter  tout  excès  al- 
^  ^       -«c^s  personnes  qui  ont  l'habitude  du  vin,  du  café,  du  thé  ne 
^^     y  renoncer.  £n  général,  d'ailleurs,  toutes  les  habitudes 
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andedneB  doivent  être  respectées  ;  il  est  parfois  utile  de  les  modérer, 
mais  il  est  toujours  dangereux  de  les  interrompre  brusquement 

Les  vêtements  doivent  être  en  rapport  avec  les  conditions  météoro- 
kgiqnes;  il  faut  éviter  avec  soin  les  brusques  altamatives  de  tempéra- 
ture, rbumidité,  le  refroidissement  ;  il  est  prudent  de  ne  sortir  ni  le 
matin  de  très-bonne  heure  ni  le  soir. 

Les  appartements  doivent  être  maintenus  dans  de  bcmnes  conditions 
de  température,  de  ventilation  ;  souvent  on  a  vu  des  individus  être 
frappés  en  sortant  du  théâtre,  d'une  grande  réunion,  etc. ,  c'esl-à-dire 
après  avoir  été  exposés  à  l'influence  délétère  d'un  air  vicié,  confiné. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  le  ridicule  abus  qui,  sous  prétexte 
de  désinfection,  de  purification,  a  été  fût  deschlomres,  du  camphre, 
du  vinaigre,  des  fumigations  de  toutes  sortes;  il  iaut  repousser  ces 
pratiques,  dont  les  vertus  préservatrices  ne  sont  rioii  moins  que  dé« 
montrées,  mais  qui  presque  toujours  exercent  une  action  fâcheuse  sur 
la  muqueuse  des  voies  respiratoires  et  sur  l'économie  tout  entière^ 

L'hygiène  intellectuelle  et  morale  acquiert  ici  une  importance  pré- 
pondérante ;  il  faut  que  l'esprit  se  partage  entre  des  occupaiioas  sé- 
rieuses et  de  douces  et  agréables  distractions  ;  il  &tot  éviter  les  tnvaux 
excesâfe,  les  veilles,  les  fatigues,  les  excès  de  coït,  les  émotions  mo- 
rales vives,  la  colère,  la  frayeur  ;  il  fMt  pratiquer  et  propager  autour 
de  soi  le  calme,  la  résignation,  le  sangÂoidi,  la  fermeté  d'âme.  Les 
réunions  de  famille  ou  d'amis,  la  musiqie,  les  lectures  attachantes,  le 
Jeu,  dépouillé  des  émotions  de  la  cupidité,  viendront  en  aide  à  ceux  qui 
ne  trouveraient  pas  en  eux-mêmes  la  réunion  de  ces  qualités. 

Est-il  possible  de  se  soustraire  à  l'épidémie  par  le  déplaeement  ? 

Les  épidémies ,  nous  l'avons  dit,  n'ont  point  une  marche  tracée  à 
l'avance  et  rigoureusement  suivie  ;  elles  peuvent ,  lorsque  vous  fuyex 
devant  elles,  vous  poursuivre ,  vous  raturaper,  vous  devancer  même, 
mais  comme  on  peut  aussi  modifier  son  itinéraire  d'après  le  leur,  il 
en  résulte  qu'il  est  toujours  possible  de  leur  échapper,  ou  du  moins  de 
se  soustraire  à  leur  influence  aussitôt  que  celle-ci  se  fait  sentir.  Le 
déplacement  est  donc,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  moyen  prophylactique 
le  plus  certain  qui  existe. 

Les  personnes 'qui  ont  fui  l'épidémie  ne  doivent  pas  revenir  dans  le 
foyer  que  ceUe-ci  parait  abandonner  avant  son  extinction  complète  ; 
elles  pourraient  lui  fournir  de  nouveaux  éléments  et  devoair  les  pre- 
mières victimes  d'une  recrudescence  meurUrière. 


DE  L  INFECTION.  m 

De  l'infection. 

Les  maladies  infectieuses  sont  celles  qui  reconnaissent  pour  came 
uncviciation  de  l'atmosphère.  V infection  est  le  mode  de  propagation 
suivant  lequel  pes  maladies  se  développent  chez  les  individus  prédisposés 
à  ressentir  l'influence  morbifique  de  l'air  contaminé.  Vinfectieux  Mie 
principe  morbîfique  lui-même,  l'agent  qui,  par  sa  présence,  produit  la 
viciation  atmosphérique  et  l'état  morbide. 

Toutes  les  viciations  atmosphériques  n'appartiennent  pas  à  l'infec- 
tion ;  on  réserve  le  nomà'infectiettx  aux  agents  morbifiquesqui  tirent 
leur  source  du  règne  organique  :  des  végétaux  ou  des  animaux. 

Le  miasme  paludéen,  sous  ses  différentes  formes,  dans  ses  diOë- 
rentes  conditions  de  développement,  représente  l'infectieux  de  nature 
végétale. 

L'infectieux  de  nature  animale  peut  être  produit  par  des  émanations 
provenant  d'animaux  sains  (air  confiné),  ou  d'animaux  malades;  par 
les  miasmes  de  la  putréfaction  animale,  sur  le  compte  desquels  nous 
nous  sommes  suffisamment  expliqué  [Voy,  pages  215-230),  en  vous 
disant  dans  quelles  limites  ils  exercent  une  action  morbîfique. 

Nous  ne  mentionnerions  même  pas  l'infeclion  attribuée  à  la  pré- 
sence, dans  l'air,  d'animalcnles  microscopiques,  si  la  crédulité  publique 
et  la  singulière  aberration  nMItiile  d'un  homme  sur  lequel  la  science 
avait  fondé  de  légitimes  espérafkces,  ne  s'efforçaient  point  encore,  à 
l'heure  qu'il  est ,  d'établir  une  médecine  universelle  sur  cette  hypo- 
thèse déjà  émise  par  Linnée  et  que  rien  ne  justifie. 

On  appelle  foyer  ctinfection  le  lieu  où  se  produit  l'infectieux,  où  il 
exerce  son  action  avec  la  plus  grande  intensité,  pour  l'étendre  ensuite 
plus  ou  moins  loin,  sans  qu'il  soit  possible  de  tracer  des  limites  exactes 
et  de  déterminer  la  loi  de  décroissement  que ,  par  une  assertion  non 
suOBsamment  justifiée,  quelques  auteurs  mettent  en  rapport  direct  avec 
le  cube  des  distances. 

Et  maintenant,  que  pourrions-nous  vous  dire  que  vous  ne  sachiez 
pas  déjà  et  que  nous  n'ayons  appris  ensemble  à  propos  de  l'air  confiné, 
du  méphitisme  végétal  et  animal,  de  l'endémie  et  de  l'épidémie,  ou  que 
nous  ne  dussions  répéter  à  propos  de  la  contagion,  dont  nous  allons, 
sans  plus  tarder,  aborder  la  difficile  étude  ? 

Dg  la  contagion. 

Il  semble.  Messieurs,  que  la  plus  étrange  et  la  plus  déplorable  con- 
fusion ait  été  la  compagne  obligée  de  toutes  les  questions  dont  nous 
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avousà  vous  entretenir  dans  cette  leçon,  et  tous  comprendra  josqu*^ 
quel  point  elle  s*est  élevée  ici,  vous  apprécierez  la  \alear  que  penveut 
avoir  les  déûnitions  générales  qui  ont  été  données  de  la  caïuagûm,  si 
^ous  voolez  bien  vous  souvenir  que  parmi  les  maladies  caniagiemses  se 
placent  la  coqueluche  et  la  syphilis,  la  rougeole  et  la  gale,  la  rage  et  la 
teigne,  la  variole  et  Tépilepsie  ! 

N*est-il  point  ridicule  d'appliquer  le  même  nom  à  des  modes  de 
propagation  aussi  différents  les  nus  des  autres  que  ceux  suivant  les- 
quels se  transmettent  les  maladies  que  nous  venons  de  nommer  :  le 
miasme  et  Tacarus,  le  virus  et  Timitation  !  Si,  pour  ne  pas  être  accusé 
de  néologisme,  on  accepte  un  pareil  état  de  choses,  la  contagion  n*est 
plus  que  la  tratismùsiotij  par  une  voie  quelconque,  cCttHc  maladie 
déterminée  se  communiquant,  avec  tous  ses  caractères,  d^un  hammt 
malade  à  un  homme  sain  prédisposé,  et  il  faut  distinguer  quatre  es- 
pèces principales  de  contagion  : 

La  contagion  miasmatique  (rougeole,  coqueluche,  etc.). 

La  contagion  virulente  ou  par  inoculation  (syphilis,  rage,  etc.). 

La  contagion  parasitaire  (gale,  favus,  etc.). 

La  contagion  imitative  (épilepsie,  hystérie,  etc.). 

Pour  rester  fidèle  à  Tordre  d'idées  que  nous  avons  adopté,  au  plan 
méthodique  que  nous  avons  suivi  jusqu'à  présent,  nous  ne  vous  par- 
lerons ici  que  de  la  contagion  miasmatique ,  nous  réservant  de  vous 
entretenir  des  autres  espèces  de  contagion  \  propos  des  différents  modi- 
ficateurs auxquels  chacune  d'elles  se  rattache. 

De  la  contagion  miasmaiiquc. 

Le  contayitttn,  au  moyen  duquel  s'opère  la  propagation,  est  um  prin- 
cipe miasmatique  élaboré,  dans  des  circonstances  diverses,  par  l'or- 
GANISME  MALADE,  pouvant  communiquer  à  un  ou  plusieurs  imUcidus 
prédisposés,  ET  EN  DEHORS  DE  TOUT  FOYER  d'infection,  unc  mala- 
die IDENTIQUE  A  CELLE  DONT  IL  EST  LE  PRODUIT. 

Retenez  bien.  Messieurs,  tous  les  mots  de  celte  définition  ;  ils  ont 
une  grande  importance,  et  c'est  en  nous  appuyant  sur  eux  que  mms 
allons  pouvoir  ramener  du  moins  à  ses  véritables  termes,  sinon  éluci- 
der complètement,  une  question  qui  a  soulevé  les  plus  vives  et  les  plus 
obscures  controverses ,  et  qui ,  pendant  de  longues  années,  a  divisé 
les  hommes  les  plus  distingués  et  les  Académies,  posé  sur  les  déci>ion> 
du  Gouvernement,  et  maintenu  un  système  quarantenaiie  aussi  absurde 
que  nnoriel  aux  intérOis  commerciaux,  maritimes  et  politiques  de  noire 
pays. 
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Comment  distinguer  la  contagion  de  l'infection? 

Comment  séparer  la  contagion  de  Tépidémie? 

Telles  sont  les  difficultés  qui  ont  tenu  en  échec  la  science  et  Fadmi- 
nistration.  Or: 

L'infectieux  est  un  principe  miasmatique  qui  peut  avoir  des  origines 
très-di&ërentes. 

Le  contagium  est  un  principe  miasmatique  qui  n'a  qu'une  seule  ori- 
gine :  ^organisme  malade. 

L'infectieux,  produit  par  l'organisme  malade,  ne  se  développe  qu'à 
la  condition  de  l'entassement,  de  la  confination,  de  la  réunion  d'un 
grand  nombre  d'hommes  affectés  de  la  même  maladie,  ou  de  maladies 
diverses. 

La  contagion  se  développe  et  se  propage  par  le  fait  d'un  seul  malade 
ou  d'une  réunion  d'hommes  affectés  de  la  même  maladie. 

L'infectieux  donne  naissance  à  des  maladies  diverses  rCayant  pas  de 
rapport  nécessaire  avec  la  source  et  la  nature  du  miasme.  Des  soldats 
passent  la  nuit  près  d'un  marais  et  contractent  :  les  uns,  la  fièvre  inter- 
mittente; les  autres,  le  typhus;  ceux-ci,  la  fièvre  jaune;  ceux-là,  le 
choléra.  Dans  une  salle  d'hôpital  encombrée,  on  voit  naître,  sous 
l'influence  de  l'infection,  des  érysipèles,  des  fièvres  typhoïdes,  la  pour- 
riture, etc. 

Le  contagium  ne  donne  naissance  qu'à  une  seule  maladie  identique 
à  celle  du  ou  des  sujets  dont  il  émane. 

L'infection  exerce  son  action  au  lieu  qu'occupe  le  foyer  infectieux  et 
dans  une  circonscription  déterminée,  au  delà  de  laquelle  elle  ne  s'étend 
que  dans  le  cas  d'épidémie. 

La  contagion,  qui  peut  se  produire  en  l'absence  de  tout  foyer  infec- 
tieux, n'a  pas  de  limites  ni  de  direction  déterminées;  elle  accompagne 
le  sujet  dont  elle  émane  et  se  déplace  avecluL 

Il  est  impossible  d'arrêter  l'infection,  à  moins  de  faire  disparaître  le 
foyer  infectieux,  et  aucun  obstacle  ne  peut  être  opposé  à  l'épidémie. 

Rien  de  plus  facile  que  d'arrêter  la  contagion  :  il  suffit  de  l'isole- 
ment, de  la  séquestration. 

Certes,  voici,  Messieurs,  des  caractères  différentiels  bien  tranchés;  en 
résulte-t-il  que  les  distinctions  dont  nous  avons  parlé  soient  toujours 
faciles?  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi,  et  il  n'est  guère  de 
maladies  dont  la  propagation  par  contagion  miasmatique  soit  parfaite- 
ment établie  et  généralement  admise. 

S'agit-il  de  la  coqueluche?  Rosen,  Hufeland,  Frank,  Guersent, 
iMM.  Blachc  et  Rostan  et  beaucoup  d'autres  disent:  Oui.  Stoll,  Laennec 
et  beaucoup  d'autres  disent  :  Non.  S'agil-ildu  croup?  Vous  trouvez  dans 
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le  camp  des  contagîonistes  Rosen,  Weichmaim.  Goêlis,  Gregory,  etc.; 
dans  le  camp  opposé  Home,  Jurine,  Âlbers,  Royer-Collard,  etc. 

Si  Ton  est  à  peu  près  d'accord  quant  à  la  rougeole,  à  la  scariitine,  à 
la  variole,  à  la  morve,  que  de  dissentiments  violents  quant  à  la  fièvre 
puerpérale,  au  typhus,  au  ctx>léra,  à  la  fièvre  jaune,  à  la  peste  ! 

Il  est  facile  de  s'expliquer  ces  incertitudes  et  ces  conlradiclioiis.  On 
n*a  guère  fait  intervenir  la  contagion  miasmatique  qu'en  temps  d'épi- 
démie, et  vous  comprenez  combien  il  devient  difficile,  dès  lors,  de  sé- 
parer ce  qui  appartient  à  la  contagion  de  ce  qui  est  le  fait  du  génie 
épidémique.  Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  foyer  d'in- 
fection quelconque.  Allons  plus  loin  encore  :  un  enfimt  est  pris  de 
coqueluche  et  la  maladie  frappe  successivement  plusieurs  personnes  de 
la  famille  ;  comment  reconnaître  si  celles-ci  ont  contracté  la  maladie 
par  contagion,  ou  sous  l'influence  de  la  cause  qui  a  provoqué  la  première 
explosion  sur  l'enfant  lui-môme  ? 

Pour  déterminer  si  une  maladie  est  contagieuse ,  il  faudrait  s'em- 
parer d'un  individu  atteint  de  cette  maladie ,  et  le  transporter  bien  loin 
du  lieu  où  il  l'a  contractée ,  bien  loin  de  tout  foyer  infectieux  »  bien 
loin  de  toute  influence  endémique  ou  épidémique  ;  mais  il  n'est  pas 
facile  d'instituer  des  expériences  de  ce  genre  ^  et  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  la  science  les  attend  encore.  Il  y  a  plus  ;  ces  expérien- 
ces ne  nous  donneraient  pas  une  solution  complète  et  définitive ,  car 
si  les  résultats  positifs  établissaient  péremptoirement  la  contagion ,  les 
résultats  négatifs  n'auraient  qu'une  valeur  contestée.  Il  paraît,  en 
effet ,  que  certaines  maladies ,  non  contagieuses  ici ,  le  deviennent  là, 
sous  des  conditions  de  température ,  de  localité;  il  en  serait  ainsi  pour 
la  fièvre  typhoïde  (Gendron,  Bretonneau,  Leuret,  Letanelet,  Louis, 
Gaultier  de  Glaubry ,  etc.) ,  et  même  pour  la  phtbisie  pulmonaire 
(Morgagni,  VanSwieten,  Morton,  P.  Frank,  Hufeland,  Andral,  etc.). 
Quant  aux  maladies  qui  ne  deviendraient  contagieuses  que  lorsqu'elles 
régnent  épidémiquement  et  dans  le  foyer  même  de  l'épidémie ,  il  est 
évident  que  pour  celles-là  la  solution  est  à  jamais  impossible. 

«  La  contagion,  dit  M.  Caizergues ,  et  après  lui  M.  Jacquot,  est  un 
caractère  éventuel  qui  peut  se  joindre  à  beaucoup  de  maladies ,  peut 
manquer  dans  les  cas  où  elle  s'observe  le  plus  communément  et  peut 
advenir  dans  desaflections  qui  en  paraissent  peu  susceptibles.  » 

Mais  par  quoi  est  constitué  ce  caractère  éventuel  ?  Quelles  sont  les 
circonstances  dans  lesquelles  il  apparaît  ?  M.  Jacquot,  qui  a  fort  bien 
montré  les  contradictions ,  les  inccrUtudes ,  les  obscures  divagations 
dans  lesqueUes  sont  tombés  les  auteurs ,  va^t-il  être  plus  heureux  n 
nous  tirer  enfin  d'embarras  ? 
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«  Le  travail  de  la  vie,  dit  avec  Fodéré  M.  Jacquet,  produit  chez  toas 
les  aiûmaaz ,  particulièrement  chez  ceux  à  saog  chaud ,  une  coati- 
nudle  exhalaison  d'e£Quves  particuliers ,  lesquels ,  dans  l'étatde  santé, 
loin  d'être  nuisibles  à  d'autres  êtres  sur  lesquels  tZs  s'attachent ,  leur 
donnent  souvent ,  au  contraire  ,  une  nouvelle  vigueur.  L'on  connaît 
depuis  longtemps  l'avantage  que  retirent  les  vieillards  de  coucher  avec 
des  jeunes  filles ,  et  l'on  peut  dire  que  la  santé  est  contagieuse  comme 
la  laaladie.  Ce  même  travail ,  dans  l'état  de  mabdie  »  donne  lieu  à  des 
émanations  de  nature  différente ,  et,  par  conséquent,  nuisibles  à  ceux 
qui  les  reçoivent.  Cela  étant  accepté  ,  toutes  les  maladies  auront  donc 
la  comnumicabtlùé  en  puissance  >  et  les  plus  commnnicables  seront 
celles  dont  le  caractère  est  de  donner  naissance  à  la  corruption  putride 
de  nos  humeurs ,  ou  si  Ton  aime  mieux ,  à  un  changement  de  crase 
spécial,  à  des  modifications  profondes  de  nos  liquides.  » 

Vous  avez  déjà  compris ,  Messieurs ,  que  la  doctrine  de  M.  Jacquot 
oe  l'emporte  ni  en  précision  ni  en  clarté  sur  celles  de  ses  devanciers. 
En  effet,  en  admettant  que  les  émanations  qui  s'exhalent  de  l'bonune 
malade  exercent  une  action  nuisible  sur  ceux  qui  les  reçoivent ,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elles  aient  la  puissance  de  faire  naître  une  maladie 
identique  à  celle  qui  les  a  produites ,  et  c'est  là  précisément  ce.  qui 
sépare  la  contagion  de  V infection.  D'un  autre  côté ,  ne  suffit*»il  pas 
pour  mettre  à  néant  les  assertions  de  M.  Jacquot ,  de  rappeler  que  les 
maladies  dont  la  propriété  contagieuse  est  la  moins  évidente,  la  moins 
établie  sont  précisément  celles  qu'accompagnent  les  modifications  les 
plus  profondes  de  nos  liquides  :  la  fièvre  jaune ,  la  peste ,  le  chdéra? 

Nous  admettons  volontiers  avec  M.  Requin  que  «  si  l'on  ne  veut  se 
figurer  la  contagion  que  conmde  quelque  chose  d'infaillible,  d'absolu, 
d'inévitable,  on  ne  la  verra  nulle  part  dans  la  nature  ;  »  mais  nous 
ajouterons  que ,  û  l'on  en  fait  quelque  chose  d'aussi  vague  ^  d'aussi 
indéterminé,  d'aussi  incertain ,  d'aussi  capricieux ,  on  risque  fort  de 
la  méconnaître  là  où  elle  est ,  et  de  la  trouver  là  où  eUe  n'est  pas. 
L'état  de  prédisposition  ou  de  non-prédisposition  du  sujet ,  soumis  à 
l'action  du  contage,  ouvre  déjà  une  porte  assez  large  aux  interprétations, 
aux  incertitudes ,  ne  la  rendons  point  plus  béante  encore. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  il  faut ,  avec  bon  nombre  d'auteurs,  ne 
point  séparer  la  contagion  miasmatique  de  l'infection ,  et  alors  toute 
discussion  devient  inutile  ;  ou  bien  ,  il  faut ,  et  c'est  notre  avis ,  établir 
une  distinction  très-nette  entre  ces  deux  influences  morbîfiques.  En 
théorie  cette  distinction  est  facile ,  ainsi  que  nous  l'avons  montré;  en 
pratique,  elle  présente  de  sérieuses  difficultés,  et  nonsavons  indiqué  les 
expériences  qu'il  serait  nécessaire  d'accomplir  pour  vider  la  question. 
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t'iitiermédiaire  ilti  fluiile  aérien  ?  —  Malgré  tous  \es  cITorls  qui  uiu 
élu  faits  pour  résoudre  ce  prublèitic  aucun  lésiiliat  salisfaisaut  n'a 
ùté  obtenu;  l'évaluaiiou  de  GJovanelli  (S  pieds  gik>iiiéinqui-s)  nVi 
iiullemcDt  acceptable. 

Comment  d'ailteurs  assigner  des  limites  Gxcs,  précises  3  une  in- 
nucnce  qui  doit  ëvidenmient  se  modifier  suivant  la  densité  de  l'air ,  soii 
étal  de  stagnation  ou  de  mouvement ,  sa  température ,  son  di^ré  d'Iiu- 
niidilé,  etc.?  Fodëré  ne  veut  pas  qu'on  se  prononce  à  cet  ^ard,  car. 
dit-il,  la  distance  assignée  pourrait  être  trop  grande  dans  certains  ta. 
Imp  peltlcdans  d'autres,  et  c'est  aux  circonstances  à  la  régler. 

L'air  atmosphérique  esl-il  la  seule  voie,  est-il  le  seul  uwile  <i< 
propagation  ouverte  au  miasme  contagieux  ,  ou  bien  ,  celui-ci  peui-il 
aussi  se  propager  par  voie  de  contact  médiat  ou  imméitiat'.'  —  C'c^i 
là.  Messieurs,  le  point  le  plus  obscur  de  l'bistoire  de  la  contagion l 
celui  qui  a  donné  naissance  aux  assertions  les  plus  coniradicloires ,  to 
plus  extraordinaires,  les  plus  ridicules;  aux  débals  les  plus  passion- 
nés. Avant  de  l'aborder ,  nous  devons  vous  rappeler  que  nous  u'enlen- 
(tons  parler  ici  que  de  la  contagion  miasouttique ,  ei  que  nous  nous 
garderons  bien  de  suivre  l'exemple  des  auteurs  qui  confondeot  dans 
une  même  étude  le  miasme  du  typhus  et  le  virtis  inoculable  de  la  n- 
riole  et  de  la  syphilis. 

Les  coniagionistes  ont  rapporlé  une  foule  d'exemples  de  maladi» 
transportées  et  transmises  par  les  vêtements  ;  un  médecin  donne  At^ 
soins  à  des  eRfants  alTectés  de  la  rougeok' ,  de  bcarlatiue ,  de  variole, 
de  coqueluche;  son  babil  ou  sa  redingote  emporte  la  maladie  d 
famille  et  la  communique  à  ses  propres  enfants.  Des  oui 
employés  ï  réparer  des  lentes  ayant  servi  de  couverlurcsà  d 
atteints  de  typhus  :  ils  sont  tous  fra|^  par  la  n 
n'eussent  communiqué  d'ai 
ment  atteints,  et  il  en  a 
quelques  iiniU 

ftqueh,,,. 
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médiat  oo  immédiat,  qu'iJs  affirment  que  Tair  atmosphérique  ne  sert 
jamais  de  véhicule  au  contagiura,  et  que  le  contact  est  la  seule  voie 
de  propagation  possible.  Grassi,  M.  Estiennc»  affirment  qu'on  peut  se 
placer  à  quelques  Ugnes  d*un  pestiféré  sans  avoir  rien  à  redouter  tant 
qa*aucun  contact  n'a  lieu,  mais  qu'il  suffit  de  toucher  du  bout  du  doigt 
son  corps  ou  sa  couverture  pour  être  frappé. 

Tous  les  corps  sont-ils  également  aptes  à  transmettre  le  contage? 
—  Impossible  encore  de  répondre  avec  certitude  h  cette  question.  Des 
distinctions  ont  été  établies  quant  à  la  peste,  —  la  laine,  le  coton,  le 
crin,  les  étoupes,  le  chanvre,  les  plumes,  les  poils,  les  cheveux,  le  pa- 
pier, les  vêtements,  les  fruits  frais  ou  secs,  les  grains  étant  considérés 
comme  très-contaminables,  tandis  que  (es corps  gras,  le  pain,  la  viande, 
le  tabac,  les  liquides,  le  bois,  les  métaux  seraient  réfractaîres  ;  —  mais 
sur  quelles  données  a-t-on  établi  cette  classification,  que  repoussent 
d'ailleurs  beaucoup  de  loîmographes,  pour  lesquels  tous  les  corps 
sont  également  contaminables?  «  Si  l'on  ouvre  les  lois  et  les  règlements 
sanitaires,  dit  M.  Aubert-Roche,  on  y  apprend  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence de  capacité  pestiféré  entre  le  cuivre  vieux  ouvré,  le  cuivre  neuf 
ouvré  et  le  cuivre  en  pain  ou  en  masse  ;  les  monnaies  et  les  médailles 
sont  douteuses,  mais  les  vieux  métaux  sont  très-susceptibles  !  »  Nous 
ayons  cherché  les  faits,  les  observations,  les  expériences  qui  avaient 
pu  conduire  à  ces  étranges  distinctions,  et  nous  n'avons  trouvé  que  des 
assertions  dénuées  de  preuves  et  des  hypothèses  que  rien  ne  justifie. 

Pendant  combien  de  temps  les  corps  contumaces  conservent-ils  la 
propriété  de  transmettre  le  contage  ?  —  Nous  vous  répéterons.  Mes- 
sieurs, ce  que  nous  disions  dans  notre  article  Peste  du  Gompendium, 
article  que  nous  citons  avec  quelque  orgueil,  car  il  a  fourni  de  nom- 
breux éléments  au  beau  rapport  de  M.  Prus,  et  il  n'a  pas  été  sans  in- 
fluence sur  la  réforme  quarantenaire  que  la  sagesse  des  Gouverne- 
ments vient  enfin  d'accorder  aux  justes  réclamations  de  la  science  et 
du  commerce.  «  On  voit,  disions-nous,  se  reproduire  ici  des  absurdi- 
tés au  moins  égales  à  celles  que  nous  avons  déjà  signalées.  Le  principe 
oont^eux  demeure  intact  dans  un  bout  de  corde,  dans  une  toile  d'a- 
raignée pendant  dix  ans,  vingt  ans,  trente  ans  !  Oiemerbrœck  raconte 
que  h  peste  fut  communiquée  par  le  contact  du  pied  avec  de  la  paille 
qui»  après  avoir  servi  à  un  pestiféré,  était  restée  exposée  pendant  un 
automne  et  un  hiver  au  vent,  à  la  pluie,  au  froid  et  à  la  neige.  M.  Es- 
tienne  rapporte  un  fait  qui  tendrait  à  prouver  que  le  contagium  peut 
88  conserver  pendant  plusieurs  siècles  :  f  A  Livourne,  dit-il,  on  dé- 
barrassa une  momie  de  toutes  ses  enveloppes,  et  la  peste  atteignit 
cdoi  qui  fut  chargé  de  cette  opération  !  » 
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Notre  esprit,  notre  raison,  se  reiiisent,  Messieors»  à  accepter  de  pa- 
reils faits,  et  si  nous  n*a\ons  pas  le  droit  de  les  repousser  au  nom  de 
notre  expérience  personnelle,  nous  vous  montrerons  tout  à  Theure 
qu'ils  n*ont  point  résisté  à  une  enquête  sérieuse  et  Téritabkment  sdeo- 
tiflque. 

Prophylaxie.  —  L*aération,  la  ventilation  est  le  meiDeur  moyen  de 
se  préserver  de  la  contagion  miasmatique,  et  elle  doit  être  rigoureuse- 
ment employée  partout  où  se  trouvent  des  hommes  on  des  animaux 
atteints  de  maladies  contagieuses.  1a  plupart  des  gens  du  monde  re- 
doutent excessivement  Fouverture  d'une  fenêtre,  d'une  porte,  l'intro- 
duction de  la  plus  petite  quantité  d'air  frais  et  pur,  et  trop  souvent, 
dans  rintérieur  des  familles,  on  transforme  la  chambre  où  est  couché 
un  malade  atteint  de  rougeole,  de  scariatine,  de  variole,  en  on  vérita- 
ble foyer  de  contagion,  dont  l'influence  est  rendue  plus  intense  encore 
par  l'élévation  artificielle  de  la  température  ambiante.  Le  médedndoit 
réagir  avec  énergie  et  autorité  contre  d'aussi  funestes  préjugée  Je  n*ai 
pas  besoin  de  vous  dire  combien  la  ventilation  est  indispensable  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  écuries  renfermant  des  chevaux  morveux  oq 
fiutjneux,  etc. 

M.  Requin  conseille  aux  personnes  qui  approchent  le  sujet  gobU- 
miné  d'éviter  de  reqnrer  son  haleine  ;  de  s'abstenir  de  tout  contact 
inutile  et  prolongé;  de  se  laver  fréquenunent  la  bouche»  le  visage,  lei 
mains  et  l'intérieur  des  narines  ;  de  changer  souvent  de  vêtements.  D 
est  bon  également  de  ne  point  s'en  approcher  étant  à  jeun  on  ayant 
faim.  Les  ablutions  avec  de  Teau  vinaigrée  sont  considérées  comme 
utiles.  Enfin,  l'isolement,  le  spolia,  la  séquestration  des  malades  estk 
moyen  le  plus  sûr  que  l'on  puisse  opposer  à  la  propagation  de  la  ma- 
ladie contagieuse,  et  ceci  nous  conduit  k  vous  parler  de  la  prophylaxie 
publique  et  internationale,  c'est-à-dire  des  cordons  sanitaires,  des  qua- 
rantaines et  des  lazarets. 

Des  lois  saDÎuires  et  du  sysième  quaranteDaire. 

Pertonne  ne  peut  nier.  Messieurs,  qu*il  ne  soit  du  devoir  et  du  droit 
Gowemements  de  sauvegarder  les  populations  des  maladies  qui 
être  importées  parmi  dles  par  voie  de  contagion,  et  étendre 
wlln  knn  ravages  soit  par  le  même  mode  de  propagation,  soit  es 
!«MBl«l  nême  temps  éf^dènùqnes  ;  il  est  incontestable,  égalemeot, 
nik  HMê  pnbliqiie  ne  peut  être  efficacement  protégée  qu'au  prix 
•        atteintes  portées  à  U  liberté  individuelle ,  \  la  liberté  des 
,  an  inlérêu  commerdaux ,  U  faut  sans  hésiter  sacrifier 
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l'intérêt  particulier  à  l'intérêt  général.  En  principe,  donc,  rien  de  pins 
nécessaire,  de  plus  légitime,  de  plus  bienfaisant  que  les  lois  sanitaires, 
et  cependant,  en  pratique,  rien  n'a  été  plus  inutile,  plus  injuste,  plus 
vexatoire,  plus  malfaisant  que  les  lois  sanitaires  qui  ont  pesé  sur  noos 
pendant  plusieurs  siècles.  Tant  il  est  yrai  que  sons  l'empire  de  ses 
préjugés,  de  ses  passions,  de  ses  intérêts,  l'homme  fait  subir  aux 
meilleures  choses  les  plus  déplorables  transformations  ! 

Ne  tenir  compte  que  des  maladies  réellement  contagieuses;  ne 
point  dépasser,  dans  les  mesures  réglementaires,  les  limites  du  néces- 
saire, de  l'utile  ;  telles  sont  les  deux  conditions  fondamentales  que 
doivent  remplir  les  lois  sanitaires,  telles  sont  les  deux  conditions  qui 
ont  été  le  plus  outrageusement  foulées  aux  pieds. 

Et  d'abord,  c'est  principalement  contre  la  peste ,  la  fièTre  jaune  et 
le  choléra,  —  c'cst-ànlire  contre  les  maladies  dont  la  propriété  conta- 
gleose  est  la  moins  établie ,  la  plus  problématique,  —  que  les  lois  sa- 
nitaires ont  été  dirigées.  Il  devait  en  être  ainsi  toutefois;  parleur 
marche  fatalement  envahissante,  par  leur  cortège  sympiomatique,  par 
le  nombre  de  leurs  victimes,  ce  sont  ces  grandes  maladies  épidémi- 
qnes  qui  répandent  surtout  l'effroi  sur  leur  passage,  et  que  la  terreur, 
les  préjugés,  l'ignorance  des  populations,  rattachent  le  plus  volontiers 
.k  la  contagion  ;  d'un  autre  côté ,  comme  la  non-contagion  est  encore 
aujourd'hui  même  un  sujet  de  doute,  de  controverse  pour  les  hom- 
mes les  plus  éclairés  et  les  plus  compétents,  on  ne  saurait  blâmer  les 
Gouvernements  d'avoir  dirigé  contre  ces  maladies  toute  la  rigueur  des 
OMSures  préventives,  mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  c'est  que 
le  ftutAme  de  la  contagion  se  soit  substitué  à  ce  point  à  la  réalité  de 
r^pidémie,  que  les  mesures  hygiéniques  les  plus  impérieusement  indl- 
cfuées  aient  été  négligées  au  profit  de  précautions  illusoires  ou  sans 

D*lni  autre  côté,  la  durée  des  quarantaines  fut  exagérée  au  delà  de 
lesure  ;  la  crainte  du  contact  médiat  fit  peser  sur  tout  bâtiment 
des  Echelles  du  Levant  les  obligations  les  plus  dures,  les  plus 
;  les  marchandises  furent  soumises  à  de  ruineuses  opé- 
jidb  lavi^,  de  purification,  de  spurgo  (nettoiement),  de  sciorino 
par  Tair),  et  à  des  classifications  aussi  arbitraires  que  ri- 

^iil€ad  est  bien  plus  grave,  Messieurs,  la  crainte  du  contact 

tarda  pas  à  franchir  la  disunce  qui  sépare  l'absurde  de 

l'est  point  sans  frémir  d'indignation  que  vous  entendrez 

*9ce  du  Lazaret  de  Marseille  un  témoin  oculaire  :  «  Ce 

I  prison  entourée  de  grillages  de  bois  et  de  fer,  conte- 
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enlidiêi ,  ou  eoGn  >i  du  commuDÎcatioiu  atee  àa  pTOTEnancM  de  cet  dtnùan 
paji,  on  da  àreotuUuiCM  quilcoaquo,  foDl  «upestar  leor  éMI  Hmtaire  ; 

Sont  le  régime  de  la  paienii  attii ,  li  aucua  wup^m  de  maladie  petblentidla 
D'uiilail  dani  le  pajrs  d'où  elle»  vienacnt ,  u  ce  paji  D'éuit  point  ou  ne  venait 
point  iTitre  en  libre  relation  arec  dei  lieux  enlachéi  de  ce  soupfon,  et  enfin  ri 
aucoM  comaunicalion ,  aucune  circtmilanee  qudconqne ,  ne  fiil  suipeeter  lenr 
ittt  nnitiire. 

Le*  proTenancei  ipéci&ées  en  l'art,  ci-deuui  pourront  élre  wumiiei  à  dei 
qDaianttinci  plut  on  mnni  longuei,  adon  chaque  régime,  la  durée  du  lojage  et  la 
grarité  dn  pénl.  Ellei  pourront  même  itre  repouiicei  du  lerriloire,  li  la  quaran- 
tuoe  ne  peut  aToir  lieu  mm  expoier  la  aanlé  publique.  | 

Cei  diipoiiliona  l'appliqueront  aux  communicatiDU  par  terre,  toulei  Im  foil 
qu'il  anra  été  jugé  uéceuaire  de  let  j  loumellre. 

Ea  eu  d'ispoMibililé  de  purifier ,  de  conaerrer  ou  de  Iraniporter  lani  danger 
dei  mimanx  ou  det  objet*  matériel*  luieepliblei  de  tran*mettre  la  contagion ,  ili 
pouTOQt  itre,  lani  obligation  d'en  rembourser  ta  valeur,  tei  animaux  tué*  et  eo- 
fania,  la  objet*  matériel*  déimili  et  brùléi. 

I^néecMitê  deeeimeiure*  aen  eonatalée  par  dei  procèa-rerbaui,  letqudi  feranl 
Uà  jmqn'i  inamption  de  bux. 

Tont  naTire,  tout  indiridu  ,  qui  tenterait,  en  infraction  ani  rè^meal»,  de 
péntoorai  libre  pratique,  de  franchir  nn  cordon  lanilaire,  ou  de  pauer  d'un  liau 
mfaeléaa  ialvJil,  dani  un  lien  qui  ne  le  lerait  point,  lera,  aprèi  due  tommalion 
à»  m  nànt,  rapHwé  de  viie  force,  et  ce,  lani  préjudice  de*  peina  encourue*, 

TMta  naUtioo  da  loii  et  règlement*  lanitaira  lera  punie  : 

Ht  b  peine  de  mort,  li  elle  a  opéré  conunuaiealioQ  atec  dei  paji  dont  le*  prore- 
■HMM  wiit  MMuitet  au  r^iime  de  ta  paUait  irutr,  avec  ce*  prorenancei,  ou  avec 
im  liau,  de*  peraonae*  ou  det  cliotM  placé*  tout  ce  régime  ; 

D*  U  peine  de  récLuioa  et  d'une  amende  de  deux  cent*  (rana  i  vii^  mille 
ftlBca,  ai  alla  a  opéré  communication  avec  da  paji  dont  la  provcDinoa  lont  hnl- 
MiiMna  ri(ine  de  iapateaia  luiptct*,  mttc  ea  proteuancet,  ou  avec  det  lieux, 
4m  petiaauM  ou  de*  diotet  placé*  >oui  c«  régime  ; 

Sa  U  peine  d'un  an  1  dix  an*  d'empriionnement  et  d'une  amende  deceolfnuic* 
k  dix  mille  (rsnu,  51  elle  a  opéré  communicilion  prohibée  anec  da  Leux,  da  prr- 
tonnei  ou  dei  ehati's  qui,  lani  être  dam  l'un  det  ca*  d-deuui  ipéciûé*,  ne  leraient 
point  en  libre  priiiique. 

Seront  puuii  de  la  même  peine  ceux  qni  >e  rendraient  coupable*  de  communlca- 
uon*  utlerdiici  entre  det  pertonnet  ou  dei  chota  toumites  à  det  quarantaines  de 
'  Il  lermei. 

Tout  indiirid  j  (jui  rroavn  aciemment  da  malièrci  on  da  penonna  en  ennira- 

»tï«a  aux  réglemenii  «uitaira  sera  puni  da  méma  peinei  que  celles  et 
Mleur  DU  le  délinquant  prii  en  flagrant  délit. 

>  où  la  vidatioD  du  régime  de  la  palmit  irute,  m 
■"aarail  point  occasionné  d'invaiion  prililcnlielle,  la  tribunaux 
•OMeer  que  la  réclutioD  et  l'amende  portées  su  Hcoud  paragraphe 
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Vlngt-clûq  ans  d'efforts  persévérants  et  courageux  furent  néceasaîra 
pour  obtenir,  dans  notre  législation  sanitaire,  une  modification  réclamée 
par  la  science  et  impérieusement  exigée  par  les  intérêts  conunerciaiu 
et  maritimes  du  pays. 

Ghervin  usa  sa  \ie  à  combattre  la  contagion  de  la  fièvre  jaone; 
MM.  Clot-Bey,  Rossi,  Cholet,  Émangard,  mais  surtout  M.  Aubert- 
Roche,  s'efforcèrent  de  démontrer  la  non-contagion  de  la  peste  et  l'i- 
nutilité des  quarantaines,  et,  en  18^6,  l'Académie  de  médecine  nomma 
une  commission  chargée  d'examiner  cette  importante  question.  Les 
documents  affluèrent  de  toutes  parts,  et  plus  de  deux  années  fnreat 
consacrées  à  leur  étude. 

M.  Laidlaw  rappelle  qu'en  Orient,  parmi  les  indigènes»  les  vête- 
ments des  personnes  mortes  de  la  peste  ne  sont  jamais  détruits  par  les 
parents,  qui  les  conservent  pour  leur  usage  ou  les  vendent  an  bazar  ;  fl 
montre  qu'en  1835,  pendant  la  peste  d'Alexandrie,  98,502  balles  de 
coton  extraites  des  magasins  du  Gouvernement,  où  la  peste  faisait  le 
plus  de  ravages,  sont  embarquées  sur  des  vaisseaux  anglais  et  transpor- 
tées en  Europe  sans  communiquer  la  peste.  Aucune  précantkm  qua- 
rantenairc  ne  fut  prise  par  les  capitaines  anglais,  les  ouvriers  furent 
soumis  à  un  contact  complet  et  continuel,  et  cependant  aucun  cas  de 
peste  ne  se  manifesta  parmi  eux. 

M.  Rossi  déclare  que  plus  de  cent  soldats,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  convalescents,  restent  dans  un  camp,  préposés  à  la  garde 
des  effets  abandonnés  par  les  spurgo,  sans  qu'aucun  d'eux  ne  soit  at- 
teint par  la  peste.  «  A  mon  insu,  dit-il,  beaucoup  d'effets  furent  trans- 
portés dans  le  nouveau  camp,  tels  que  valises,  gibernes,  livres,  etc., 
et  cependant  la  peste  n'y  parut  presque  pas,  le  changement  de  camp 
ayant  donné  un  résultat  merveiUeux.  » 

M.  de  Nion,  contagionîste  exagéré,  est  obligé  d'avouer  que  la^-^ 
rantaine  de  Marseille  est  presque  constamment  éludée  eu  rclàcliani  ^ 
GibralUr,  d'où  les  bateaux  à  vapeur  ramènent  ensuite  les  passages  ^ 
Handlle  en  quatre  jours,  et  sa  loyauté  le  couduW  ^  ^^^^  couua  ^ 
4dt foirant;  «  Un  bâtiment  chargé  de  pfelmns  ^\ ^^\ ^^^*\^coi 

■*■  à  bord  pendant  la  traversée,  ne  fut  ;^AYt\\s^  Vauç^ct  <\u 

M^  i-       •     *  Aans  UU  fort  OXS% 

1 1MS  ses  passagers  feraient  quai^  ^^^vnc  ^ans  ^ 

^  raidirait  en  effet,  mais  P-*s^^^^^v\^  ^^)^       ?^^ 
a  aninritte  k^cales.  ils  sortir — ^     .  \x\  \otl  cv  ««  »  v— 


a  amorités  locales,  ils  sortir-^^^   .  ^i^ 

««pendant  n'eut  pas  la  ^         ^^.  t.  ^^^ 

Ht  p„  des  chiffra  ^ttrN«»«^  « 

■w,  dans  tous  les  ^^^  r    vg,^^^^  ^^ 
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institués»  la  pe$te  s'y  est  montrée  plus  fréqnemmeat  aprè9  qo^ayant 
leur  fondation.  Ce  taUeau  doit  être  placé  sons  vos  yeux. 
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De  pareils  documents  ne  tendaient  ii  rien  moins,  Messieurs,  qu'à  la 
suppression  complète  des  lazarets  et  des  quarantaines.  M.  Aubert- 
Roche  comprit  qu'un  pareil  résultat  était  impossible,  et  en  invoquant 
ce  ait  incontestable  que  les  lois  sanitaires  françaises  étaient  journelle- 
ment éludées  au  grand  détriment  de  notre  commerce  et  de  notre  ma- 
rine, à  la  faveur  des  réformes  profondes  introduites  dans  le  système 
qnarantenaire  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  M.  Aubert-Roche  de- 
manda seulement  que  la  durée  des  quarantaines  fût  notablement 
abrégée,  en  raison  de  cette  circonstance  parfaitement  établie,  que 
«  depuis  124  ans  la  peste  s'est  toujours  déclarée  en  mer  huit  jours 
AU  PLUS  après  le  départ.  » 

La  tactique  de  M.  Aubert-Roche  était  fort  habile  :  elle  laissait  de 
côté  la  question  de  contagion  ou  de  non-contagion,  elle  ménageait  les 
convictions,  les  amours-propres,  les  intérêts,  en  se  phçant  à  un  point 
de  vue  exclusivement  pratique  et  positif! 

Le  3  mars  1846 ,  Prus,  nommé  rapporteur  de  la  commission  aca- 
démique, commença  la  lecture  de  son  remarquable  travail,  et  te 
18  ayril  1847,  une  ordonnance  royale  fit  enfin  entrer  la  France  dans 
voie  de  la  réforme  qnarantenaire  où  l'avaient  précédée  l'Angleterre 
-Autriche.  Des  médecins  sanitaires  français  chargés  d'étudier  la 
?^    »  ^^tent  établis  à  Alexandrie,  au  Caire,  à  Beyrouth,  à  Damas,  à 
^^^e  et  à  Constanlinople. 

far»o-  ^^^'  une  imprudence  commise  par  Tintendance  sanitaire  de 
^^^^'/e  yiat  de  nouveau  attirer  l'attention  du  Gouvernement  sur  le 
iai^^  9osrstntenè\re,  Un  navire  anglais  est  déclaré  suspect  et  mis  en 
m^  ^^'ne  :  i 'Angleterre  en  réclame  l'élargissement  sous  peine  de 
^^^^j£t tirets;  le  ministre  en  donne  Tordre,  mais  l'intendance 
C0j^^ '®^  olioscs  en  viennent  à  ce  point  que  le  Gouvernement  pro- 
^  ftisu9€^MMM  tion  de  l'intendance  sanitaire,  et  ordonne  bientôt  après 
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Il  sera  tenu,  en  outre,  de  consigner  avec  exactitude,  et,  autant  (jue  ponible, 
jour  par  jour,  sur  un  registre  tul  hoc,  toutes  les  drooostaneei  ijui  peuvent  être  de 
nature  à  intéresser  la  santé  publique ,  en  notant  avec  un  soin  tout  partienKcr  les 
maladies  observées ,  les  simples  accidents  même»  ainsi  que  le  traitanent  appiiqié 
et  ses  suites. 

Le  mode  de  nomination  des  médecins  de  bord  sera  déterminé  par  les  gouverne- 
ments respectifs. 

Art.  88.  ▲  défaut  de  médecins ,  les  renseignements  rdatib  à  la  santé  seroat 
recueillis  par  le  capitaine  ou  patron  et  inscrits  par  lui  sur  son  livre  de  bord. 

n  sera  tenu  note  exacte  de  tontes  les  communications  arrivées  en  mer,  pour  ea 
être  rendu  compte  à  Tarrivée. 

Art.  84.  Tout  capitaine  ou  patron  qui  relâcbera  dans  un  port  et  y  entrera  a 
conununication  sera  tenu  de  faire  viser  sa  patente  par  l'autorité  sanitaire,  et,  i  dé- 
fiut  de  celle-ci,  par  l'administration  chargée  de  la  police  locale. 

Art.  35.  Il  est  interdit  aux  autorités  sanitaires  de  retenir  dans  les  ports  dereUcbe 
la  patente  délivrée  au  point  de  départ. 

Art.  86.  En  cas  de  décès  arrivé  en  mer  après  une  maladie  de  earactcre  suspect, 
les  effets  d'habillements  et  de  literie  qui  auraient  servi  an  malade  dans  le  eoon  de 
cette  malade  seront  brûlés  si  le  navire  est  au  mouillage,  et,  sll  est  en  route,  jelcs  à 
la  mer,  avec  les  précautions  nécessaires  pour  qu'ils  ne  puissent  surnager. 

Les  autres  effets  du  même  genre  dont  l'indiridu  décédé  n'aurait  point  fint  ussge, 
mais  qui  se  seraient  trouvés  à  sa  disposition,  seront  immédiatement  soninîs  à  Févcit 
ou  à  toute  autre  purification. 

TITRE  IV.  —  Bfasuais  SAViTAïais  a  L'AaaiTÛt. 

Art.  87.  Tout  bitiment  sera,  à  l'arrivée,  soumis  aux  fornuilités  de  la  reconnsit- 
sanee  et  de  l'arraisonnement. 

Art.  88,  Toutefois,  lorsque  l'état  sanitaire  sera  positivement  sain,  les  navires 
venant  d'un  port  a  un  autre  port  du  même  pays  pourront ,  en  vertu  des  règle- 
ments sanitaires  particuliers  à  chaque  pays ,  être  afifirandiis  de  rarraisonneascnt 
nnitaire. 

Art.  88.  Pourront  également,  en  temps  ordinaire,  être  affranchies  de  l'ami- 

amuwoMBt  par  voie  de  déclaration  échangée  entre  les  nations  contractantes,  toutes 

Uê  provenances  ou  des  provenances  déterminées  allant  de  l'un  des  deux  pays  dsas 

ftrti  de  l'antre. 

it«  4i.  La  reeonnaiisance  et  l'arraisonnement  seront  faits  par  l'agent  que  l'auto- 

liliiro  déléguera  à  cet  effet. 

ÉÊKÊ»  en  aeront  consignés  sur  un  registre  spécial.  ' 
I  AU  fu'an  départ,  les  eu  douteux,  les  renseignements  contradicteires 
■■  Intaiprétéi  dans  le  sens  de  la  plus  grande  prudence.  Le  bàtiaMat 
it  tenu  en  reserve, 
à  la  libre  pratiqua  sera  précédée  de  la  visite  du  bâtiment 
leiilé  imdtaire  le  jugera  nécessaire, 
tfrtwt  des  malades  à  bord,  ils  seront,  à  leur  demande,  débar- 
Il  possible  et  recevront  les  soins  qu*exigera  leur  t-tit. 
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Art.  44.  Si  le  navire,  quoique  muni  d*uDe  patente  nette  et  n^ayanl  eu  pendant 
la  tratenée  aucun  cas  de  maladie,  se  trouvait,  par  la  nature  de  sa  cargaison,  par 
son  état  d'encombrement  ou  d'infection,  dans  jdes  conditions  que  l'agent  de  la  santé 
jugerait  susceptibles  de  compromettre  la  santé  publique,  le  navire  pourra  être  tenu 
en  réserve  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  par  l'autorité  sanitaire. 

La  décision  devra  éire  rendue  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Art.  45.  Selon  les  conditions  de  salubrité  du  navire,  l'autorité  sanitaire  pourra^  si 
elle  le  juge  convenable,  ordonner  comme  mesure  d'hygiène  : 

Le  bain  et  autres  soins  corporels  pour  les  hommes  de  l'équipage  ; 

Le  déplacement  des  marchandises  à  bord  ; 

L'incinération  ou  U  submersion  à  distance  dans  la  nier  des  substances  alimen- 
lairea  et  des  boissons  gâtées  ou  avariées,  ainsi  que  des  marchandises  de  nature  or« 
panique  fermeotées  ou  corrompues  ; 

Le  Uvage  du  linge  et  des  vêtements  de  l'équipage  ; 

Le  nettoyage  de  la  cale,  l'évacuation  complète  des  eaux  et  la  désinfection  de  la 
scntine; 

L'aération  de  tout  le  bâtiment  et  la  ventilation  de  ses  parties  profondes  au  moyen 
de  la  pompe  à  air  ou  de  tout  autre  moyen  ; 

Les  fumigations  cbloriques,  le  grattage,  le  frottage  et  le  lavage  des  bâtiments  ; 

Le  renvoi  au  lazaret. 

Quand  ces  diverses  opérations  seront  jugées  nécessaires,  elles  seront  exécutées 
dans  l'isolement  plus  ou  moins  complet  du  navire,  selon  la  disposition  des  plages  et 
des  localités,  mais  toujours  avant  l'admission  à  la  libre  pratique. 

A  part  les  formalités  de  reconnaissance  et  d'arraisonnement,  les  bâtiments  en 
transit  appartenant  aux  hautes  parties  contractantes  seront  dispensés,  dans  les  ports 
iolermédiaires,  des  formalités  prescrites  pour  le  départ  et  l'arrivée. 

Art.  46.  Sauf  les  dispositions  transitoires  énoncées  aux  paragraphes  4  et  S  de 
Fartide  4  de  la  convention  concernaut  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  ainsi  que 
l'Egypte ,  tout  bâtiment  muni  d'une  patente  nette,  qui  n'aura  eu  en  mer  ni 
accidents,  ni  communication  de  nature  suspecte,  et  qui  se  présentera  dans  des 
conditions  hygiéniques  satisfaisantes,  sera  immédiatement  admis  en  libre  pratique. 

TITRE  V.  —  Dis  QUAauiTAnrxs. 

Art.  47.  Tout  bâtiment  arrivant  en  patente  brûle  sera  déclaré  en  quarantaine. 

Pourra  être  mis  en  quarantaine  tout  bâtiment  arrivant  dans  les  conditions  pré- 
vues par  l'artide  8  de  la  convention,  qui  l'assimilent  â  la  patente  brute. 

Art.  48.  Nulle  provenance  ne  pourra  être  mise  en  quarantaine  sans  une  dédsîon 
motivée.  Cette  décision  sera  notifiée  immédiatement  au  capitaine  ou]  patron  du 
bâtiment. 

Art.  49.  Sauf  la  présence  à  bord  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune  ou  du  choléra,  un 
bâtiment  aura  toujours  le  droit  de  reprendre  la  mer,  soit  avant  d'être  mis  en  qua- 
rantaine, soit  en  cours  de  quarantaine. 

La  patente  de  santé  lui  sera  rendue  s'il  n'est  pas  arrivé  au  port  de  destination, 
et  l'autorité  sanitaire  mentionnera  sur  cette  patente  la  durée  et  ,les  circonstances  de 
m  séjour,  ainsi  qœ  les  conditions  dans  lesquelles  il  repart. 
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Un  bâtiment  pourra  reprendre  It  mer  nonobstant  la  présence  à  bord  de  mala- 
dies ordinaires.  Toutefois,  l*aulorité  sanitaire  devra  s'assurer  préalablement  si  les 
malades  pourront  être  conirenabiemant  soignés  pendant  le  reste  de  la  nafigation; 
ceux  qui  voudraient  rester  au  laiaret  en  auront  toujours  le  droit. 

Art.  50.  La  durée  de  la  quarantaine  sera  la  même  pour  lcb&timent«  les  personnes 
et  les  marcbandises  qui  y  sont  assujettis. 

Elle  se  distingue  en  quarantaine  d'observation,  en  quarantaine  de  rigueur. 

Art.  51.  La  quarantaine  d'observation  datera,  pour  les  navires  et  tout  œ  qui  se 
trouve  à  bord,  de  Tinstant  où  un  garde  de  santé  aura  été  mis  à  bord  et  où  les  me- 
sures d'aération  et  de  purification  auront  commencé. 

I^  quarantaine  de  rigueur  datera,  pour  le  bâtiment,  les  personnes  et  les  cboses 
à  bord,  du  moment  où  les  marchandises  assujetties  au  débarquement  auront  été  en- 
levées ;  pour  les  marchandises  débarquées  au  lazaret  on  dans  un  lieu  réservé,  du 
commencement  des  purifications  ;  pour  les  personnes  débarquées,  du  moment  de 
leur  entrée  au  lazaret. 

Une  quarantaine  commencée  à  bord  pourra  toujours  être  continuée  au  lazaret. 

Art.  52.  La  quarantaine  d'observation  se  bornera  â  tenir  en  observation,  pendant 
Ml  temps  déterminé  ,  le  bâtiment,  l'équipage  et  les  passagers,  et  elle  n*entrtlnera 
pas  le  déchargement  des  marchandises  au  lazaret. 

Elle  aura  lieu,  pour  les  hommes,  à  bord  du  navire  ou  au  lazaret,  a  la  volonté 
des  quarantainaires. 

Pendant  sa  durée,  le  bâtiment,  tenu  à  l'écart  et  surveillé  par  det  gardes  de  unie 
en  nombre  suffisant,  sera  simplement  soumis,  par  mesure  d'hygiène,  a  une  aéfalkm 
convenable,  aux  lavages  et  aux  soins  de  propreté  générale. 

Art.  53.  La  quarantaine  de  rigueur  ajoutera  à  la  quarantaine  d'observation  les 
mesures  de  purification  et  de  désinfection  S|>éciale8  qui  seront  jugées  nécessaires  par 
Tautorité  sanitaire. 

Elle  entraînera,  en  outre,  dans  les  cas  spécifiés  par  le  présent  règlement,  le 
débarquement  au  lazaret  des  marchandises  de  la  première  classe,  et,  selon  les  cir- 
constances et  les  règlements  locaux,  celui  des  marchandises  de  la  deuxième  classe. 
(Articles  63  et  4.) 

Art.  54.  La  quarantaine  de  rigueur  ne  pourra  être  purgée,  pour  la  peste,  que 
dans  un  port  à  lazaret.  Celle  qui  est  imposée  à  un  navire  pour  cause  de  malpro- 
preté, en  vertu  de  l'article  3  de  la  convention  sanitaire,  pourra  être  purgée  dans 
une  partie  isolée  d'un  port  quelconque. 

Art.  55.  La  quarantaine  pourra  être  purgée  dans  un  port  intermédiaire  entre  le 
point  de  départ  cl  le  port  de  destination,  et,  en  apportant  la  preuve  de  cette  qua- 
rantaine, leb&timtnt  sera  admis  à  libre  pratique. 

Art.  56.  Le  temps  de  la  traversée  se  comptera,  pour  tous  les  bâtiments,  du  mo- 
ment du  départ,  constaté  pr  le  livre  de  bord,  et  attesté  par  la  déclaration  du  capi- 
taine on  patron  du  navire. 

Art.  57.  Tout  bAiimrnt  à  bord  duquel  il  y  aura  eu,  pendant  la  traversée,  on 
cas  de  Tune  des  trois  maladies  réputées  importables  et  transmissibles,  sera  de  droit, 
et  quelle  (|ue  soit  sa  patente,  considéré  comme  ayant  patente  brute. 

Art.  58.  S'il  y  a  eu  un  ou  plusieurs  cas  de  choléra  pendant  la   traversée 
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ou  pendant  la  quarantaine,  cetle  quarantaine  comptera  du  moment  fde  l'arrivée  et 
de  l'exécution  des  mesures  sanitaires  :  il  ne  sera  pas  tenu  compte  de  la  traversée. 

Art.  59.  Sauf  les  exceplions  temporaires  rappelées  ci-dessus  (art.  46),  les  mar- 
diaodises  et  objets  matériels  de  toute  sorte,  arrivant  en  patente  nette  par  un  bAli- 
ment  en  bon  état  et  bien  lenu,  qui  n'a  eu  ni  morts  ni  malades  suspects,  seront  dis- 
pensés de  tout  traitement  sanitaire  et  admis  immédiatement  à  la  libre  pratique, 
comme  le  bâtiment  lui'^mème,  les  équipages  et  les  passagers. 

Art.  60.  Sont  exceptés  les  cuirs ,  les  crins ,  les  chiffons  et  les  drilles.  Ces 
marchandises  pourront,  même  en  patente  nette,  devenir  l'objet  de  mesures 
sanitaires.  L'autorité  sera  juge  de  ces  mesures  et  en  déterminera  la  nature  et  la 
durée. 

Art.  61.  Sont  également  exceptés  les  marchandises  et  objets  altères  ou  dccom- 
poiéi. 

Conformément  au  paragraphe  4  de  l'article  45 ,  l'autorité  aura  le  droit  de  les 
faire  jeter  à  la  mer  ou  d'en  ordonner  U  destruction  par  le  (eu. 

Les  formalités  à  remplir  dans  ce  cas  seront  déterminées  par  les  règlements 
locaux. 

Art.  61.  Conformément  à  l'article  5  de  la  convention  ,  et  pour  l'applicatioa 
des  mesures  sanitaires ,  les  marchandises  seront  rangées ,  à  l'avenir ,  en  trois 
classes  : 

Composeront  la  première  et  seront  soumis,  à  ce  titre,  à^une  quarantaine  obli- 
gatoire et  aux  purifications,  savoir  :  les  hardes  et  effets  à  usage,  les  drilles  et  chif- 
fons, les  cuirs  et  peaux,  les  plumes,  crins  et  débris  d*animauz  en  général,  enfin  la 
laine  et  les  matières  de  soie. 

Seront  compris  dans  la  deuxième  et  assujettis  à  une  quarantaine  facultative, 
savoir  :  le  coton,  le  lin  et  le  chanvre. 

Composeront  la  troisième  et  seront,  a  ce  titre,  exempts  des  mesures  quarantai- 
naires,  savoir  :  toutes  les  marchandises  et  objets  quelconques  qui  ne  rentrent  pas 
dans  les  deux  premières  classes. 

Art.  63.  En  patente  brute  de  peste,  les  marchandises  de  la  première  classe  seront 
toujours  débarquées  au  lazaret  et  soumises  aux  purifications. 

Les  marchandises  de  la  deuxième  classe  pourront  être  livrées  immédiatement 
à  la  libre  pratiques,  ou  débarquées  au  lazaret  pour  être  purifiées,  suivant  les 
circonstances  et  les  règlements  sanitaires  particuliers  de  chacun  des  pays  con- 
tractants. 

Les  marchandises  de  la  troisième  classe  étant  déclarées  libres  pourront  tou- 
jours être  livrées  immédiatement  au  commerce,  sous  la  surveillance  de  l'autorité 
sanitaire. 

Art.  64.  Eu  patente  brute  de  fièvre  jaune,  sans  accident  pendant  la  traversée,  si 
cette  traversée  a  été  de  plus  de  dix  jours ,  les  marchandises  seront  soumises,  par 
mesure  d'hygiène,  à  une  simple  aération  sans  déchargement. 

S'il  y  a  eu  des  accidents,  ou  si  la  traversée  a  été  de  moins  de  dix  jours,  les  mar- 
chandises pourront  être  l'objet  des  mêmes  mesures  qu'en  patente  brute  de  peste, 
c'est-à-dire  débarquées  au  lazaret  et  purifiées;  mais  cette  mesure  sera  facultative  et 
laissée  i  l'appréciation  de  l'autorité  sanitaire. 
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Art.  65.  Eo  patente  brute  de  choléra,  les  marchandiaet  ne  aeroot  aiaBJcIliei  à 
aucune  mepire  sanitaire  particalière;  le  bâtiment  sera'  seulement  acre  et  les 
sures  d'hygiène,  toujoan  obligatoires,  seront  obacnrées. 

Art.  06.  Dans  tons  les  cas  de  patente  brute ,  les  lettres  et  papiers  aérant 
aux  purifications  d'usage. 

Art.  67.  Toute  marchandise  ou  objet  <pidconque  provenant  d'an  lien  sain,  qv 
sera  contenu  dans  une  enveloppe  scellée  officiellement  et  d'nae  matière  non  assa* 
jettie  aux  mesures  de  purification,  sera  immédiatement  adaus  en  libre  pratinae, 
quelle  que  soit  la  patente  du  bâtiment 

Si  l'enveloppe  est  d'une  substance  à  l'égard  de  laquelle  les  mesores  sanitaira 
soient  facultatives,  l'admission  sera  également  facultative. 

Art.  68.  Les  animaux  vivants  resteront  soumis  aux  quarantaines  et  ans  pmifica- 
tions  en  usage  dans  les  différents  pays. 

Art.  69.  Tout  bâtiment  qui  n'aura  pas  de  patente,  lorsque,  à  raison  du  liea  de 
provenance,  il  devrait  en  être  muni,  pourra,  selon  les  circonstances,  être  sons 
à  une  quarantaine  d'observation  ou  de  rigueur. 

La  durée  de  cette  quarantaine  sera  fixée  par  l'autorité  sanitaire. 

Elle  ne  pourra  excéder  trois  joun ,  si  le  bâtiment  vient  d'un  lien  noloîremcitt 
sain  et  s'il  est  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniques. 

Les  cas  de  force  majeure,  ainsi  que  la  perte  fortuite  de  la  patente  seront  appré- 
ciés par  l'autorité  sanitaire. 

Art.  70.  Toute  patente  raturée  ou  surdiaigée  sera  considérée  comme  nulle, 
et  placera  le  navire  dans  les  conditions  prévues  par  l'aitide  préeédeot,  saas 
préjudice  des  poursuites  qui  pourraient  être  exercées  contre  les  aoteon  des 
altérations. 

Art  71.  Si ,  pendant  la  durée  d'une  quarantaine ,  et  quel  que  aoit  le  point  an- 
quel  elle  soit  parvenue ,  il  se  manifeste  un  cas  de  peste ,  de  fièvre  janne  ou  de 
tnoléra ,  la  quarantaine  recommencera. 

Art.  7S.  Outre  les  quarantaines  prévues  et  les  mesures  spécifiées ,  tant  par  U 
convention  du  19  décembre  que  par  le  présent  règlement ,  les  autorités  sanitaires 
de  chaque  pays  auront  le  droit ,  en  présence  d'un  danger  Imminent  et  en  de- 
bon  de  toute  prévision ,  de  prescrire ,  sous  leur  responsabilité  devant  qui  de  droit, 
telles  mesures  qu'elles  jugeront  indispensables  pour  le  maintien  de  la  santé 
publique. 

A  défaut  de  bâtiments  spéciaux  à  terre ,  elles  pourront  disposer  en  lanrrts 
des  navires  isolés  et  gardés  de  manière  à  empêcher  toute  communication  avec 
l'extérieur. 

irrHE  Yl.  —  Dis  LAXAaxTs. 

l'^  Section.  —  De  t institution  et  de  ia  disposition  des  latareu» 

Art  7S.  La  distribution  intérieure  des  laurets  sera  telle ,  que  les  personnes  et  les 
choses  appartenant  à  des  quarantaines  de  dates  différentes  puissent  être  facilement 
aepaiees. 

Art.  74.  Des  parioîn  vastes  et  commodes  permettront  d'y  recevoir  le*  penonaet 
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du  dehors  qui  Toudront  Tisiter  les  quarantainaires ,  sans  préjudice  des  précautions 
nécessaires  pour  sauvegarder  la  saoté  publique. 

Les  grillages  seront  supprimés ,  ainsi  que  tout  ce  qui  pourrait  influer  d'une  ma« 
nière  fâcheuse  sur  le  moral  des  quarantainaires. 

Art.  75.  Des  bâtiments  ou  corps  de  bâtiments  seront  aflectés  dans  les  lazarets  au 
service  des  malades.  Ils  seront  disposés  de  manière  à  permettre  la  séparation  des 
malades  et  à  assurer  en  même  temps  les  meilleures  conditions  d'hygiène ,  notam- 
Bcnt  l'aération. 

Art.  76.  Il  est  interdit  des  se  mettre  eo  communication  directe  et  immédiate  avec 
les  personnes  et  les  choses  suspectes  ou  réputées  telles  qui  sont  en  quarantaine. 

Outre  les  peines  portées  par  les  lois  et  règlements,  quiconque  aura  été  en  contact 
avec  ces  personnes  ou  ces  choses  sera  déclaré  en  quarantaine  et  considéré  comme 
fiiiaani  partie  de  la  même  provenance  ,  sauf  les  exceptions  que  l'autorité  sanitaire 
croirait  pouvoir  admettre  y  et  dont  elle  sera  juge. 

Art  77.  Tout  lazaret  doit  être  pourvu  d'eau  saine  en  quantité  sufllisante  pour  lea 
besoins  du  service. 

Art.  78.  Il  y  aura  dans  chaque  lazaret  ou  dans  ses  dépendances  un  endroit  con- 
venable destiné  aux  inhumations. 

2^  Section.    —    Du  personnel  ^    de  la  twrveUlance  et  du  servièe 

intérieur  des  lazarets. 

Art.  79.  Les  ports  et  les  endroits  réservés  affectés  à  la  quarantaine  des  navires» 
les  lazarets  destinés  à  celle  des  passagers  et  des  marchandises,  et  les  établissements 
quarantenaires  en  général ,  seront  placés  sous  l'autorité  immédiate  des  administra- 
tions sanitaires. 

Art.  80.  Il  y  aura  daus  chaque  lazaret  un  directeur  ou  agent  nsponsable ,  des 
employés  en  nombre  suflisant  pour  assurer  k  discipline  sanitaire  ,  et  des  gardes  de 
santé  chargés  d'exécuter  ou  faire  exécuter  les  mesures  prescrites. 

Art.  81.  Un  médecin  sera  attaché  au  lazaret  pour  visiter  et  soigner  les  qua- 
rantenaires y  et  pour  concourir  par  ses  conseils  à  l'exacte  exécution  des  mesures 
sanitaires. 

Art.  82.  Les  malades  recevront  dans  les  lazarets ,  sous  le  rapport  religieux  et 
médical ,  tous  les  secours  et  tous  les  soins  que  l'on  donnerait  à  des  malades  ordinaires 
dans  les  établissements  hospitaliers  les  mieux  organisés ,  sauf  à  constituer  en  qua- 
rantaine les  médecins  et  les  personnes  compromises. 

Art.  83.  La  faculté  est  laissée  a  chaque  malade  de  se  faire  traiter  par  un  médecin 
de  MO  choix,  autre  que  celui  du  lazaret;  mais ,  dans  ce  cas,  la  visite  du  médecin 
étranger  aura  lieu  en  présence  et  sous  la  surveillance  du  directeur  du  lazaret. 

Ce  médecin  devra  faire  chaque  fois ,  par  écrit ,  à  l'office  de  santé ,  son  rapport 
sur  l'état  de  la  maladie.  L'administration  enverra  néanmoins,  de  temps  en 
temps ,  son  propre  médecin  pour  visiter  le  malade  ,  afin  de  connaître  la  nature  de 
la  maladie. 

Art.  84.  Les  personnes  dont  l'état  de  pauvreté  sera  constaté  par  l'autorité  sanitaire 
seront  non-seulement  admises ,  mais  encore  nourries  et  traitées  gratuitement  dans 
les  lazarets. 

32 
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ArL  tt,  ClMic|iie  lanrct  aura  ud  tarif  établi  par  Paalorité  et  rerisé  trinolrNUe- 
nrat ,  dam  lequel  le  prix  des  vivres  sera  réglé  au  taux  le  plus  modéré. 

Art.  81.  Les  Hieublea  et  effets  de  première  nécessité  à  l'usap  des  quarantcnaira 
leur  seront  tourois  gratis  |Kir  radministratiou ,  immédiattinent  après  leur  cQirét 
au  laxaret. 

Art.  87,  Les  visites  sanitaires  du  médecin  seront  |ratuites.  Les  qaaranicoaires 
ne  payeront  qne  les  soins  étrangers  au  service  sanitaire. 

Art.  88.  Outre  ces  règles  générales ,  l'autorité  sanitaire,  tout  en  TcilUnt  à  la 
préscrvatioq  de  la  santé  publique,  sera  tenue  de  prendre  par  des  règltmeots  spéciaux 
et  selon  lai  diflirentes  localités  toutes  les  mesures  convenables  pour  assurer  autant 
^pie  possible  le  bien-être  des  quarantenaires. 

1^  fioction.  ••  Dn  trmitemtmt  des  mmrckmuduês  »  effets  «  unige  et  dm  d^Mus 

demi  les  iatarets. 

Art.  89.  Les  marchandises  seront  déposées  dans  des  magasins  spaciom  olpar- 
(■ilemgt  8MS|  elles  y  senuit  soumises  à  la  libre  cimiIfttiMi  de  l'air  et  rmmiéci  de 
temps  en  temps. 

Les  balles  et  les  colis  seront  ouverts,  afin  que  l'air  y  puisse  pénétrer. 
Cette  aération  sera  continuée  pendant  toute  la  qwuwitaine. 

Art.  90.  Les  marchandises  appartenant  k  des  quarantaines  difleretites  seront 
séparées  les  unes  des  autres  et  plaeées,  autant  que  possible,  dans  des  magaMni 
difiérenU. 

Art.  91.  Les  peaiu»  les  cuirs  »  les  crins,  les  drilles  et  chiffons,  le«  débris 
d'animaux ,  les  laines  et  matières  de  soie  seront  pUcés  dans  des  endroits  éloignés 
des  chambres  oocupées  par  les  quarantenaires,  ainsi  que  des  logemenls  des 
employés. 

En  cas  d'infection  notoire  |  de  malpropreté  ou  d'altératiou  |  ces  matières,  et  les 
marbbandiscs  en  général ,  pourront  éli-e  soumises  à  tel  moyeu  du  purification  que 
lÏMlorité  sanitaire  jugera  uécessaire. 

Art.  92.  Les  substances  animales  et  végétales  en  putréfaction  ne  pourront  jaauis 
être  reçues  dans  les  lazarets  ;  elles  seront  brûlées  ou  jetées  à  la  mer  conforméoKnt 
aux  dispositions  de  l'article  Gl  du  présent  règlement. 

Art.  98.  Il  y  aura  dans  chaque  laxaret  des  magasins  destinés  au  dépôt  des  mar^ 
chandises  purifiées. 

Art.  94.  Les  effets  dt$  passagers  devront  être  pendant  la  durée  de  la  quarantaine 
expoaés  à  la  ventilation  dans  des  pièces  séparées  et  appropriées  à  cet  effet  sons  la 
MirveilUnce  des  gardiens. 

L'autorité  sanitaire  veillera  a  ce  que  cette  opération  ne  soit  négligée  dans  aucune 
rirconstance. 

Art.  93.  Les  effets  à  usage ,  le  linge  et  tout  ce  qui  aurait  servi  aux  personnes 
mortes  ou  atteintes  de  peste  devront  être  soumis  à  des  purifications  plus  sévères  : 
aux  fumigations  de  chlore,  à  l'immersion  dans  l'eau  de  mer,  à  l'artion  de  U  chaleur, 
Aebn  les  circonstances  et  la  nature  des  objets.  Il  en  serait  de  même  dans  le  C4S  dr 
toute  autre  maladie  rontagieuse. 
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Art.  96.  Les  lettrei  et  les  dépêches  seront  purifiées  de  manière  à  ce  que  l'écriture 
ne  soit  pas  altérée. 

Art.  97.  Cette  opération  aura  lieu  en  présence  du  directeur  du  lazaret. 

Art.  98.  Le  droit  est  réservé  aux  consuls  ou  représentants  des  puissances  étrange* 
res  d'assister  à  l'ouverture  et  à  la  purification  des  lettres  et  dépèches  qui  leur  seront 
adressées ,  ou  qui  seront  destinées  à  leurs  nationaux. 

Le  même  droit  est  réservé  à  l'administration  des  postes. 

TITRE  VII.  —  Des  Diom  sAvrrAiBis. 

Art.  99.  Seront  exemptés  du  payement  des  droits  sanitaires  déterminés  par  l'ar- 
ticle 7  de  la  convention  :  i*'  les  bâtiments  de  guerre  ;  2o  les  navires  en  reliche  forcée, 
même  lorsqu'ils  sont  admis  à  pratique ,  pourvu  qu'ils  ne  se  livrent  à  aucune  opé- 
ration de  commerce  dans  le  port  où  ils  abordent  ;  3°  les  bateaux  pêcheurs  ;  4^  les 
navires  dispensés  de  l'obligation  de  se  munir  d'uue  patente  ;  5°  tes  enfants  au-dessous 
de  sept  ans  et  les  indigents  embarqués  aux  frais  du  gouvernement  de  leur  pays  ou 
d'oIBce  par  les  consuls. 

Art.  100.  Tout  droit  sanitaire  quelconque  non  mentionué  dans  la  convention  est 
formellement  aboli. 

TITRE  VIII.  —  Des  autorités  sakitaires. 

Art.  lOi.  Sauf  les  dispositions  particulières  relatives  à  l'organisation  sanitaire 
de  l'Orient  (tit.  IX),  et  conformément  à  l'art^  8  de  la  convention,  qui  place  tés 
autorités  sanitaires  sous  la  direction  immédiate  du  gouvernement ,  ces  autorités 
seront  établies  partout  sur  des  bases  uniformes  ,  et  se  composeront  :  1^  d'un  agent 
responsable  du  gouvernement  ;  2^  d'un  conseil  local. 

Art.  102.  L'agent  représentera  essentiellement  le  pouvoir  central.  Il  sera  pris, 
autant  que  possible,  dans  le  corps  médical,  et  il  aura  le  titre  de  directeur  de  la 
srnitê. 

Art.  103.  Le  directeur  ou  agent  sera  le  chef  du  service  actif  ;  il  en  aura  la  res- 
ponsabilité. Tous  les  employés  seront  sous  ses  ordres.  Il  veillera  à  l'exécution  des 
lois  et  règlements  sanitaires  ;  il  reconnaîtra  ou  fera  reconnaître  l'état  sanitaire  des 
bâtiments  qui  arriveront  ;  il  délivrera  les  patentes  de  santé  à  ceux  qui  partiront  ; 
il  aura  la  direction  et  la  surveillance  des  lazarets  et  ports  de  quarantaine. 

Art.  104.  Le  conseil  représentera  plus  particulièrement  les  intérêts  loctux .  el 
se  composera  des  divers  éléments  administratifs  et  scientifiques  qui  peuvent ,  dahs 
chaque  pays,   veiller  le  plus  elficacement  au  maintien  de  la  santé  publique. 

Art.  105.  Le  directeur  ou  agent  fera  de  droit  partie  du  conseil. 

Art.  106.  Le  conseil  exercera  une  surveillance  générale  sur  le  service  sanitaire. 
Il  aura  spécialement  pour  mission  d'éclairer  le  directeur  ou  agent,  et  de  lui  donner 
des  avis  sur  les  mesures  à  prendre  en  cas  d'invasion  ou  de  menace  d'invasÎMi 
d'une  maladie  réputée  importable  ou  transmissible  ;  de  veiller  a  l'exécution  des 
règlements  généraux  ou  particuliers  relatifs  à  la  police  sanitaire ,  et ,  au  besoin,  de 
dénoncer  au  Gouvernement  les  infractions  ou  omissions. 

Il  sera  consulté  sur  toutes  les  questions  administratives  et  médicales,  et  il 

3«, 
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eoncourra ,  avec  le  directeur  ou  agent ,  à  la  préparaiioo  des  règiemcnlt  loetui  ou 
intérieurs. 

Art.  107.  Le  conseil  se  réunira  périodiquement  aux  époques  que  détcmiiiera 
l'autorité  supérieure,  et  il  sera  convoqué  extraordiiiairement  toutes  les  foiscpi*uiie 
ctrconstanoe  relative  à  la  santé  publique  paraîtra  l'exiger. 

Art.  108.  Le  directeur  ou  agent  et  le  conseil  auront  pour  devoir  de  se  tenir 
eonstaounent  informés  de  l'état  de  la  santé  publique.  Ils  entretieodroot  à  cet 
effet,  soit  directement,  soit  par  des  délégués,  de  fréquents  rapports  avecTad- 
ministration  communale ,  et  en  recevront  toutes  les  commonications  Décessaires  i 
l'accomplissement  de  leur  mandat. 

Art.  109.  En  cas  de  dissidence  entre  le  directeur  ou  agent  et  le  conseil ,  il  en 
fera  immédiatement  référé  au  gouvernement  central  ;  toutefois ,  s*il  y  a  urgence , 
le  directeur  ou  agent ,  sous  sa  responsabilité,  pourvoira  aux  dispositions  provisoires 
qu'exigera  la  santé  publique  ou  le  service. 

Art.  110.  Il  y  aura  dans  chaque  pays  signataire  de  la  convention,  un  service 
d'inspection  sanitaire.  Ce  service,  réglé  par  les  gouvernements  respeetiis,  consis- 
tera à  visiter  les  ports  du  pays,  à  y  prendre  connaissance  de  la  marche  da  service 
sanitaire,  à  tenir  note  des  imperfections  qui  pourraient  s'y  rencontrer,  et  à  les  si- 
gnaler au  Gouvernement. 

Art.  111.  Dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  et  pour  le  bien  du  service,  les  a«- 
loriiés  sanitaires  des  pays  respectils,  signataires  de  la  convention  da  19  'U^^m**f*^ 
sont  autorisées  à  communiquer  directement  entre  elles,  afin  de  se  tenir  récipro- 
quement informées  de  tous  les  faits  importants  parvenus  à  leur  connaissance,  sans 
préjudice,  toutefois,  des  renseignements  qu'il  est  de  leur  devoir  de  fournir  en 
même  temps  aux  autorités  compétentes  et  aux  consuls. 

TITRE  IX.  —  Daposmoas  PARTicuuàaas  a  L'Oaxxirr. 

Art.  119.  Outre  les  dispositious  sanitaires  communes  et  applicables  à  tons  les 
pay<t  signataires  de  la  conférence,  la  Turtiuie  d'Europe  et  la  Turquie  d'Asie,  ainsi 
que  rÉgypte,  seront  l'objet  de  dbposîtionj  particulières,  destinées  à  prévenir  le 
développement  de  la  peste,  à  arrêter  cette  maladie  quand  elle  existe,  à  la  signaler 
et  à  s'opposer  à  son  introduction  dans  les  autres  paya. 

Art.  113.  Ces  dispositions,  prises  dans  le  double  intérêt  de  l'Orient  et  des  na- 
tions en  rapport  avec  lui,  consisteront  dans  le  développen^nt  des  institutions  sani- 
taires établies  par  le  gouvernement  de  Sa  Uaulesse  le  sultan  et  dans  la  présence 
des  médecins  qu'entretiendrout  en  Orient  les  nations  contractantes, 

1'*  Section.  -»  Dispositions  reUuiçes  à  la  Turquie, 

Art.  114.  S.  H.  le  sultan  promulguera  une  loi  spéciale  pour  assurer  l'cxistcnfe 
et  régler  les  attributions  des  autorités  sanitaires  de  son  empire,  et  en  particulier  du 
conseil  supérieur  de  santé  de  Constantinople,  qui  sera  maintenu  dans  son  orpni- 
sition  actuelle. 

Art.  115.  Placé  à  la  tête  du  serrice  sanitaire,  le  conseil  supérieur  de  Constan- 
tinopk  en  surveillera  les  différentes  parties  et  indiquera  pour  tout  l'empiie  ks 
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me&ures  d*bygiène  publique  et  de  salubrité  qui  seront  jugées  nécessaires.  Il  rédi- 
gera les  instructions  qui  s*y  rapportent,  et  veillera  à  la  bonne  exécution  des  dispo- 
sitions prescrites,  confonnément  aux  indications  de  la  conférence  sanitaire  inter- 
nationale (procès-verbal  29  et  annexes),  et  fixera  les  lieux  où  seront  établis  les 
divers  agents  du  service  sanitaire. 

Art.  116.  Les  puissances  intéressées  seront  représentées  dans  ce  conseil  par  des 
délégués  en  nombre  égal  à  celui  des  fonctionnaires  ottomans,  et  ces  délégués  y  au- 
ront voix  délibéra tive. 

Art.  117.  Le  conseil  restera  en  possession  de  la  prérogative  de  nommer  lui- 
même  et  de  révoquer  les  employés  sanitaires  de  tout  rang. 

Art.  118.  l^s  dél^ués  étrangers  accrédités  auprès  du  conseil,  pris  autant  que 
possible  parmi  les  hommes  spéciaux,  seront  nommés  par  leurs  gouvernements 
respectifs. 

Art.  119.  L'institution  des  médecins  inspecteurs  chargés  de  surveiller  la  niarclm 
du  service  sanitaire  sera  maintenue.  Outre  ceux  qui  existent  en  Syrie  et  dans  h.t 
pachaliks  d'Erzeroum  et  de  Bagdad,  il  en  sera  établi  deux  de  plui  :  l'un  pour  la 
Turquie  d'Europe,  l'autre  pour  l'Asie  Mineure.  Ils  auront  leur  résidence  habi- 
tuelle à  Constantinople. 

Art*  120.  Len  offices  sanitaires  et  les  postes  de  préposés  seront  maintenus  dans 
leur  organisation  actuelle.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres,  les  lieux  où  ils  seront 
établis,  leur  circonscription  et  leur  hiérarchie  seront  réglés  par  le  conseil  su|)érieiir 
de  santé  de  Constantinople. 

Art.  121.  Le  droit  de  recevoir  les  provenances  en  patente  brute  de  peste  est  res* 
treint  aux  seuls  offices  centraux  munis  de  lazaret. 

Art.  122.  La  facidté  dadmettre  en  libre  pratique  les  provenances  en  |)atenle 
nette  sera  maintenue  aux  poster  des  préposés  tant  que  la  peste  n*existera  pas.  Cette 
faculté  cessera  en  temps  de  peste.  Toutefois,  ces  postes  conserveront  en  tout 
temps  la  faculté  d'admettre  les  bâtiments  de  cabotage. 

Art.  123.  Dans  le  plus  bref  délai  possible,  un  code  des  délits  et  des  peines  en 
matière  sanitaire  sera  promulgué  en  Turquie  par  les  soins  du  gouvernement 
ottoman. 

Un  tribunal  spécial,  dont  l'institution  sera  concertée  entre  les  hautes  parties 
contractantes,  connaîtra,  à  l'avenir,  de  toutes  les  infractions  aux  lois  et  règlements 
sanitaires,  et  sera  chargé  de  les  juger,  le  tout  sous  la  rcser\e  expresse  des  disjiosi- 
tions  consignées  dans  les  capitulations,  et  sans  qu'il  puisse  y  être  porté  atteinte. 

2*  Section.  —  Dispositions  relatives  à  l'Egypte. 

Art.  124.  L'intendance  sanitaire  d'Alexandrie,  composée  des  mêmes  éicmeuis  1 1 
établie  sur  les  mêmes  bases  que  le  conseil  supérieur  de  Constantinople,  aura  des 
droits  et  des  prérogatives  semblables.  Comme  lui,  elle  veillera  à  la  santé  publique 
du  pays  et  à  l'exécution  des  mesures  qui  s'y  rapportent,  tant  à  Tintérieur  que  sur 
le  littoral. 

Art.  123.  Des  inspecteurs  sanitaires  et  des  médecins  de  bureaux  seront  établis  et 
entretenus,  aux  frais  du  gouvernement  égyptien,  partout  où  ils  seront  jugés  néces- 
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les  courageux  efforts,  les  ardentes  convictions,  et  auquel  je  suis  heu- 
reux de  rendre  publiquement  ici  la  justice  qui  lui  est  due;  tous  avez 
nouuné  Al.  Boudin. 

Vous  comprenez  d'ailleurs  les  diflBcultés  et  l'immensité  d'un  pareil 
travail.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  en  effet,  que  d'étudier  d'une  manière 
complète  et  rigoureuse  les  conditions  hygiéniques  et  pathologiques  de 
chaque  pays,  de  chaque  localité,  et  de  rapprocher  ensuite  ces  descrip- 
tions partielles  les  unes  des  autres,  pour  en  déduire  des  règles  géné- 
rales, des  lois  établissant  enfin  définitivement  les  influences  exeraHs 
par  les  modificateurs  cosmiques  sur  le  développement  de  l'organisme 
humain,  sur  la  nature,  les  caractères,  la  marche,  les  terminaisons,  le 
traitement  des  maladies  dont  l'homme  est  en  tous  lieux  le  tributaire 
prédestiné. 

M.  Marchant  proclame  que  l'homme  est  d'autant  plus  petit,  moins 
fort  et  plus  irrégulièrement  conformé  qu'il  habite  une  vallée  plus  infé- 
rieure et  plus  profonde,  et  que,  dans  cette  vallée,  il  se  rapproche  da- 
vantage du  centre  ou  bas-fond. 

Qu'à  hauteur  ^ale  l'homme  est  plus  grand  et  plus  fort  lorsqu'il  vit 
sur  des  coteaux  ou  des  pentes  que  lorsqu'il  habite  des  vallées,  et  que 
sa  taille  est  beaucoup  plus  petite  et  sa  conformation  plus  irrégulière  si 
dans  cette  vallée  il  occupe  l'angle  rentrant  formé  par  la  saillie  d'une 
montagne. 

Que  les  facultés  morales  et  intellectuelles  des  populations  pyrénéen- 
nes sont  dans  un  rapport  direct  avec  la  conformation  physique. 

M.  Boudin  proclame  l'antagonisme  pathologique. 

Voilà,  ^Messieurs,  des  lois  auxquelles  la  géographie  médicale  peut 
seule  conduire,  que  la  géographie  médicale  peut  seule  confirmer  on 
renverser,  et  qui  vous  montrent  toute  l'importance  des  questions  qui 
se  présentent  ici  en  foule,  et  qui  se  rattachent  surtout  à  la  climatolo- 
gie, à  l'endémie,  à  l'épidémie,  à  l'histoire  médicale  des  races  humai- 
nes, etc.,  etc. 

Un  médecin  dont  tous  vous  connaissez  les  travaux  empreints  de  cet 

esprit  de  positivisme  que  les  Ândral,  les  Bouillaud,  les  Piorry  pn)|^- 

gent  avec  tant  d'éclat  dans  cette  école,  et  que  nous-même,  dans  notre 

apbère  moins  brillante,  mais  non  moins  laborieuse,  nous  nous  sommes 

eflbrcé  de  faire  prévaloir  soit  dans  le  Compendium,  soit  dans  tous  nos 

Wtret  écrits,  soit,  et  principalement,  dans  cet  enseignement  de  Vh)- 

lue,  dont  votre  empressement  et  vos  bienveillantes  sympathies  nous 

iMt  les  labeurs  plus  faciles  et  plus  doux,  M.  Louis  avait  propose 

4tMr  im  médecins-'poyagcjrs,  chargés  d'explorer  les  divers 

4|kibQ  et  d'y  recueillir  les  documents  nécessaires  à  Térection 
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d*aii  grand  monament,  sur  le  fronton  duquel  on  pourrait  graver  ces 
mots  :  Biologie  universelle.  Il  faut  espérer  que  cette  pensée  féconde 
sera  réalisée  un  jour  par  un  Gouvernement  ami  des  hommes  et  de  la 
science. 
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Vingi-ideuxiéine  Lieçoii. 

Dm  fitoiMli.  —  Dn  CMBéliqies  ^jti^iN. 

Des  vétemenis. 

On  donne  le  nom  de  vêtements  à  tous  les  objets  dont  Tliomme  re- 
couvre les  différentes  parties  de  son  corps  dans  le  but  de  modiûer 
rinfluence  qu'exercent  sur  lui  les  modificateurs  physiques. 

«  Les  habillements,  dit  M.  Rricheteau ,  semblent  encore  avoir  une 
autre  destination ,  celle  de  voiler  certaines  parties  dont  l'aspect  alarme 
la  pudeur ,  même  parmi  des  peuplades  sauvages.  >» 
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Messieurs ,  il  est  permis  au  phUosophe  de  se  demander  »  h  pudeur, 
ainsi  entendue ,  a  donné  naissance  aux  vêtements  on  si ,  an  contraire, 
celle-ci  n'est  point  fille  de  nos  habillements ,  de  notre  ciTilisation  et  de 
nos  sentiments  de  convention. 

Les  parties  honteuses  ont  aussi  été  appelées  les  parties  nobles ,  et 
j'ai  peine  à  croire  que  l'homme  soit  impudique  en  se  montrant  tel 
qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  nature.  La  pudeur  est  moins  dans  le 
vêtement  que  dans  celui  qui  le  porte,  et  la  statuaire  grecque  l'avait  bien 
compris.  Chloé ,  Psyché,  ne  vous  semblent-elles  pas  plus  pudiques, 
malgré  leur  nudité,  que  nos  danseuses  d'opéra  malgré  leur  maillot  et 
leurs  jupes  plus  ou  moins  longues  ?  Pensez-vout  que  la  podeor  loit 
bien  efficacement  protégée  par  les  pantalons  collants  et  les  rabes 
décolletées  ? 

Mais  laissons  ce  sujet  qui  appartient  au  moraliste  plutôt  qu'à  nous, 
et  revenons  à  l'h^pène. 

Nous  étudierons  les  vêtements  dans  l'ordre  des  parties  qu'ils  sont 
appelés  à  protéger  (tête,  cou,  tronc,  membres)^  et  bous  indiqucnins 
dans  chaque  paragraphe  les  modifications  relatives  à  l'âge ,  an  sot  •  i 
la  profession ,  à  la  saison ,  au  climat ,  à  la  nature  des  sabsUMces  en- 
ployées,  à  leur  texture ,  à  leur  couleur,  etc.  Cette  marcbe  nous  per- 
mettra d'êhne  à  la  fois  plus  complet  et  plus  concis  que  les  aatears  qmse 
livrent  à  des  considérations  générales  dont  le  moindre  défaut  est  d'être 
très-peu  générales. 

TiUe.  —  La  tête  des  enfants  nouveau-nés  a  besoin  d'être  protégée 
contre  les  agents  extérieurs;  mais  il  ne  faut  point ,  comme  on  le  fût 
trop  communément,  la  couvrir  de  trois  ou  quatre  béguins ,  ouatés, 
piqués ,  en  flanelle  ,  en  molleton ,  etc. ,  qui  ont  le  grave  inconvénient 
d'élever  outre  mesure  la  température  des  organes ,  de  les  congestionner 
et  de  prédisposer  les  enfants  aux  convulsions. 

Le  béguin  doit  s'étendre  jusqu'au  front  et  couvrir  la  fontanelle  an- 
térieure ;  c'est  un  moyen  d*éviter  les  ophthalmies  et  le  cor\Ta  toujours 
si  grave  chez  les  nouveau-nés.  Aucune  compression  ne  doit  être  exer- 
cée sur  la  tête ,  car  en  raison  des  dispositions  anatomiques  que  présente 
celle-ci  et  que  vous  connaissez ,  elle  pourrait  produire  soit  des  défor- 
■laliotts  disgracieuses  que  recherchent  les  Caraïbes  et  les  Pd^nésiens, 
ioit  des  accidents  plus  ou  moins  graves ,  dos  lésions  des  facultés  intel- 
tectueBcs  et  sensorialesL 

M.  FoviDe  a  montré  que  l'usage  répandu  dans  le  dépanement  de  la 
Seine-Iiiiérieve  de  serrer  la  tête  des  enfants  avec  im  bandeau*  produit 
délMwatioos  considérables  du  crâne  et  de  l'oreiOe  qu'il  décrit  de 
suivante. 
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«  Aplatissement,  rétrécissement,  prolongement  en  arrière  de  la 
bette  crânienne  ;  dépression  périphérique  dirigée  de  manière  à  former 
une  sorte  d*elltpse  en  travers  do  crâne,  dont  elle  dessine  obliquement 
le  contour  ;  largeur  plus  grande  de  cette  dépression  au  haut  du  front, 
largeur  moindre  à  Tocciput ,  tels  sont  les  caractères  généraux  de  la 
déformation  crânienne  considérée  dans  son  ensemble ,  tandis  que  la 
brisure  plus  brusque  de  la  courbure  du  frontal ,  la  brisure  correspon- 
dante de  l'occipital ,  et  dans  bien  des  cas  aussi ,  celle  des  pariétaux, 
constituent  la  déformation  particulière  de  chacun  des  os  principaux  de 
la  voûte.  » 

Quant  à  l'oreille,  la  conque  est  portée  plus  en  arrière  dans  son  ex- 
trémité supérieure  qui  semble  avoir  décrit,  dans  cette  direction,  un  arc 
de  cercle  dont  le  trou  auditif  serait  le  centre  ;  l'extrémité  supérieure 
de  la  conque  est  pâle,  amincie,  atrophiée,  collée  contre  la  paroi  corre- 
spondante du  crâne.  Le  repli ,  l'ourlet  est  déformé  et  pressé  contre  les 
surfaces  correspondantes ,  aplaties  elles-mêmes. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  le  cuir  chevelu,  dans  le  voisinage  de  la 
suture  fh)nto-pariétale,  offre  des  surfaces  blanches,  de  véritables  cica- 
trices sur  lesquelles  percent  quelques  cheveux  rares  et  crépus. 

M.  Foville  n'hésite  pas  à  considérer  les  déformations  crâniennes 
produites  par  l'usage  du  bandeau  comme  une  cause  fréquente  d'alié- 
nation mentale ,  de  suppuration  du  cuir  chevelu ,  d'engorgement  des 
ganglions  cervicaux  ,  de  développement  variqueux  des  veines  superfi- 
cielles de  la  tête ,  de  méningite,  d'épilepsie ,  d'imbécillité. 

Lorsque  les  enfants  commencent  à  marcher ,  il  devient  nécessaire 
de  protéger  la  tête  contre  les  violences  extérieures  ,  les  chutes ,  les 
contusions,  les  chocs  et  l'on  remplit  parfaitement  cette  indication  à 
l'aide  de  bourrelets  légers ,  élastiques ,  livrant  un  libre  passage  à  Pair. 

L'industrie  fabrique  pour  la  jeunesse  une  foule  de  coiffures  de  diffé- 
rentes formes  et  de  divers  tissus  (chapeaux ,  casquettes ,  etc. ,  en  drap, 
en  tissus  de  laine ,  de  soie ,  de  paille ,  etc.)  dont  la  mode  a  plus  à  s'oc- 
cuper que  l'hygiène.  Ne  point  exercer  une  compression  trop  énergique 
sur  la  tête ,  préserver  suffisamment  du  froid  et  de  l'humidité  pendant 
rhiver,  de  l'action  solaire  pendant  l'été,  telles  sont  les  conditions 
générales  que  doivent  remplir  toutes  les  coiffures,  et  auxquelles 
obéissent  assez  bien  celles  qui  sont  destinées  aux  jeunes  gens  des 
deux  sexes. 

Les  anciens  avalent  habituellement  la  tête  nue  et  ne  se  la  couvraient 
guère  qu'en  voyage ,  à  la  guerre  ou  pendant  l'état  de  maladie.  «  Les 
voyageurs  par  état ,  les  étrangers  et  les  infirmes  pouvaient  seuls  pa- 
raître en  public  avec  le  causia  ou  avec  tout  autre  couvre-chef.   Les 
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y  conserve  plas  longtemps  ses  qualités  chimiques ,  s*y  échauffe  avec 
plus  de  lenteur  et  réagit  bien  moins  sur  la  tête.  » 

Les  casquettes ,  les  calottes  que  portent  les  hommes  du  peuple  ont 
tous  les  inconvénients  des  coiffures  déprimées  ;  il  ont  en  outre  celui 
de  s'encrasser  en  raison  de  leur  contact  immédiat  avec  les  cheveux^  et 
de  devenir  très-promptement  sales  et  fétides. 

Le  fez  et  le  turban  ont  de  nombreux  inconvénients  faciles  à  com* 
prendre  après  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Les  chapeaux  de  femme,  bien  qu^ils  soient  eu  velours  ou  en  feutre 
pendant  l'hiver  et  en  paille ,  en  étoffe  de  soie  légère  ou  en  crêpe  pen- 
dant l'été ,  ne  peuvent  guère  être  considérés  que  comme  des  objets 
de  mode;  c'est  à  peine  s'ils  recouvrent  l'occiput  et  il  est  heureux 
pour  le  beau  sexe  que  des  cheveux  longs  et  épais,  naturels  ou  faux, 
viennent  en  atténuer  les  inconvénients  et  les  dangers.  Le  fichu  avec 
lequel  les  femmes  du  peuple  se  couvrent  et  se  serrent  la  tête ,  pèche 
par  l'excès  opposé,  et  ne  répond  pas  mieux  aux  indications  de 
l'hygiène. 

Les  coiffures  militaires  varient  considérablement  suivant  les  pays, 
les  mœurs,  les  usages,  les  caprices  des  administrations  ou  des  Auto- 
crates. En  général ,  surtout  dans  la  cavalerie ,  elles  sont  trop  lourdes, 
trop  chaudes  ou  trop  froides  suivant  la  saison ,  et  trop  étroites.  «  J'ai 
vo  ,  dit  Percy ,  des  dragons  revenant  d'une  manœuvre  un  peu  longue 
ne  pouvoir  ôter  leur  casqite  ,  parce  que  les  téguments  échauffés  et  tu- 
méfiés en  remplissaient  le  fond.  » 

Souvent,  indépendamment  des  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  elles  ont  encore  celui  d'être  trop  hautes  et  d'exiger,  pour  être 
maintenues  en  équilibre ,  des  contractions  fatigantes  des  muscles  cer- 
vicaux ;  les  bonnets  à  poils  sont  dans  ce  cas,  ainsi  que  certains  shakos 
rosses  ou  autrichiens,  qui  sont  surmontés  d'une  aigrette  très-élevée. 
Le  képi,  qui  a  été  introduit  dans  notre  armée  depuis  nos  guerres 
d'Afrique ,  est  une  des  meilleures  coiffures  militaires  qui  existent 

La  coiffure  des  vieillards  mérite  une  attention  toute  particulière  ; 
c'est  elle ,  surtout,  qui  ne  doit  pas  être  trop  étroite,  trop  chaude  pen- 
dant l'été ,  trop  froide  pendant  l'hiver;  qui  doit  porter  de  larges  bords 
afin  de  préserver  suffisanmient  du  soleil ,  de  la  lumière ,  de  la  pluie. 

A  moins  d'indications  particulières ,  il  est  bon  d'avoir  la  tête  décou- 
verte, pendant  le  jour,  dans  rintérieur  des  appartements;  on  ne 
saurait  trop  blâmer  l'habitude  contractée  par  beaucoup  d'hommes  de 
cabinet  qui ,  en  l'absence  de  tout  courant  d'air  et  dans  une  pièce  sou- 
vent déjà  trop  chaude,  se  couvrent  d'une  calotte,  d'un  bonnet 
grec,  etc.  Ces  coiffures  congestionnent  la  tête,  la  maintiennent  dans 
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■n  état  oontinuel  de  transpiration  et  font  tomber  les  cherenz  préma- 
turément 

La  calvitie  rend-elle  obligatoire  ronge  penaanent  d'one  eaifure, 
d*on  toupet,  d'une  perruque  ? 

L'histoire  des  perruques  est  une  odyssée  i  Messieurs ,  dont  le  com- 
mencement se  perd  dans  la  nuit  des  temps  (il  existe»  dit-on»  des  têtsi 
antiques  d'Isis  dont  la  disposition  des  cheveux  démontre  qa*ib  de- 
vaient être  faux)  et  dont  la  fin  appartient  à  la  révolatkm  de  i78d.  La 
mode  des  perruques,  empruntée  aux  Grecs  par  les  Romains  »  fat  en 
grand  honneur  chez  les  derniers.  Saétone,  Hérodien»  Ovide,  Juvénal, 
parlent  des  perruques  d'Othon,  de  Domitien,  de  CaraciUat  de 
Messaliue  ;  la  fureur  des  cheveux  blonds  alla  si  loin  parmi  les  dames 
romaines  que  la  plupart  ne  voulurent  plus  en  porter  d'antres»  et  en 
empruntèrent  aux  blondes  filles  de  la  Germanie  :  Nunc  tUn  captwm 
mùtet  Germama  crines  ,  dit  Ovide.  En  France  et  en  Angleterre  Is 
mode  des  perruques  subit  de  nombreuses  vicissitudes. 

«  Quant  aux  Français ,  disent  Percy  et  Laurent  »  tantôt  tondus  avec 
une  longue  barbe  »  tantôt  rasés  avec  de  longs  chevevx  »  ils  étaient  ce 
qu'il  plaisait  à  leur  roi  qu'ils  fussent.  »  Sous  Charlemagne  et  rhailii 
le-Cliauve  on  portait  les  cheveux  courts  et  la  barbe  longue  ;  soos  la  troi- 
sième race  il  fut  libre  à  chacun  de  laisser  croître  ses  cheveux;  Fran- 
çois l"  reçoit  à  la  tête  une  blessure  qui  oblige  les  médecins  à  le  faire 
raser ,  et  l'on  revient  aux  cheveux  courts. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII  la  perruque  était  à  peu  près  abandoowe 
en  France ,  tandis  qu'elle  était  en  grande  vogue  en  Allemagne  et  en 
Italie  ;  Louis  XIII  la  remit  en  honneur  et  la  mode  s'en  propagea  mal- 
gré la  résistance  de  Guy-Patin ,  de  Riolau,  de  Milon;  vous  connaisses 
les  ridicules  proportions  qu'elle  atteignit  sous  Louis  XIV»  où  elle  devint 
une  grave  question  d'économie  politique. 

«  Colberl,  effrayé  des  sommes  qui  sortaient  du  royaume  pour  l'achat 
«  des  cheveux  chez  l'étranger,  essaya  d'interdire  les  perruques  ;  mab 
«  ayant  appris  que  la  France  en  envoyait  diaque  année  des  milliers 
«  aux  autres  nations,  de  telle  sorte  qu'il  rentrait  dix  fois  plus  d'argent 
«  que  l'achat  des  cheveux  n'en  faisait  sortir ,  Colbert  renonça  bientôt 
«  à  son  projet  cl  bientôt  se  coiffa  lui-iuème  d'une  immense  perruque 
«  ornée  d'un  devant  à  la  Fontange ,  du  nom  de  la  maîtresse  en  faveur. 
u  L'entraînement  fut  général:  en  Prusse,  en  Hollande,  en  Angleterre, 
a  partout  enfin  les  perruques  eurent  une  ampleur  démesurée.  ■ 

Mais  la  question  de  mode  et  d'économie  politique  était  aussi  une 
question  d'hygiène.  Messieurs,  et  vous  le  comprendrez  aisément 
lorsque  vous  saurez  que  les  perruques  à  la  Louis  XIV  pesaient  upoii 
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et  quatre  livres!  «  Aussi  le  roi,  disent  Percy  et  Laurent»  fut-il  long- 
temps sujet  aux  migraines  et  à  une  douleur  occipitale  qui  cessait  pres- 
que aussitôt  que  sa  tête  était  déchargée  de  ce  fardeau.  Lorsqu'il  tomba 
malade  à  Calais,  le  médecin  qu*on  avait  fait  venir  d'Abbeville  pour  le 
traiter  à  l'exclusion  de  ceux  de  la  cour,  s'écria  en  élevant  sur  son  poing 
la  perruque  du  jeune  roi  :  «  Gomment  ne  pas  étouffer  sous  ce  paquet 
de  crin?  nous  guérirons  ce  garçon  là,  mais  à  condition  qu'il  ne  portera 
plus  ces  vilaines  crinières  qui  lui  échauffent  la  tête  et  loi  font  bouillir 
la  cervelle!  » 

Le  régent  substitua  des  perruques  légères  et  poudrées  à  l'énorme 
perruque  à  marteaux,  et  après  avoir  subi  encore  plusieurs  modiûcatioot 
successives  que  vous  trouverez  représentées  dans  les  portraits  de  Ma- 
réchal, de  La  Peyronie,  de  J.  L.  Petit,  de  Ledran  Gis ,  de  Levret ,  de 
Lecat,  etc. ,  la  perruque  fut  enfin  définitivement  détrônée  par  la  révo- 
lution. Aujourd'hui,  si  la  perruque  poudrée  figure  encore  sur  le  ditf 
de  quelques  cochers  de  grande  maison ,  on  ne  se  fidt  plus  couper  les 
cheveux  pour  avoir  le  plaisir  d'en  porter  de  faux ,  et  ce  n'est  qu'à  la 
condition  d'imiter  autant  que  possible  la  chevelure  naturelle  que  te 
toupets,  les  perruques,  les  tours ,  etc. ,  peuvent  prétendre  à  couvrir 
et  à  orner  les  crânes  dégarnis. 

Dans  ces  limites  les  faux  cheveux  ont  des  avantages  réels  et  préser- 
vent souvent  ceux  qui  les  portent ,  et  surtout  les  vieillards ,  des  céphal* 
gies,  des  coryzas,  des  névralgies  faciales  et  dentaires ,  desophthalmies 
rebelles  que  peut  produire  l'impression  du  froid  et  de  l'humidité  sur 
la  tâte  dépouillée  de  ses  cheveux  ;  cependant  il  ne  faut  point  s'exagérer 
ces  avantages  et  il  en  est  souvent  des  perruques  conune  des  vêtements 
trop  chauds;  plus  on  se  couvre  la  tête,  plus  on  devient  impressionnable 
aux  influences  atmosphériques,  et  nous  connaissons  beaucoup  de  pef** 
sonnes  chauves  qui  ne  se  sont  débarrassées  de  leurs  infirmités  qu'en 
renonçant  à  l'usage  de  la  perruque,  et  en  lui  substituant  des  lotions 
pratiquées  plusieurs  fois  par  jour,  sur  la  tête,  avec  de  l'eau  froide. 

L'habitude  de  se  couvrir  la  tête  pendant  la  nuit  est  généralement 
répandue;  elle  a  cependant  d'assez  sérieux  inconvénients.  Les  serrt- 
têtes,  les  foulards,  madras,  etc.,  ne  se  maintiennent  en  place  qu'à  la 
condition  d'exercer  sur  la  tête  une  constriction  fâcheuse  ;  les  bonnets 
de  coton ,  dont  M.  Becquerel  a  tenté  la  réhabilitation,  ont  le  mênM 
inconvénient  et  en  outre  celui  d'être  trop  chauds  et  horriblement  dis- 
gracieux. Je  dois  vous  avouer  que ,  pour  ma  part ,  je  n'ai  jamais  pu 
apprécier  les  avantages  et  les  charmes  de  cet  affreux  casque  à  mèche 
qu'a  illustré  le  Constitutionnel  et  que  l'on  retrouve  avec  étonnementi 
en  plein  jour ,  siu*  la  tête  des  femmes  de  certaines  parties  de  la  Nor« 
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mandie.  Une  calotte  de  soie ,  ample  et  légère*  est  la  melUenre  ooiffore 
de  nait  dont  on  puisse  faire  asage.  Les  bonnets  légers  et  nooés  sous  le 
menton  que  portent  les  femmes  et  les  enfants  sont  également  exempts 
d'inconvénients. 

La  face^  chez  le  sexe  masculin»  n'est  protégée  contre  les  agents 
extérieurs  que  par  les  bords  du  chapeau  »  la  visière  de  la  casquette  ou 
de  la  coiffure  militaire. 

Les  femmes,  appartenant  aux  classes  aisées  de  la  société,  portent 
ordinairement,  pédant  l'hiver ,  un  voile  noir  plus  ou  moins  épab,  le 
masque  étant  abandonné  même  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales 
Pendant  l'été ,  elles  préservent  le  visage  des  ardeurs  du  soleil  avec  un 
voile  léger  blanc,  bleu  ou  vert,  et  un  parasol  ou  ombrelle  dont  la 
mode  modifie  incessamment  la  iorme ,  la  couleur  et  le  nooL 

Le  parapluie  défend  la  tête  et  la  face  contre  l'htmiidité ,  la  pluie  et 
le  vent 

Cou.  — Les  anciens  portaient  le  cou  nu ,  et  cette  habitude  est  encore 
conservée  par  les  Orientaux ,  les  Polonais ,  les  Écossais  et  beaucoup 
d'autres  nations  qui  doivent  à  cette  coutume ,  dit  M.  Ménière,  d'igno- 
rer presque  entièrement  les  angines  si  communes  dans  notre  pays. 
Dans  toute  l'Europe ,  la  plupart  des  hommes  du  peuple  portent  le  ooa 
nu  et  sont  beaucoup  moins  sujets  aux  maux  de  gorge  que  les  individus 
appartenant  aux  classes  élevées  de  la  société,  parmi  lesqueb,  d'ail- 
leurs ,  l'usage  de  la  cravate  ne  remonte  pas  au  delà  de  deux  sièdes. 

«  En  1660,  on  vit  arriver  en  France  un  r^;iment  étranger,  composé 
de  Croates ,  dans  l'habillement  singulier  desquels  on  remarqua  qudqiie 
chose  qui  plut  généralement  et  qu'on  s'empressa  d'imiter  ;  c'était  un 
tour  de  cou  fait  d'un  tissa  commun  pour  le  soldat ,  et  de  mousselineoa 
d'une  étoffe  de  soie  pour  l'oflBcier ,  et  dont  les  bouts ,  arrangés  ai  ro- 
sette ou  garnis  d'un  gland  ou  d'une  houppe  ,  pendaient ,  non  sans  quel- 
que grâce,  sur  la  poitrine.  Cet  ajustement  nouveau  fut  d'abord  appelé 
une  croate  y  et  bientôt,  par  corruption ,  une  cravate  •  (Percy). 

Il  en  est  des  cravates,  tours  de  cou,  cache-nez ,  etc. ,  comme  de  b 
plupart  des  vêtements  ;  ils  sont  utiles  dans  de  certaines  limites ,  et  de- 
viennent nuisibles  lorsque  l'usage  se  transforme  en  abus,  ou  que  la 
mode  substitue  ses  caprices  et  ses  extravagances  aux  prescriptions  de 
l'hygiène.  Or,  à  cet  égard  la  folie  des  hommes  n'a  pas  de  bornes.  Après 
la  terreur  on  vit  les  élégants  s'envelopper  le  cou  avec  des  pièces  entières 
de  mousseline;  d'autres  s'entouraient  d'un  coussin  piqué  sur  lequel ib 
appliquaient  encore  plusieurs  mouchoirs.  «  Par  cet  échaffaudage  le  coo 
éuit  mis  au  niveau  de  la  tête ,  dont  il  égalait  le  volume  et  avec  laquelle 
il  semblait  se  confondre.  Le  collet  de  la  chemise  montait  jusque  par  delà 
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les  oreilles ,  et  la  draperie  du  col  couvrait  le  menton  jusqu'à  la  lèvre 
inférieure,  tellement  que  la  face,  aux  deux  côtés  de  laquelle  régnait 
une  touffe  de  barbe  et  dont  le  haut  était  masqué  par  les  cheveux  ra- 
battus sur  le  front ,  avait  à  peine  la  largeur  de  la  main ,  et  semblait 
moins  appartenir  à  un  homme  qu'à  un  animal.  (Percy.)  » 

Il  est  bon  de  protéger  le  cou  contre  Thumidité,  le  froid  et  surtout 
contre  les  brusques  transitions  dans  lesquelles  on  passe  d'un  air  très- 
chaud  dans  une  atmosphère  froide  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'entretenir  dans 
un  état  habituel  de  chaleur  et  de  moiteur,  sous  peine  de  le  rendre  tel- 
lement impressionnable  aux  influences  atmosphériques,  que  celles-ci, 
malgré  toutes  les  précautions  possibles ,  deviennent  des  causes  fréquen- 
tes de  laryngite  et  de  pharyngite. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  dans  tous  les  cas  il  faut,  pendant 
Tété,  substituer  des  cravates  légères  de  batiste  ou  de  mousseline  aux 
épaisses  cravates  de  soie  ou  de  laine  dont  on  fait  usage  pendant  l'hiver. 

La  constriction  ,  la  compression  qu'exerce  sur  les  vaisseaux  du  cou 
une  cravate  trop  serrée  peut  devenir  la  cause  d'accidents  très-graves  « 
surtout  chez  les  vieillards  et  chez  les  individus  sanguins,  pléthoriques» 
ayant  le  cou  très-court. 

Les  coU'Cravates  qui  se  Gxent  en  arrière  par  une  boucle  et  qui  sont 
durs  et  rigides  en  raison  du  corps  en  cuir,  en  carton ,  en  crin ,  en  ba- 
leine, en  soies  de  sanglier,  etc.  qu'ils  renferment,  sont  particulière- 
ment dangereux  à  ce  point  de  vue.  Percy  a  vu  chez  des  soldats,  sous 
l'influence  d'un  col  trop  serré,  la  voix  s'éteindre,  la  face  devenir  vul- 
tueuse  et  violette,  les  yeux  saillir  de  l'orbite  et  donner  à  l'homme  un 
air  farouche  ,  enfin  survenir  des  vertiges,  des  défaillances,  des  épis- 
taxis  difficiles  à  arrêter.  •  C'était  surtout  en  route  et  pendant  les  ma- 
noeuvres de  l'été ,  dit-il ,  que  l'incommodité  des  cols  de  carton  se  faisait 
sentir.  Le  soldat  en  perdait  quelquefois  haleine  ;  sa  face  était  couverte 
de  veines  saillantes  et  tortueuses,  ses  yeux  étinceiaient  ou  paraissaient 
pleins  de  sang;  ses  jugulaires  devenaient  énormément  grosses;  il  était 
chancelant  et  comme  hors  de  lui-même.  »  La  congestion  et  l'hémor- 
rbagie  cérébrales  peuvent  être  le  résultat  d'une  constriction  trop  éner- 
gique exercée  sur  le  cou. 

On  conseille  de  serrer  modérément  le  cou  de  la  femme  qui  accouche 
pour  soutenir  le  larynx,  fournir  à  la  gorge  un  point  d'appui,  empêcher 
la  formation  du  bronchocèle,  et  rendre  les  cris  aigus  qu'arrache  la  dou- 
leur exempts  de  dangers. 

Les  cols  trop  larges  ont  des  inconvénients  non  moins  sérieux.  Percy 
en  a  vu  qui,  appuyés  en  bas  sur  les  extrémités  stcrnales  des  clavicules, 
et  en  haut  sur  la  base  de  la  mâchoire  inférieure,  ne  pornuttaionl  ni  de 
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lever,  ni  de  baisser,  ni  de  tourner  la  tête,  et  la  maintenaient  dans  une 
espèce  de  carcan ,  produisant  souvent  des  excoriations  *  des  callosités, 
des  abcès,  des  engorgements  glanduleux,  des  ébloulssements,  etc.  La 
plupart  des  chirurgiens  militaires,  et  en  particulier  MM.  Follet  et 
Bip.  Larrey,  attribuent  aux  cols  d*uniforme  neufe ,  roides ,  trop  hauts 
et  trop  serrés,  une  influence  considérable  sur  le  développement  de  l'a- 
dénite cervicale  que  l'on  rencontre  si  fréquemment  chez  les  soldats, 
et  ils  justiCent  leur  opinion  en  établissant  que  beaucoup  d'engorge- 
ments ganglionnaires  ne  se  manifestent  qu'après  l'enrôlement  sous  les 
drapeaux,  en  l'absence  de  toute  autre  cause  appréciable,  et  que  l'adé- 
nite cervicale,  à  peu  près  inconnue  des  soldats  de  la  République  et  de 
TEmpire,  est  infiniment  plus  rare  chez  les  soldats  infirmiers,  les 
Zouaves,  les  Spahis,  les  oOSciers,  chez  tous  les  militaires,  en  un  mot,  qui 
ont  le  cou  libre  ou,  du  moins,  peu  serré. 

Les  hommes  adonnés  aux  travaux  de  cabinet  ;  les  personnes  qui , 
par  leur  profession,  sont  souvent  obligées  de  se  courber  en  avant,  de 
baisser  la  tête  ;  celles  qui  sont  prédisposées  aux  tintements  d'oreille, 
aux  ophthalmies,  aux  hémorrhagics  nasales,  aux  angines,  aux  mi- 
graines, aux  névralgies  faciales,  ne  doivent  porter  que  des  cravates  lé- 
gères et  peu  serrées. 

Dénouer  la  cravate,  le  col,  le  tour  de  cou,  doit  être  le  premier  soin 
du  médecin  appelé  auprès  d'un  sujet  en  état  de  syncope ,  d'ivresse , 
d'asphyxie,  d'apoplexie  ;  en  proie  à  un  accès  d'asthme,  d'hystérie,  d'é- 
pilepsie,  à  des  convulsions,  au  délire,  etc.,  etc. 

Tronc,  —  On  a  donné  le  nom  de  inaiUot  au  vêlement  que  l'on  ap- 
plique à  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance,  et  qu'on  lui  fait  porter, 
ordinairement,  pendant  la  première  année.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
un  morceau  de  toile  fine  et  souple,  appelé  couche,  recouvre  deux 
pièces  de  même  dimension,  en  laine,  en  molleton,  en  étoffe  piquée,  etc. , 
portant  le  nom  de  langes.  I/enfant  est  couché  sur  cet  appareil ,  les 
membres  inférieurs  Olendus  ot  rapprochés,  les  membres  supérieurs  al- 
longés (le  chacpic  côté  dn  tronc;  la  couche  est  d'abord  repliée*  de  ma- 
nière à  passer  sous  les  aisselles  et  h  envelopper  isolément  chacun  des 
membres  inférieurs,  piiis  les  langes  sont  croisés  forlenienl  sur  la  |)oi- 
irine  et  Tabdomcn,  et  assujettis  de  dislance  en  dislance  avec  de  fortes 
épingles;  la  partie  de  Tapparcil  qui  dépasse  la  plante  des  pieds  est  ra- 
menée sur  les  jand)es  et  fixée  en  arrière ,  au  moyen  d'une  dernière 
épingle.  «  Souvent,  dit  Gardien  ,  on  no  jugeait  pas  encore  ces  enve- 
loppes assez  fortes  pour  prévenir  le  renversement  du  corps  ;  pour  lui 
donner  la  stabilité  convenable ,  ou  avait  recours  ù  une  bande  de  toile , 
large  de  quatre  doigts,  et  dont  la  longueur  é-alait  six  ou  sept  fois  celle 
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da  corps  de  Tenfaut ,  avec  laquelle  on  le  serrait  étroitement  depuis  la 
plante  des  pieds  jusqu'aux  épaules.  Au  bout  d*un  mois  ou  de  six  se- 
maines, on  laisse  les  bras  libres,  mais  pendant  le  jour  seulement  » 

Tel  est,  Messieurs,  Tabominable  appareil  qui  porte  le  nom  de  maillot, 
et  qui  est  encore  en  usage  dans  les  campagnes  et  même  parmi  les 
dasses  laborieuses  et  moyennes  des  villes.  Vous  figurez-vous  quelque 
chose  de  plus  antiphysiologique,  de  plus  antihygiénique,  de  plus  con- 
traire au  sens  commun  ?  Comprenez-vous  l'alTreux  supplice  infligé  à 
ces  pauvres  petits  êtres  transformes  en  momies,  condamnés  à  une  im- 
mobilité absolue,  souvent  piqués  par  les  épingles,  et  sans  cesse  baignés 
par  les  matières  de  leurs  déjections?  Mais  le  maillot  a  des  inconvénients 
bien  plus  graves  encore  :  il  maintient  la  colonne  vertébrale  et  les 
membres  dans  une  position  forcée;  il  favorise  les  déviations,  les  irré- 
gularités de  Tossification,  le  gonflement  des  extrémités  osseuses,  le  ra- 
chitisme; il  entrave  la  nutrition,  la  circulation,  la  respiration;  il 
congestionne  le  poumon  et  le  cerveau. 

Les  dangers  du  maillot  ont  été  signalés  depuis  bien  longtemps  : 
Buffon,  Desessarts,  Ballexerd,  les  ont  même  peut-être  exagérés.  «  Dans 
les  lieux  où  Ton  n*a  point  ces  précautions  extravagantes,  s'écrie  Rous- 
seau, les  hommes  sont  tous  grands,  forts,  bien  proportionnée.  Les  pays 
où  Ton  emmaillotte  les  enfants  sont  ceux  qui  fourmillent  de  bossus,  de 
boiteux,  de  cagneux,  de  noués,  de  rachitiques,  de  gens  contrefaits  de 
toute  espèce.  De  peur  que  les  corps  ne  se  déforment  par  des  mou- 
vements libres,  on  se  hâte  de  les  déformer  en  les  mettant  en  presse!.. 
Leurs  premières  voix,  dites- vous  des  enfants,  sont  des  pleurs!  Je  le 
crois  bien!  vous  les  contrariez  dès  leur  naissance;  les  premiers  soins 
qa'ils  reçoivent  de  vous  sont  des  chaînes;  les  premiers  traitements 
qu'ils  éprouvent  sont  des  tourments  !  N'ayant  rien  de  libre  que  la  voix, 
comment  ne  s'en  serviraient-ils  pas  pour  se  plaindre  ?  Ils  crient  du 
mal  que  vous  leur  faites  :  ainsi  garrottés ,  vous  crieriez  plus  fort 
qu'eux  !...  Nos  têtes  seraient  mal  de  la  façon  de  l'auteur  de  notre  être  ; 
il  nous  les  faut  façonner  au  dehoi*s  par  les  sages-femmes,  et  au  dedans 
par  les  philosophes.  Les  Caraïbes  sont  de  la  moitié  plus  heureux  que 
nous!  » 

Pourquoi  donc  l'usage  du  maillot  s'cst-il  maintenu  et  propagé^ 
malgré  les  avertissements  de  la  science  7  C'est  encore  Rousseau  qui  va 
nous  l'apprendre,  Rousseau  dont  je  voudrais  pouvoir  vous  lire  ici  les 
pages  immortelles,  où  la  raison  et  l'humanité  tiennent  un  si  magnifique 
et  un  si  louchant  langage  : 

«  D'où  vient  cet  usage  déraisonnable?  D'un  usage  dénaturé.  Depuis 
que  les  mères,  méprisant  leur  premier  devoir,  n'ont  plus  voulu  nour- 

33. 
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gereax  de  quitter  la  flanelle  après  en  aToir  porté  pendant  qadqne 
temps.  Gela  n'est  pas  exact  d'une  manière  absolue.  Pour  se  mettre 
à  Fabri  de  tout  danger,  il  suffit  de  choisir  la  belle  saison  pour  changer 
ses  habitudes,  ou  ce  qui  vaut  encore  mieux,  de  tonifier  la  peau  par 
des  ablutions  froides.  C'est  sans  inconvénient,  et  avec  grand  profit, 
que  les  personnes  soumises  à  un  traitement  hydrothérapique  peuvent 
abandonner  les  vêtements  de  flanelle,  alors  même  qu'ils  en  font 
usage  depuis  vingt  ou  trente  ans. 

Chemise.  —  La  tunique  de  lin  que  portaient  parfois  les  Grecs, 
était  appliquée,  non  sur  la  peau,  mais  sur  un  premier  vêtement  de 
laine  ;  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  règne  d'Auguste  que  les  Romains 
commencèrent  à  porter  des  chemises,  et  ce  n'est  que  vers  le  xiu^  siè- 
cle que  l'introduction  de  la  toile  de  chanvre  rendit  général  l'usage  de 
ce  vêtement. 

Fort  utile  pour  maintenir  la  propreté  du  corps  et  des  vêtements,  la 
chemise  a  encore  l'avantage  de  préserver  la  peau  des  frottements 
qu'exerceraient  sur  elles  les  étoffés  plus  rudes  dont  se  composent  les 
autres  vêtements. 

#  Les  vêtements  de  laine,  dit  M.  Lévy,  mettent  la  peau  en  contaa 
avec  d'innombrables  aspérités  qui  la  brossent  à  chaque  ^issement,  à 
chaque  mouvement  ;  de  là  une  sensation  de  chaleur  incommode ,  de 
picotement,  de  démangeaison  qui  traduit  l'excitation  nerveuse  et  vas- 
culaire  du  derme.  Des  rougeurs,  des  érythêmes,  des  éruptions  variées, 
des  inflammations  qui  portent  sur  un  ou  plusieurs  éléments  de  la  struc- 
ture cutanée,  proviennent  parfois  de  l'usage  des  enveloppes  de  laine, 
avec  le  concours  étiologiquc  des  prédispositions,  du  régime,  de  la  mal- 
propreté, etc.  ;  nul  doute  que  l'emploi  de  plus  en  plus  général  du  linge 
n'ait  contribué  à  réduire  le  nombre  des  affections  cutanées,  • 

Nous  sommes  d'autant  plus  heureux  d'enregistrer  ces  paroles,  qu'el- 
les viennent  à  l'appui  de  la  doctrine  pathogénique  que  nous  défendons 
depuis  quinze  ans,  contre  certains  humoristes,  vitalistes,  hippocratisces, 
hydropathes,  homéopathes,  etc. ,  en  proclamant,  et  en  prouvant  par 
des  faits  rigoureusement  observés,  que  dans  l'immense  majorité  des 
cas  les  maladies  de  la  peau  sont  produites  par  des  causes  externes  et 
locales.  (Voyez  dam  le  Compendium  de  médecine  pratique^  notre 
article  Peau  {maladies  de  la),) 

La  chemise,  surtout  lors(|u'elIc  est  en  toile  fine,  est  un  très-bon 
conducteur  du  calorique  et  elle  a  l'inconvénient  d'amener  un  refroi- 
dissement rapide,  quand  a  été  imbibée  par  la  sueur  ou  par  rhumiditi* 
atmosphérique. 

La  forme  de  la  chemise  n'est  point  la  même  pour  les  deux  sexes  ; 
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longue,  décolletée  et  à  petites  manches  pour  la  femme,  elle  est  courte, 
montante  et  à  longues  manches,  pour  Thomme.  Le  col  et  les  poignets 
(le  la  chemise  d'homme  doivent  être  assez  amples  pour  ne  pas  exercer 
une  constriction  qui,  en  gênant  la  circulation,  pourrait,  surtout  pen- 
dant la  nuit,  amener  des  accidents  et  congestionner  la  tête. 

Il  faut  changer  souvent  de  chemise  :  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
au  moins  ;  mais  tandis  que  les  gens  riches  se  donnent  tous  les  jours 
cette  satisfaction,  les  hommes  du  peuple  ne  mettent  guère  de  che- 
mise propre  que  le  dimanche,  et  portent  pendant  une  semaine  en- 
tière une  chemise  imbibée  de  sueur,  chargée  de  poussière ,  de  mal- 
propretés et  souvent  de  molécules  nuisibles  et  toxiques.  Et  ici,  la 
misère  ne  doit  pas  être  mise  seule  en  cause;  une  large  part  doit 
être  faite  à  une  profonde  et  déplorable  incurie,  qui  se  perpétuera 
dans  les  classes  ouvrières  tant  que,  parmi  elles,  Ton  n*aura  point 
déraciné  le  goût  du  cabaret,  pour  lui  substituer  celui  de  Tordre, 
de  l'économie  et  de  la  propreté. 

Il  est  bon  de  ne  point  conserver  pendant  la  nuit  la  chemise  que  Ton 
a  portée  tout  le  jour,  c  L'odeur,  l'humidité  du  linge  que  Ton  quitte,  dit 
M.  Ménière,  se  dissipent,  s'évaporent,  au  lieu  de  s'altérer  par  un  con- 
tact prolongé  avec  le  corps.  Dans  les  pays  méridionaux,  où  la  misère 
est  commune  et  par  conséquent  le  linge  rare,  le  peuple  se  couche  tout 
DU  et  expose  en  plein  air  la  chemise  qu'il  a  quittée  en  se  mettant  au 
lit  Cette  pratique  est  très-bonne  et  compense ,  en  partie ,  les  incon- 
vénients de  la  rareté  de  ce  genre  de  vêtements.  »  Cette  pratique  est  » 
au  contraire,  très-mauvaise,  même  dans  les  pays  chauds  et  pendant 
Tété,  le  peuple  laissant  souvent  les  croisées  ouvertes  pendant  la  nuit, 
et  il  est  facile  de  comprendre  combien  il  est  dangereux,  les  couver- 
tures du  lit  venant  à  se  déranger,  de  laisser  le  corps  nu  exposé  à  Tac- 
tion  de  l'air  extérieur. 

Les  femmes  qui  ne  font  point  usage  de  camisoles  doivent  donner  à 
leurs  chemises  de  nuit  la  forme  des  chemises  d'homme ,  aGn  que  la 
poitrine  et  les  bras  soient  couverts  et  protégés  contre  le  froid. 

Un  préjugé  très-enraciné  et  très-général  défend  aux  femmes  de 
changer  de  chemise  pendant  l'époque  menstruelle  et  les  couches,  sous 
prétexte  que  le  contact  du  linge  blanc  provoque  des  hémorrhagies  uté- 
rines. Rien  de  plus  faux  que  cette  assertion,  qu'il  importe  de  combattre 
dans  l'intérêt  de  la  propreté  et  de  la  santé  des  femmes.  Le  renouvel- 
ment  fréquent  du  linge  est  une  des  plus  im[K)rtantes  précautions  pres- 
crites par  l'hygiène  dans  le  but  de  prévenir  le  développement  des  ma- 
ladies puerpérales. 

Il  importe  beaucoup  que  les  chemises  soient  bien  blanchies,  et  il  ne 
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L*historieii  Capitoliims  dit,  en  parlant  de  Tempereur  Antonin  :  «  Cum 
esset  loDgus  et  senex  incuryareturque,  tiliaceis  tabiilis  in  pectore  po* 
sitis  fasciabatur,  ut  rectus  incedcret.  » 

Mais  si  les  instincts  de  la  coquetterie  féminine  ont  deyancé  les  âges, 
toujours  aussi  ils  ont  provoqué  la  réprobation  des  satiriques,  des  phi* 
losophes  et  des  médecins,  en  plaçant  Tabus  à  côlé  de  i*usage.  «  Dans  le 
but,  dit  Galien,  d'augmenter  le  volume  d?s  hanches  et  des  flancs  par 
rapport  au  thorax,  les  jeunes  filles  portent  ries  bandes  qu'elles  serrent 
fortement  sur  les  omoplates  et  tout  autour  de  la  poitrine,  et  comme  la 
pression  est  souvent  inégale,  le  thorax  devient  proéminent  en  avant  on 
bien  le  rachis  devient  gibbeux.  Il  arrive  encore  quelquefois  que  le  dos 
est,  pour  ainsi  dire,  brisé  et  entraîné  de  côté,  de  sorte  qu'une  épaule 
est  soulevée,  saillante,  plus  volumineuse,  tandis  que  l'autre  est  affaissée 
et  aplatie.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Bouvier,  auquel  nous  avons  emprunté  les 
détails  historiques  qui  précèdent,  établit,  avec  raison,  qu'une  différence 
essentielle  distingue  les  fasciœ  des  corsets  modernes,  puisque  leur  ac- 
tion s'exerçait  presque  exclusivement  sur  le  haut  du  tronc,  sur  le  tho- 
rax et  s'arrêtait  an-dessus  du  sein,  laissant  ainsi  plus  de  liberté  à  l'ab- 
domen, aux  flancs  et  aux  hanches. 

Vers  le  xv*  siècle,  les  femmes  adoptèrent  des  corsages  et  des  bas** 
qnines,  garnis  de  buses  et  même  de  lames  de  (er,  qui  exerçaient  une 
compression  fort  énergique  sur  le  thorax  ,  mais  c'est  à  Catherine  de 
Médicis  que  l'on  attribue  l'invention  des  corps  à  baleines  juxtaposées, 
c  espèces  de  moules  inflexibles  qui,  au  lieu  de  s'adapter  au  corps,  d*en 
suivre  les  fonnes,  de  se  plier  à  ses  mouvements,  forçaient  les  contours 
naturels,  leur  imposaient  une  forme  de  convention,  quelle  que  fût  leur 
configuration  propre,  et  s'opposaient,  comme  un  étui  rigide,  aux  moin- 
dres variations  de  volume  et  de  situation  des  organes,  d'où  des  pres- 
sions exagérées  au  dehors,  des  refoulements  au  dedans,  incompatibles 
aTec  Tintégrité  des  parties  et  le  jeu  régulier  des  fonctions.  »  (Bou- 
vier.) 

Les  corps  baleinés  descendaient  jusqu'aux  crêtes  iliaques  et  exer- 
çaient, dans  ce  point,  pour  faire  ressortir  les  hanches,  une  pression 
poussée  parfois,  au  dire  de  Montaigne,  jusqu'à  entamer  la  peau  et 
même  à  donner  la  mort  (  Ambroise  Paré  )  !  ce  qui  n'empêcha  point 
cette  mode  funeste  de  s'étendre  jusqu'aux  hommes  et  aux  enfants  des 
deux  sexes  à  peine  sortis  du  maillot.  Malheureuses  victimes  qui,  avec 
l'âge,  ne  faisaient  que  changer  de  torture  ! 

A.  Paré,  Roderic  a  Castro,  Spigel,  s'élevèrent  contre  cette  mode  ab- 
surde et  en  signalèrent  tous  les  dangers;  mais  leurs  efforts  restèrent 
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stériles,  et  ce  ne  futqa'au  xviir  siècle  que  les  corps  baleinés  sobireot 
quelques  modifications  destinées  à  en  diminuer  les  fâcheux  effets. 

La  révolution  de  1789  fit  disparaître,  du  même  coup,  les  corps  ba- 
leinés, les  paniers,  les  perruques  et  la  poudre;  mais  elle  donna  nais- 
sance au  corset  actuel,  espèce  de  cuirasse  munie  d*un  buse  et  de  nom- 
breuses baleines  et  s*étendant  depuis  les  seins  jusque  vers  les  crêtes 
iliaques  et  le  mont  de  Vénus. 

On  peut  donc,  avec  M.  Bouvier,  établir  cinq  époques  distinctes, 
relativement  à  Tusagc  des  corsets  ou  des  vêtements  qui  en  ont  tenu  lien: 

1°  Antiquité  ;  bandes  ou  fasciae  des  femmes  grecques  et  romaines. 

2°  Premiers  siècles  de  la  monarchie  française ,  grande  partie  do 
moyen  âge,  pendant  lesquels  le  costume  des  femmes  ne  présente  rien  de 
fixe;  période  de  transition  qui  participe  de  la  précédente  et  de  la  sui- 
vante par  Tabandon  des  bandelettes  romaines  et  par  Tusage  commençant 
des  corsages  justes  au  corps. 

S*"  Fin  du  moyeu  âge  et  commencement  de  la  renaissance  ;  adoptioD 
générale  des  robes  à  corsage  serré  tenant  lieu  de  corset 

U°  Du  milieu  du  xvi*"  siècle  à  la  fin  du  XYIII*;  époque  des  corps 
baleinés. 

5""  De  la  £m  du  xviir  siècle  jusqu*à  nos  jours;  époque  des  corsets 
modernes  et  actuels. 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  du  corset? 

Au  point  de  vue  plastique,  le  corset  a  la  prétention  de  donner  de  II 
finesse  à  la  taille ,  de  prévenir  le  développement  trop  considérable  du 
ventre  et  la  flaccidité  des  seins.  Mais,  chez  la  jeune  fille,  chez  la  jeune 
femme,  la  nature  se  charge  de  donner  à  la  taille,  au  ventre  et  à  la 
gorge  des  formes  charmantes  que  le  corset  altère  trop  souvent,  en  dé- 
plaçant les  seins,  en  faisant  disparaître  la  convexité  si  gracieuse  de  Tab- 
domen,  en  rendant  la  taille  ridiculement  longue  et  mince,  en  rame- 
nant à  la  ligne  droite  ou  brisée  cette  ligne  flexueose ,  si  belle ,  qtii 
8*étend  de  Faisselle  à  la  hanche.  Chez  la  femme  qui  approche  de  la 
quarantaine,  surtout  lorsqu'elle  a  eu  plusieurs  enfants,  le  corset  le  mieux 
qnsté  n*empêche  point  la  taille  de  se  déformer,  le  ventre  de  grossir  et 
a  se  plisser»  et,  malgré  buses  et  baleines,  —  hélas  !  —  les  petits  fri- 

I»  dmetmem  de  grands  pendards  ! 

JMiBOiiiies  d*Albano,  si  renommées  pour  leur  beauté;  les  Abyssi- 

l«  kt  Géorgiennes,  les  Circassiennes,  qui  peuplent  les  harems 

te»  ne  portent  point  de  corsets;  le  buse  et  les  baleines  n*ont 

ht  oontoors  admirables  des  Vénus  que  nous  a  léguées 

Itt  et  Fart  moderne  lui-même  repousse  de  ses  ate* 

■Il  ki  fonnes  ODt  été  altérées  par  uo  oorsel  I 
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An  point  de  vae  de  Thygiène,  aucune  action  salutaire  ne  peut  être 
attribuée  au  corset,  et,  si  Tjon  ne  peut  sans  injustice  le  charger  aqjour- 
d*hui  de  toutes  les  imprécations  dont  les  corps  baleinés  ont  été  acca- 
blés par  Platner,  Winslow,  Van-Swieten,  Camper,  Sœmmering,  Buf- 
fon,  J.-J.  Rousseau,  on  peut  affirmer,  du  moins,  que  l'usage  du  corset 
présente  de  nombreux  incouTénients  et  même  de  graves  dangers.  Pour 
vous  les  faire  connaître  sans  qu'il  vous  soit  possible  de  suspecter  notre 
impartialité,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'en  emprunter  le  ta- 
bleau à  un  médecin  qui  se  place  parmi  les  défenseurs  du  corset,  à 
M.  Bouvier  : 

«  Excoriations  an  voisinage  des  aisselles,  gêne  de  la  circulation  vei- 
neuse des  membres  supérieurs,  accidents  résultant  de  la  compression 
du  plexus  brachial  ;  aplatissement,  froissement  des  seins  et  maladies 
diverses  des  ganglions  lymphatiques  ou  des  glandes  mammaires  ;  affais- 
sement, déformations  ou  excoriations  des  mamelons;  difficulté  ex- 
trême de  certains  mouvements,  affaiblissement  et  atrophie  des  muscles 
comprimés  ou  inactifs,  abaissement  et  rapprochement  permanents  des 
côtes  inférieures,  rétrécissement  de  la  base  du  thorax,  réduction  des 
cavités  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen ,  refoulement  du  diaphragme, 
compression  des  poumons,  du  cœur,  de  l'estomac,  du  foie  et  des  autres 
viscères  abdominaux,  surtout  après  les  repas,  d'où  gêne  plus  ou  moins 
grande  de  la  respiration  et  de  la  parole  ;  aggravation  des  moindres 
affections  pulmonaires ,  disposition  à  l'hémoptysie ,  palpitations  de 
cœur,  syncopes,  difficulté  du  retour  du  sang  veineux  au  cœur,  embar- 
ras dans  la  cârculation  de  la  tête  et  du  cœur ,  congestions  fréquentes 
aux  parties  supérieures;  efforts  musculaires  difficiles  ou  dangereux, 
lésions  des  fonctions  digestives,  gastralgie,  nausées,  vomissements,  ré- 
duction du  volume  de  l'estomac,  lenteur  et  interruption  facile  du  cours 
des  matières  dans  l'intestin  rétréci;  déformation,  déplacement  du 
foie,  augmenté  dans  son  diamètre  vertical  et  repoussé  vers  la  fosse 
iliaque,  réduit  dans  les  autres  sens  et  déprécié ,  en  outre,  à  sa  surface 
par  les  côtes,  qui  s'impriment,  en  quelque  sorte ,  dans  sa  substance  ; 
gêne  de  la  circulation  abdominale,  abaissement  de  l'utérus,  troubles  de 
la  menstruation ,  et ,  dans  l'état  de  grossesse ,  disposition  à  Tavorte- 
ment ,  au  développement  imparfait  du  fœtus ,  aux  déplacements  de  la 
matrice,  aux  hémorrhagies  utérines,  etc.  » 

Tel  est,  dit  M.  Bouvier,  le  tableau  incomplet  des  effets  nuisibles  que 
peuvent  produire  même  les  corsets  d'aujourd'hui  ;  et,  comme  conclu- 
sion ,  vous  devez  croire  que  ce  médecin  proscrit  impitoyablement  un 
aussi  dangereux  vêtement  de  la  toilette  des  femmes  ;  il  n'en  est  rien. 
H.  Bouvier»  qui  a  des  ménagements  pour  les  faiblesses  do  beau  sexe, 
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eioDère  Pusage  du  corset  de  ces  funestes  influences  pour  les  imputer 
eiclusiTement  à  l'abiis,  «  Ces  accidents,  dit-il,  ne  se  produisent  que  si 
le  corset  présente  quelque  vice  de  construction ,  s'il  est  serré  outre 
mesure ,  s*il  est  mal  appliqué  ou  si  les  parties  rigides  qu*il  contient 
exercent  des  pressions  exagérées.  » 

En  concédant  à  M.  Bouvier  qu'il  en  soit  ainsi ,  il  est  permis  de  se 
demander  si  la  coquetterie  féminine  ne  substituera  point,  presque  tou- 
jours ,  l'exagération  et  Tabus  à  Tusage  raisonnable ,  modéré ,  et  s*il  est 
fort  prudent  de  s*en  rapporter  à  elle  ;  si  Ton  doit  laisser  aux  mains 
d'ouvrières  plus  ou  moins  habiles,  de  femmes  de  chambre  plus  on 
moins  adroites ,  un  instrument  qui  peut  produire  de  graves  désordres 
et  compromettre  la  santé  et  la  vie  ,  pour  peu  qu'il  soit  mal  construit, 
mal  appliqué,  ou  trop  serré  ! 

«  Si  quelques  femmes,  ajoute  M.  Bouvier,  se  serrent  encore  outre 
mesure  pour  s'amincir  la  taille,  c'est  là  un  travers  d'esprit  qui  esl  in- 
dépendant du  corset  lui-même,  et  il  n'est  pas  de  vêtement  dont  on  ne 
puisse  abuser  de  la  même  façon.  » —  Cette  dernière  assertion  n'est  pas 
exacte.  Il  n'est  pas  de  vêtement,  au  contraire,  dont  on  puisse  abuser  aussi 
facilement  ;  aucun  ne  se  prête  à  l'abus  aussi  bien  que  le  corset,  dans 
lequel  tout  a  été  combiné  en  vue  d'une  constriction  exagérée.  D'un 
autre  côté ,  il  est  constant  que  le  travers  if  esprit ,  mb  en  cause  par 
M.  Bouvier,  est  très-généralement  répandu  ;  c'est  là  on  fait  qu'on  ne 
saurait  nier ,  qu'il  faut  accepter ,  et  qui  se  maintiendra ,  malgré  les 
boutades  des  poètes  satiriques ,  les  tirades  éloquentes  des  philosophes 
moralistes  et  les  sages  conseils  des  médecins  hygiénistes.  Ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  faire  est  donc  d'enlever  à  ce  tnxvcrs  d'esprit  les  moyens 
de  se  satisfaire. 

Pour  notre  part,  ^lessieurs,  nous  avons  trop  souvent  constaté  b  fn* 
neste  influence  exercée  par  le  corset  sur  la  santé ,  et  principalement 
sur  les  organes  thoraciques  (1).  digestifs  et  génitaux,  pour  ne  point 
frapper  d'une  proscription  abe»olue  cet  absurde  et  dangereux  vêtemenL 
Puissent  les  femmes  se  soumettre  à  notre  arrêt  !  Elles  n'auraient  qu'à 
s'en  féliciter  au  double  point  de  vue  de  Part  do  plaire  et  de  Part  de  se 
bien  porter.  Mats  nous  n'espéroos  pas  une  docilité  générale,  car  la 
fiMinae  du  corset  repose*  en  grande  partie,  sur  la  propriété  que  lui  at- 
tribue M.  Lévr  «  dTaùier  à  simuler  et  à  dissùnnler.  » 

^-  Bouvier  insête,  aiec  raison,  sur  l'utilité  de  soutenir  des  seins 
ix,  pour  les  9>ustraire  à  des  secousses  et  à  des  tiraille- 
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ments  dangereux  ;  de  maintenir  la  paroi  abdominale  distendue  et  re- 
lâchée, pour  soutenir  les  viscères,  prévenir  leur  tiraillement,  conserver 
ou  rétablir  le  ressort  de  la  paroi  abdominale  et  mettie,  du  moins, 
obstacle  aux  progrès  de  Tobésité  ou  de  Télongation  des  tissus  fibreux 
et  musculaires  affaiblis;  mais,  pour  remplir  ces  indications,  il  suffit 
d'une  ceinture ,  d'une  brassière,  dépourvues  de  buse  ,  de  baleines  et 
fixées  par  de  simples  boucles.  Depuis  plusieurs  animées ,  nous  avons 
maintes  fois  fait  substituer  des  appareils  de  ce  genre  aux  corsets,  et 
toutes  les  femmes  qui  ont  bien  voulu  suivre  nos  conseils  à  cet  égard 
n'ont  point  tardé  à  en  ressentir  les  bons  effets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  restrictions  que  les  partisans  du  corset 
apportent  à  l'usage  de  ce  vêtement,  (Becquerel.) 

Avant  l'établissement  de  la  puberté,  le  corset  doit  être  formellement 
proscrit  ;  ce  n'est  que  lorsque  le  développement  de  la  jeune  fille  est  à 
peu  près  complètement  achevé  qu^Dn  peut  commencer  à  y  avoir  re- 
coors. 

Le  corset  doit  être  supprimé  pendant  la  grossesse  et  Tallailement 

Le  corset  ne  doit  pas  comprimer,  mais  contenir  et  soutenir  ;  il  faut 
donc  défendre  et  empêcher  les  moyens  qu'emploient  tant  de  jeunes 
personnes  pour  avoir  des  tailles  minces  et  fines.  (Comme  si  les  jeunes 
filles  ont  besoin  de  contenir  et  de  soutenir  quelque  chose ,  et  comme 
â»  pour  elles,  le  corset  a  une  autre  destination  que  celle  de  comprimer 
la  taille  !  ) 

Le  corset  doit  permettre  la  liberté  des  mouvements  et  ne  s'opposer 
en  rien  à  la  plénitude  de  la  respiration.  L'étoffe  qui  le  constitue  doit 
être  souple  et  résistante,  et  seulement  garnie  de  baleines  ;  les  plaques 
métalliques  ne  doivent  pas  y  trouver  place;  les  épaulettes  doi\entêtre 
oomplélement  rejetées. 

Reconnaissons ,  en  terminant ,  qu'il  semble  résulter  des  recherches 
plus  exactes  de  M.  Bouvier ,  que  l'on  a  beaucoup  exagéré  Tinfluencc 
du  corset  quant  aux  déformations  de  la  base  du  thorax  et  de  la  co- 
lonne vertébrale ,  et  que  l'application  méthodique  de  ce  vêtement  est 
souvent  utile,  au  contraire,  pour  prévenir  et  pour  combattre  certaines 
courbures  de  l'épine  dorsale ,  et  spécialement  la  voussure  postérieure 
et  les  courbures  latérales. 

Gilets  corsage.  —  Le  gilet,  destiné  à  protéger  la  poitrine,  est  indi- 
spensable à  tous  ceux  qui  portent  des  habits  habituellement  ouverts, 
tels  que  frac,  redingote,  etc.  ;  il  n'est  pas  en  usage,  au  contraire, 
parmi  les  Russes,  les  Orientaux,  les  peuples  dont  les  vêtements  sont 
fermés  en  avant  (kaftan^  robe,  veste,  etc.}.  La  forme  du  gilet,  et  sur- 
tout la  nature  de  l'étoffe  dont  il  est  fait,  varient  à  l'infini,  suivant  le 
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dimat,  la  saison,  Fâge,  la  mode;  Thygiène  n*a  point  à  intervenir  id, 
pourvu  que  le  gilet  satbfasse  aux  deux  conditions  suivantes  :  n'exer- 
cer aucune  compression  capable  de  gêner  les  fonctions  respiratoires 
et  digestives  ;  garantir  suffisamment  le  thorax  du  froid  et  de  Thumi- 
dité. 

Le  corsage  que  portent  les  femmes  est  ordinairement  h  continnatiot 
de  là  jupe,  avec  laquelle  il  forme  la  robe.  D'autres  fois,  il  en  est  sé- 
paré ,  et  fait  d'une  étoffe  différente ,  qui  varie  suivant  la  saison  et  li 
mode,  et  prend  le  nom  de  canezou,  de  caraco,  de  basquine,  etc.  Dans 
les  deux  cas,  le  corsage  est  montant,  ouvert  ou  décolleté. 

Le  corsage  montant  est  Téquivalent  du  gilet,  et  ce  que  nous  avons 
dit  de  celui-ci  s'applique  parfaitement  à  lui.  Le  corsage  ouvert,  intro- 
duit dans  le  vêtement  journalier  des  femmes  par  la  vanité  et  le  luxe, 
comme  moyen  d'étaler  et  de  faire  admirer  des  dentelles  plus  ou  moiiis 
précieuses,  a  de  graves  inconvénients,  surtout  pendant  la  saison  froide 
et  humide  :  il  laisse  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  expoaée  I 
l'action  des  agents  extérieurs.  Le  corsage  décolleté ,  pièce  principale 
de  la  toilette  de  bal  ou  de  spectacle,  et  introduit  même  par  les  femmes 
du  haut  monde  dans  les  habitudes  quotidiennes  de  la  vie,  est  le  vête- 
ment le  plus  funeste  qu'aient  pu  inventer  la  mode  et  la  coquetterie. 
Le  philosophe  moraliste  se  demande  par  quel  étrange  cooipromis  de 
conscience  la  dévote ,  qui  oppose  mille  obstacles  à  un  examen  de  si 
poitrine  par  la  percussion  et  l'auscultation  et  qui  aimerait  mieux 
mourir  que  de  subir  une  exploration  par  le  spéculum ,  expose  sans 
vergogne  ses  seins  et  son  échine  aux  regards  plongeants  de  plusieurs 
centaines  d'hommes  ;  le  médecin  s'étonne  et  s'afflige  d'un  sentiment 
qui  porte  la  femme  à  perpétuer  une  mode  dont  on  a  pu  dire  avec  rai- 
son :  «  qu'elle  engendre  plus  d'angines,  de  laryngites,  de  bronchites, 
de  pleurésies,  de  pneumonies  que  toutes  les  autres  causes  réunies,  et 
que ,  souvent ,  elle  est  la  cause  occasionnelle  du  développement  de  la 
phlhisie  pulmonaire.  »  (Becquerel.) 

Les  châles,  tours  de  col,  pèlerines,  ccharpes,  palatines,  man- 
teaux ,  eic. ,  ne  remédient  que  très-incomplétement  aux  dangers  des 
corsages  décolletés. 

Habit,  redingote,  veste ,  blouse,  etc.  —  Les  mœurs ,  les  coutumes, 
la  mode,  ont  fait  varier  à  l'infmi  les  caractères  des  vêtements  destinés  ï 
couvrir  le  tronc ,  et  nous  n'avons  ni  la  possibilité  ni  le  désir  de  vous 
présenter  ici  une  énumération  complète,  l'hygiène  n'y  étant,  d'ailleurs, 
que  médiocrement  intéressée. 

L'habit  el  la  veste  ont  l'inconvénient  de  laisser  à  découvert  Tabdo- 
meii,  les  cuisses  et  souvent  même  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
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msds  ils  ont  l'avantage  de  favoriser  la  facilité ,  la  liberté  et  retendue 
des  moiiTements.  —  La  redingote,  lorsqu'elle  ne  descend  pas  au-des- 
sous des  genoux ,  est  un  vêtement  très-commode  et  très-convenable  ; 
c'est  sur  son  modèle  qu*a  été  faite  la  tunique  qui  revêt  actuellement 
nos  soldats ,  et  qui  est  bien  préférable  à  Thabit  et  à  la  longue  capote 
grise  qu'ils  portaient  auparavant 

La  blouse,  qui  n'est  guère  connue  qu'en  France,  est  le  vêtement 
populaire  de  notre  pays ,  celui  qui  convient  le  mieux  aux  classes  ou- 
vrières, au  triple  point  de  vue  de  la  salubrité,  de  la  commodité  et  de 
l'économie.  Pouvant  facilement  être  maintenue  propre  par  le  blanchis- 
sage, portée  seule  ou  par-dessus  d'autres  vêtements,  elle  garantit  éga- 
lement bien,  suivant  les  circonstances,  de  la  chaleur,  du  froid,  de  la 
pluie  ;  elle  est  le  vêtement  préféré  des  charretiers ,  des  rouliers ,  des 
conducteurs,  des  agriculteurs,  de  tous  ceux  que  leur  profession  expose 
aux  vicissitudes  de  l'atmosphère  ;  elle  est  la  compagne  de  l'artiste,  du 
touriste,  et  elle  n'est  point  dédaignée  par  le  plus  élégant  dandy,  lors- 
qu'il se  met  en  chasse. 

Le  kaftan,  la  robe^  que  portent  les  Russes  et  les  Orientaux,  sont  des 
vêtements  très-chauds  et  très-protecteurs ,  mais  fort  incommodes  ;  ils 
rendent  à  peu  près  impossibles  la  marche  rapide  et  les  mouvements 
étendus  des  membres  supérieurs. 

Culotte,  pantalon^  caleçon.  —  Les  Grecs  et  les  Romains,  gens  to^ 
gâta,  ne  connaissaient  point  la  culotte;  ce  ne  fut  qu'après  leurs 
guerres  en  Germanie  que  les  derniers  adoptèrent  ce  vêlement  et  le 
substituèrent  au  petit  jupon,  sur  lequel  flottaient  les  lambrequins  de 
leurs  armures.  Les  Cellibériens,  les  Scythes,  les  Gètes,  les  Daces,  les 
Gaulois  leur  fournirent  des  modèles  très-diversifiés ,  qu'ils  adoptèrent 
successivement,  de  telle  sorte,  dit  un  historien ,  qu'on  reconnaissait  à 
la  culotte  des  troupes  romaines,  arrivant  d'une  expédition,  quelle  était 
la  contrée  qu'elles  venaient  de  soumettre. 

Sous  les  noms  de  trousse^  de  braye,  de  grègue,  de  haut-de -chausse y 
le  vêtement  dont  nous  nous  occupons  a  subi,  surtout  pendant  les 
XV*  et  xvr  siècles ,  de  nombreuses  modifications  qui  attestent  des  ca- 
prices de  la  mode  et  des  folies  de  la  vanité  humaine,  mais  qui  ne  sont 
d'aucun  intérêt  pour  l'hygiéniste.  Nous  n'en  tiendrons,  par  conséquent, 
aucun  compte ,  et  nous  nous  arrêterons  à  la  distinction  établie  de  nos 
jours  entre  la  culotte  et  le  pantalon  :  celle-là  ne  dépassant  point  le 
genou,  celui-ci  descendant  jusque  sur  le  pied. 

Une  question  préjudicielle  se  présente  toutefois,  et  nous  devons  lui 
consacrer  quelques  mots,  en  raison  des  discussions  qu'elle  a  soulevées. 
Est-il  nuisible  ou  utile  de  porter  une  culotte  ou  un  pantalon? 
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Forts  de  rautorité  d'Hippocrate ,  qui  attribuait  Fimpuissaoce  des 
Scythes  à  Fusage  de  la  culotte,  plusieurs  médecios,  parmi  lesquels 
Adrien  Lalemaut  et  le  docteur  Faust ,  proclament  qu'en  mettant  ob- 
stacle au  libre  développement  de  Tappareil  génital  externe»  ce  Tétc- 
ment  a  fait  dégénérer  Tespèce  humaine  et  diminuer  la  population.  Pour 
justifier  leur  assertion ,  ils  citent  les  Africains,  les  Écossais  et  tous  les 
peuples  qui ,  ne  |K)rtant  point  de  culotte ,  ont  les  organes  génitaux 
beaucoup  plus  volumineux.  Mais  le  (ait ,  invoqué  à  titre  de  preuve , 
n*est  rien  moins  que  démontré  ;  les  statues  grecques  et  romaines  l'in- 
firment plutôt  qu'elles  ne  l'établissent  ;  le  volume  du  pénis  et  du  scro- 
tum présente  de  si  nombreuses  différences  individuelles  qu'il  est  presque 
impossible  d'arriver,  à  cet  égard,  à  des  données  générales  de  quelque 
valeur.  A  moins  d'une  compression  énergique,  exercée  sur  les  orgaues 
ou  sur  les  cordons  spermatiqucs ,  on  ne  comprend  pas  comment  la 
culotte  pourrait  exercer  une  semblable  influence.  En  admettant  le  fait, 
dit  Percy,  on  pourrait  d'ailleurs  l'attribuer  exclusivement  h  la  facilité 
et  à  l'habitude  des  attouchements,  car  on  sait  que  les  organes  génitaux 
prennent  un  développement  considérable  chez  les  jeunes  gens  adonnés 
à  l'onanisme. 

D'un  autre  cjtc,  l'hydrocèle,  le  sarcocèle,  le  varicocèle ,  Téléphan- 
tiasis,  se  montrent  avec  une  grande  fréquence  parmi  les  Égyptiens,  les 
Syriens,  les  Nègres.  Il  est  évidemment  indiqué  de  soutenir,  de  proté- 
ger les  organes  génitaux  i)our  les  mettre  à  l'abri  des  tiraillements,  des 
chocs,  des  violences  extérieures,  des  vicissitudes  atmosphériques.  La 
culotte  répond  à  cette  indication  ,  et  M.  Roux  la  trouve  même  insuffi- 
sante et  voudrait  que  tous  les  hommes  portassent ,  en  outre ,  un  sus- 
pensoir^  appareil  indispensable  aux  cavaliers. 

Nous  pouvons  dune  admettre,  jusqu'à  meilleure  preuve  du  contraire, 
que  la  culotte  et  le  ])antaIon  sont  des  vêtements  utiles ,  dont  l'usage 
doit  être  conservé  aux  conditions  suivantes. 

Le  vêtement  ne  doit  point  s'élever  de  plus  de  deux  ou  trois  travers 
de  doigt  au-dessus  de  la  crête  iliaque.  Clairian  a  parfaitement  démon- 
tré les  inconvénients  que  présentent  les  culottes  qui  embrassent  le 
ventre  tout  entier  et  même  une  partie  de  la  poitrine  :  compression 
des  organes  abdominaux  et  thoraciqucs,  gêne  dans  l'exercice  des 
fonctions  digestives,  respiratoires  et  circulatoires;  action  favorisant  !e 
développement  de  congestions  cérébrales  et  de  hernies. 

Le  vêlement  ne  doit  être  ni  trop  large  ni  trop  étroit  Dans  le  pri*- 
m'ier  cas,  il  protège  beaucoup  moins  contre  le  froid,  et,  au  lieu  de 
soutenir  les  organes  génitaux ,  il  les  abandonne  à  leur  propre  |X)ids  et 
exerce  sur  eux  dos  frottements  désagréables  et  imi>ibles.  Les  i^ntalon!^ 
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que  portent  les  Turcs,  les  Orienlaux,  ceux  que  la  mode  a  intro- 
duits parmi  nous  sous  les  noms  de  pantalons  à  plis,  à  la  cosaque, 
à  la  mameluck,  etc.,  présentent  les  inconvénients  que  nous  signa- 
lons ,  et  Ton  ne  compiend  pas  qu'ils  aient  pu  être  adoptés  par  les 
hommes  de  cheval,  qui,  plus  que  tous  autres,  ont  besoin  d*un 
pantalon  juste ,  soutenant  les  organes  génitaux,  maintenant  les  mus- 
cles et  ne  faisant  aucun  pli  capable  d'irriter  la  peau  ou  même  de 
Técorcher. 

Les  culottes  et  les  pantalons  trop  étroits,  collants,  sont  plus  dan- 
gereux encore  par  la  compression  qu'ils  exercent  sur  les  muscles  et 
sur  les  vaisseaux,  par  les  obstacles  qu'ils  opposent  aux  mouvements  et 
à  la  circulation.  A  une  éjioque  où  des  hommes  étaient  assez  fous  pour 
porter  des  culottes  dans  lesquelles  on  ne  |)énélrait  qu'avec  l'aide  de 
plusieurs  personnes,  après  un  travail  laborieux  et  prolongé,  des  trac- 
tions énergiques,  des  secousses  violentes,  on  a  vu  des  accidents  fort 
graves  être  produits  par  cette  mode  absurde.  «  Le  soldat  condamné  à 
s'enfermer  dans  une  pareille  prison ,  dit  Percy,  ne  marchait  qu'avec 
peine  et  se  fatiguait  dès  les  premiers  pas;  il  n'était  bien  que  debout 
et  encore  dans  cette  position  le  cours  du  sang  était-il  toujours  plus  ou 
moins  gêné,  ce  qui  l'exposait  aux  engorgements  des  glandes  inguinales, 
aux  varices,  aux  anévrysmes  ;  lorsqu'il  se  courbait,  il  éprouvait  aux 
lombes  et  au  bas-ventre  un  resserrement  qui  lui  ôtait  la  respiration  et 
lui  portait  le  sang  à  la  tête.  Pour  s'asseoir  ou  se  lever,  ne  pouvant 
fléchir  ni  les  cuisses  sur  le  tronc,  ni  les  jambes  sur  les  cuisses ,  il 
tombait  comme  d'une  seule  pièce  sur  le  siège  et  il  se  remettait  de 
même  sur  ses  pieds  ayant  besoin ,  pour  ce  double  travail ,  de 
s'appuyer  fortement  sur  les  mains  afin  de  se  soutenir  dans  l'un,  et  de 
prendre  son  élan  dans  l'autre.  Les  genoux  semblaient  être  ankylosés 
et  souvent  il  fallait  attendre  la  fin  de  l'engourdissement,  qui  ne  man- 
quait pas  de  survenir,  pour  essayer  de  faire  quelques  pas.  C'était  bien 
pis  encore  quand  il  fallait  mettre  un  genou  en  terre  ;  rien  n'égale  la 
douloureuse  contrainte  où  il  se  trouvait  alors.  Dans  les  corps  où  ce 
vêtement  était  en  usage  on  rencontrait  plus  de  pbthisiques  que  dans 
les  autres,  et  chaque  année  on  y  réformait  quatre  fois  plus  d'infir- 
mes et  d'incurables,  dont  la  plupart  étaient  aiïectés  d'impotence,  de 
paralysie  ou  d'atrophie  des  membres  inférieurs  ;  les  hernies,  les  scia- 
tiques,  les  hémorroïdes,  les  affections  des  testicules  s'y  montraient 
aussi  plus  fréquemment,  et  Lombard  a  vu  la  compression  exercée  par 
la  culotte  devenir  une  cause  de  gangrène.  » 

Est-il  croyable.  Messieurs,  que  l'on  s'im|)ose  volontairement  une 
pareille  torture,  et  les  femmes  auxquelles  nous  reprochons  si  dure- 
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ment  leur  coquettorie,  ne  sont-elles  pas  en  droit  d'opposer  la  calotte 
collante  au  corset  ! 

I^s  bretelles^  d'invention  moderne ,  remplacent  avec  avantage  la 
ceinture,  le  cordon  serré  autour  de  la  taille  dont  on  faisait  nsage  jadis, 
et  que  conservent  encore  les  Orientaux  ;  mais  les  bretelles,  alors  même 
qu'elles  sont  élastiques,  ont  parfois  des  inconvénients,  en  raison  de  la 
pression  qu'elles  exercent  sur  les  épaules  ;  les  asthmatiques,  les  per- 
sonnes atteintes  d'une  affection  chronique  des  organes  respiratoires, 
d'une  maladie  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  sont  souvent  obligés  de 
renoncer  à  l'usage  de  ce  moyen  de  suspendre  la  culotte  et  de  la  main- 
tenir en  place.  «  Il  vaut  mieux  chez  les  enfants,  dit  Pcrcy,  attacher 
le  pantalon  au  gilet,  que  de  le  suspendre  avec  des  bretelles,  tant  on 
doit  être  attentif  à  tout  ce  qui  peut,  à  cet  âge,  s'opposer  au  dévelop- 
pement des  organes  respiratoires.  » 

Pendant  longtemps,  en  France,  le  haut-de-chausse  a  été  fixé  an 
pourpoint  et  an  juste-au -corps  par  des  aiguillettes  et  des  nœuds  de 
rubans,  qui  n'avaient  d'autre  inconvénient  que  d'être  fort  incommodes. 

La  culotte  laisse  les  jambes  à  découvert.  Jadis  elle  était  large  et  flot- 
tante à  sa  partie  inférieure  ;  mais  aujourd'hui  elle  est  fixée  au-dessous 
du  genou  par  un  lien  qui  ne  doit  être  serré  que  très-modérément, 
sous  peine  de  gêner  la  circulation  veineuse  des  membres  inférieurs  et 
de  produire  des  varices  et  des  ulcères  variqueux,  de  l'œdème  et  l'eo- 
gorgemcnt  chronique  des  articulations  ti bio-tarsiennes. 

Le  pantalon  actuel ,  qui  descend  jusque  sur  le  pied ,  et  dans  lequel 
on  a  substitué  au  pont  un  hiatus  vertical  beaucoup  plus  commode, 
quant  à  la  miction,  est  un  vêtement  irriprochable,  surtout  depuis  l'a- 
bandon assez  gén(!'ral  des  sous-pieds;  ceux-ci  ont,  en  effet,  le  double 
inconvénient  d'augmenter  la  pression  exercée  sur  les  épaules  par  les 
bretelles  et  de  gêner  considérablement  les  mouvements ,  en  raison  do 
la  tension,  plus  ou  moins  exagérée,  qu'ils  impriment  au  pantalon. 

Le  caleçon,  qu'il  s'arrête  au-dessous  du  genou  ou  qu'il  descende 
jusqu'à  la  cheville,  qu'il  soit  en  fil,  en  coton,  ou  en  flanelle,  est  sur- 
tout un  vOtomont  de  propreté  ;  il  a  cependant  l'avantage  de  préserver 
les  membres  inférieurs  du  frottement  des  pantalons  et  des  culottes^  en 
laine,  et  de  les  défendre,  eux  et  l'abdomen,  contre  le  froid.  Quanta  la 
manière  de  le  fixer  par  le  haut  et  par  le  bas,  nous  ne  pourrions  que  ré- 
péter ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  la  culotte. 

Jupons,  jupes,  —  Des  jupons  ,  plus  ou  moins  nombreux  ,  plus  ou 
moins  chauds,  en  |K»rcalc,  en  flanelle,  en  laine,  en  soie,  piqués, 
ouatés,  etc.,  forment  le  principal  vêlement  de  la  femme;  ils  ont  tous 
le  même  inconvénient  :  celui  de  laisser  un  accès  trop  facile  à  l'air  at- 
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mosphériqae,  qui  frappe  presque  directement,  et  sans  intermédiaire, 
les  jambes,  les  cuisses  et  la  partie  inférieure  du  tronc.  Pendant  la  sai- 
son froide  et  humide  beaucoup  de  femmes  ont  la  bonne  habitude  de 
protéger  ces  parties  par  un  caleçon,  un  pantalon  en  toile,  en  coton  ou 
en  flanelle. 

La  jupe,  qui,  avec  le  corsage,  représente  la  robe,  n'intéresse  que 
fort  peu  rhygiéniste.  Ici,  étroite  et  découvrant  la  moitié  de  la  jambe; 
II,  d*nne  ampleur  ridicule  et  balayant  le  sol  de  façon  à  être  constam- 
ment souillée  de  poussière  et  de  boue  ;  soulevée  sur  les  côtés  par  d'é- 
normes panxei's,  ou  en  arrière  par  toutes  sortes  de  -postiches  ;  ouverte 
en  avant  ou  se  terminant  par  une  queue^  la  jupe  est  soumise,  sans  con- 
trôle ,  aux  caprices  de  la  mode  qui  en  modifie  incessamment  la  forme 
et  les  dimensions. 

Manteau,  pardessus,  paletots,  etc.  ;  vêtements  de  caoutchouc^  de 
fourrure,  etc.  —  Lorsque  l'homme  quitte  son  habitation,  il  s'expose  à 
l'action  des  agents  extérieurs  ;  ses  vêtements  habituels  deviennent  sou- 
vent insuflSsants  à  le  protéger  contre  le  froid,  l'humidité,  le  brouillard, 
la  pluie ,  le  vent ,  et  il  est  obligé  de  faire  usage  de  vêtements  supplé- 
mentaires. 

'L^manteau,  dont  MM.  Ménière  et  Becquerel  font  un  grand  élogo,  est 
le  plus  défectueux  des  vêtements  supplémentaires.  Sons  peine  de  laisser 
pénétrer  la  pluie  et  le  froid,  il  condamne  les  membres  supérieurs  à  une 
immobilité  absolue;  il  faut  les  maintenir  croisés  sur  la  poitrine,  sans  pou- 
Toir  donner  le  bras  à  un  ami  ou  à  une  femme,  la  main  à  un  enfant;  leurs 
mouvements  sont  d'ailleurs  très-gênés,  et  cette  circonstance  peut  de- 
venir fort  dangereuse  en  cas  de  chute,  ou  s'il  devient  nécessaire  d'évi- 
ter un  choc ,  de  surmonter  un  obstacle ,  de  se  défendre  contre  une 
agression  brusque ,  etc.  Un  manteau  ample  et  long  rend  la  marche 
très-difficile,  très-faiigante  ;  souvent,  il  livre  passage  au  vent  et  devient 
alors  un  ballon  gonflé  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  retenir. 

Dans  les  pays  chauds,  on  se  sert  du  manteau  pour  se  préserver  des 
ardeurs  du  soleil ,  et  c'est  là,  en  définitive,  le  meilleur  usage  que  l'on 
puisse  faire  de  ce  vêtement,  qui,  dans  ce  cas,  est  ordinairement  blanc 
et  d'un  tissu  de  laine  mince  et  souple  {burnous,  etc.). 

Les  vêtements  supplémentaires,  connus  sous  les  noms  de  pardessus, 
de  paletots,  etc.,  doublés  ou  ouatés  et  pourvus  de  manches,  méritent 
à  tous  égards  la  préférence  sur  le  manteau  ;  ils  laissent  une  entière  li- 
berté aux  mouvements  et  embrassent  le  corps  sans  l'étreindre  trop 
étroitement.  Sur  ce  point,  la  mode  actuelle  n'a  pas  craint  de  sacrifier 
l'élégance  à  la  commodité  et  à  la  salubrité ,  et  il  est  à  désirer  qu'un 
nouveau  caprice  ne  vienne  pas  la  faire  sortir  de  cette  bonne  voie. 
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Los  vêtements  de  caoutchouc  ont  pris  une  grande  extension  depuis 
quelques  années,  et  cependant  ils  sont  trcs-diversewcnt  jugés.  Beaucoup 
de  personnes  les  considèrent  comme  fort  dangereux ,  en  raison  même 
de  leur  imperméabilité  qui  s*opposc  à  Tévaporation  de  la  transpiration 
cutanée.  Cet  inconvénient  est  réel ,  mais  il  ne  se  fait  sentir  que  si  le 
vêtement  embrasse  étroitement  le  corps;  or,  comme  les  vêtements  de 
caoutchouc  doivent  être  employés  contre  la  pluie  et  rhomidilé,  et  non 
contre  le  froid ,  il  est  facile  de  Féviter  en  leur  donnant  une  ampleur 
convenable. 

Les  vêtements  doublés  de  fourrure  sont  fort  usités  dans  le  Nord,  où 
Ton  a  le  bon  esprit  de  diriger  le  poil  vers  le  cor|)s,  et  non  vers  Texte- 
rieur,  comme  on  le  fait  si  sottement  en  France.  Ces  vêtements,  à  ren- 
contre de  ceux  en  caoutchouc ,  sont  fort  bons  contre  le  froid  ,  mais 
très-mauvais  lorsqu'il  pleut,  car  ils  s'imprègnent  d'eau  et  restent  long- 
temps humides. 

Membres  supérieurs.  —  Les  femmes  auront  seules  le  privilège  de 
nous  occuper  quant  aux  mancfies,  à  l'égard  desquelles  la  mode  s'est 
souvent  écartée  des  préceptes  de  l'hygiène.  Pendant  longtemps,  les 
femmes  ont  porté  des  manches  trop  étroites,  qui ,  en  comprimant  les 
membres  supérieurs,  gênaient  considérablement  la  circulation  et  ame- 
naient des  congestions  de  la  tête  et  des  organes  thoraciques;  les 
manches,  dites  à  gigots,  présentaient  l'excès  contraire  et  avaient  une 
ampleur  démesurée,  aussi  incommode  que  disgracieuse;  mais,  du 
moins,  n'avaient-elles  aucun  inconvénient  pour  la  santé.  Il  n'en  est  [Os 
de  même  des  manches  actuelles,  appelées  manches  pagodes.  Très- 
courtes  et  largement  ouvertes ,  ces  manches  laissent  ù  découvert  Ta- 
vant-bras  presque  tout  entier,  et  permettent  au  froid  et  à  riiumidité 
de  pénétrer  facilement  jusqu'à  l'aisselle  et  à  la  poitrine.  Au-dessous  de 
la  manche  appartenant  au  corsage  de  la  robe,  est  une  seconde  manche 
en  dentelle  ou  en  étoffe  légère,  fixée  par  un  lien  en  ruban,  en  caout- 
chouc ou  en  élastique,  et  qui ,  aux  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler,  ajoute  celui  d'une  constriction  circulaire  exercée  sur  la 
partie  moyenne  des  bras. 

Les  gants,  en  fil,  en  coton,  en  soie,  en  laine  ou  en  peau,  sont  utiles 
pour  sauvegarder  la  finesse  de  l'organe  du  tact  et  pour  éviter,  pendant 
la  saison  froide,  les  engelures,  les  crevasses  et  autres  petits  accidenb 
désagréables  et  parfois  même  fort  douloureux;  mais,  pour  que  les 
gants  rendent  ces  bons  offices,  il  ne  faut  point  qu'ils  soient  trop  étroits, 
comme  le  sont  les  gants  de  peau  que  portent  les  dandys  et  la  plupart 
des  femmes. 

Dans  Ip  Nord  ,  nu  iw)ilo,  pendant  les  froids  rigoureux,  drs  gants  de 


DES  VÊTEMENTS.  533 

fourrare  très-larges ,  dans  lesquels  tous  les  doigts ,  à  rcxccption  ou 
pouce,  sont  réunis  dans  une  même  enveloppe. 

Les  manchons  sont  un  excellent  moyen  de  protéger  les  mains  et  une 
partie  des  avant-bras  contre  le  froid  ;  il  est  à  désirer  que  leur  usage 
devienne  plus  général,  et  déjh  quelques  hommes  en  ont  enlevé  le  mo- 
nopole aux  femmes. 

Membres  inftrietrrs.  —  Les  bas  sont  indispensables  aux  femmes; 
ils  sont  en  fil,  en  coton,  en  soie  ou  en  laine.  Mais,  tandis  que  les 
femmes  du  pcui)le  portent  souvent  des  bas  de  laine  en  été,  les  femmes 
du  monde  mettent  fréquemment,  pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
des  bas  de  coton  à  jours ,  espèce  de  toile  d'araignée ,  où  Thygiène  est 
com|)lélement  sacrifiée  à  la  coquetterie  et  à  la  vanité. 

Les  bas  sont  maintenus  au-dessous  ou  au-dessus  du  genou  au  moyen 
de  jarretières  ;  celles  ci  doivent  ôtre  élastiques  et  n'exercer  que  la 
conslriclion  rigoureusement  nécessaire,  sous  peine  de  produire  les  ac- 
cidents que  nous  avons  mentionnés  à  propos  des  culottes.  Quelques 
femmes  ont  la  bonne  habitude  de  maintenir  leurs  bas  avec  des  rubans 
Gxés  au  corset. 

Les  hommes  portent  habituellement  des  chaussettes  ^  que  maintient 
le  caleçon  au-dessus  de  la  cheville. 

Les  bas  et  les  chaussettes  doivent  être  fréquemment  renouvelés,  sur- 
tout chez  les  personnes  dont  les  pieds  exhalent  une  transpiration  abon- 
dante. 

Chaussures.  — Un  instinct  naturel,  un  besoin  réel,  portent  Thomme 
à  défendre  ses  pieds  contre  les  aspérités  du  sol  et  les  atteintes  des  corps 
durs,  piquants,  tranchants,  etc.,  qui  le  recouvrent;  aussi,  voit-on  les 
peuples  les  plus  sauvages  et  les  plus  anciens  faire  usage  de  chaussures, 
représentées  soit  par  une  simple  semelle  en  bois,  maintenue  par  quel- 
ques liens  [sandale) ,  soit  par  une  enveloppe  plus  complète  grossière- 
ment fabriquée  avec  des  roseaux,  de  Técorco  d'arbre,  etc.  Les  Grecs 
et  les  Homains  iwrtaienl  des  brodequins ,  des  cothurnes  qui  n'étaient 
point  dépourvus  d'élégance,  mais  qui  ne  protégeaient  le  pied  que  très- 
imparfaitement  Les  chaussures  actuelles,  répandues  sur  presque  toute 
la  surface  du  globe,  nous  ont  été  transmises,  dit-on,  par  les  Scythes 
et  les  Gaulois. 

Les  sabots,  surtout  usités  en  France,  où  ils  constituent  la  chaussure 
de  presque  toute  la  population  rurale ,  ont  l'avantage  d'être  imper- 
méables ,  mauvais  conducteurs  du  calorique ,  et ,  au  moyen  d*épais 
chausso7is  en  laine,  on  peut  éviter  l'inconvénient  des  pressions  exercées 
sur  le  pie<l  par  un  corps  aussi  dur  que  le  bois  ;  mais  les  sabots  sont 
inflexibles,  ne  suivent  pas  les  mouvements  du  pied,  rendent  impossibles 
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la  course,  le  saut  et  même  la  marche  rapide;  ils  rendent  fréquentes 
les  chutes,  les  entorses;  ils  abandonnent  souvent  les  pieds  auxquels 
rien  ne  les  fixe  solidement  ;  enfin,  la  boue,  la  pluie»  la  neige,  pénètrent 
souvent  dans  les  sabots  par  Thiatus  supérieur,  et  les  transforment  en 
petits  bateaux  pleins  d'eau. 

Les  souliers,  dont  la  forme  varie  beaucoup,  et  qui  prennent  le  nom 
d'escarpins  lorsqu'ils  sont  légers  et  peu  couverts ,  sont  une  excellente 
chaussure  d'été,  à  la  condition,  toutefois,  de  ne  point  exercer  de  con- 
striction  trop  forte  sur  la  partie  supérieure  du  pied.  Pendant  la  saison 
froide  et  humide ,  ils  deviennent  insuffisants  ;  mais ,  avec  l'adjonction 
de  guêtres,  ils  restent  la  chaussure  la  plus  commode  et  la  plus  propre 
aux  longues  marches.  Si  nos  soldats  devaient  les  échanger  contre  des 
bottes,  les  étapes  qu'ils  franchiraient  ne  seraient  ni  longues  ni  nom- 
breuses. 

Les  bottes,  dont  les  tiges  sont  tantôt  recouvertes  par  le  pantalon  et 
tantôt  apparentes  {bottes  à  la  Lassalle,  à  La  Souwaroff,  bottes  à  ff- 
cuyère,  etc.),  exercent  inévitablement  une  compression  plus  ou  moins 
énergique  au  niveau  du  cou-dè-pied,  et  enferment  le  membre  in- 
férieur dans  une  atmosphère  chaude  et  humide,  qui  ramollit  la  peau 
et  la  prédispose  aux  ampoules  et  aux  excoriations.  La  botte  ne  vaut  rien 
pour  les  longues  marches ,  parce  qu'elle  ne  tarde  pas  à  produire  un 
gonflement  douloureux ,  et  qu'elle  nécessite  de  plus  grands  efforts  des 
muscles  extenseurs  et  fléchisseurs  du  pied.  Elle  est,  au  contraire,  la 
chaussure  la  plus  convenable  pour  l'homme  de  cheval,  et  elle  remplace 
avantageusement,  dans  nos  régiments  de  cavalerie,  le  large  pantalon 
garni  de  cuir.  Il  importe ,  toutefois^  que  les  boites  à  l'écuyère  soient 
aussi  légères  que  possible,  afin  de  ne  point  mettre  obstacle  à  la  marche 
et  aux  mouvements,  si  le  cavalier  vient  à  être  démonté. 

Les  bottines,  les  brodequins^  lacés  ou  à  boutons,  sont  de  très- 
bonnes  chaussures  intermédiaires,  par  leur  forme,  aux  souliers  et  aux 
bottes. 

Quelle  que  soit  la  chaussm-e  dont  on  fasse  usage,  il  est  certaines 
règles  qui  doivent  être  observées  dans  tous  les  cas. 

La  chaussure  ne  doit  pas  être  trop  courte  ;  sou  extrémité  antérieure 
doit  être  arrondie,  suivant  la  forme  naturelle  du  pied,  et  non  carrée 
ou  en  pointe.  Le  talon  doit  être  bas  et  droit  ;  les  talons  hauts  et  étroits, 
que  portent  certaines  personnes  pour  se  donner  les  apparences  d'une 
taille  plus  élevée  de  quelques  centimètres ,  ont  de  nombreux  incon- 
vénients :  ils  enlèvent  toute  solidité  à  la  marche  et  à  la  station  de- 
bout, surtout  sur  un  plan  incliné;  ils  impriment  aux  articulations 
des  orteils  et  des  os  du  métatarse  des  mouvements  forcés  et  doulou- 
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reux  ;  ils  affaiblissent  Tarticulation  tibio-tarsienne  et  deviennent  une 
cause  à  la  fois  prédisposante  et  déterminante  d' entorse. 

La  semelle  doit  avoir  la  largeur  de  la  plante  du  pied  ;  les  chaussures 
trop  étroites,  trop  serrées,  déforment  le  pied,  donnent  naissance  aux 
cors,  durillons,  oignons,  œils-dc-pcrdrix,  etc. ,  qui  deviennent  souvent 
la  cause  de  vives  et  longues  souffrances.  Les  accès  de  goutte  sont  sou- 
vent provoqués  par  la  compression  qu'exerce  la  chaussure  sur  Tarti- 
culaiiou  du  gros  orteil  ou  sur  le  cou-de-pied. 

La  chaussure  ne  doit  être  ni  trop  épaisse  et  trop  dure,  ni  trop  légère 
et  trop  mince.  Dans  le  premier  cas ,  elle  a  l'inconvénient  d'être  très- 
lourde,  peu  flexible,  et  de  faire  subir  aux  pieds  des  pressions  doulou- 
reuses ;  dans  le  second,  celui  de  ne  plus  protéger  suffisamment  contre 
le  froid  et  l'humidité  ,  les  aspérités  du  sol ,  le  contact  des  corps  exté- 
rieurs, etc.  Presque  toujours,  les  chaussures  des  femmes  ont  une  se- 
melle trop  mince,  et  sont  faites  avec  des  étoffes  trop  légères,  auxquelles 
on  devrait  substituer  le  maroquin ,  les  peaux  de  veau  ou  de  chevreau. 
Dans  la  saison  froide  et  humide ,  il  est  utile  d'interposer  entre  la  se- 
melle et  le  pied  une  lame  de  liège  ou  de  caoutchouc. 

Si  Ton  peut  dire  avec  raison  que  la  chaussure  n'est  jamais  trop  hy- 
drofuge,  il  ne  serait  pas  exact  d'ajouter  qu'elle  n'est  jamais  trop 
chaude.  Sans  doute ,  il  faut  toujours  éviter  et  combattre  le  froid  aux 
pieds;  mais  il  faut  se  garder  de  tomber  dans  l'excès,  sous  peine  d'a- 
molUr  la  peau ,  de  la  rendre  trop  sensible ,  de  provoquer  des  attaques 
de  goutte,  etc.  J'ai  connu  plusieurs  goutteux  auxquels  il  suflisait  de 
porter  des  chaussettes  de  laine  pendant  quelques  heures ,  de  se  cou- 
vrir d'un  édredon  pendant  la  nuit,  pour  faire  naître  immédiatement 
des  accès.  J'en  ai  connu  beaucoup  chez  lesquels  j'ai  rendu  les  accès 
moins  fréquents  et  moins  intenses,  en  faisant  enlever  les  enveloppes  de 
toutes  sortes  dont  les  extrémités  inférieures  étaient  constamment  en- 
tourées. Les  personnes  qui  ont  habituellement  les  pieds  froids,  et  chez 
lesquelles  cette  incommodité  se  rattache  ordinairement  à  une  pertur- 
bation de  la  circulation  capillaire  générale,  trouveront,  d'ailleurs,  dans 
l'exercice ,  les  frictions ,  les  lotions  et  les  douches  froides ,  un  moyen 
de  s'en  débarrasser  beaucoup  plus  eflicace  que  les  bas  de  laine,  les 
chaussures  fourrées,  les  édredons,  les  chaufferettes,  etc.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  une  très-grande  réserve  qu'il  faut  user,  dans  l'intérieur  de 
l'habitation ,  des  chaussures  très-chaudes ,  des  pantoufles  ouatées  ou 
fourrées,  que  M.  Becquerel  a  le  tort  d'approuver  sans  restriction. 

Des  chaussures  supplémentaires  deviennent  souvent  nécessaires  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  l'humidité  ou  du  froid;  les  socques,  les  galoc/ies, 
en  cuir  ou  en  caoutchouc,  ne  laissent  rien  à  désirer  à  cet  égard.  Lors- 
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qu'il  fait  très-froid,  et  que  le  sol  est  couvert  de  neige  ou  de  verglas, 
les  chaussons  en  laine,  en  lisières,  sont  fort  utiles,  non-seulement  ponr 
maintenir  les  pieds  chauds,  mais  encore  pour  éviter  les  chutes. 

Quelles  modificatiom  doivent  subir  les  vêtements,  suivant  les  cli- 
mats et  les  saisoîis  ?  —  Il  est  in) possible  de  repondre  à  cette  question 
d*une  manière  générale.  Dans  les  climats  constants,  on  porte  à  pca 
près  les  mêmes  habits  pendant  toute  Tannée  ;  dans  les  climats  extrêmes, 
les  vêtements  de  laine,  de  drap,  les  vêtements  supplémentaires  ouatés, 
fourrés,  remplacent,  pendant  Thiver,  les  \étements  légers  dont  on  fait 
usage  pendant  Tété;  dans  les  climats  tempérés  et  variables,  plutôt  hu- 
mides que  froids,  on  est  obligé  de  se  conformer  aux  vicissitudes,  aux 
variations  capricieuses  de  la  température.  Depuis  plusieurs  années,  sous 
le  climat  de  Paris,  les  hivers  sont  doux  et  secs,  les  étés  froids  et  hu- 
mides. A  Naples,  des  soirées  très-fraîches  succèdent  h  des  jours  brû- 
lants, et  Ton  est  tenu,  pendant  la  saison  la  plus  chaude,  de  faire  usage 
d'un  manteau  après  le  coucher  du  soleil.  Le  meilleur  moyen  de  se  pré- 
server des  fièvres  inlermilieutes,  à  Rome,  est,  dit-on,  de  porter  de  la 
flanelle  pendant  toute  Tannée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ici  le  lieu  de  vous  parler  des  différentes  ma- 
tières avec  lesquelles  on  confectionne  les  vêtements,  et  qui  sont  four- 
nies, presque  en  loiaiilé,  par  le  règne  végétal  {chambre,  lin,  coton, etc.) 
et  par  le  règne  animal  {laine ^  poils^  soie,  etc.).  Ces  matières  doivent 
être  étudiées  dans  leurs  rapports  avec  le  calœ-iqtte ,  V humidité  et  IV- 
lectricitc. 

Calorique.  —  Ix)rsque  la  température  extérieure  est  inférieure  à  la 
température  du  corps,  vous  devez  comprendre  facilement.  Messieurs, 
que  le  vêtement  le  plus  chaud  sera  celui  qui  sera  le  plus  mauvais  con- 
ducteur du  calorique,  car  c'est  lui  qui  s'opposera  davantage  an  rayon- 
nement, par  lequel  le  corps  tend  à  se  mettre  en  équilibre  de  tempéra- 
lorc  avec  l'atmosphère,  et  qui  emprisonnera  le  mieux,  |>our  ainsi  dire. 
la  chaleur  animale.  Or,  les  matières  vestimentaires  ne  sont  pas  toutes 
également  conductibles,  et  voici  Tordre  dans  !e(|uel  on  p<»ut  les  i>lafer 
en  procédant  du  moins  au  plus:  i**  les  fourrures  et  le  duvet;  T\i 
Une;  3**  la  soie;  k^  le  coton  ;  5°  le  lin  et  le  chan\re.  Cette  classifica- 

n  »  donnée  par  la  science ,  n'est  autre ,  comme  vous  le  voyez  ,  f]ue 

le  qu'ataient  déj^  établie  Tinstinct  et  Tobsenation. 

'a  îtxture  de  la  matière  vestimentaire  exerce  également  une  in- 

<!e  très-remarquable  sur  la  conductibilité.  Il  résulte  des  expé- 

^de  Rnmibrt,  qu'un  tissu  est  d'autant  plus  mau\ais  conducteur 

■w  lâche,  plus  |H)renx  et  plus  épais  ;  ce  qu'on  explique  pr  ce 

*t  alors  dans  ses  mailles  une  |4ns  grande  quantité  d*air. 
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lequel  est  fort  mauvais  condoctenr.  Ainsi ,  les  vêtements  en  laine  lâ- 
chement tricotée,  sont  plus  chauds  que  ceux  de  la  même  matière 
tissée  et  serrée.  De  là  aussi,  le  pouvoir  protecteur  des  couvertures  en 
laine,  des  oreillers,  des  édredons,  etc. 

Mais  les  vêtements,  qui  font  roflice  d'un  écran  placé  entre  deux 
corps  d'inégale  température,  agissent  non-sculenicnt  par  leur  conduc- 
tibilité et  en  s'opposant  au  rayonnement  du  corps  vers  Tespace  plus 
froid,  comme  le  font  une  tente,  un  manteau,  un  simple  parapluie, 
mais  encore  par  leur  propre  capacité  de  rayonnement.  On  conçoit,  en 
eiïct,  que  moins  les  vêtements  rayonnent  vei's  l'espace  le  calorique 
qui  leur  est  communiqué  par  le  corps ,  plus  ils  sont  protecteurs.  Or, 
les  expériences  de  Slarck  dcmonirent  que  la  conteur  exerce  une  très- 
grande  influence ,  tant  sur  le  pouvoir  absorbant  que  sur  le  pouvoir 
émissif  des  matières  vestimentaires. 

Du  eiïet,  un  thermomètre  entouré  de  laine  et  plongé  dans  de  Feau 
bouillante,  a  mis,  pour  s'élever  de  10*  à  70"  c, 

b*  30**  avec  de  b  laine  noire. 
5*                  ■  vert  foncé. 

5*  30"  ■  écarlatc. 

8*  ■  blanche. 

D'un  autre  côté,  sur  un  thermomètre  5  air,  gradué  h  1/10  de  pouce 
en  série  descendante,  et  dont  la  boule  fut  .successivement  teintée  de 
diverses  couleurs,  on  fit  arriver  du  calorique  au  moyen  de  la  lampe 
d'Ârgand  et  de  réflecteurs  en  étain  poli,  et  Ton  constata  que  le  fluide 
coloré  étant  à  i^  au  commencement  de  l'expérience,  le  thermomètre 
descendit  : 

h  830  avec  le  bran  foncO. 
à  58**       ■       rouge  orang^. 
à  53*       ■       Jaune, 
à  ttb"       •       blanc. 

Enfin,  Starck  ayant  entouré  la  boule  d'un  thermomètre  de  laine  de 
difl'érentes  couleurs,  il  plaça  celui-ci  dans  un  tube  de  verre  et  plongea 
le  tout  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  h  la  température  d'environ  78". 
Quand  le  mercure  fut  arrivé  à  82°,  il  plongea  le  thermomètre  dans  de 
l'eau  à  7°,22  et  il  constata  que  pour  descendre  de  82"  à  10«  le  ther- 
momètre mit  : 

21*  avec  la  laine  noire. 
26*  •  rouge. 

27  •  blanche. 

Lorsque  la  température  de  l'air  ambiant  est  plus  élevée  que  celle  du 
corps,  vous  comprenez  bien  que  c'est  encore  le  vêtement  qui  aura  le 
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moins  de  pouvoir  alysorbant  et  de  pouvoir  émissif»  qui  sera  le  meiDeor 
protecteor,^  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  comment  un  vêtement 
de  laine  blanche,  tomenteuse,  épaisse  et  lâche,  est  en  même  temps  le 
moyen  le  plus  sûr  de  se  garantir  contre  le  froid  et  contre  l'ardeor  do 
soleil. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  couleur  des  matières  ves- 
timentaires, que  le  pouvoir  qu*ont  celles-ci  d'absorber  et  d'exhaler  les 
odeurs,  est  eu  corrélation  directe  avec  l'influence  de  la  couleur  sur 
l'absorption  et  le  rayonnement  du  calorique  et  de  la  lumière. 

Ainsi,  des  morceaux  de  laine  exactement  pesés  ayant  été  exposés  à 
l'action  du  camphre  volatilisé,  Siarck  constata  qu'au  bout  du  même 
espace  de  temps  le  poids  avait  augmenté  : 

de  1  grain  2/10  pour  les  laines  noire  et  bien  Toncé. 
de  1  grain  pour  les  laines  écarlate  et  vert  foncé, 
de  7/10  de  grain  pour  la  laine  blanche. 

La  soie  absorbe  d'ailleurs  plus  que  la  laine  et  celle-ci  plus  que  k 
coton. 

Starck  pesa  ensuite  exactement  des  petites  cartes  diversement  co- 
loriées, il  les  exposa  à  la  vapeur  du  camphre^  les  pesa  de  nouveau  eo 
les  sortant  de  l'appareil  et  les  ayant  laissées  vingt-quatre  heures  daos 
son  appartement,  il  constata  que  le  poids  avait  diminué  : 

de  1  grain  pour  les  cartons  noir  et  bleu, 
de  0/10  de  grain  pour  le  carton  brun, 
de  8/10  •  •  rouge. 

de  5/10  ■  •  blanc. 

«  Ces  données,  dit  Siarck,  peuvent  être  utiles  à  la  santé  publique 
pendant  le  règne  des  maladies  contagieuses  ou  épidéniiques.  Les  murs 
des  hôpitaux,  des  prisons,  des  appartements  occupés  par  un  grand 
nombre  de  personnes,  devraient  être  blanchis  à  la  chaux.  Les  tables, 
bois  de  lits  et  chaises,  ainsi  que  rhabillcment  des  infirmiers  des  hôpi- 
taux, devraient  être  d'une  couleur  blanche.  D'après  ce  principe,  il 
paraîtrait  que  les  médecins ,  en  adoptant  la  couleur  noire  pour  leurs 
vêtements ,  ont  malheureusement  choisi  celle  qui  absorbe  les  exhalai- 
sons  odorantes  avec  le  plus  de  facilité,  et  qui  est  la  plus  dangereuse 
pour  eux  et  pour  les  malades.  » 

Humidité,  —  M.  Lévy  établit,  avec  raison,  que  les  qualités  hygro- 
métriques des  vêtements  se  manifestent  de  deux  manières,  suivant  que 
ceux-ci  iraiismettent  au  corps  l'humidité  de  l'atmosphère ,  ou  qu'ib 
s'imprègnent  des  fluides  respiratoires.  Dans  les  deux  cas,  leur  conduc- 
tibilité pour  le  calorique  est  augmentée»  et»  plus  ils  sont  bygrométri- 


DES  VÊTEMENTS.  539 

qaes,  moins  ils  sont  chauds.  L'eau,  qui  les  imbibe,  se  substitue  à  l'air 
emprisonné  dans  leurs  mailles,  et  devient  une  double  cause  de  refroi- 
dissement, par  sa  capacité  plus  grande  pour  le  calorique  et  par  son 
évaporation  ultérieure ,  laquelle  enlève  à  la  peau  de  grandes  quantités 
de  chaleur. 

Relativement  à  l'absorption  de  l'humidité ,  les  matières  vestimen- 
taires peuvent  être  rangées  dans  Tordre  suivant,  en  procédant  du  plus 
au  moins  :  1°  le  lin  et  le  chanvre;  2''  le  coton;  Z*"  la  soie  ;  k""  la  laine. 
D'un  autre  côté,  Percy,  ayant  imbibé  d'eau  distillée  plusieurs  morceaux 
d'étoffe ,  et  les  ayant  ensuite  suspendus  à  la  même  hauteur  et  exposés 
à  la  même  température,  a  vu  que  la  toile  séchait  en  peu  d'instants,  le 
coton  un  peu  moins  promptement ,  la  futaine  moins  vite  encore  ;  la 
flanelle  exigeait  trois  fois  plus  de  temps,  et  le  molleton  plusieurs 
heures. 

La  couleur  intervient  encore  ici.  Starck,  ayant  exposé  à  la  rosée 
différents  morceaux  de  laine ,  a  constaté  que  le  poids  avait  aug- 
menté : 

de  10  grains  poor  la  laine  noire, 

de  0,5  ■  vert  foncé. 

de     6  •  écarlaie. 

de     5  •  '     blanche. 

0  Comme  l'eau  à  l'état  vésiculaire,  dit  M.  Lévy,  est  le  véhicule  des 
principes  toxiques  qui  constituent  les  miasmes,  les  effluves,  il  s'ensuit 
que  la  couleur  des  vêtements  ne  sera  pas  indifférente  là  où  l'homme 
est  exposé  à  cette  cause  de  maladie.  » 

Électricité.  —  La  soie,  la  laine,  les  fourrures  sont  idioélectriques; 
le  Un  et  le  coton  sont  anélcctriques.  Il  est  probable  que  le  frottement 
des  vêtements  idioélectriques  développe  de  l'électricité ,  laquelle  peut 
imprimer  au  corps  un  ceriain  degré  de  tension  ou  agir  en  se  recom- 
posant. Mais  quelle  est  l'influence  exercée  par  ces  phénomènes  sur 
l'organisme  ?  Je  ne  saurais  vous  le  dire. 

En  nous  occupant  des  âges,  nous  reviendrons  sur  les  considérations 
qui  se  rattachent  à  l'étude  des  modifications  que  doivent  subir  les  vê- 
tements aux  différentes  époques  de  la  vie. 

Du  lit.  —  Le  lit,  dans  lequel  nous  passons  plus  de  la  moitié  de  notre 
vie,  est  le  vêtement  de  Thomme  qui  dort  ou  qui  souffre;  l'influence 
qu'il  exerce  sur  le  sommeil  et  sur  la  plupart  des  fonctions  »  lui  donne 
une  importance  qu'on  ne  saurait  méconnaître  sans  de  graves  incon- 
vénients. 

Ajoutons  quelques  mots  à  ce  que  déjà  nous  en  avons  dit.  {Voyez 
pages  407-/108.) 
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Pendant  Tété,  on  voit  souvent  des  hommes  du  peuple,  surtout  lors- 
qu'As  sont  en  état  d*ivresse,  passer  la  nuit  en  plein  adr,  couchés  sur  k 
sol.  Le  rhumatisme ,  la  bronchite ,  la  pleurésie ,  la  pneumonie,  Fana- 
sarque,  Talbuminurie,  etc.,  sont  les  suites  trop  fréquentes  de  cette 
imprudence.  Parmi  les  populations  rurales ,  il  est  un  grand  nombre 
d*hommes  qui  couchent,  étendus  sur  de  la  paille,  dans  des  granges, 
des  greniers,  des  celliers,  des  écuries,  etc.  ;  vous  connaissez  les  dan- 
gers qui,  dans  ce  cas,  peuvent  résulter  de  la  fermentation  des  sub- 
stances végétales,  de  la  confination,  de  la  viciation  de  Pair  par  un  miasme 
contagifère,  etc.  La  paille ,  d^ailleurs ,  si  elle  n*est  pas  fréquemment 
renouvelée,  s'imprègne  facilement  de  Thumidité  et  des  émanations  or- 
ganiques. Parmi  les  populations  industrielles,  on  voit  beaucoup  d'ou- 
vriers, réunis  par  chambrées,  coucher  sur  le  plancher,  étendus  sur  de 
la  paille  ou  un  même  matelas,  sans  protection  contre  Tactioa  des  cou- 
rants d'air,  auxquels  les  fissurer  inférieures  des  portes  et  des  fenêtres 
livrent  surtout  passage. 

En  temps  de  guerre ,  de  grandes  manœuvres ,  au  bivouac ,  sous  la 
tente,  les  soldats  reposent  sur  le  sol  et  contractent,  pour  peu  que  le 
temps  soit  froid  et  humide,  des  phlegmasies  thoraciques,  des  rhuma- 
tismes, des  névralgies,  la  fièvre  intermittente,  la  dyssentcrie,  etc. 

Le  lit  est  donc  un  meuble  dont  l'utilité  ne  peut  être  contestée,  et 
dont  l'usage  doit  être  rendu  aussi  général  que  possible.  Nous  vous 
avons  dit  que  le  lit  en  fer  est  préférable  au  lit  en  bois. 

Le  sommier  élastique  étant  d'un  prix  très-élevé,  on  peut  lui  substi- 
tuer, sans  inconvénient,  une  pailUisse  remplie  de  paille  ordinaire,  ou, 
ce  qui  vaut  mieux,  de  spalhcs  de  maïs. 

Le  lit  de  plume ,  dont  l'usage  est  encore  très-répandu ,  se  place 
souvent  entre  le  sommier  ou  la  paillasse  et  un  matelas;  mais,  souvent 
aussi,  il  remplace  ce  dernier  et  reçoit  directement  le  corps  du  dormeur 
ou  du  malade.  Dans  certains  pays,  on  se  couche  nu  et  sans  draps  entre 
deux  lils  de  plume  ;  ce  sont  là  de  fâcheuses  habitudes.  Un  coucher  trop 
chaud  et  trop  mou  a  de  nombreux  inconvénients;  il  mainiient  le  corps 
dans  un  élnt  de  chaleur  et  de  moiteur  qui  aiïaiblit  le  système  muscu- 
laire, allangnit  toutes  les  fonctions,  et  sptTialeinent  la  dif^estion,  la 
res[ûralion  el  la  circulation  ;  provoque  ranémie,  la  chlorose,  les  névral- 
gies, les  pollutions  noclurnes,  les  congestions  \isccrales,  etc.  Les  Hb 
de  plume  doiveiU  être  coinplétenicnl  proscrits. 

La  laine,  mélangée  parfois  avec  une  petite  quantité  de  crin,  est  or- 
dinairement employée  p(»ur  la  confection  des  matelas.  Nous  lui  préfé- 
rons le  crin,  qui  s'empare  moins  facilement  des  exhalations  organiques 
(Slarck),  el  qui  reud  le  matelas  plus  dur  et  moins  chaud.  Maintes  foi.s 
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il  nous  a  suffi  de  substituer  un  matelas  de  crin  à  un  matelas  de  laine 
pour  faire  cesser  des  polluiions  nocturnes,  et  pour  rendre  plus  efficace 
un  traitement  dirigé  contre  une  maladie  accompagnée  d*anémie,  d'ac* 
cidents  nerveux,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bon  de  faire  recarder  les 
matelas  au  moins  deux  fois  par  an ,  d'en  faire  laver  la  toile  et  d*ea 
faire  purifier  le  contenu  au  moyen  de  Taération,  du  lavage,  de  fumiga- 
tions, etc.  Cette  opération  doit  toujours  être  faite  après  la  mort  ou  une 
maladie  grave,  de  longue  durée,  et  surtout  contsijpieuse  (fièvres  érup" 
tives,  fièvre  typhoïde,  fièvre  puerpérale ,  morve ^  sueite,  etc.).  Celte 
précaution  est  souvent  négligée,  même  parmi  les  classes  les  plus  éclai- 
rées et  les  plus  riches  de  la  société. 

Ceux  à  qui  le  prix  élevé  du  crin  et  de  la  laine  rend  ces  matières 
inaccessibles,  peuvent  leur  substituer  la  baie  d'avoine,  les  spathes  de 
maïs,  la  fougère  ou  d'autres  productions  végétales,  mais  h  la  condition 
d'un  fréquent  renouvellement. 

Les  draps  sont  en  coton  ou  en  fil,  et  nous  vous  avons  dit  les  motifs 
qui  nous  font  préférer  la  toile  au  calicot.  Ainsi  que  la  chemise,  les 
draps  ne  doivent  être  ni  trop  gros  et  rudes,  ni  trop  fins;  il  faut  qu'ils 
soient  souvent  et  bien  blanchis;  enfin,  on  ne  doit  s'en  servir  qu'autant 
qu'ils  sont  parfaitements  secs,  et,  à  ce  point  de  vue,  l'usage  de  la 
bassinoire  ne  saurait  être  trop  recommandé.  Il  vaut  mieux,  néan- 
moins, sécher  préalablement  ses  draps  à  l'air  devant  un  feu  vif. 

Les  traversim  cl  oreillers  sont  ordinairement  remplis  de  plumes;  le 
crin  est  préférable.  Ils  ne  doivent  être  ni  très-mous ,  ni  très-élevés,  h 
moins  d'indications  spécMes{congestio7iccrcln*ale,  maladies  du  cœur^ 
des  poumons  y  etc.).  Pendant  l'été  surtout,  l'usage  d'oreillers  recouverts 
de  maroquin  est  aussi  sain  qu'agréable. 

Les  couvertures  sont  en  laine,  en  coton,  en  soie,  ouatées  et  pi- 
quées, etc. ,  suivant  la  saison  et  la  température  ambiante.  On  y  ajoute, 
à  l'occasion ,  un  couvre-pied  ou  un  édredon.  Nous  ne  pourrions  que 
répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit,  à  propos  des  lits  de  plume,  touchant 
les  dangers  d'un  coucher  trop  chaud. 

Au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  le  coucher  a  une  grande  im- 
portance. Dans  les  hôpitaux,  les  casernes,  les  navires,  les  prisons,  il 
soulève  de  nombreuses  questions  d'économie,  d'encombrement  et  de 
salubrité. 

Les  couchettes  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui,  ont  de  graves 
inconvénients  ;  les  moins  défectueuses  sont  celles  qui  sont  composées 
d'un  ou  de  plusieurs  matelas ,  et  d'un  sommier  à  spirales  en  fil  de 
fer  ;  mais  on  reproche  avec  raison  à  ces  sommiers  d'être  volumineux, 
difficilement  maniables,  de  façon  que  dans  les  établissements  le  mieux 
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tenus,  ils  ne  sont  jamais  déplacés  ;  il  en  résulte  que  la  poussière  qui  a 
filtré  à  travers  la  toile  d'enveloppe,  séjourne  dans  le  sommier,  se  mêle 
à  la  laine  ou  au  crin  qu'elle  détériore  ,  et  favorise  la  production  des 
insectes  qui  s'y  logent  et  s'y  multiplient  à  loisir.  Ces  inconvénients,  fort 
sérieux,  ont  cependant  peu  d'importance  si  l'on  envisage  le  côté  hygié- 
nique de  la  question.  Un  sommier  sur  lequel  a  coulé  du  sang,  de  l'u- 
rine, ou  qui  a  été  seulement  imprégné  de  sueurs  pendant  quelque 
temps,  ne  peut  rester  en  place  impunément;  il  donne  nécessairement 
lieu  à  la  production  de  miasmes  dont  la  présence  vicie  plus  on  moins 
l'atmosphère. 

La  première  condition  d'une  couchette  bien  installée  est  de  pouvoir 
recevoir  chaque  jour  les  bienfaits  d'une  aération  complète. 

Lorsqu'au  lieu  des  sommiers ,  dont  je  viens  de  parler ,  les  matelas 
reposent  sur  une  paillasse,  les  inconvénients  ne  sont  pas  moins  réds, 
si  même  ils  ne  sont  plus  considérables,  à  cause  de  la  plus  facile  détério- 
ration de  la  paille. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  y  a  lieu  d'examiner  si  la  paillasse  existe 
encore  dans  nos  couchettes  par  le  fait  d'une  utilité  quelconque.  Pour 
la  conserver,  on  met  en  avant  deux  raisons  :  1"  elle  exhausse  le  lit, 
circonstance  qui  a  en  effet  son  importance,  puisqu'il  est  reconnu  qu'il 
est  malsain  de  coucher  trop  près  de  terre;  S"*  elle  garantit  du  froid. 

La  première  de  ces  raisons  n'est  que  spécieuse  ;  sans  doute  il  est 
utile  que  le  niveau  de  la  couchette  soit  élevé,  ne  fût-ce  que  pour  met- 
tre ,  dans  les  infirmeries  et  les  salles  d'hôpital ,  les  malades  plus  è 
portée  du  médecin;  mais  rien  n'est  plus  facile  que  d'élever  le  niveau 
de  la  couchette  en  élevant  le  plancher  sur  lequel  doit  être  placé  le 
matelas. 

La  seconde  raison  tire  sa  plus  grande  force  de  la  routine;  car  il  est 
douteux  que  l'air  puisse  être  tamisé  à  travers  un  matelas  rempli  de 
laine,  et  d'ailleurs  je  vous  indiquerai  plus  loin  un  moyen  bien  simple 
de  pnrer  à  cet  inconvénient,  s'il  existe.  Quant  à  l'élasticité  que  la  pail- 
lasse est  supposée  communiquer  h  la  couchette,  elle  est  à  peu  près 
nulle. 

Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients ,  M.  Gariel  a  proposé  an  $}*$- 
tèmc  do  coucher  qui  me  paraît  offrir  de  grands  avantages,  et  que  je 
veux  vous  faire  connaître  en  quelques  mots. 

Ce  système  repose  sur  la  présence  de  ressorts  qui,  au  lieu  de  faire 
partie  du  sommier,  sont  fixés  d'une  part  sur  un  fond  sanglé,  et  de 
l'autre  sur  les  montants  de  la  couchette  ;  à  l'état  de  repos  lorsque  le  lit 
est  vide,  ces  ressorts  éprouvent  un  alongement  plus  ou  moins  considé- 
rable lorsque  le  lit  est  occupé  ;  ils  présentent  une  élasticité  telle  qu'on 
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settl  matelas,  posé  sur  un  fond  sanglé  quelconque,  constitue  un  cou- 
cher excellent. 

Il  résuite  de  cette  disposition,  indépendamment  de  la  question  éco- 
nomique, que  le  coucher  occupe  un  espace  moins  considérable  et 
augmente  par  conséquent  le  volume  d*air  contenu  dans  le  dortoir,  la 
salle  d'hôpital,  et  que  le  fond  sanglé  et  le  matelas  peuvent  être  très- 
facilement  visités,  aérés,  changés  tous  les  matins  ;  que  Tair  circule 
largement  sous  le  lit  et  entraîne  les  miasmes  animaux  et  putrides  qui 
s*en  dégagent  ;  que  le  lit  n'offre  plus  à  Timprégnatîon  des  liquides 
et  des  miasmes  une  vaste  surface  représentée  par  plusieurs  matelas, 
une  paillasse  ou  un  sommier,  et  par  des  substances  aussi  contamina- 
bles  que  la  laine  et  la  paille. 

Pour  les  malades  auxquels  une  immobilité  complète  est  prescrite, 
pour  les  individus  atteints  d'incontinence  d'urine  ou  de  matières  fécales, 
rien  de  plus  facile,  avec  ce  système,  que  de  remplir  les  conditions 
auxquelles  le  coucher  actuel  ne  répond  que  si  imparfaitement. 

Le  matelas  est  perforé  vers  son  centre  ;  l'ouverture  est  garnie  d'un 
tissu  imperméable  en  caoutchouc  vulcanisé,  et  l'on  adapte  à  son  ori- 
fice inférieur  un  tube  de  même  tissu,  qui  conduit  directement  les  ma- 
tières dans  un  vase  contenant  quelques  lignes  d'eau.  Vous  comprenez 
combicnt  il  devient  aisé  de  maintenir  une  exacte  propreté  avec  cette 
disposition,  qui  supprime  la  souillure,  rinfiltralion  du  couchage, 
l'odeur  infecte  qui  s'en  exhale,  et  les  dangers  que  présentent,  pour  les 
malades,  le  contact  de  matelas  humides  et  de  l'air  froid  qui,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  s'introduit  sans  obstacle  par  la  perforation  centrale. 

Enfin,  pour  rendre  le  coucher  encore  plus  hygiénique  et  plus  éco- 
nomique, M.  Gariel  propose  de  remplacer  les  bandes  en  toile  du  fond 
sanglé  par  des  bandes  de  fer  laminé,  et  de  substituer  à  la  toile  à  ma- 
telas actuellement  en  usage ,  une  toile  caoutchoutée  parfaitement 
imperméable,  mettant  le  sujet  complètement  à  l'abri  de  l'infiltration 
de  l'air  à  travers  les  matelas,  et  protégeant  la  laine  et  le  crin  contre 
l'infiltration  de  la  sueur  et  des  produits  animaux. 

Quant  aux  ressorts  dont  je  vous  ai  parlé,  ils  sont  constitués  par  des 
bracelets  de  caoutchouc  vulcanisé,  traversés  par  deux  tringles  métalli- 
ques, indépendantes  l'une  de  l'autre,  et  terminées  à  angle  droit  par 
des  crochets  qui  se  fixent,  à  l'aide  d'un  simple  piton,  les  uns  au  fond 
sanglé,  les  autres  à  la  couchette  en  bois  ou  en  fer. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  des  mesures  administratives  ren- 
dent les  perfectionnements,  proposés  par  M.  Gariel,  obligatoires  dans 
tous  les  établissements  publics,  et  spécialement  dans  les  lycées,  les 
pensions,  les  casernes,  les  hôpitaux  civils  et  militaires. 
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Des  cosmétiques  physiques. 

Cosmétiques  du  système  pileux.  —  Entretenir  ]a  souplesse  et  le 
brillant  de  la  chevelure,  prévenir  la  chute  des  cheveux  et  des  poils, 
les  faire  repousser  lorsqu'ils  sont  tombés ,  en  modifier  la  couleur,  ou, 
enfin ,  en  amener  la  disparition  :  telles  sont  les  différentes  indications 
qui  peuvent  se  présenter  5  la  cosmétique  du  système  pileux. 

Des  cosmétiques  pour  l'emretien  de  la  chevelure,  — Les  corps  gras, 
les  huiles,  les  graisses  forment  la  base  des  cosmétiques  destinés  à  Ten- 
trelien  de  la  chevelure.  Les  huiles  d'amandes  douces,  d'olives,  de 
noisettes,  de  ben,  rendues  odorantes  (xir  l'incorporation  d'ambre,  de 
musc,  etc.  ;  par  l'addilion  d'huiles  essentielles,  d'essences,  de  tein- 
tures, d'esprit  de  rose,  de  bergamote,  de  jasmin,  d'oeillets,  etc.,  etc., 
entrent  dans  la  composition  des  nombreux  cosmétiques  baptisés  par 
Tindustrie  et  le  charlatanisme  des  noms  d'huiles  du  Phénix,  du  Castor, 
des  Célèbes,  de  Java,  de  Macassar,  etc.,  etc.  L'axonge,  les  graisses  de 
bœuf,  de  mouton,  d'ours,  la  moelle  de  bœuf,  additionnées  parfois  d'huile, 
de  suc  de  concombres  ou  de  bulles  de  lis ,  de  fraie  de  grenouille ,  de 
décoction  de  colimaçons,  et  aromatisées  de  mille  manières  différentes, 
constituent  les  pommades^  dont  quelques-unes  portent  les  noms  pom- 
peux de  pommades  à  la  duchesse,  à  la  sultane,  à  la  maréchale,  cana- 
dienne, des  Francs,  Philocôme,  etc.  Toutes  ces  préparations,  si  diffé- 
rentes les  unes  des  autres  par  la  consistance,  la  couleur  et  l'odeur, 
ont  une  action  identique  ;  en  tant  que  corps  gras,  elles  donnent  de  la 
souplesse,  du  lustre  à  la  chevelure  et  empêchent,  sur  le  cuir  chevelu, 
le  dessèchement  des  lamelles  épidermiques  qui  pourraient  user  le  che- 
veu et  produire  sa  chute. 

L'usage  de  ces  cosmétiques  ne  peut  donc  qu'Otre  approuvé  par  l'hy- 
giène, surtout  lorsque  les  cheveux  sont  habituellement  secs;  mais,  ici 
encore,  il  faut  se  garder  de  l'abus.  En  surchargeant  le  cuir  chevelu  de 
substances  grasses,  on  met  obstacle  aux  fonctions  perspiratoires  de  la 
peau,  et,  quelque  modération  que  Ton  apporte  dans  l'emploi  des  huiles 
et  des  pommades ,  il  est  utile  de  dégraisser  souvent  la  tête  au  moyen 
d'an  lavage  ou  de  lotions.  D'un  autre  côté,  il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  employer  des  substances  rancies,  altérées,  car  elles  exercent  sur 
le  cuir  chevelu  une  action  irritante  fort  nuisible. 

Voici,  d'ailleurs,  à  cet  égard,  des  observations  pleines  de  justesse  que 
j'emprunte  à  M.  Àlph.  Cazenave  : 

«  Il  arrive  très -souvent  que  certaines  personnes  ont  les  cheveux 
habituellement  gras  et  humides;  chez  elles ,  les  sécrétions  trop  abon- 
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dantes  da  cuir  chevelu  se  déposent  à  la  sorliKe  »  sons  forme  d*ime 
crasse  incessamment  reproduite  et  incessamment  enlevée  par  les  soins 
de  la  toilette.  Malgré  cette  disposition  naturelle,  malgré  cet  état  gras 
normal ,  on  voit  tous  les  jours  employer  dans  ces  cas  des  boiles,  des 
pommades  destinées  immanquablement  à  entretenir  et  à  omserver 
la  chevelure.  Ces  topiques  ont»  pour  efiet  certain,  c'est-à-dire 
pour  inconvénient,  d'exciter,  d'augmenter  souvent  d'une  façon  ex- 
cessive les  sécrétions ,  déjà  si  abondantes ,  du  cuir  chevelu ,  d'altérer 
la  racine  du  poil,  d'en  provoquer  la  chute,  quelquefois  d'en  déterminer 
la  disparition  complète.  Ces  agents  peuvent  même  devenir  la  cause  oe- 
casionneUe  d'une  éruption,  qui  devient,  à  son  tour,  en  auxiliaire  pfav 
on  moins  énergique  des  causes  locales  qui  provoquent  d^à  la  cal- 
vitie. » 

«  En  giénérai ,  ajoute  M.  Gazenave,  et  abstraction  fûte  des  cheve- 
lures trop  sèches  (cas  dans  lequel  les  cosmétiques  gras  sont  indiqués) 
et  des  chevelures  trop  humides ,  on  peut  dire  que  ces  topiques  sont 
inutiles  toujours ,  et  nuisibles  quelquefois.  Ils  présentent  tout  d'abord 
un  inconvénient  conmiun  :  c'est  de  rendre  la  tête  plus  difficile  à  net- 
toyer, de  s'ajouter,  comme  corps  étranger,  I  tous  les  produits  accîdei- 
tels  que  forment  les  liquides  sécrétés  par  le  cuir  chevelu  ;  de  plus ,  et 
selon  leur  composition ,  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  déterminer  à  II 
peau  une  irritation  plus  ou  moins  intense,  et  provoquer  même  de  vé- 
ritables accidents  morbides.  C'est  ce  qui  doit  arriver  dans  tous  les  cai 
où  les  huiles  et  les  graisses  i-ancissent,  où  surtout  ces  cosmétiques  con- 
tiennent des  agents  plus  ou  moins  actifs,  ainsi  le  quinquina ,  la  can- 
nelle, etc.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  et  dans  les  limites  que  nous  venons  d'indiquer, 
on  peut  avoir  recours  aux  préparations  suivantes,  qui,  du  moins,  par 
leur  composition,  sont  exemptes  d'inconvénients  : 

Pommade  (Alph.  Gnenave). 

R.    Uoelle  de  bœuf  préparée. 30  gram. 

Huile  d'amandes  amères 10 

Autre: 

B.    Moelle  de  bœuf  préparée. 00  gram. 

Graisse  d«  veau  préparée 00    ■ 

Baume  du  Férou. à    • 

Vanille. 2   • 

Huile  de  noisettes. 8    ■ 

ChauBex  au  bain-maric  pendant  une  demi  -  heure ,  passez  et  batta 
Ibdb  une  terrine  avec  un  pilon  de  bois  : 


mS  QOBHÉTIQUES  PHYSIQUES.  Ml 


R.    Moelle  de  bcHlt 

Haile  (PtiMMlct  douces. 
Huile  de  noisettes. 


•  •  • 


ââ  0  gnni* 


Héle2  et  aromatisez  ad  libàunu 

Ces  pommades,  iàoffensives  on  même  utiles,  lorsque  les  thevetix 
sont  habitueilemeiit  secs,  deviendraient  elles-mêmes  nuisibles  aux 
personnes  dont  les  cheveui  sont  naturellement  gras  et  humides  ;  car 
taons  avons  dit  que,  dans  les  cas  de  ce  genre,  il  faut  s*abstenir  rigou- 
motement  de  l'emploi  de  tout  corps  gras.  M.  Cazenave  conseille  alors 
de  slopondrer ,  de  temps  en  temps ,  la  tête  avec  un  peu  d'amidon  en 
jpmidre,  d*émonder  parfois  la  tête  avec  une  eau  légèrement  al- 
coolisée ,  ou  avec  la  solution  suivante ,  qu'il  a  souvent  employée  avec 
taccès  : 

R,    Sous-borate  de  soude.  ...         2  grain. 

Eau  distillée. 250  gram. 

Essence  de  ?aniUe 15  gouttes. 

Pour  maintenir  les  cheveux  ou  les  poils  (sourcils,  moustaches,  fa- 
Toris ,  barbe ,  etc.)  dans  la  position  qu'on  leur  a  donnée,  on  emploie 
fréquemment  des  fixateurs,  sous  forme  de  pommade  très-dense  ou  de 
liquide  ag^utinatif.  Voici  des  formules  qui  peuvent  être  adoptées  : 

Pommade  collante  en  bâlon. 

Ajoutez  à  la  pommade  ordinaire  un  tiers  de  cire  vierge  pendant 
rbiver,  moitié  pendant  Tété;  coulez  dans  des  moules,  lorsqu'elle  est 
près  de  se  Gger.  Les  bâtons  étant  complètement  refroidis,  on  les  sort 
des  moules  et  on  les  entoure  de  paillon  : 

Eau  collante  ou  bandoline. 

R.    Gomme  adragante  entière 8  gnm* 

Eau 220    • 

Laissez  en  contact  pendant  un  jour,  filtrez  et  ajoutez  : 

Alcool 90  gram. 

Eau  de  rose 10  gouttes. 

Des  cosmétiques  contre  la  calvitie,  —  Depuis  Gléopâtre,  qui,  déjà, 
conseillait  la  graisse  d'ours,  jusqu'aux  impudents  charlatans  qui ,  à  la 
quatrième  page  des  journaux,  promettent  100,000  francs  à  celui  qui 
démontrera  que  leur  arcane  ne  fait  point  repousser  les  cheveux  sur  les 
têtes  chauves,  une  foule  innombrable  de  cosmétiques  ont  été  proposés 
et  vantés  contre  la  calvitie,  sans  que,  la  plupart  du  temps,  on  ait  tenu 
le  moindre  compte  des  causes  si  nombreuses  et  si  différentes  qui  peu 

35. 
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vent  produire  la  chute  des  cheveux.  C'est  tous  dire  que,  presque  tou- 
jours «  ces  préparations  sont,  sinon  dangereuses,  du  moins  complète- 
ment inefficaces.  Que  peut  un  C05m^'rt^e  contre  Talopécie  syphilitique, 
contre  celle  qui  est  le  résultat  d'une  maladie  du  cuir  chevelu,  d*uD 
épuisement  général  ;  contre  Talopécie  sénile ,  etc. ,  etc.  7  «  Il  n*y  a 
rien  d'aussi  rare,  dit  Lorns  qu'un  homme  chauve  recouvrant  des 
cheveux.  »  M.  Gazenave  déclare  que,  pour  sa  part,  il  n'a  jamais  vu  un 
seul  exemple  de  récapillisatîon ,  et  nous  n'avons  pas  été  plus  heureux 
que  luL  Les  succès,  dont  on  fait  honneur  aux  cosmétiques,  sont  pres- 
que tous  fournis  par  des  sujets  chez  lesquels  l'alopécie  s'étant  produite 
pendant  ou  après  une  longue  maladie  aiguë ,  grave ,  ou  une  affection 
chronique ,  les  cheveux  ont  repoussé  lorsque  la  santé  a  été  complète- 
ment rétablie.  Mais ,  dans  les  cas  de  ce  genre ,  c'est  la  nature  qui ,  ï 
elle  seule,  opère  la  récapiiiisation,  et  le  cosmétique  n'est,  le  plus  son- 
vent,  qu'un  auxiliaire  inutile,  sinon  nuisible. 

Dans  les  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  d'alopécie  prématurée,  idiopa- 
thique,  se  manifestant  en  l'absence  de  toute  cause  pathologique,  locale 
ou  générale  appréciable ,  ne  peut-on  pas,  néanmoins,  recourir  avec 
succès  à  certains  topiques?  Nous  croyons  pouvoir  répondre  par  l'affir- 
mative, et  M.  Gazenave  partage  notre  opinion,  car,  après  avoir  établi  en 
règle  générale  «  qu'il  faut  s'abstenir  de  l'emploi  de  moyens  qui ,  sous 
prétexte  de  reconstituer  la  chevelure,  peuvent  porter  une  atteinte,  sou- 
vent grave,  aux  cheveux  qui  restent  »,  il  ajoute  :  «  Si  la  calvitie  est  com- 
mençante, si  elle  apparaît  à  une  époque  de  la  vie  où  elle  n'est  pas  l'a- 
panage de  l'âge,  on  peut  lui  opposer  utilement,  au  moins  pour  fadliier 
la  reproduction  des  cheveux,  certains  topiques  éprouvés;  d'une  autre 
part ,  je  suis  surtout  convaincu  qu'à  Taide  de  ces  topiques ,  on  i)eat 
enrayer  la  calvitie  et  conserver  ce  qui  reste  de  la  chevelure.  » 

On  peut  se  demander,  à  la  vérité ,  si  ces  topiques  ne  sont  pas  des 
médicaments  plutôt  que  des  cosmétiques,  et  s'ils  n'appartiennent  pas 
à  la  thérapeutique  plutôt  qu'à  Thygiène.  Quoi  qu'il  en  soit,  void  les 
formules  que  préconise  M.  Gazenave  : 

n.    Moelle  de  bœuf  préparée.  .  .  .  SO  gram. 
Hai  le  d'amandes  amères.  ...     Sa 

Sulfate  de  qulnioc. 2    a 

Baume  du  Pérou .     la 

F.  S.  a  une  pommade. 

n.    Moelle  de  bœuf  préparée.  ...  80  gram. 
Huile  d*amaiide>  doucei.  ...     8    • 

Tanin A    t 

Vanille la 

F.  s.  a. 


•    • 


•    •    •    • 
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La  mixture  suivante  peut  être  employée  en  lotions,  matin  et  soir  : 

R.    Teinture  de  sulfate  de  quinine.    15  gnm. 
Teinture  de  cannelle. 4    t 

Mêlez. 

La  pommade  du  docteur  Boucheron  a  joui,  pendant  quelque  temps, 
d'une  grande  vogue.  Bien  qu'elle  n'ait  point  réalisé  les  espérances 
qu'avaient  fait  nailre  quelques  observations  recueillies  dans  le  service 
de  Lisfranc,  nous  en  donnerons  néanmoins  la  formule  : 

R.    Savon  médicinal.  •  .  • 
Cendres  de  cuir.  • 
Sel  gemme.  •  •  .  . 
Tartre  rouge.  •  .  • 

Poudre  à  poudrer.  •  .      )    ââ  30  gram 
Sulfate  de  fer. 
Sel  ammoniac 
Coloquinte.  .  • 
CachoiL / 

Faites  une  poudre  fine,  et  formez  une  pommade  avec  : 

Aïonge. q  S, 

« 

On  enduit  un  bonnet  de  taffetas  de  cette  composition,  et  on  le  place 
sur  la  tête. 

Des  cosmétiques  destinés  à  modifier  la  couleur  des  cheveux  ou  des 
poils.  —  L'art  de  teindre  les  cheveux  remonte  à  une  haute  antiquité  : 
Médée  le  pratiquait,  dit-on,  avec  une  rare  habileté.  Au  moyen  âge,  les 
chevelures  blondes  étaient  fort  en  vogue ,  et  l'on  employait ,  pour  se 
blondir,  une  foule  de  recettes  tombées ,  de  nos  jours ,  en  complète 
désuétude.  Les  Persans,  qui  attachaient  un  très-grand  prix  à  une  che- 
velure et  à  une  barbe  noires,  nous  ont  transmis  un  grand  nombre  de 
formules. 

Tous  les  cosmétiques,  destinés  à  modifier  la  couleur  des  cheveux  el 
des  poils,  peuvent  être  partagés  en  deux  classes  :  les  uns,  très-bons  au 
point  de  vue  de  la  teinture,  donnent  une  couleur  franche  et  solide, 
mais  ils  empruntent  leurs  propriétés  à  des  substances  actives,  toxiques 
et  sont  d'un  emploi  très -dangereux;  les  autres  sont  inoffensifs  et 
exempts  de  tout  inconvénient  grave ,  mais  la  couleur  est  mauvaise  et 
déteint  sur  les  habits,  le  linge ,  les  mains ,  surtout  lorsque  les  cheveux 
sont  mouillés  par  la  sueur  ou  par  de  l'eau. 

Dans  cette  alternative ,  la  teinture  du  système  pileux  ne  devrait-elle 
pas  être  entièrement  abandonnée,  et  cela  d'autant  plus,  qu'au  point  de 
vue  de  la  plastique  eilc-même,  les  résultats  qu'elle  procure  sont  bien 
loin  d'être  satisfaisants? 
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«  La  simuIatioD  de  tdates  anormales,  dit  avec  raison  M.  Gaienive, 
constitue,  au  point  de  vue  de  la  physiogaomonie  générak.  on  Yérîtable 
contre-sens.  £n  effet,  tout,  dans  rhomme,  est  homogène  ;  fxmt  concourt 
à  faire  de  la  machine  humaine  un  ensemble  harmonieux  :  la  fonne,  la 
stature,  la  peau,  la  chevelure,  la  démarche,  etc..  A  quel  étrange  ré- 
sultat s'expose-t-on,si,  pour  satisfaire  à  un  vain  caprice,  on  brise  le  lien 
nécessaire  qui  existe  entre  la  chevelure  et  les  autres  parties  de  Torga- 
nisme?  A  un  résultat  si  choquant,  qu'un  oeil ,  tant  soit  peu  exercé, 
reconnaît  des  cheveux  teints,  seulement  au  défaut  d'équilibre  qu*ib 
introduisent  dans  Textérieur  de  l'homme...  Chaque  disposition  natu- 
relle de  l'extérieur  de  l'homme  comporte,  d'ailleurs,  avec  elle  on 
cachet  [Nropre,  qui  n'est  ni  sans  charme,  ni  sans  valeur.  Ainsi,  la  cal- 
vitie, qui  est  pour  tant  de  gens  une  cause  de  véritable  affliction,  con- 
court à  donner  au  vieillard  cet  air  de  calme  et  de  sérénité  qui  est  un 
véritable  attrait  pour  la  vieillesse,  bien  préférable  à  une  chevelure  qn! 
est  en  contradiction  évidente  avec  une  peau  fanée,  flétrie,  des  yeox 
éteints,  des  rides,  une  démarche  brisée  et  chancelante.  Ainsi,  une 
chevelure  rouge,  considérée  souvent  comme  une  laideur,  peut,  par 
suite  de  l'harmonie  particulière  qu'elle  crée  dans  l'individn,  constituer 
un  des  plus  sûrs  et  des  plus  précieux  éléments  dn  h  beaoté.  • 

Ajoutez  à  ces  considérations.  Messieurs,  le  tyrannique  assojctlH»» 
ment  à  des  opérations  longues,  difîicilea,  ennuyeuses;  h  difficulté  de 
reproduire  la  nuance  naturelle  des  ciieveux,  d'arriver  à  une  coufeor 
uniforme  ;  l'inconvénient  d'enlever  à  la  chevelure  toute  aa  aoupleae  et 
de  la  transformer  en  une  espèce  de  crinière  rude  et  rmde;  enfin,  il 
par-dessus  tout,  le  démenti  qu'inflige  chaque  jour  à  la  couleur  artil* 
cielle  la  pousse  incessante  des  cheveux. 

A  titre  de  cosmétiques  inoffensifs,  nous  vous  citerons  les  înfwwfff 
de  fèves,  de  cônes  de  cyprès,  de  grappes  de  lierre,  d'écorce  de  arie, 
de  noyer,  de  sumac  ;  le  noir  d'ivoire,  le  charbon  de  liège,  etc. 

Voici  une  poounade  qui  est  souvent  employée  : 

R.    Cire  Tierge.  •••.••.    125  grain. 

Pommade  fine 375    • 

Noir  dlToire  impalpable.     00   ■ 

Faites  fondre  au  bain-marie,  mêlez  et  passez  au  tamis. 

Parfois,  pour  dissimuler  la  couleur  rouge  ou  une  canitie  commen- 
çante, on  a  recours  à  une  légère  couche  de  poudre  à  potidrer,  que  la 
révolution  de  1789  a  heureusement  bannie  de  la  toilette,  au  grand 
profit  de  l'hygiène  et  de  la  propreté. 

C'est  en  nous  occupant  des  cosmétiques  chimiques  que  Bont  vo« 
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parlerons  des  autres  préparations  destinées  li  modiGer  la  oonleor  du 
qfstème  pileax,  ainsi  que  des  substances  dépilatoires. 

Cosmétiques  de  la  peau.  —  Entretenir  la  souplesse  et  la  finesse  de 
h  peau,  la  préserver  des  gerçures,  des  éruptions  ;  lui  consenrer  sa 
couleur  naturelle  ;  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  la  cosmétique 
cutanée  ;  quant  à  prévenir  les  rides  ou  à  les  faire  disparaître,  ainsi  que 
les  taches  de  rousseur  ou  toute  autre  imperfection  naturelle  de  la 
peau,  ce  sont  là  des  prétentions  que  les  industriels  et  les  charlatans 
affichent  avec  assurance,  mais  que  Tobservation  ne  justifie  point,  et 
dont  Taccomplissement  ne  peut  jamais  être  tenté  sans  inconvénients. 

Corps  gras.  —  Les  frictions  huileuses^  pratiquées  sur  le  corps  tout 
entier,  étaient  fort  en  honneur  chez  les  anciens.  Vous  savez  que  les 
gladiateurs  romains  se  faisaient  frotter  d*huile  d'olives  avant  la  lutte» 
afin  de  rendre  les  membres  plus  souples,  les  mouvements  plus  agiles 
et  la  transpiration  moins  abondante.  Les  Nègres  et  les  Hottentots  se 
frottent  avec  de  Thuile  de  palme ,  les  Esquimaux  avec  de  l'hinle  de 
poisson. 

Les  frictions  huileuses  générales  ne  sont  plus  en  usage  parmi  les 
nations  civilisées,  dont  elles  blesseraient  la  délicatesse  et  les  habitudes; 
elles  ne  s'accommodent  pas  aui  vêtements  usités  de  nos  jours  et  elles 
rendent  obligatoires  des  bains  quotidiens  d'étuve,  dont  l'usage  ne  s'est 
conservé  que  chez  quelques  peuples  de  l'Orient 

Quelques  pommades,  pdtes^  crèmes,  etc. ,  destinées  à  réparer  des 
ans  ^irréparable  outrage,  sont  débitées  sous  les  noms  de  pommades 
d'Hébé,  d'Âspasie,  des  Grâces,  de  pâte  divine  de  Vénus,  de  crème  do 
Cathay,  etc.  L'axonge,  la  cire  vierge,  des  huiles,  le  blanc  de  baleine 
ou  de  perle,  entrent  invariablement  daifs  la  composition  de  ces  cos- 
métiques dont  l'usage  est  dépourvu  de  tout  inconvénient  grave,  mais 
que  l'eau  fraîche  peut  presque  toujours  remplacer  avec  avantage. 

La  préparation  suivante  est  l'une  des  plus  teoommandées  centre  les 
gerçores  et  les  altérations  du  teint  : 

R.    Cire  lierge. 0  gram. 

Blanc  de  baleine.  .....  S    • 

Huile  d'amandes  douces.  .  15   ■ 

Huile  d'oUfcs  vierge.  •  •  .  15   • 

Huile  de  pavots  ......  15   ■ 

Faites  fondre  au  bain-marie,  battez  bien  le  mélange  et  ajoutez  : 

Baume  du  Pérou  liquide.  .  .  .   h  gouttes. 

Les  pommades  de  concombres,  aux  Ihnaçons,  la  pommade  dite  de 
Ninon  de  Lenclos  (  R.  Axonge  lavé,  90  gram.  ;  huile  d'amtodes  domas 
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125  gram.  ;  .suc  de  joubarbe,  90  gram.)  sont  bonnes  à  employer  acci- 
denteDement  contre  les  gerçures,  le  feu  du  rasoir,  etc.,  à  titre  de 
to[>iques  adoucissants. 

Savons.  —  Les  savons,  résultant  de  la  combinaison  d*un  alcali 
(potasse  ou  soude)  avec  les  principes  constituants  des  corps  gras, 
représentent  Tun  des  éléments  les  plus  importants  et  les  plus  utiles  de 
la  cosmétique.  Sans  eux  il  serait  difficile  de  maintenir  la  peau,  surtout 
celle  des  mains  et  des  pieds,  dans  un  état  de  propreté  convenable,  et 
pour  les  classes  ouvrières  il  y  aurait  une  impossibilité  à  peu  près  ab- 
solue. Les  savons  débarrassent  la  peau  des  substances  grasses  et  étran- 
gères qui  la  souillent  et  qui  s'incrustent,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
inégalités  de  Fépiderme  ;  ils  lui  donnent  de  la  souplesse,  ils  ramollissent 
les  poils  que  le  rasoir  doit  couper  ;  prendre  de  temps  en  temps  un  bain 
savoneux,  c'est  obéir  également  aux  prescriptions  de  l'hygiène  et  à 
celles  de  la  propreté,  celle-ci  faisant,  d'ailleurs,  partie  intégrante  de 
celle-là. 

Le  savon  dont  se  sert  le  peuple  est  appelé  savon  de  Marseille;  U  est 
composé  d'huiles  d'olives  et  de  lessives  de  soude  étendues,  et  contient 
une  petite  quantité  d'hydrosulfate  de  fer;  il  a  une  odeur  assez  désa- 
gréable et  exerce  sur  les  peaux  fines  et  délicates  une  action  irritante 
qui  l'a  fait  proscrire  de  nos  toilettes.  Le  sand-seap,  le  savon-ponce, 
contiennent,  le  premier,  de  74  à  78  0/0  en  poids  de  saMe  fin,  le  se- 
cond de  19  à  26  0/0  d'une  poudre  blanche,  fine  et  mordante,  dont 
Tinventeur  breveté  a  gardé  le  secret,  mais  qu'on  pourrait  remplacer 
par  de  la  pierre  ponce ,  du  silex  pyromaque  ou  du  quartz.  Ces  savons 
conviennent  parfaitement  aux  peaux  rudes  et  calleuses,  qu'elles  net- 
toient parfaitement  et  rendent  plus  fines  et  plus  souples,  en  les  débar- 
rassant des  aspérités  épidermiques  que  fait  naître  le  travail  des  mains. 

L'art  du  parfumeur  a  créé  des  variétés  innombrables  de  savons  de 
toilette,  très-différentes  les  unes  des  autres  par  l'aspect,  la  consistance, 
la  couleur,  l'odeur,  etc.  La  potasse,  l'axonge^  le  suif  de  mouton^  les 
huiles  d'olives,  de  palme,  la  moclJe  de  bœuf  en  forment  la  base.  Les 
savons  les  plus  onctueux,  les  plus  doux,  sont  ceux  dans  lesquels  on  a 
saturé  Tcxcès  d'alcali  par  quelques  gouttes  d'acide  acétique;  on  peut 
également  y  ajouter,  avec  avantage ,  un  mucilage  de  gomme  adra- 
gante,  de  pépias  de  coings,  de  guimauve,  etc.  On  trouve  dans  le 
commerce  des  savons  durs,  mous,  liquides,  opaques,  transparents, 
légers,  etc.  ;  des  crèmes,  des  poudres,  des  essences  de  savon  principa- 
lement destinées  à  la  barbe,  etc.,  etc.  Tous  ces  produits,  entre  lesqueb 
rhygiône  n'a  pas  de  choix  a  faire,  constituent  une  branche  importante 
de  l'industrie  nationale  et  un  commerce  d'exportation  considérable,  U 
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parfamerie  parisienne  n*ayant  point  de  rivale  dans  le  monde.  (Test 
Paris  qni  fournit,  aujourd'hui,  à  l'Angleterre  la  plus  grande  partie  de 
ses  savons  de  Windsor,  jadis  si  recherchés  en  France. 

Pâtes  d'amandes  en  poudre  et  liquides.  — On  appelle  pâte  d'aman- 
des le  résidu  des  amandes  douces ,  amères  et  d'abricots  qui  ont  été 
pressées  pour  obtenir  de  l'huile  ;  ce  résidu  étant  séché  à  rétu¥e  et 
passé  au  tamis,  mélangé  ou  non  de  fécule  de  pommes  de  terre,  aro- 
matisé à  la  bergamote,  au  musc,  à  la  rose,  à  l'ambre,  etc. ,  constitue 
les  pâtes  d'amandes  en  poudre.  En  y  ajoutant  des  jaunes  d'œufs,  du 
lait,  du  miel,  on  obtient  des  pâtes  d'amandes  liquides  d'un  usage  ex- 
trêmement agréable,  que  beaucoup  de  personnes  préfèrent  au  savon. 

Les  gants  cosmétiques,  qui  se  portent  pendant  la  nuit,  et  qui  sont 
destinés  à  blanchir  et  à  adoucir  les  mains,  à  prévenir  et  à  guérir  les 
gerçures  de  la  peau,  sont  revêtus  en  dedans  d'une  couche  de  la  pré- 
paration suivante  : 

n.    Cire  vierge j 

Blanc  de  Iwleine.  ...     [  ââ  15  grammes. 

Savon  blanc I 

Graisse  de  cerf;  de  rognon  ) 
de  mouton  ou  de  porc,  y 

Faites  fondre  au  bain-marie  et  ajoutez  : 

Huile  d'olives. (   ma  ^^ 

^  .  ?   ââ  M  grammes. 

Pommade  rosaL ....     ) 

B«nJ°in l  ^U       , 

Baume  du  Pérou.  ...     5 

Eau  de  miel 15       • 

EiscDce  de  roses.  .  .  .         quelques  gouttes. 

Lorsque  la  masse  est  bien  chaude,  on  enduit  les  gants,  préalable- 
ment retournés,  à  l'aide  d'un  pinceau. 

Sous  le  nom  de  laits  cosmétiques^  les  parfumeura  vendent ,  pour  la 
toilette  du  visage,  des  liquides  dans  la  composition  desquels  entrent 
des  huiles  (d'olives,  de  tartre,  d'amandes  douces,  etc.),  de  la  teinture 
de  benjoin,  de  Teau  de  rose,  etc.  Toutes  ces  préparations  peuvent  être 
employées  sans  inconvénient. 

Eaux  de  toilette.  —  Ces  cosmétiques,  destinés  à  aiguiser  et  à  par- 
fumer l'eau  qui  sert  aux  différentes  ablutions,  sont  parfois  utiles  pour 
apaiser  le  feu  du  rasoir,  le  prurit  de  l'intertrigo,  pour  combattre  les 
gerçures,  les  exfoliations  épidermiques,  pour  chasser  l'odeur  désa- 
gréable des  sueurs  locales,  des  parties  génitales,  etc. 

Il  faut,  néanmoins,  n'en  user  qu'avec  modération,  en  raison  des  pro- 
priétés irritantes  que  possèdent  quelques-uns  d'entre  eux,  et  qu'ils 
doivent  soit  à  l'alcool,  soit  aux  huiles  essentielles  qui  entrent  dans 
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inorganiques  et  toxiques  qui,  soit  par  action  locale,  soit  par  absorption, 
peuvent  produire,  et  produisent  en  effet  souvent  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  Il  en  sera  question  lorsque  nous  nous  occuperons 
des  cosmétiques  chimiques.  Il  est  d'autres  préparations  qui  ne  con- 
tiennent aucune  substance  délétère,  et  que  Ton  peut  employer  sans 
danger,  mais  non  cependant  sans  inconvénients,  car  ce  n*est  jamais 
impunément  que  Ton  recouvre  une  étendue  de  peau  plus  ou  moins 
considérable  d'un  corps  étranger,  d'une  espèce  d'enveloppe  qui  adhère 
kitimement  à  la  surface  cutanée,  la  soustrait  à  l'action  de  l'air.  Tir- 
rite  et  met  obstacle  au  libre  exercice  des  fonctions  perspiratoireSé  II 
en  est  des  fards  comme  des  cosmétiques  destinéa  à  teindre  les  cfaevenx  : 
l'hygiène  et  la  plastique  en  proscrivent  également  l'usage. 

Fards  blancs.  —  Le  blanc  de  talc  de  Venise  ou  blanc  de  Circassie 
(silicate  d'alumine  ou  craie  de  Briançon)  est  complètement  inerte, 
mais  il  tient  mal  sur  la  peau  et  produit  peu  d'illusion.  Le  blam  de 
bismuth  ou  de  perle  est  également  inofibosif,  lorsqu'on  a  eu  k  aoki 
de  débarrasser  le  sel  de  bismuth  de  l'acide  arsénieux  qu'il  caitient 
souvent  en  notable  quantité,  mais  il  ne  donne  pas  une  couleer  satia* 
faisante.  Le  blatte  Thénard  (parties  égales  de  fleurs  de  zinc  et  de 
talc)  paraît  réunir  toutes  les  qualités  requises. 

Fards  rouges,  —  Les  fards  rouges  sont  débités  sous  forme  de  pou- 
dre, de  pommade,  de  crépon,  de  liquide.  Ces  derniers  sont  les  meil- 
leurs en  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  couleur.  La  cochenille,  le 
bois  du  Brésil  et  le  carthame  fournissent  des  matières  colorantes  que 
l'on  peut  employer  sans  danger. 

Le  rouge  de  carmin  est  plus  ou  moins  fin,  suivant  qu'on  esploie 
do  carmin  ordinaire,  du  carmin  d'Allemagne,  du  carmin  de  Chine  ou 
du  carmin  de  Hollande.  Voici  la  préparation  du  fard  employé  sur  les 
théâtres.  R.  Carmin  ordinaire,  8  gram. ,  faites  dissoudre  dans  un  peu 
d'eau  chaude  ;  incorporez  le  liquide  dans  125  gram.  de  talc  de  Venise 
pulvérisé  ;  ajoutez  6  gouttes  d'huile  vierge  et  12  gouttes  de  dissolothm 
de  gomme  adragante. 

Les  rouges  liquides  les  plus  recherchés  sont  les  suivants  : 

Vinaigre  de  Vénus. 

R.   Cochenille  en  pondre.  ....      8  gram. 
Belle  laque  en  poudre. .  •  •  •     12   • 

Alcool 2h    • 

Vinaigre  de  IsTande  distillée.  500    • 

Filtrez  après  dix  jours  d'infusion. 

Vinaigre  de  rouge. 

B.    Carmin,  1^  qualité.  .  .    250  gram. 
Gocheoilte  m  poudre.  •   196   ■ 


556  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

Faites  bouillir  dans 

Eaa  de  roses. 12  litres. 

Esprit  de  roses 8    • 

Ajoutez  : 

Crème  de  tartre.  ....     M  gram. 
Alun .     S#    • 

Les  parfamears  Tendent  encore ,  sous  le  nom  de  romge  liquide  de 
Sophie  Gouhets  un  fard  qui  est  fort  estimé. 

Fard  bleu.  —  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  préparation  ;  elle 
peut  être  employée  sans  inconvénients. 

R.  Pilez  et  mélangez  un  peu  de  bleu  d*azuret  de  talc;  tamisez  deaz 
fois  ;  délayez  avec  une  solution  légère  de  gomme  arabique  ou  de  gomme 
adragante  et  faites  des  trochisques. 

Cosmétiques  pour  les  dents.  —  Rendre  les  dents  blanches ,  enle? er 
le  tartre  qui  les  recouvre  si  souvent ,  tel  est  le  bot  de  la  cosmétique 
dentaire,  et  deux  moyens  principaux  ont  été  employés  pour  l'atteindre: 
le  firottement  à  l'aide  d'un  corps  étranger ,  l'application  d*un  acide. 
Mais  si  le  corps  étranger  est  trop  dur ,  le  frottement  trop  énergique  et 
trop  prolongé  ;  si  l'acide  est  trop  actif,  l'émail  est  attaqué,  détruit ,  et 
la  carie  ne  tarde  pas  à  s'emparer  de  la  dent  C'est  donc  avec  réserve 
qu'il  faut  oser  des  dentifrices,  en  ayant  soin  de  les  choisir  avec 
sévérité. 

Les  dentifrices  sont  préparés  sous  forme  de  poudres ,  d'opiats  et  de 
liquides. 

Les  poudres  et  les  opiats ,  destinés  à  opérer  par  simple  frottement, 
contiennent ,  en  général ,  des  cendres  de  diverses  substances  végétales 
(vétiver,  racines  de  pyrèthre ,  d'iris  de  Florence ,  coriandre ,  etc.  ) ,  du 
sucre ,  du  carbonate  de  magnésie ,  du  charbon ,  de  la  suie,  etc.  Voici 
quelques- unes  des  meilleures  préparations  : 

R.    Qiarboo  bien  pulTérisé. M  gram. 

Kioa  rouge M    » 

Sacre  taroisi'' 12    • 

Huile  «oUule  de  tnenibe.  ....  ft  goutte». 

Opiat: 

IL    CtiariKm  taré  et  porpbyrisé.  .  .   j 

Miel  blanc •   ii  M  gram. 

Sucre  vanillé. ) 

l\>udre  de  quinquina. 16    • 

Essence  Ce  rose  ou  de  mentbe.  .  4  gouttv^^. 

Les  poudres  de  corail  ou  de  pierre  ponce  sont  trop  dures  et  doivent 
être  rejetées. 

ta  crème  de  tartre  est  le  principal  élément  de  la  plupart  des  denti- 
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frices  acides  (R.  poudre  absorbante,  5^i  grammes,  iris  de  Florence, 
2U  grammes,  laque,  16  grammes,  crème  de  tartre,  12  grammes);  il  faut 
proscrire  toutes  les  préparations  qui  contiennent  des  acides  plus  éner- 
giques et  spécialement  de  l'acide  sulfuriquc. 

Se  fondant  sur  ce  que  la  carie  dentaire  reconnaît  ordinairement  pour 
cause  la  formation  d'un  principe  acide ,  M.  Pelletier  a  composé  un 
dentifrice  alcalin,  qui  ne  peut  exercer  aucune  action  fâcheuse  sur 
rémail.  Vodantine  et  Félixir  odontalgique  de  M.  Pelletier  sont,  en  effet, 
d'excellentes  préparations. 

Cosmétiques  pour  les  membranes  muqueuses.  —  Les  lèvres,  la  bou- 
che et  les  organes  génitaux  sont  les  parties  du  corps  avec  lesquelles 
peuvent  être  mis  en  contact  les  cosmétiques  de  cette  dernière  ca- 
tégorie. 

Les  préparations  destinées  aux  lèvres  ont  pour  objet  de  leur  don- 
ner une  couleur  d'un  rose  vif  et  de  les  préserver  des  gerçures,  des 
crevasses.  Voici  les  formules  les  plus  usitées. 

Pommade  rosat. 

R.    Cire  blanche 60  gnm. 

Huile  d'amandes  dooce.^.  .  125    • 
Orcanète  en  poudre.  ...    12    ■ 

Ajoutez  : 

Huile  de  rose 12  gouttes. 

(.érat  d*amour. 

R.     Blanc  de  baleine. 60  gram. 

Huile  d*amandes  anières.  .  125    ■ 

Lait  de  roses k    • 

WoiQ  en  tasse  en  poudre.  .    12    ■ 

11  faut  rejeter  les  cosmétiques  qui  contiennent  des  astringents  éner- 
giques, tels  que  la  noix  de  galle,  le  sulfate  de  zinc,  l'acétate  de 
plomb,  etc. 

On  se  propose,  au  moyen  des  cosmétiques  de  la  bouche,  de  raffermir 
les  gencives,  de  masquer  la  fétidité  que  peut  acciuérir  l'haleine  ou  que 
lui  communique  l'usage  du  tabac. 

La  myrrhe ,  le  cresson  de  Para  ,  le  cochlearia ,  le  pyrèthre ,  le  galac, 
Pangélique ,  la  cannelle,  la  menthe,  la  vanille ,  le  musc ,  l'ambre  gris, 
entrent  dans  la  composition  de  presque  toutes  les  eaux  ou  élixirs  odon- 
talgiques,  à  l'état  de  teinture  ou  d'infusion  alcoolique. 

Parmi  ces  cosmétiques.  Veau  de  Botot  est  un  de  ceux  qui  jouissent 
de  la  plus  grande  vogue. 

On  prépare,  à  l'intention  des  fumeurs,  plusieurs  espèces  de  pastilles, 
de  bonbons,  dont  l'hygiène  n'a  point  5  s'occuper. 
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ViD^t-troisième  Lieçon» 

Bu  kiii. — Bu  éifférflitet  typlialitu  eitérieirct  U  l'eau.  —  Di  bUidùiiagi  •(  4ei  Uttin. 

Des  bains. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  qu'il  ne  sera  question, 
dans  cette  leçon,  ni  des  bains  d'eau  médicamenteui,  ni  des  bains  d'eau 
thermo-minérale ,  ni  des  bains  d'air ,  ni  des  bains  de  sable  bu  de 
boue ,  etc. 

Les  bains  naturels  de  rivière  ou  de  mer,  les  bains  artificiels  (feau 
simple  à  divers  degrés  de  température  et  sous  différentes  formes,  doU 
vent  seuls  nous  occuper;  encore  n'en?isagerons-nous  ceux-ci  que  rela- 
tivement à  l'homme  sain,  l'étude  de  leurs  influences  curatives  appar- 
tenant à  la  thérapeutique ,  et  spécialement  à  la  médication  quia  reçu, 
dans  ces  dernières  années,  le  nom  d'hydrothérapie. 

Des  bains  natnrels* 

Comme  la  plupart  des  animaux,  l'homme  éprouve  le  besoin  instinctif 
de  se  plonger  parfois  dans  l'eau  ;  aussi  l'usage  des  bains  naturels  se 
retrouve-t-il  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux ,  aux  bords  des 
fleuves  et  des  rivières,  comme  aux  bords  de  la  mer  ;  depuis  le  sauvage 
de  l'équateur  jusqu'au  Scythe  hyperboréen. 

Mais  si  l'usage  des  bains  naturels  remonte  à  la  plus  haute  antiquité, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  Tappréciation  exacte ,  scientifique  des  in- 
fluences qu'ils  exercent  sur  l'organisme;  aujourd'hui  même  cette 
étude  est  à  peine  ébauchée,  et  vous  le  comprendrez  sans  peine,  car  elle 
exige  les  connaissances  physiologiques  et  physiques  les  plus  étendues, 
les  plus  précises,  et  elle  porte  sur  un  sujet  complexe ,  environné  de 
drconstances  non-seulement  très-difficiles  à  bien  saisir,  mais  encore 
très-variables.  Il  faut  tenir  compte ,  en  effet ,  de  la  température  du  li- 
quide et  de  celle  de  l'atmosphère  ;  de  l'état  de  repos  ou  d'agitation  de 
l'eau  ;  du  degré  et  de  la  forme  de  cette  agitation  ;  de  la  durée  de  l'im- 
mersion ;  de  l'état  de  repos  ou  de  mouvement  du  sujet  ;  de  toutes  les 
conditions  individuelles  qui  se  rattachent  à  l'âge,  au  sexe,  au  tempéra- 
ment ,  à  la  force ,  à  l'état  de  la  circulation ,  de  la  respiration,  de  la  ca- 
lorification,  etc.  Qui  ne  voit  combien  une  étude  semblable  présente  de 
diflBcultés,  et  combien  elle  exige  de  temps,  de  patience,de  laborieuses 
investigations! 
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M.  Bégin  a  décrit  avec  exactitude  et  précision  les  sensations  que 
fait  éprouver  à  rhonime  un  bain  froid,  et  le  tableau  qu*ll  a  tracé  doit 
être  placé  sous  vos  yeux ,  car  les  observations  ultérieures  n'y  ont  rien 
ajouté. 

Voici  ce  qu'a  ressenti  M.  Bégin  lui-môme ,  en  se  plongeant  dans  la 
Moselle  par  une  température  qui  varia  de  2  à  G*"  R. 

«  A  rinstant ,  où  Ton  se  précipite  dans  Feau ,  on  éprouve  une  vive 
sensation  de  refoulement  des  liquides  dans  les  grandes  cavités,  et  spé- 
cialement dans  le  thorax  ;  la  respiration  est  haletante ,  entrecoupée, 
très-rapide;  il  semble  qu'incessamment  elle  ne  pourra  plus  s'exécuter; 
la  peau  est  pâle,  le  pouls  concentré,  petit,  profond  et  dur;  tous  les 
tissus  sont  rigides;  on  ne  tremble  pas,  mais  il  existe  un  spasme  uni- 
versel avec  lequel  se  concilie  à  peine  la  régularité  du  monvement; 
après  deux  ou  trois  minutes  au  plus  ,  le  calme  renaît  et  succède  à  cet 
état  pénible  et  presque  insupportable  ;  la  respiration  s'agrandit ,  le 
thorax  se  dilate,  les  mouvements  sont  redevenus  libres  et  faciles,  la 
chaleur  se  répand  sur  la  peau ,  toutes  les  actions  musculaires  sont  vi- 
ves ,  légères  et  assurées.  On  croit  sentir  que  les  téguments  et  les  apo- 
névroses sont  appliqués  avec  plus  de  force  sur  les  muscles,  et  que 
ceux-ci,  mieux  soutenus,  agissent  avec  plus  de  précision,  plus  de  force, 
plus  d'énergie  que  dans  l'état  naturel.  Bientôt  une  vive  rougeur  cou- 
vre toute  la  surface  du  corps  ;  une  sensation  très-prononcée  et  très- 
agréable  de  chaleur  se  répand  sur  la  peau  ;  il  semble  qu'on  nage  dans 
un  liquide  élevé  à  30  ou  36  degrés  de  chaleur;  le  corps  semble vou* 
loir  s'épanouir,  afm  de  multiplier  ses  surfaces  de  contact:  le  pouls  est 
plein,  grand,  fort ,  régulier;  peu  de  sensations  sont  aussi  délicieuses 
que  celle  qu'on  éprouve  en  ce  moment  Tous  les  ressorts  de  la  ma- 
chine animée  ont  acquis  plus  de  souplesse ,  de  vigueur  et  de  fermeté 
qu'ils  n'en  avaient  précédemment  Les  membres  fendent  avec  facilité 
le  liquide ,  qui  ne  leur  oilre  plus  aucune  résistance  ;  on  se  meut  sans 
efforts ,  avec  vivacité  et  surtout  avec  une  légèreté  inconcevable.  Cette 
sensation,  ou  plutôt  cet  état, dure  15 ou  20  minutes;  le  bien-être  dimi- 
nue ensuite  graduellement:  et  bientôt  le  froid  se  fait  ressentir  ;  alors 
si  l'on  ne  s'empresse  de  sortir  de  l'eau ,  du  frisson  et ,  bientôt  après, 
un  tremblement  général  s'emparent  de  la  machine  ;  les  mouvements 
deviennent  si  pénibles,  que  certaines  pei*sonnes  courraient  le  danger 
de  se  noyer  ,  surtout  lorsque  le  bain  se  prend  dans  un  fleuve  profond. 
Il  ne  faut  donc  jamais  attendre  le  renouvellement  complet  du  froid 
et  la  chute  entière  de  In  réaction.  Kn  sortant  un  peu  auparavant,  on 
n'éprouve  aucune  sensation  désagréable,  et  en  passant  de  l'eau  à  l'air, 
la  mutation  presque  insensible  occasionne  plutôt  un  sentiment  de  clia- 
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lenr  que  de  froid,  niolgn-  le  vcDl  et  malgré  l'évaporation  du  liquide 
qui  couvre  la  peau.  On  observe  un  fait  fort  i-emarquable  :  c'est  que  les 
téguments  sont  presque  ÏHsensibles  au  contact  des  corps  extérieur};  ; 
ce  phénomène  est  tel,  que  le  passage  du  liuge,  avec  lequel  ou  s'essuie, 
n'est  pas  senti ,  et  il  arrive  plusieurs  fois  que ,  dans  cet  état  d'orgasme 
et  àc  constriclion  du  derme ,  des  frictions  assci  rudes  pour  enlever 
Pépidenne,  n'ont  produit  aucune  sensation  perceptible.  » 

11  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  plupart  de  ces  phénomènes, 
qui  se  rattachent  à  la  dcnsilË  du  milieu ,  à  ta  pression  qu'il  eierce  sur 
te  corps,  k  sa  température,  etc. 

L'eau  est  un  corps  plus  dense  et  plus  pesant  que  l'air  atmosphéri- 
que; lorsque  le  corps  est  plongé  dans  tin  bain,  il  subit,  de  dehors  en 
dedans,  une  pression  représentée  par  le  poids  de  la  colonne  atmosphé- 
rique auquel  est  venu  s'ajouii;r  celui  du  liquide  environnaui  ;  or,  la 
pression  de  dedans  en  debors  restant  la  infime,  l'équilibre  est  rompu, 
et  ladiiïéreuce,  c'est-à-dire  la  pression  exercée  par  l'eau,  repr6«ente 
une  force  qui  doit  nécessairement  comprimer  les  organes  et  refouler 
les  liquides  de  la  périphérie  au  centre.  La  compression  se  fait  sentir 
principalemijnt  h  la  panic  supérieure  cl  inférieure  du  sternum ,  â 
l'épigasire,  au  niveau  des  attaches  du  diaphragme  :  ■  Les  gcnsâ  gros 
Tenire ,  dit  SL  Lévy ,  l'éprouvent  H  la  paroi  abdominale ,  les  sujets  i 
poitrine  mince  et  peu  garnie  de  muscles  se  croient  prijs  dans  un  éuu; 
le  corps  sort  aminci  des  bains  froids,  non-seulement  par  la  crispation 
de  la  peau  ,  mais  encore  par  l'efict  du  poids  du  liquide  où  il  a 
séjourné,  i. 

Mais  la  conductibilité  an  calorique  est  en  raison  directe  de  la  den- 
sité, et  plus  un  corps  est  dense,  plus  il  présente  de  molécules  sous  un 
volume  donné.  Or,  l'eau  est  770  fois  plus  dense  que  l'air;  il  en  ré- 
sulte qu'elle  est  un  beaucoup  meilleur  couducteur  du  calorique  que 
lui ,  et  que  dans  le  bain  elle  présente  nn  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  parties  au  contact  du  corps.  Il  en  résulte  encore  que,  dans  nn  bain 
froid,  ta  chaleur  du  corps  doit  Être  rapidement  soutirée  ;  et  c'est ,  en 
effet,  ce  qui  a  lieu.  A  température  égale,  et  dans  le  même  temps,  le 
corps  se  refroidit  beaucoup  plus  vite  dans  une  eau  tranquille  que  daus 
nn  air  calme. 

Indépendamment  des  influences  que  nous  venons  d'indiquer,  le 
bain  froid  exerce  encore  une  action  remarquable  sur  In  circulation. 
M.  Foiseuille  a  démontré  que  sous  l'influence  du  froid  de  la  glace ,  le 
mouvement  des  globules  du  sang  diminue  et  s'arrête  dans  les  vais- 
seaux de  la  partie  soumise  à  l'action  du  réfrigérant,  le  volume  de  ces 
vaisseaux  n'éprouvant  aucune  diminution  et  l'influence  du  froid,  ap- 
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pliqné  à  une  partie  da  coii»,  se  Eûsant  senilr  for  Unit  le qfHènw 
circuhtoire. 

Ainsi,  refoulement  du  sang  de  la  périphérie  au  centre,  abaiœment 
de  la  température  du  corps,  ralentissement  de  la  circulation  et,  par 
conséquent,  du  pouls,  gêne  de  la  respiration  :  tels  sont  les  pliéno- 
mènes  physiqles  qui  se  produisent  au  mcnienl  de  l'immersion  dans 
le  bain  froid ,  et  qui  conslituent  la  période  de  concemraii'on,  de  saia* 
don.  Ces  phénomènes  sont  d'autant  plus  marqués  que  l'eau  est  plus 
froide.  La  gène  de  la  respiration ,  la  suflocation  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  l'on  entre  plus  doucement  dans  le  liquide  de  bas 
en  haut. 

De  là  le  précepte,  déjà  formulé  par  Oribase ,  de  se  jeter  dans  Peau, 
les  pieds  ou  la  télé  en  avant,  de  s'immerger  tout  d'un  coup,  afin  d'éviter 
^nc  congestion  trop  forte  des  organes  tiioraciques  et  cncéplialiques. 

Au  bout  d'un  temps,  qui  \arie  suivant  des  circoristanres  que  nous 
étudierons  plus  loin,  il  >iiruout  un  atte  oryanitfite,  t-ital;  le  cœur 
rcugii  contre  la  cause  qui  mol  ubslacio  au  libre  i  curs  du  saug  dans 
les  vaisseaux  et  qui  fait  refluer  ce  liquide  \ei-s  roi:;aue  central  de  la 
circulation  et  les  poumons.  Le  cœur  (coaime  il  le  ùii  dan.s  les  circon- 
stances patboloji(|ues  analogues)  se  contracte  plus  énei giquemeut, 
plus  fréquemment,  elaloi*s  se  manifestent  les  phénomènes  vitaux  qui 
constituent  la  seconde  période  décrite  par  M.  Bégin ,  période  dite  de 
réaciiau  spontoiiie,  d'excitadon. 

Si  le  sujet  sort  de  l'eau  pendant  cette  seconde  période ,  s'il  ne  reste 
pas  ex(X)sé  à  l'action  d'une  atmosphère  froide  ou  humide,  surtout  s'il 
se  livre  à  un  eiercice  musculaire,  il  revient  graduellement  etsausb'eu 
apercevoir,  |X)ur  ainsi  diri*,  à  ^oll  état  physiologique ,  à  l'état  dans  le- 
quel il  se  trouvait  a\aiit  le  l)ain.  Si,  au  contraire,  l'immerbiou  se  pro- 
longe, l'agent  ph}Mque  ne  larde  |)as  à  iriompher  de  reiïort  vital;  les 
phénomènes  de  refoulement,  de  concentration,  de  réfrigération  se  re- 
produisent et  vout  en  augmentant,  eu  raison  directe  de  la  durée  du 
bain  ;  il  ne  survient  |)as  une  nuu\elle  réaction  .spontanée,  et,  sous  cer- 
taines conditions,  la  mort  est  le  résultat  inéutable  de  l'innuersion  liop 
prolongée  du  cor|)s  dans  un  liquide  fruid. 

Lorsque  le  sujet  ne  sort  de  IVau  qifapK's  la  secitnde  fiériode  de 
concentration ,  la  réaction  est  d'aulaal  plu>  lente  et  plu;»  difficile  que 
celle  périiHl^'  a  duré  plus  loni;temp>  :  le  Mijet  e>t  agité  d'un  tremble- 
ment coinulMf  i:ùiérai,  il  épreuve  une  >en>ation  ti\*s-|vnibl<'  de  froid 
inlerue,  lesdenLsclaipient,  la  peau  esc  pâle,  les  muqueuse>  sont  ^ii>- 
l^*!"!»;  la  circulaiion  et  la  ca!.trilicalio:i  ne  se  rélablisM'jii  que  labo- 
rieustfuienl  sous  Tiuflueuce  d'un  air  ciiaud  ou  d'un  exercice  inu>cu- 
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bire  énergiqae  ;  la  réaction  est  pravocpiée,  artificielle^  pour  ainsi  dire. 

Tel  est  le  tableau  sommaire  des  pliénouiènes  qui  se  produisent  suc- 
cessivement sons  riufluence  du  bain  froid  ;  étudions  maintenant»  d'une 
manière  plus  précise»  ies  modifications  subies  par  les  principales  fDiu>' 
tions  de  l'économie. 

Circulation.  —  Athill  ayait  avancé  que  le  pouls  devient  mcMUi  finfr- 
quent  pendant  la  période  de  concentration  et  que  le  chiffre  de  se^ 
pulsations  peut  baisser  de  10  par  minute.  Poitevin  dit  de  25;  GboMit 
assure  qu'un  tiain  de  28  à  SO*"  centigrades  peut  abaisser  le  pouls  de 
60  pulsations  à  38. 

M.  Ilerpin  déclare  qu'il  survient  un  affaiblissement  très-marqué 
dans  la  circulation  artérielle  périphérique  sans  modifications  dans  la 
fréquence  des  battements  du  cœur.  Après  une  immersion  dans  la  rivière 
d*Arve,  dont  la  température  était  de  1  !*",&,  cet  observateur  a  vu  le 
pouls  radial  disparaître,  les  battements  du  cœur  devenant  de  plus  en 
plus  intenses,  mais  non  plus  accélérés.  Ajoutons,  toutefois,  qu'en  raison 
de  la  température  de  l'eau,  M.  Herpin  n'a  pu  se  soumettre  qu'à  des 
immersions  très-courtes. 

Placé  entre  ces  deux  assertions  contradictoires,  j'ai  fait  appel  i  l'ei» 
périmentation,  iMessieurs,  et  j'ai  constaté  de  la  manière  la  plus  positive 
que  l'abaissement  de  la  température  générale  du  corps  est  constam- 
ment accompagnée  d'une  diminution  proportionnelle  dans  la  fréquence 
du  pouls.  Après  une  immersion  de  25  minutes  dans  de  l'eau  \  iO*"  c., 
j'ai  compté  sur  moi-même  9  pulsations  de  moins  par  minute,  la 
température  de  muu  corps  ayant  baissé  de  5'',3.  L'expérience  n'a  po 
être  poussée  plus  loin ,  en  raison  de  la  sensation  devenue  trop  pénible 
pour  pouvoir  être  supportée  plus  longtemps. 

Quel  est  l'état  de  la  circulation  pendant  la  période  de  réaction 
spontanée?  Athill  et  Motard  assurent  que  la  fréquence  du  poub 
augmente,  et  que  de  70  pulsations  par  minute  elle  peut  être  portée 
à  120  !  Je  n'ai  rien  obsei^é  de  pareil,  Messieurs,  et  je  ne  sais  coounent 
expliquer  une  semblable  assertion.  Le  pouls  s'élève  parfois  de  2  21  ft 
pulsations  au-dessus  du  clnffrc  constaté  avant  le  bain ,  mais  jamais  je 
ne  l'ai  vu  dépasser  cette  accélération.  M.  Herpin  a  été  conduit  aux 
mêmes  résultats,  car  il  s'exprime  ainsi  :  «  A  la  sortie  du  bain  accélé- 
ration du  pouls,  en  général  peu  marquée^  et  cessant  au  bout  de  quel- 
ques minutes ,  longtemps  avant  le  rétablissement  de  la  chaleur  nor- 
male. »  C'est  tout  au  plus  si  pendant  la  réaction  provoquée  l'exercice 
le  plus  violent  est  capable  de  porter  le  pouls  i  120. 

Respiration.  — On  admet  assez  généralement ,  en  phjfiiologie  et  en 
pathologie,  que  la  fréquence  delà  respiration  est  constamment  en  rap- 
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port  avec  celle  du  pouls.  Rien  n'est  (ilus  inexaci.  Qaanl  an  baiû  froid 
en  parlîculier ,  on  voit  la  rcspiralion  se  K-tablîr  parfaitement  apK-s 
les  quelques  secondes  de  sufTocation  produiie  par  l'immersiun. 
Dans  les  eipfrîcnce:^  nombreuses  auxquelles  je  me  suis  livré,  ton 
chiiïre  primitif  (1G  il  2U  par  miDule]  n'a  jamais  éié  modifié,  U 
fréquenee  du  pouls  ayant  diminué  de  2  b  9  pulsations.  Il  n'est  donc 
pas  juste  de  dire  avec  Ilallé  ,  Guilbert  et  Nyslra  que  ■  la  respirtuion 
se  ralentit  dans  la  même  proportion  ^le  le  poult.  »  rendant  la  pé- 
riode de  réaction  spootanâe  la  respiration  ne  présente  pas  d'«céléraiion 
appréciable. 

Température  animale.  —  'En  1847,  M.  Ridiet  s'eiprimait  aiiia 
.dans  sa  Thèse  d'agrégation  : 

■  Quelle  est  la  température  de  la  partie  soumise  â  l'action  du  liquide 
froid  î  Chose  singulière  !  juiiqu'ï  présent  personne  n'a  songe  i  le  re- 
chercher. A.  Bérard  pensait  que  la  peau  ^lail  en  équilibre  avec  le 
moyen  rélr^éraot  ;  il  avoue  toutefois  n'avoir  fait  aucune  expérience, 
en  sorte  qne  sou  opinion  doit  être  regardée  comme  non  avenue.  Quant 
il  moi,  il  m'a  semblé  que  la  température  de  la  parlie  souorise  au  froid 
était  au-dessus  de  celle  des  mujens  réfiigéranis.  Je  regrette  viTcment 
de  n'avoir  pas  vérifié  le  fail  à  l'aide  du  thermomèlre.  tl  serait  bien  i 
désirer  que  quelques  expériences  fussent  entreprises  sur  ce  sujet  inlé- 
Kssani,  car  jusqu'à  présent  chacun  agit  k  sa  guise  et  dans  nse  igno- 
rance parfaite.  " 

Il  était  important,  en  effet,  de  combler  ta  lacune  signalée  par  M.  Rï- 
chet,  et  dans  ce  but  je  me  suis  livré,  Messieurs,  i  des  expérienca 
multipliées  qui  m'ont  iwrmisde  forraulerles  propositions  suivantes  : 

1°  Cne  immersion  pailielle  et  prolongée  (une  demi-heure)  dans  de 
l'eau  modérément  froide  {\bi  9"c.)  peut  abaisser  la  tenipéraiurc  de  la 
partie  immergée ,  de  la  main  par  exemple,  de  19  et  mOme  de  S3  de- 
grés ;  de  telle  façon  qu'il  n'existe  pins  entre  la  température  de  la  jurtie 
vivante  et  celle  du  liquide  qu'une  dillérence  de  l*,^  au  profit  de  U 
première, 

2"  Cet  énorme  abaissement  de  la  température  prtielle  n'exerce 
aucune  inDuenec  appréciable  sur  la  température  générale  da  corps. 

S"  Une  immersion  Rénérale  et  prolongée  (25'  i  I  h.)  dans  de  l'eau 
modérémeut  froide  (1&  à  10°  c)  peut  abaisser  la  température  sèai- 
rale,  prise  sous  la  langue,  de  û  degrés. 

&'  Cet  abaissement  de  la  température  animale  est  produit  d'autant 
ploB  rapidement  que  l'eau  est  plus  froide. 

5'  Uu  abaissement  de  U  degrés,  dans  la  température  animale,  est  une 
limite  cxlréoio  au  del^i  de  laquelle  il  devient  im|)ossible  à  rbommc  de 
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supporter  la  sensation  douloureuse  que  provoque  ce  rcfroidissetnent 

6°  t'aliaisseraent  de  la  température  gi^néralc  est  accoinpagnf  d'une 
diminution  dans  la  fréquence  du  pools  (6  îi  9  pulsations  par  mioutc), 
sans  modificaiion  appréciable  de  la  respiration. 

7°  Pendant  les  quelques  minutes  (10  à  15)  qui  suivent  la  sortie  de 
l'eau,  la  tempéralnrc  du  corps,  quelle  que  soit  celle  de  l'atmosphèro 
ambiante,  baisse  encore  de  quelques  dixièmes  do  degré  (0,S  ï  0,9). 
et  ce  nouvel  abaissement  est  également  accompagné  d'une  nouvelle 
diminution  dans  la  fri^quence  du  pouls  (1^2  pulsations). 

8°  Ces  phénomènes  sont  suivis  d'une  réaction  spontanée ,  qui  ra- 
mène graduellement,  et  plus  ou  moins  rapidement,  la  température  ani- 
male et  le  pouls  à  leurs  chiiïrcs  primitifs  et  phjsiologiques  ;  et  même 
au  delà  (de  quelques  dixièmes  de  degré  ï  un  degré  pour  la  tempéra- 
ture, de  1  S  S  pulsations  pour  le  pouls), 

9°  Toutes  cliuses égales,  d'ailleurs,  la  réaction  sponian^-e  en  d'autant 
plus  prompte  et  plus  énergique  que  l'eau  est  plus  froide ,  et  qu'elle 
frappe  le  corps  avec  plus  de  force;  que  l'atmosphère  est  plus  chaude, 
et  que  le  sujet  est  plusjcune,  plus  vigoureux,  plus  sanguin. 

10°  Si  l'on  renouvelle  l'immersion ,  la  réaction  devient  de  moins 
en  moins  facile ,  en  raison  directe  du  nombre  des  immersions  suc- 
cessives, 

11"  I,a  rJ^action  se  produit  difficilement  et  n'est  jamais  énergique 
lorsque  la  température  de  l'eau  est  au-dessus  de  IW  c  ;  au-dessous  il 
n'est  point  de  limites  nécessaires,  et  l'eau  peut  descendre  jusqu'à  0", 
en  ayant  soin  de  proportionner  la  durée  de  l'immersion  à  ta  tempé- 
raiure  du  liquide  et  à  la  puissance  re'actionelle  du  sujet.  On  peut 
établir,  néanmoins,  que  la  température  do  8  â  10*  c  est  la  plus  con- 
venable, 

12*  Lorsque  la  lempéraiure  du  corps  a  éti  préalablement  élevée, 
l'immersion  ramène  d'alwrd  rapidement  la  température  animale  à  son 
chiffre  physiologique,  et  ce  n'est  qu'ensuite  qu'elle  agit  comme  bain 
froid,  et  qu'elle  produit  les  phénomènes  indiqués  ci-dessus. 

Vous  comprenez,  messieurs,  toute  l'importance  de  ces  données,  que 
je  veux  compléter  en  vous  faisant  connaître  les  expériences  faites  par 
M,  Magendie,  sur  divers  animaux,  bien  que  les  résultats  obtenus 
par  l'illustre  ex  péri  meut  a  leur  intéres.'^ent  pliiiùl  la  physiologie  que  l'hy- 
giène proprement  dite. 

En  plimgeant  des  lapins  et  des  chiens  dans  des  mélanges  réfrigérants 
i  la  tempéralurc  de  0"  h  2",  ^\.  Magendie  a  vu  la  teinpératui'c  ani- 
male baisser  de  3  A  U  degrés  au  bout  de  10',  de  6°  après  15',de7'aprés 
20',  et  enfin  la  mort  arriver  au  bout  de  ÙO';  la  température  du  corps 
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<fiaM>iis  dans  Fean  da  bain  ;  Simfyson,  Colbrd ,  de  Martigny ,  Bonfib , 
de  Nancy,  dans  celui  de  la  dimination  da  liquide  mis  en  contact  avec 
la  peau. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  et  l'appréciation  des  arguments  con- 
tradictoires produits  par  les  auteurs,  travail  qui  nous  entraînerait 
beanconp  trop  loin,  et  qui  d'ailleurs  devait  être,  et  a  été  accompli  par 
votre  professeur  de  physiologie  (Foy.  P.  Bérard.  Cours  dephysiolo» 
giç  fait  à  la  Faculté  de  mcdecnie  de  Paru,  t,  II,  pages  622  et  sttw.\ 
je  TOUS  dirai  qu'il  est  à  peu  près  généralement  admis  aujourd'hui,  que 
la  poau  absorbe,  mais  que  Tépidermc  rend  cette  absorption  très- lente, 
très-paresseuse,  et  la  réduit  à  de  très-minimes  proportions.  Telle  est 
l'opinion  de  M.  Bérard,  et  tels  sont  les  termes  dont  il  s'est  servi  pour 
la  formuler. 

Mais  l'absorption  a-i-e1le  lieu  constamment,  indépendamment  des 
conditions  physiques  et  chimi(iues  du  bain,  ou  bien  ces  conditions 
exercent-elles,  au  contraire,  une  influence  prépondérante  sur  la  fon- 
ction cutanée? 

C'est  fà  un  point  fort  important  à  établir,  et  nous  avons  yu  ayec 
étonnément  qu'il  avait  été  complètement  passé  sous  silence  par 
xM.  Bérard,  qui  se  contente  d'admettre,  d'une  manière  générale  et  ab- 
solue, l'absorption  cutanée  dans  le  bain. 

Il  résulte  des  expériences  de  la  plupart  des  observateurs,  et  principa- 
lement de  celles  de  Berthold,  d'Edwards,  de  Poitevin,  de  Marquart,  etc. , 
que  de  la  température  du  liquide  dépend  la  nature  des  phénomènes 
produits.  On  admet  à  cet  égard  :. 

Qu'il  existe  un  point  d^rquilibre  où  le  bain  étant  sans  action  sur  le 
pouls^  sur  l'absorption  et  sur  l'exhalation,  le  poids  du  corps  reste  le 
môme.  L'absorption  et  l'exhalation  se  balancent.  Ce  point  d'équilibre 
a  été  fixé  à  22"*  par  Edwards;  h  34*"  c.  par  Poitevin  et  31arquart  ;  à  36* 
par  M.  Gerdy  jeune;  à  28  ou  30"  c.  par  Chossat.  «  Le  raisonnement 
et  l'expérience,  dit  Motard,  s'accordent  pour  fixer  ce  point  à  quelques 
degrés  au-dessous  de  la  chaleur  du  sang  ;  mais  n'oublions  pas  que  le 
degré  de  la  température  où  la  neutralité  existe  devra  varier,  pour  cha- 
que individu,  avec  le  degré  de  force  de  calorification  dont  il  est  doué 
ordinairement  ou  actuellement,  et  l'on  sait  que  cette  force  est  variable 
avec  le  climat,  la  saison,  l'agir,  los  tempéraments,  la  quantité  d'exer- 
cice que  l'on  vient  de  subir,  etc. ,  et  qu'en  outre  l'intensité  absolue 
de  l'absorption  variera  avec  le  degré  de  saturation  actuelle  de  l'indi- 
vidu, c'est-à^ire  avec  son  tempérament,  l'humidité  du  climat,  de  la 
saison,  la  circonstance  de  bains  ou  de  boissons  précédemment  pris, 
les  épuisements  antérieurs,  etc.  » 
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Aa-dessoDS  du  point  d'équilibre,  l'absorplimi  l'emporte  » 
tîoi),  el  le  poids  da  corps  augmeoie  dans  le  baia  ;  au-dcssas  de  ce  p> 
l'cibalaiioD  l'emporte  sur  l'absorption,  et  le  poids  dn  coqwdimin; 

De  combien  le  poids  du  corps  augiuoute  t-il  dans  un  bain  dont  | 

tenipéraiure  est  au-idcssous  du  point  de  ncutnlilé  ?  h'alcuaaer  p 

.i'une  titre  par  heure  (!)  dans  ks  bains  de  2fi  à  SÛ°c.;  Benboldafli 

r  daté,  pour  les  bains  de  22  ï  28°  c,  un  accroissemenl  de  12  g 

(3  gros)  a[H-â3  1/&  d'benre  ;  de  S9  gram.    (7  gnoG  20  grains)  aft 

Zju  d'heure,  et  de  32  gram.  5  (1  once  30  grains)  aprt»  1  bec 

L'eau  cst-o!le  inlroduilc  daus  l'économie  par  une  ahsorplioD^ 
recle?  Maïs  l'épiderme  ne  le  permet  pas.  L'ahsorptioo  ne  s'eierce-l-« 
qu'après  une  imbibition  préalable  de  la  lame  épidemiiqiie  ?  Telle  ^ 
l'opinion  de  M.  Bérard.  Ke  s'agît- il  que  d'un  Moiple  phét 
d'endosmose?  On  peut  le  croire  :  •  Il  y  a  li,  dit  Motard,  tout  ce^ 
peut  contribuer  à  l'accomplissemcui  de  ce  pliûuomëne  :  deia  L 
de  densiié,  de  nature  et  surtout  de  icmpératore  diflereoles,  l'eaa  4 
baiu  d'une  part,  les  humeuri  du  corps  de  l'aulre.  cpntraos  d 
Taisseaui  plus  ou  moins  gonflés,  et  intermêdiairirment  une  n 
toinceet  inene,  quoiqDe*de  nature  organique  :  répidfnne. 

Il  se  produit  à  la  surface  de  la  peau  des  pbénomèaes  d'à 
el  d'eihalaiion  galeuses  dont  le  râle  physiologique  n'est  pu  i 
nettement  délerminé,  mais  dont  l'importance  est  démontrée  p 
expériences  d'Edwards,  par  celles  de  M.  Fourcatili,  qui  ■  fak  p 
des  animaux  en  couvrant  toute  la  sortace  cutanée  d'un  vernis,  m  e 
fin  par  les  beani  résultats  iliérapeuUques  obtenus  Mr  l'honuBP  par 
M.  Bobert  Latoor,  à  l'ai'le  dt-s  eudaits  imperméables  (coUvéiam  t^^ 
tique  ).  Quelles  modificaiioiis  ces  pbénoniè 
baioT  On  admet  g4-néralemeot  qu'ib  sont  coai[Htlc 
IL  Lévy  pense  qu'ils  ne  sont  q^'amoiodris,  parce  qu'il 
pendre  beaucoup  plus  de  b  présence  de  ccrtuDS  gu  d 
da  cwtuci  de  l'air  almospliérKiuc.  Quoi  qu'il  en  si 
b  BappresEÛoo  du  contact  de  l'air  atmosphérique  sur  le  U 
nbnà  de  l'homme  ne  saurait  être  un  bit  iiMbSreni ,  et  cdi  oa  ai  tn 
qoe  pumi  les  secours  qui  doiTcnl  être  portés  au  otnés ,  Tin  d 
preMMMs  est  de  1rs  «poser  nus  au  coiitKi  d'oM  ainwspb^rv  «wi&- 
nabkincnt  chaude. 

St  inainienani  I'imi  se  demande  quebsoot  les  elttta  gévéran  twt- 
céï  wr  riioauDe  et  car  b  ssnté  par  le»  l-aios  aMnrrl» ,  il  ttmIik  4» 
détaib  prCcàbn»  qal  tnt  «tablir  suc  dittâna  tfaol  l'inpwuK«  «N 
cMiplétmm atoMMiie par  iesaaieorsqai  onltoh  sor  b  ontilfl, 
«  i  J|(ia  fane  raoM  par  le  pabtic.  ^ 
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Suivant  les  conditions,  dans  lesquelles  ils  sont  pris,  les  baiosnalnrels 
sont  1°  indifférents  ;1''  hyposihnUsanti  ;  2,"  liypcnthènisants. 

Les  bains  sont  imlifftrenls,  lorsque  la  température  de  i'eau  se  rap- 
proche du  point  d'équilibre  que  nous  avons  prëcC-demment  établi.  Ils 
n'e\ercent  alors  aucune  inOuence  a))précjab]e  Kur  la  ciiTulalion ,  la 
calorificalion,  l'absorption,  sur  aucune  des  grandes  fonctions  de  l'éco- 
noraic.  Vous  pourrez  constater  leur  inertie  sur  les  enfants  qui,  pen- 
dant les  fortes  chaleurs  de  l'été  ,  passent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée  i  se  baigner  dauK  une  mare ,  un  élang,  les  liords  d'une  petite 
rivière,  en  un  mot,  dans  une  eau  peu  profonde,  tranquille,  dépourvtic 
de  courant  et  exposée  à  l'action  des  rajons  solaires. 

Les  bains  ne  sont  lujpouliùnisants  qu'ji  la  condition  d'être  très- 
prolongés  (une  demi-heure  on  plusieurs  licure.s)  ;  or ,  l'homtue  ne 
peut  séjourner  longtemps  dans  l'eau  qu'autant  que  celle-ci  n'est  que 
modérément  froide;  <i  14"  c.  la  sensation  pénible,  produite  par 
l'abaissejncni  progessif  de  la  température  animale ,  ne  peut  guère  être 
supportée  au  delà  d'une  henre,  et,  d'un  autre  côté,  cette  sensation, 
indépendamment  du  temps  écoulé,  devient  ii  peu  près  intolérable 
lorsque  la  chaleur  du  corps  a  diminué  de  Ji  â  ij  degrés.  C'est  entre  35 
et  15°  c.  que  doit  osciller  la  température  de  l'eau  suivant  l'impres- 
sionnabililé  actuelle  du  sujet. 

L'action  hyposthéniï^ante  commence ,  après  la  réaction  spontanée, 
avec  ta  seconde  période  de  conccnlralioD .  Elle  est  d'autant  plus  pro- 
noncée :  1°  que  la  masse  d'eau  est  plus  considérable  et  qu'elle  est  plus 
tranquille.  Les  bains  du  lac  de  Genève  passent  pour  être  des  bains 
tempérés,  tandis  que  ceux  du  RhOne  sont  redoutés  pour  leur  froidure  ; 
or,  H.  Herpin  a  constaté  qu'il  n'existe  entre  eux  qu'une  différence  de 
2/10  de  degré  (16°  R.  et  16°,2  R.).  Ln  sensation  différcnic  est  due, 
d'une  part,  au  calme  des  eaux  du  lac,  d'autre  part,  au  cours 
impétueux  du  Oeuve.  2°  Que  le  sujet  observe  une  immobilité  plus 
complète. 

Apri*  la  sortie  du  bain ,  l'action  hyposiliénisanle  se  prolonge  d'au- 
tant plus  :  l"  que  l'atmosphère  est  moins  chaude.  Après  deux  immer- 
sions ayant  prtidult  chacune  un  refroidissement  de  k°  c,  il  m'a  fallu, 
pour  ramener  la  lem|)éralure  de  mon  cnrpsisoii  chiffre  primiiif,  deux 
heures  dans  nue  atmosphère  à  12^  c,  et  5S  minutes  si'ulement  dans 
une  atmosphère  h  17"  c.  Toutes  choses  égales,  d'ailleurs,  une  diffé- 
rence en  plus  de  l",,*)  c.  dans  la  température  de  l'atmosphère,  a  abrégé 
de  W  le  temps  nécessaire  (3  heures)  pour  ramener  à  son  chiffre 
primitif  la  température  de  ma  maiu  abaissée  de  19°,2  par  une 
immersion  parlieUodsns  de  l'eau  ir  15  degrés.   2°  Que  le  sujet  garde 
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une  Immobilité  pins  complète.  Tontes  choses  égales ,  d'ailletin ,  le 
mouvement ,  snbstitné  au  repos ,  a  abrégé  de  moitié  le  temps  néces- 
saire pour  ramener  2i  son  chiffre  primitif  la  température  de  ma  main, 
abaissée  de  19'',25  par  une  immersion  partielle.  Toutes  choses  sensi- 
blement égales,  d'ailleurs ,  18  minutes  de  marche  suffisent  pour  ra- 
mener à  son  chiffre  primitif  la  température  de  mon  corps  abaissée  de 
2  degrés  par  une  immersion  générale  ;  l'immobilité  étant  substituée  ï 
la  marche,  la  température  ne  remonte  que  dé  7/10  de  degré  en  une 
heure  et  demie.  {Voyez  Traité  d'hydrothérapie,  pages  1^6-155.) 

Les  bains  hyposthénisants  exercent  une  action  sédative ,  antiphlo- 
gistiquc  que  le  médecin  petit  utiliser  avec  grand  profit  Vous  connais- 
sez les  beaux  résultats  obtenus  ,  il  y  a  déjà  fort  longtemps ,  par 
Pomme  ;  ceux  qu'a  fournis ,  d'après  les  mêmes  principes ,  la  méthode 
des  irrigations  continues,  et  ceux,  enfin,  dont  se  glorifie  h  juste  titre  Thy* 
drothérapic  rationnelle;  ajoutons,  toutefois,  que  l'emploi  de  cet  agent 
puissant  exige  beaucoup  de  discernement,  qu'il  peut  amener  des  con- 
gestions sanguines  graves  des  poumons,  du  cœur,  de  l'encéphale  et  qu'A 
faut  se  garder  des  excès  dans  lesquels  est  trop  souvent  tombée  l'hy- 
drothérapie empirique,  excès  dont  vous  apprécierez  le  danger  en  von 
rappelant  que  M.  Vaileix  a  vu  de  malheureux  phtliisiques  qui,  pendant 
deux  mois  de  traitement  subi  à  Grœfenberg ,  n'avaient  pu  parvenir  ï 
se  réchauffer  un  seul  instant,  malgré  l'exercice  le  plus  pénible  et  le 
plus  violent:  celui,  par  exemple,  de  fendre  et  de  scier  du  bois. 

Mais  si  le  médecin  est  appelé  h  faire  un  fréquent  et  énergique  usage 
des  bains  hyposthénisants,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'hygiéni&teqai 
ne  doit  les  conseiller  que  dans  de  rares  et  exceptionnelles  circonstan- 
ces. Ils  ne  conviennent,  en  effet ,  qu'aux  sujets  très-nerveux,  très-ex- 
citables, à  peau  fine  et  irritable,  et  dans  aucun  cas  ils  ne  doivent  être 
prolongés  au  delà  de  quekfues  minutes  après  la  seconde  période  de  con- 
centration; plus  longs,  ilsdeviennonl  un  agent  thérapeutique  qui  réclame 
l'intervention  de  l'hominc  de  i'arL  Ces  principes  sont  malheureusement 
presque  toujours  méconnus  ;  la  durée  habituelle  des  bains  de  rivière, 
des  bains  de  mer  est  infiniment  trop  grande ,  et  c'est  pitié  de  voir 
l'état  dans  lequel  la  plupart  des  baigneurs  sortent  de  l'eau,  ceux  sui^ 
tout  qui  ne  savent  pas  nager.  Transis  de  froid,  frissonnant ,  tremblant 
de  tous  leurs  membres,  claquant  des  dents ,  les  lèvres  et  les  ongk^s  vio- 
lacés! Ce  n'est  jamais  impunément.  Messieurs,  que  l'on  subit  cette 
action  débilitante,  congcstivc,  et  elle  est  i)articulièrement  nuisible  aux 
sujets  faibles ,  lymphatiques,  prédisposés  aux  congestions  viscérales, 
aux  maladies  du  cœur,  des  poumons,  du  foie ,  à  ceux  dont  la  circula- 
tion capillaire  est  peu  active,  la  peau  pâle  et  inerte  ;  aux  femmes  pré* 
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disposées  aux  nèyrafgies ,  à  h  gastralgie ,  h  la  cblortHmèmie  ;  à  celles 
dont  le  flm  mensuel  est  trop  abondant*  etc.  Que  de  gens  ne  Toycz- 
voas  |>as  demander  aux  bains  de  mer  ou  de  rivière  une  'pins  grande 
énergie  Titale ,  de  la  force  musculaire ,  une  digcsiîon  plus  active ,  un 
exercice  plus  régulier  de  toutes  les  fonctions ,  et  nVn  obtenir  que  des 
résoltats  nuls  ou  opposés  à  ceux  qu'ils  désirent  ?  Soyez  certains  que 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  c'est  à  la  trop  longue  durée  de  l'im- 
mersion que  l'insuccès  doit  être  attribué. 

Les  bains  ne  sont  hypersthcnisants  qu'en  raison  de  la  réaction  que 
provoque  le  contact  du  froid;  nous  vous  avons  fait  connaître  les  con- 
ditions principales  sous  lesquelles  s'opère  le  mouvement  vital ,  mais 
des  détails  plus  circonstanciés  deviennent  nécessaires  ici. 

La  réaction  spotUanée  est,  en  général,  préférable  à  la  réaction  pro^ 
vaquée;  ses  effets  sont  plus  francs,  plus  énergiques,  activent  davantage 
lesfonctions;  ils  sont,  en  un  mot,  plus  stimulants,  plus  réparateurs,  sur- 
tout chez  les  sujets  faibles,  débiles,  cacochymes,  n'arrivant  &  la  réaction 
provoquée  qu'au  moyen  d'un  exercice  musculaire  violent,  lequel  de- 
vient pour  eux  une  cause  de  déperdition  et  d'épuisement,  de  telle  sorte 
que^  balance  faite ,  la  perte  l'emporte  sur  le  gain.  Ces  principes  ac- 
quièrent une  importance  capitale  en  thérapeutique,  et  c'est  après  une 
longue  et  consciencieuse  expérimentation  que  j'ai  été  conduit  à  sub- 
stituer des  applications  extérieures  d'eau  froide  très-courtes ,  suivies 
d'une  réaction  s|)ontanée  très-énergique ,  aux  applications  démesuré- 
ment longues  et  incessamment  répétées ,  mise  en  usage  par  l'hydro- 
thérapie empirique  :  applications,  à  la  suite  desquelles  la  réaction  pro- 
voquée ,  qui  fait  souvent  défaut,  ne  peut  être  obtenue  qu*à  l'aide  des 
plus  violents  efforts. 

En  restant  sur  le  terrain  de  l'hygiène,  nous  n'hésitons  pas  à  pro- 
clamer que  dans  l'immense  majorité  des  cas,  et  à  moins  d'avoir  affaire 
à  des  sujets  robustes,  d'un  tempérament  sanguin  très-prononcé,  les 
bains  naturels  doivent  avoir  pour  but  la  réaction  spontanée  ;  au  delà,  ils 
sont  presque  toujours  hyposthénisants  et  deviennent  un  agent  tfaéra- 
pentique. 

Vous  savez  déjà  que  les  conditions  fondamentales  de  la  réaction 
spontanée  sont  liées  à  la  température  du  liquide,  à  son  état  de  repos 
ou  d'agitation ,  à  l'état  d'immobilité  ou  de  mouvement  du  sujet ,  soit 
pendant,  soit  après  le  bain,  à  la  température  de  l'atmosphère,  et  enûn  à 
la  durée  de  l'immersion.  Quelques  mots  encore  sur  cespoints  importants. 

Pour  ressentir  les  bons  effets  du  bain  hypersthénisant ,  il  faut  sortir 
de  l'eau  au  plu8t6t,  au  moment  où  la  réaction  spontanée  est  frinchement 
établie,  an  plus  tard,  au  moment  où  cette  réaction  va  cesser  pour  faire 


M»  DES  MODIFICATEURS  PHYSIQUES. 

place  â  la  seconde  période  de  concentration.  I.e  baigneur  est  p 

ment  aierii  par  les  sensations  qu'il  éproure  de  la  marche  des  fi 

mènes,  mais  est-il  possibleàriivgiênisle  de  Gxer  d'une  manière  pi 

la  duri'e  que  doit  avoir  le  bain,  durée  qui ,  en  d^ûnilive,  est  la  cid 

voOiederËdiGcel 

S'il  ne  fallait  tenir  compte  que  des  condiiioiis  pliysiques  rela| 
an  liquide,  il  est  érident  qu'ï  l'aide  d'expériences  nombreosesJ 
anÎTerait  li  dresser  une  table  de  proportion  parfaitement  en 
■nais  il  faut  faire  iniervcnir  les  conditions  vitales  relatiies  au  hé- 
gneur,  et  dès  lors  on  comprend  le  rôle  que  joue  l'individualité.  La 
durée  de  la  première  période  de  concentration,  colle  <le  la  p*- 
riijde  de  réaction  spoDianée.  varient  i  l'inûiii  suivanl  l'âge ,  le  seie, 
le  tempérament ,  la  constitution ,  la  force  musculaire ,  l'étal  de  la  cir- 
culation, de  l'innervation,  etc.  A  cnridiiions  physiques  égales,  U  réactioa 
pourra  se  maintcuir  pendant  on  quart  d'heure  chez  un  homme  jeune, 
robuste,  sanguin  et  bon  nageur;  cliez  une  feoime  délicate,  faible, 
lymphatique ,  elle  n'aum  qu'une  durée  de  cinq  minutes.  Dans  Tém 
morbide ,  les  oscillations  sont  bien  plus  étendues  encore ,  et  j'ai  totn- 
iré  ailleurs  que  souvent ,  pour  élre  bienfaisautes ,  les  applications  ei- 
lérieurcs  d'eau  froide  ne  doivent  avoir  qu'une  durée  de  quelques  se- 
condes. {Voyez  Truiiv  d'kijdroihnapie,  pages  135-1(19-) 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  durée  ào  bain  doit 
varier  avec  chaque  individu  et  iHre  en  rapport  avec  la  puiiisance  de 
K'aciion  du  sujet  ;  il  en  résulte  encore  que  le  baigneur  est  seul  apte  t 
déterminer  la  longueur  dn  temps  pendant  lequel  il  peut  rrster  daiu 
l'eau  sans  inconvénient ,  et  que  le  rûle  de  l'hygiéubte  se  borne  k  hti 
indiqner  nellement  les  phénom^es  sur  lesquels  doit  reposer  son  »f- 
préciatioiL  Ajoutons ,  néanmoins,  qu'il  est  rarement  utile  de  prolonger 
le  bain  au  delà  d'un  quart  d'heure. 

Si  l'hygiéniste  ne  peut  indiquer  à  pn'on  l'instant  précis  oà  lebaia 
doit  se  terminer,  il  reconnaîtra  facilement,  au  contraire,  soit  pcodaal, 
soit  après  l'immersiori ,  que  la  durée  du  bain  a  été  trop  Inagnc 
I.'bommc  qui  sort  de  l'eau  au  moment  opportun  ,*  éproute  une  Kti- 
sation  Irès-prononct'e  de  bien-être,  de  force,  de  souptcsite,  de  légèreté, 
d'expansion  ;  la  peau  est  animée ,  les  livres  et  les  ongles  ont  coonené 
leur  cnioratioti  naturelle,  la  respiration  cn(  large,  facde  ;  le  potils  pWt 
et  vif;  s'il  «e  trouve  dans  des  condi[iun.<<  diffOrenies  et  ypéciaiemal 
dans  celles  que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  c'est  que  le  bain  a  M 
trop  [«plonge. - 

La  réaction  spontanée  peut  disparaître,  pour  (aire  place  ï  tm  secoid 
mouvetnent  de  concenlralion,  non-seulemenl  par  le  fait  d'iiiw  ûdskt- 
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non  trop  longue,  mais  encore,  après  le  bain,  par  celui  du  coiiiact  d'un 
air  &oid  ou  huiniile  et  de  l'immubililé.  L'homme  qui  suit  de  l'eau 
sous  l'empire  de  la  réaction  spontanée ,  est  d'abord  complètement 
iuMUsibie  h  l'action  des  agents  extérieurs;  exposé  nu  au  lent,  au  froid, 
pas  une  papille  de  sa  peau  ne  s'érige,  il  n'éprouve  ni  frisson  ui  chair 
de  poule;  mais  cette  insensibilité  n'a  qu'une  durée  fort  couiiu,  cl  m 
|i  l'action  des  iigenis  atmosphériques  se  prolonge ,  le  refruidisscment  ne 
tarde  pas  è  se  manifester.  De  là  une  réaction  plus  facile,  plus  durable 
pendaut  l'été,  dans  les  climats  chauds,  et  la  préférence  accordée  par 
M.  Dauvergne  aux  bains  de  mer  méditerranéens  sur  ceux  de  l'Océaji. 
De  là  encore,  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  la  devise  :  eau 
froide,  air  chaud,  que  j'ai  assignée  â  l'hydrothérapie  rationnelle,  con- 
trairement aux  pratiques  et  aux  doctrines  de  l'hydriatric  empirique. 

L'exercice  musculaire  modéré,  proportionné  aux  forces  du  sujet,  et 
non  violent  et  exagéré ,  tel  que  sont  obligés  de  l'imposer  h  leurs  ma- 
lades les  bydropaih es  systématiques  en  raison  de  la  durée  beaucoup  trop 
longue  qu'ils  donnent  â  leurs  applications  d'eau  froide,  est  le  meilleur 
moyen  d'entretenir  la  réaction  !<pontanéc.  A  moins  que  h  température 
atntospliéi  ique  ne  soit  très-  élevée,  il  es:  loujtïurs  bon  de  marcher  après 
un  bain  froid ,  et  la  marche  doit  Sire  d'autant  plus  rapide  et  plus  pro- 
longée que  la  température  extérieure  est  plus  basse.  En  tenant  compte 
de  ce  précc|)te,  et  en  ayant  soin  de  diminuer  proportionnellement  la 
dvrée  de  l'immersion,  des  bains  de  mer  ou  de  riviËre  peuvent  être 
pris,  sinon  avec  plaisir,  du  moins  sans  dangers  toujours  cl  avec  avan- 
tages wuvcnl,  pendant  l'hiver  et  les  froids  les  plus  rigoureux. 

L'exercice  musculaire  est  le  seul  bon  moyen  de  faire  nallie la  réac- 
tion provoquée  ;  et  ici  rien  ne  saurait  en  tenir  lieu.  Après  des  immer- 
sions très- prolongées,  j'ai  vu  grelotter  pendant  plusieurs  heures,  dans 
la  chambre  la  plus  chaude  et  devant  le  feu  le  plus  ardent,  des  baigneurs 
qu'une  demi-heure  de  marche  accélérée  eût  jtarfaitement  réchauffés. 

Je  vous  ai  dit  qu'à  même  température  la  réaction  est  d'autam  plus 
prompte  el  plus  énergique,  que  l'eau  frappe  la  surface  cutanée  avec 
plus  de  force  ;  les  bains  naturels  sont,  par  const'quent,  d'autant  plus 
hypersthénisants  que  le  courant  de  la  ririére  ou  du  fleuve  est  plus 
impétueux,  que  la  mer  est  plus  agitée,  et  que  l'on  s'expose  davantage 
an  choc  des  lames.  Theden  raconte  avoir  obtenu  de  très-bons  effets 
de  bains  pris  sous  la  cliute  d'un  moulin.  Mais  pour  ne  rien  perdre  des 
bienfaits  de  la  percussion,  il  faut  que  celle-ci  soit  directe,  immédiate, 
et  à  ce  point  de  vuci  l'épai»  costume  de  laine,  im|)osé  aux  femmes  par 
la  pudeur,  est  extrêmement  nuisible.  Presque  toujours  il  transforme, 
en  bypostliénisants  des  baûis  qui,  saus  lui,  eussent  été  excitants,  et 
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lorsqu'il  ne  s'oppose  pas  complètement  à  h  réacUoD  qKnianée,  il  b 
rend  du  moins  faible  et  insuflisante.  En  hydrothérapiet  3  faut  proscrire 
rigoureusement  tout  intermédiaire  entre  l'ean  et  h  soriaoe  cotanée, 
lorsque  Ton  veut  obtenir  les  eflets  toniques,  excitants  et  révubib  da 
applications  froides. 

«  Lorsque  le  corps  en  sueur,  dit  M.  Becquerel,  est  plongé  dans  une 
«  eau  froide  et  à  basse  température,  le  refoulement  interne  do  sang 
«  est  imtantanè;  assez  souvent  il  est  suivi  d*une  réaction  très-éner- 
«  gique,  et  les  choses  en  restent  là.  Dans  d*autres  cas,  cette  rtrucfiî» 
«  se  prolonge  et  donne  nai!»sancc  à  une  fièvre  continue  ûmpie,  éphé- 
«  mère,  prolongée  de  24  heures  à  4  ou  5  jours  de  durée  9  d'autre 
«  fuis,  elle  conduit  à  des  phlegmasies  plus  ou  moins  graves.  ■ 

J*ai  peine  à  comprendre.  Messieurs,  qu'une  pareille  proposition  ait 
pu  être  écrite  par  M.  Becquerel.  Comment  un  médecin  ausisi  éclairé 
a-t-il  pu  couvrir  de  bon  auîorité  des  absertions  inexactes,  des  appré- 
ciations erronées,  dus  préjugés  surannés,  des  habitudes  dangereuses 
que  la  saine  et  rigoureuse  observation  a,  depuis  longtemps  déji,  com- 
pléicmcnt  et  déiiuiti\oment  renversés? 

Le  refoulement  du  sang  n'est  pas  plus  instoMiaHL  lorsque  le  corps 
est  en  sueur  que  daii:>  toute  autre  circonstance,  mais  il  e«i  plus  \m>- 
lent;  il  est  toujours  >u\\\  d*uue  réaction  énergique,  et  celle-cî  ae s'é- 
carte en  rien  des  luis  que  nous  avons  établies  ;  enfin,  lorsque  dei 
accidents  sur\iennenl,  ils  sont  dus,  nou  à  la  naciion^  mais  à  la  roR- 
ccntratiou.  Jamais  nous  n'avons  observé  ni  rencontré  dans  les  auteun 
un  you\  exemple  do  fièvre  continue  simple,  succéilant  à  la  rnutùm 
produite  par  un  bain  froid  pris  le  corps  étant  en  sueur. 

Le  préjugé  qui  consiilérc  cummc  furi  dangerouM!  Timmersion  dans 
l'eau  froide  du  curps  ciunert  de  sueur,  parait  eue  trt-s -ancien ;  luais 
il  ne  nous  a  pas  été  pu>sii)k*  de  dîcuuviir  la  moindre  trace  de»  faib 
mal  interprétés  ou  dt'^  ihéurics  h\  |)uihétiques  qui  ont  pu  lui  doiiuer 
uai>sance.  Il  n'en  est  pasni'tin>  de\enu  !rès-général.  et  tous  io>jour> 
encore  vuu>  \oyiz  dans  le>  éi'uA'>  de  uat^iion  do  nombreux  baisneun» 
s'exposer.  ;  \:uv  fuir  L'>  ]?:\te::iiu>  dangers  d-j  riiinnersion,  k  desdaa- 
gei's  bleu  plus  ^rand»  et  (^iis  ck:t\  .ins.  ^u^ou  à  {H.'ini*  comert>  }«ar  uo 
peignoir,  il>  attendent,  (xuir  ^o  jeter  dans  l'eau,  que  la  bueur  quicuu- 
Tre  leur  cur|is  soit  tarie  uu  ^ouu-ul  Uiéme  qu'un  frisran  vit>nue  le» 
avertir  de  rabaissement  de  Li  ti.Mii))iTature  animale  ;  et  c'est  alor»  qiK 
l'on  a  dû  attribuer  au  liain  di>  |*li!r^uia>ies  nir»  >ou>  l'influence,  ai 
perDÎcicux'.  de  i'airfruiu  cl  du  ii ut  mii  U-  corp» en  ^ucur.  {Voyez  paçr 
74-)  D'un  autre  côté,  ii  e.-t  paifàittuieni  démoulré  que  la  réaciioo 
qxMitanée  r>t  beaucoup  mviiis  p;ompLc  et  moins  énergique  lur^que  k 
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Mjjet  subit  le  contact  de  l'eau  étant  refroidi,  frissonnant  ;  et  c'est  avec 
raison  que  l'hydrothérapie  prescrit  rexercice  musculaire  aussi  bien 
afant  qu'après  l'application  froide.  Currie  avait  déjà  signalé  les  graves 
accidents  qui  peuvent  résulter  d'un  bain  froid  pris  lorsque  la  tempé- 
rature du  corps  est  abaissée,  ou  pendant  le  frisson,  alors  même  que  le 
thermomètre  indique  une  élévation  de  celte  température. 

Quant  à  la  sueur,  voici  comment  s'exprime  Currie  : 

«  Au  début  de  la  sudation,  surtout  lorsque  celle-ci  a  été  provoquée 
«  par  un  exercice  violent,  les  affusions  ou  les  immersions  peuvent  être 
«  pratiquées  sans  grand  risque,  et  quelquefois  avec  beaucoup  d'avan- 
«  tage.  Lorsque  la  transpiration  est  abondante  et  qu'elle  a  déjà  une 
«  certaine  durée,  les  affusions  et  les  immersions  soi) t  dangereuses,  alors 
•  même  que  la  température  du  corps  dépasse  sou  degré  normal.  Lors- 
«  que  l'élévation  de  la  température  et  la  transpiration  ont  été  produites 
■  par  des  moyens  artiûciels,  les  affusions  et  les  immersions  amènent  un 
«  refroidissement  non  accompagné  de  réaction,  lequel  n'est  point  sans 
«  danger.   • 

£h  bien  !  sans  faire  intenenir  les  pratiques  balnéatoires  des  anciens, 
sans  invoquer  le  témoignage  des  bains  russes  et  orientaux,  il  suffit  de 
tenir  compte  des  milliers  de  faits  recueillis  dans  ces  dernières  années 
|iar  l'hydrothérapie,  pour  mettre  à  néant  les  assertions  de  Currie.  Que 
la  sueur  soit  au  début  ou  que  déjà  elle  ait  eu  une  certaine  durée  et  une 
grande  abondance  ;  qu'elle  soit  provoquée  par  Texercice  musculaire 
ou  par  un  moyen  artificiel  {enveloppement,  cture  sèche,  etc.  ) ,  les  affu- 
sions, les  immersions,  les  douches,  les  bains  froids  peuvent  être  admi- 
nistrés sans  aucun  danger,  powvu  que  leur  durée  ne  soit  pas  trop 
longue  et  ne  dépasse  point  celle  de  la  réaction  spontanée.  Dans  ces 
conditions,  non-seulement  les  applications  froides  ne  mai  jamais  sui- 
vies du  plus  léger  accident,  mais  elles  présentent  des  avantages  pré- 
cieux. En  effet,  elles  terminent  brusquement  la  transpiration  et  déli- 
vrent les  sujets  de  la  chaleur  incommode  qu'ils  ressentent,  en  leur 
faisant  éprouver  une  sensation  très-agréable;  elles  les  mettent  à  l'abri 
des  accidents  qui  pourraient  résulter  du  contact  d*un  air  froid  avec  le 
corps  en  sueur  \  enfin  elles  exercent  sur  la  peau  et  sur  l'économie  tout 
entière  une  action  tonique  très-utile  ,  que  devraient  mettre  à  profit 
tous  ceux  qui,  par  leur  profession  ou  par  l'influence  du  climat,  sont 
soumis  à  des  transpirations  abondantes  et  répétées. 

Ajoutons,  sans  parler  d'Oribase,  que  déjà  Buchan,  Butini,  delà  Rive, 
conseillaient  de  se  rendre  au  bain  à  pied  et  de  se  jeter  dans  l'eau  ayant 
chaud,  et  qu'il  y  a  trenire-quatre  ans  M.  Bégin  se  plongeait  dans  la 
Moselle  le  corps  couvert  de  sueur  par  suite  d'un  exercice  prolongé. 


MS  HODtFICATCUBS  PBVaQCES 
La  éarrt  de  l'hunienioa  eA  donc  eacore  w  te  le  pafat  OfM  * 
Il  qocstioa,  et  ici  die  peut  Ctrc  ^\ée  d'me  aMÎère  k  |kb  prti atehc. 
Aprts  Doe  sudation  irét-ah<mdame ,  de  m  doit  gBln  d^pBRr  trn^ 
wuMMin  Ktos  peine  dlolnrompre  la  réactiai  spoBttpfe  et  de  nmam 
le  maaTcment  de  coacemniîoa.  Or.  3  est  iTofaHnsiiM.  et  c'ot  dm 
ces  bniies  q&e  Cnnie  a  raisaa ,  il  est  d'olaermÏM ,  db-jr,  ^^rii 
une  snenr  tr«»-ci^>ietiâe  et  tme  immerâon  proloagfe ,  fa  rtsEtinB  pm- 
toqnée  derâot  fut  difficile  i  obtenir,  cl  qnl  »•  di^M,  lavtMl 


■  Un  haigiienr,  dit  9.  Lérr.  eipoaenft  a  fie  >  f coMr  a— Jrtffce 
rcn  ntme  les  pbânmèBes  de  b  riactîim.  • 

Toos  ara  mainteniai  qne  ces  parolei  ne  sont  acceptaUes  qn'a»- 
ttH  i|b'w  les  ifipliqne ,  non  à  la  réaction  spaotaaée  qoi  roctidt  k  h 
fnmièH  période  de  coacentradon.  mas  k  fa  riactioa  qv  doit  ■ 
adettji 

*defab(  wnr  met-métne  â  ta*  fl 
oa,  qne  l'an  pent  impanineni  le  (daBGV  dm  TeaB  inide  ttâtfi 
hmt  comot  de  sae«r,  ta  mppfaatiirc  «ûnale  a}aai  ht&nteie 
S itgifi.  le  pnib  battatt  13Q  fois  pv  minute ,  la nipirmiipm  «'^ov 


'1i 


aiéi\  £aaUmn.  t 


•  madifcaiiam  wpfritiMt.  En  senit-l  di 
t  d'âne  bclc  anosaDM, 
bR^imlan  étant  tris^ceâMe  pv  «ne  ca«ne  rapide ,  m  cnnàce 
trb-Tiokat,  etc.  ?  Je  ne  »b  pat  en  aonre  de  répoôdre  k  crtie  qOB- 
lign,  Hesenis,  BHis,â  prân',  je  crois  qnl  aernt  inprvdentdccn- 
fiaoïiu  ,  mené  BocnniaéBcnl  et  sans  prfJBficede  fa  rtndini. 
do  ponoMM  dont  lo  fonctions  aoM  d^  i 


n  freii  ne  doit  Are  pris,  ni  en  éM  d^ncsae,  ni  lorspKrei- 
0rande  qoanliK  t^Smmir;  des  tnAg» 
s  HMitcBu  ponrraKni  ^  Éttc  le  eénkaL 
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régttlarôent  la  DQtritîoii  ;  îb  ont  sur  k  circulation  capiilalre  générale 
one  action  remarquable,  qui  se  traduit  par  une  alnorptioo  plus  ac- 
tive, des  sécrétions  plus  abondantes,  et  souvent  par  une  transforma- 
tion organique  digne  de  fixer  toute  l'attentioa  de  rhygiénisle  et  du 
médecin. 

m  L'usage  du  bain  froid ,  avait  dit,  en  1819,  iM.  Bégin,  détermine 
en  peu  de  temps  le  développement  d'une  sorte  de  tempérament  san- 
guin dont  les  progrès  sont  très-rapides.  » 

En  1852,  et  sans  connaître  cette  proposition  ,  je  prodamais  que  par 
l'influence  des  applications  excitantes  d'eau  froide,  l'on  peut  substituer 
an  tempérament  sanguin  acquis  au  tempérament  lymphatique  congé- 
nital, et  je  montrais,  par  des  observations  concluantes,  que  les  enfants 
subissent  en  peu  de  temps  une  complète  transformation.  (Voyez 
Traité  f[ hydrothérapie,  pages  2D5-225.) 

Les  bains  froids,  pris  quotidiennement  pendant  toute  l'année,  con- 
tiennent particulièrement  aux  individus  lymphatique,  obèses,  très- 
sensibles  aux  vicissitudes  atmosphériques,  atteints  fréquemment  de 
rhinite,  d'angine ,  de  bronchite ,  de  diarrhée,  de  rhumatisme  muscu- 
laire, de  névralgie,  etc.  ;  à  ceux  qui  ont  habituellement  les  pieds  fixrids 
et  la  tête  congestionnée  ;  à  ceux  qui ,  par  leur  constitution  et  par  leur 
tempérament ,  peuvent  être  considérés  tomme  prédisposés  i  l'obésité, 
à  la  chlorose,  aux  névroses,  à  la  scrofule,  aux  affections  tuberculeuses, 
aux  maladies  des  os,  aux  tumeurs  blanches,  etc. 

«  Il  n'est  peut-être  pas  de  sujet ,  quelque  débile  qu'il  soit,  auquel  le 
bain  froid  ne  puisse  êure  avantageux,  dit  avec  raison  M.  Bégin.  Ce  qui 
est  fondamental ,  c'est  la  réaction  sanguine ,  et  il  faudrait  qu'après 
l'application  d'uu  excitant  aussi  énergique,  le  sujet  touchât  au  dernier 
terme  de  la  débilité  vitale  pour  que  cette  réaction  n'eût  pas  lieu.  Ce 
qu'il  y  a  d'important,  c'est  de  graduer  la  durée  de  l'immersion  d'après 
lu  force  du  sujet.  » 

Plusieurs  épidémiographes  considèrent  les  bains  froids  comme  l'on 
des  meilleurs  prophylactiques  auxqueb  on  puisse  avoir  recours  pour 
se  préserver  du  typhus,  de  la  dysenterie,  de  la  peste  ;  nous  ajouterons  : 
de  la  grippe  et  du  choléra. 

Les  détails  très-longs,  mais  indispensables,  dans  lesquels  noos 
venons  d'entrer,  s'appliquent  également,  \  leur  point  de  vue  le 
plus  général,  aux  bains  d'eau  simple  (bains  de  rivière,  de  lac, 
d'étang,  etc.)  et  dxaibains  d'eau  de  mer;  il  existe  néanmoins  entre  ces 
deux  espèces  de  bains  naturels  quelques  différences  que  nous  devons 
vous  signaler. 

En  raison  des  sels  qu'elle  lient  en  dissoluiicm,  l'eau  de  nior  est  beau- 

27 
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ooapplos  denw  qae  l'eia  de  rifière,  et  Toicit  à  oeté§u4»detdrilrci 
qo'U  est  utile  de  connaître  : 

Baa  distillée ft.Mt 

—  déploie. 1,( 

—  de  rif  ière. 1,1 

~  de  source 1,1 

—  de  polis. l,«Mf 

—  de  l*Océan l.UM 

~  de  la  llédilemnèe I,i82t 

• 

Cette  difléreoGe  de  densité  «  en  faveur  de  b  Héditermiiée ,  tkit, 
dit-on,  I  ce  que  cette  mer  perd  plos  par  évaporation  qu*cUe  wt  nçok 
par  les  fleures;  à  ce  qa*aa  lieu  de  Terso*  dans  l'Océan  «  cUe  repife 
toujours  de  loi  par  le  détroit  de  Gibraltar;  ^  ce  que,  enfin,  elle  con* 
tient  moins  de  gaz  acide  carboniqoe,  Tean  de  mer  renfennaBt  d'ail- 
leurs moins  de  gai  que  toute  antre  eau. 

Il  semble  démontré,  aossi,  que  la  densité  de  l'Océan  Atlantique  fa  en 
diminuant  de  Téqualeur  aux  p6ies ,  de  telle  sorte,  qu'étant  de  i,029S 
à  l'équatenr,  elle  ne  serait  plus,  au  06*  de  latitude  nord,  que  de  1,0259 
(Sooresby)  ou  même  de  i,0200  (Ross). 

L'eau  de  mer,  étant  plus  dense  que  f eau  de  rifière,  ctf ,  par  consé- 
quent, un  meilleur  conducteur  dn  calorique  ainsi  que  de  réfcuii- 
cité,  et  présente,  à  Tohime  égd ,  un  plus  grand  nombre  de  molécnks 
au  cooUcK  du  corps;  il  en  résnlteqne ,  tontes  choses  égales  d'aSeun, 
le  bain  de  mer  est  plos  froid  que  le  bain  de  rinére. 

Rien  de  plus  f  ariable  que  la  température  des  rifières  et  des  llenvts; 
saiTant  les  climats,  les  saisons,  les  vicissitudes  atmosphériques,  les  b- 
caKtés.  elle  oscille  entre  0'  et  t!8  ou  même  30  degrés.  La  tempéra- 
ture de  la  mer,  au  contraire,  est  peu  influencée  par  celle  de  Tatmo- 
sphère,  et  ne  diflere  que  peu  de  la  température  moyenne  dn  climaL  La 
mer  est  donc  plos  chaude  que  ks  nuières  pendant  Thif  er ,  et  plv 
froide  pendant  Télé. 

M.  Gaudet  a  constaté .  par  des  obserrations  continuées  pendant  ifis 
ans«  qu'à  Dieppe  la  température  de  la  mer  s'élèf  e  en  juillet,  atteint 
maximum  en  août  et  décroît  en  septembre,  suivant,  dans  les  dcnx 
une  marche  lente  et  graduelle  de  iv*.50  à  3*:  la  température  atmo- 
sphérique présentant .  an  contraire .  des  oscillatiotts  brusques  et  ét»- 
La  moyenne  de  la  température  maritime,  pendant  ces  troB 
a  été  de  l$',:î  C  .  ce\l^  de  la  température  atmcKpëêffiqne, 
del7«,0. 

Les  exilâmes  n'ont  etè  ^^^râ <^  p^r  une  différence  de  S'  pour 
rMndeh   «Kr;i5à20**\     «^V^timediffiêraKede  18- ponr  Tam»- 
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sphère  (10  à  28*).  Cependant  les  vents  d*oaest  et  de  sud-ooest  accom- 
pagnés de  pluies  peuvent,  en  24  heures,  abaisser  la  température  de  la 
mer  de  0%25  à  2'',50  c.  ;  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  la  relèvent 
dans  la  même  proportion. 

La  température  de  la  Médiburanée  est  plus  élevée  de  h'^tZS  que 
celle  des  régions  de  rocéan  Atlantique  situées  à  son  occident  En  1834, 
à  Tricste,  Peau  de  la  mer  avait  30°  c 

On  admet  que  la  température  de  Teau  de  la  mer  est  au*dei90us  de 
celle  de  l'atmosphère  à  midi  et  i  Tombre  ;  qu'elle  est  au-dessus  à  mi- 
nuit, et  que  matin  et  soir  Tair  et  Teau  ont  le  même  degré.  Que  la 
température  de  FOcéan  décroît  de  Téquateur  aux  pôles  ;  qu'elle  décroît 
en  pleine  mer  en  raison  de  la  profondeur ,  excepté  dans  les  mers  du 
Nord,  où  le  contraire  a  lieu  ;  qu'elle  s'abaisse  au-dessus  des  bancs  de 
sable;  qu'elle  diminue  de  la  surface  vers  lé  fond  de  la  mer  jusqu'à  un 
certain  point  où,  suivant  les  uns  elle  aurait  une  température  constante 
de  10  à  10,5°  R.,  tandis  qu'Ellis  assure  que  la  température  s'abaisse 
jusqu'à  1200  mètres  de  profondeur,  et  qu'elle  remonte  an  delà.  La 
température  moyenne  des  couches  profondes  (1,000  à  2,000  mètres) 
serait  de  12%6. 

Voici  des  chiffres  que  j'emprimte  à  un  mémoire  fort  remarquable 
de  M.  Aimé,  et  qui  présentent  un  grand  intérêt  ' 

Entre  les  tropiques,  la  température  de  l'air  a  été  plus  chaude  que 
celle  de  la  surface  de  la  mer  &79  fois,  et  1371  fois  la  mer  a  été  plus 
chaude  que  l'air  de  0,1''  à  2"  (Duperrey). 

Dans  la  Méditerranée,  voici  les  différences  saisonnières  qtit  ont  été 
constatées  : 

TEHPÊBATVBC  HOTENRE. 
Saiion».  Air.  lf«r. 

Hiver U«,(  \h*A 

Printemps  .....  10*  8  IS*  6 

Été 23»  0  22*  2 

Automne 20*>  0  29*  6 

Au  mois  d'avril,  la  température  maritime  de  surface  a  été  de  19**  au 
iond  du  port  d'Alger,  de  17% 7  au  milieu  du  port»  et  de  16'',9  à 
l'extrémité  de  la  jetée. 

Les  températures,  à  diverses  profondeurs»  ont  été  de  : 

1B*,2  à  la  surfliCK*  18*,7  k  IM  mètres 

10>  5  à  25  mètres.  1S«  0  à  2M     -^ 

Ifto  fi  3t  50      _  12*  0  >  350      — 

La  variation  diurne  cesse  à  18  mètres;  la  variation  annuelle  à  950 
tm  400  mètres. 

37. 
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Les  ladtiides  eierceot,  d'aîUeors,  aoe  graoïie  iolliieoce  sor  les  le» 
péntnres,  aiosi  que  le  démoDireot  les  chiffres  suÎYanis  : 


AU 

àS*  r  fod.                      »••  2*S 

M'ITsuL                       M^8  3-t 

tt-srnd.                     tt*S  tt*2 

SI*  eTMMC               »*t  u*s 


PéroB  assore  que  h  température  de  k  surface  est  plus  élevée  prèi 
da  riiage  qii'aa  Uige;  de  Hambuldt  prétend  qu'elle  est  plus  Imkl 
Près  des  côtes  de  la  Méditerraaée,  elle  est  plus  clerce  pendant  le  jov 
et  qoelquefois  plus  base  pendant  la  nnit. 

U  est  corienx  de  rapprocher  ces  chi&es  de  cens  qui  «wt  tanb 
par  les  lacs. 

La  anrtee»  qui  ett  gelée  en  hiver,  présente  parfob  en  été  30  on  ^' 
de  tempérainre;  lai  candies  iniénenrcs  ont  une  température  i  pes 
près  constante  de  à^ 

Yoici  les  températures  observées  an  lac  de  Genève  : 


19*3  àli sortAcr.  T^  à  6ê 

iX>Sà»Bèimtfeproliaéev.  0*5ite       ^  ~ 

S^tiM       —  -  O^i^m      —  — 

L*ean  de  mer  est  donc  pins  dense  et  plus  froide,  penàamt  la  mùm 
dts  baims,  que  Teau  de  rniére  ;  et  si  vous  tenez  compte  maimenant  de 
sa  composition  chimique  et  des  mouvements  violents  qui  l'agitent  or- 
dinairement  soos  TinOnence  des  vents  et  des  marées,  loos  coinpiea- 
dra  fxilenient  qne  les  bains  de  n^r.  et  surtout  les  bains  de  lames, 
soient  pins  hypersthrnisants  que  les  bains  de  rivière,  pris  a  la  même 
r^yne  de  Coamt. 

La  réaction  sf^ntanée  e<i.  en  elfel.  pioes  prompte,  plus  froer:.qae, 
et  Se  piohinge  pins  lonstemp^ :  niab  les  locsqni  président  à  son  dê«e- 
IsppeoKnt  ne  dlllèrmt  en  rien  de  celks  que  noos  avons  eipooécspl» 
hânt  •  et  i  est  évident,dès  brk  que  l<s  effets  des  bains  de  mer  doivcii 
avec  le  climat.  Les  bains  de  fa  Méditerranée,  dont  la  tempéra- 
st  très-ékvétf  et  qui  n*a  pas  de  marKS.  sont  beancnop  moins 
les  bains  de  fOcéan  ;  cenx-ci .  bien  qne  conienant  une 
de  matières  salines,  sont  jonvent  trvp  ejnrùaMO 
nenenx.  irritables»  et  il  est  des  fc-minfr  qn  we 
f  Mmpfae 
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tion  est  trop  énergiqoe,  il  siirTÎcnt  des  accidents  plus  nu  luoina  gr»- 
ïcs,  principalcmenl  caraciùriséii  par  de  la  fiêïre,  de  ragioijon.  de 
l'insomnie ,  des  lassitudes  générales,  de  la  congestion  cérébrale,  de 
l'irritalion  vésMiale,  des  Tomîsseinenis,  des  crampes,  des  douleurs  ver- 
tébrales, etc.  La  peau  devient  rouge,  cuisaatc,  et  se  couvre  de  plaques 
cryihématcuses  on  mëuie  d'une  éruption  \ésiculeuse  on  pustuleuse  : 
parfois  des  furoncles  se  développent.  L'an  prvieut  ordinairement  it 
modérerces  phénomènes  en  rendant  les  bains  moins  fréquents  el  moins 
longs;  mais  il  est  des  cas  où  les  accidents  iwrsistent  et  s'agravent mal- 
gré  toutes  les  précautions;  l'usage  des  bains  de  mer  doit  alors  Cire 
défini livement  suspendu.  Vous  en  concluereï,  avec  raison,  qu'en  thé- 
rapeutique, les  bains  naturels  soui  très- inférieurs  i  l' hydrothérapie 
proprement  dite,  dont  les  applications  peuvent  être  facilement  modi- 
fiées et  graduées  suivant  la  constitution,  le  tempérament,  l'idiosyncra- 
sie  de  chaque  individu,  et  les  indications  de  chaque  cas  pathologique. 


Dos  baioE  ardâciela  et  des  àivetsp.tt  sppJîmlions  Eilérieurei  île  L'hsu. 

Les  bains  artificiels  se  subdivisent  en  bains  d'eau  et  en  bains  de 
rapeur.  et  cette  distinction  doit  être  maintenue .  bien  que  ces  deux 
espèces  de  bains  soient  parfois  réunies. 

Dex  bains  d'eau. — En  prenant  pour  base  la  température  du  liquide, 
oa  admet  géni^ralemcnt  six  variétés  de  bains  : 

JSaIns  liti-tmids de  0-  i  10-  H, 

^^Ccàtf       -  ^"*<^ tft>  ï  IV 

^gf^Bs  ,     -  trtl» IS*  1  2B' 

^pr^                        —   (anpi!r>!soallblu..  .  30*  »  2S' 
—  chiudi.  . !&•  1  3V 

—  trti-ciisHdi Air  »  sa*  ou  aa' 

Cette  division  est  fort  arbitraire,  ainsi  que  le  reconnaissent  d'ailleurs 
les  auteurs  qui  l'ont  adoptée. 

Il  y  a  plus  de  différence  cuire  le  1"  degré  et  le  10'  qu'entre  le  10* 
et  le  20*;  plus  entre  le  10'  et  le  15* qu'entre  celui-ci  et  le  20';  plus 
enfin  entre  le  30'  et  k  35*  qu'entre  le  'lù°  et  le  3U^ 

■  Pour  apprécier  avec  une  rigoureuse  précision,  dit  M.  Rostan,  les 

eOets  de  la  température  de  l'eau  sur  le  corps  humain ,  il  faudrait  les 

.  étudier  degré  par  de^ré,  depuis  la  température  de  la  glace  fondante 

jusqu'au  degré  de  chaleur  que  l'homme  peut  supporter.  •  Mais  cela  ne 

suffirait  même  pas  ;  il  faudrait,  pour  chaque  degré .  faire  varier  la  ia- 


I 
1 

1 
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réd  da  bnn  depuis  qudques  secondes  jmqoli  pliisieim  beoraSb  R 
cici  ne  résoadrait  pas  encore  h  question  «  car  il  faudrait  tenir  compli 
de  rage  9  do  seie»  de  la  constitation ,  de  tontes  ks  conditions  indifi- 
doelles  appartenant  à  chacun  des  sujets  soumis  à  l'expérimentatioo,  et 
établir  de  nombreuses  catégories. 

«  Le  thermomètre»  dit  à  son  tour  M.  Lé?y,  est  impoiasaatà  déter- 
miner les  progressions  ascendantes  ou  descendantes  de  la  température 
perçue  dans  les  bains  :  la  sensibilité  individuelle  le  remplace  ;  c*at 
elle  qui  prononce  sur  le  pouvoir  tienmgue  du  bain  et  le  reconnaît 
frais  «  froid ,  tempéré ,  chaud ,  suivant  la  manière  dont  elle  8*y  trouve 
aSèctée.  » 

M.  Lévy  a  raison  si  l'on  ne  tient  compte  que  de  la  sensation  per- 
çue par  le  sujet,  et  si  Ton  ne  fait  intervenir  le  thermomètre  que  poor 
déterminer  la  température  du  liquide;  mais  le  pouvoir  thermique  da 
bain  se  mesure  par  les  effets  produits  sur  les  phénomènes  de  calorifi- 
cation  animale  ;  or ,  la  sensation  est  ici  un  indicateur  très-infidèle,  et  il 
est  indispensable,  au  contraire,  de  nes*en  rapporter  qu'au  thennomètre 
et  à  la  montre  à  secondes. 

Une  bonne  division  des  bains ,  à  la  fols  physiologique ,  hygiénique 
et  thérapiqne,  doit  prendre  pour  base  les  effets  produits  immédiate- 
ment et  consécutivement  sur  la  température  animale ,  la  circolatioo, 
l'absorption  et  l'exhalation  :  or,  au  point  de  vue  des  effets  immédiats, 
les  bains  sont  : 

Froids  de  O*"  à  25^  environ ,  parce  qu'ils  abaissent  la  température 
animale,  diminuent  la  fréquence  du  poub  et  activent  l'absorption,  qui 
l'emporte  sur  l'exhalation. 

Indiff'crents  ou  neutres  à^  25  ou  30^,  parce  qu'ils  sont  sans  influence 
appréciable  sur  la  température  animale,  le  pouls,  l'absorption  et  l'ex- 
halation. 

Chauds  de  30  à  AO"*,  parce  qu'ils  élèvent  la  température  animale, 
accélèrent  le  pouls  et  activent  l'exhalation,  qui  l'emporte  sur  l'absorption. 

Au  point  de  vue  des  eff'ets  consécutifs,  les  bains  froids  sont  plus  ou 
moins  hyposthénisants  ou  hypersthénisants  suivant  la  température  de 
l'eau  et  la  durée  de  l'immersion  :  les  bains  neutres  sont  sédatifs  et 
débilitants;  les  bains  chauds  sont  débilitants  et  excitants. 

En  dehors  de  cette  grande  division ,  il  n'existe  que  des  évaluations 
arbitraires,  approximatives,  sujettes  à  contestations  et  à  erreurs.  Mal- 
heureusement il  est  impossible,  dans  les  pratiques  ordinaires  de  la  vie, 
de  procéder  constamment  avec  une  exactitude  rigoureuse ,  mathémaii- 
qoe,  et  pour  ne  pas  substituer  la  théorie  ^  la  pratique,  nous  diviseroas 
Isa  bains  artificiels  en  froids,  tempérés  H  chauds. 
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Lt$  baini  froids  artificiels ,  pris  en  baignoire  •  en  cave  »  en  piscine, 
dil^rent  des  bains  froids  naturels  parles  trois  circonstances  suivantes  : 
i*  L'eau  jBst  dans  un  état  de  repos  complet  2**  Le  baigneur  est  con- 
damné à  l'immobilité,  ou  ne  peut  exécuter  que  des  mouvements  très* 
restreints.  Z"*  La  température  deTeau  peut  être  graduée  à  volonté,  degré 
par  degré.  Vous  savez  déjà  quelles  sont  les  conséquences  qui  en  découlent 

Le  bain  sera  d'autant  plus  hyposthénisant  que  ripumersion  aura  été 
plus  prolongée  dans  de  Teau  modérément  froide  (de  15  à  SS""  C).  Le 
bain  sera  d'autant  plus  hypersthénisant  que  l'eau  sera  plus  froide  (de 
0*  à  15°),  et  la  durée  de  l'immersion  doit  être  d'autant  plus  courte  que 
k  température  du  liquide  est  plus  basse. 

Quant  aux  considérations  qui  se  rattachent  à  la  réaction  et  aux  coui- 
ditions  individuelles ,  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
dît  De  longues  recherches ,  de  nombreuses  expériences  sont  encore 
nécessaires  pour  porter  la  lumière  sur  tous  les  points  de  la  question 
..des  bains  ;  de  ce  sujet  si  vaste  et  si  compliqué.  Au  point  de  vue  de  la 
thérapeutique  et  des  bains  froids  hyposthénisants ,  Frœhlich  ,  après 
avoir  rappelé  que  la  température  du  liquide  doit  être  en  rapport  avec 
la  température  du  corps,  établit  l'échelle  do  proportion  suivante  : 


U  température  du  ooqps. 

La  température  de  Teao 

»rise  ddns  Taisseile,  étant  de  : 

doit  être  de  x 

W  t 

S««,Sc 

00»  f. 

S2-,2c 

W 

S7*2 

85* 

39*a 

100« 

5T7 

75» 

23- S. 

lOf 

W5 

05»  âi  70*» 

18"  S  à  21*  i 

102O  k  103« 

S8«8à  i^^ti 

60»  iW» 

15»  5  à  18*  S 

1M« 

ftO* 

00« 

15*5 

105* 

ftO«& 

55» 

12«8 

100» 

ftl«l 

ftO" 

fto  a 

W  à  !•«• 

41*  6  à  ft2«  2 

S5«àft0* 

1*  0  &  «•  « 

110»  il  IW 

03*  3  il  M»  a 

55» 

i-« 

'  N'acceptant  ces  chiffres  que  sous  béuéCce  d'inventaire,  nous  avons 
voulu  néanmoins  vous  les  faire  connaître  comme  un  ,'spéciraen  des  re- 
cherches que  réclament  encore  la  physiologie  et  l'hygiène. 

Une  immersion  de  deux  ou  trois  minutes  dans  une  baignoire  remplie 
d'eau  à  10°  C,  prise  tous  les  niatins  en  se  levaut,  est  une  des  meilleu- 
res pratiques  balnéatoires  que  puisse  prescrire  l'hygiène. 

Les  bains  tempérés,  dont  l'usage  hygiénique  est  à  beaucoup  près 
le  plus  général  et  le  plus  fréquent,  forment  la  transition  entre  les  bains 
froids  et  les  bains  chauds ,  et  il  en  résulte  que  leur  action  varie  beau- 
coup sous  rinfluence  des  plus  légères  modifications  de  la  température 
do  liquide  et  des  conditions  individuelles. 
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â  diflkile  à  obtenir  dans  les  expériences  balnéatoîres  les  plus  rigoa- 
renses  n*est  presque  jamais  observé  dans  les  pratiques  habituelles  de 
k  Tîe ,  et  que  presque  toujours ,  sinon  constamment ,  le  bain  tempéré 
atteint  le  maximum  de  la  température  que  nous  lui  arons  assignée  et 
iadioe  vers  le  bain  chaud. 

Or,  dans  ces  conditions,  le  pouls  s*accélère  de  quelques  pulsations, 
la  température  animale  s'élève,  la  peau  rougit  et  devient  le  siège  d'une 
exhalation  plus  considérable.  «  Une  sueUr  légère  couvre  le  front ,  les 
tempes,  le  pourtour  des  yeux  et  des^  lèvres,  l'extérieur  du  corps  prend 
de  Fextensiou  ;  la  têle  s'appesantit  ;  l'individu  sent  le  besoin  du  som- 
meil. Le  sang  se  portant  avec  plus  de  rapidité  vers  tous  les  organes, 
ks  glandes  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité  et  sécrètent  plus  de 
fluide;  les  parties  génitales  se  gonflent,  et  l'on  éprouve  une  tendance 
ringolière  au  rapprochement  des  sexes  »  (Rostan). 

Tel  est  le  bain  que  l'on  désigne,  en  général ,  par  le  nom  de  bam 
tiède i  et  dont  les  classes  riches  de  la  société  font  un  si  fâcheux  abus  ; 
bain  que  M.  Rostan  a  raison  de  proclamer  ■  essemieltemetu  affaiblis" 
sara  et  relâchant,  »  et  qui  est  surtout  funeste  aux  individus  débiles, 
lymphatiques,  aux  femmes  du  monde  et  spécialement  ^  celles  de  Paris» 
parmi  lesquelles  il  est  d'un  usage  plus  fréquent  que  partout  ailleurs. 
Déjà  prédisposées  à  la  chlorose,  à  l'anémie,  aux  névralgies,  à  la  gastral- 
gie, k  là  névropathie générale,  aux  congestions  utérines,  aux  flux  leu* 
oorrhéiques ,  à  l'avortement  par  l'inertie  du  système  musculah-e ,  par 
des  habitudes  de  mollesse  et  de  luxe ,  par  les  vdlles,  le  séjour  habituel 
dans  une  atmosphère  viciée  et  trop  chaude ,  etc.,  les  femmes  s'imagi- 
nent trouver  dans  le  bain  tiède  un  remède  à  la  fatigue,  à  la  langueur» 
à  Fagacement  nerveux  qu'elles  éprouvent»  et  elles  n'y  rencontrent 
qu^un  mauvais  palljatif  dont  les  effets  immédiats  sont  parfois  un  sou- 
lagement momentané  plus  apparent  que  réel ,  une  sensation  éphémère 
de  bien-être ,  mais  dont  les  résultais  déûnitifs  sont  le  relâchement  de 
la  peau,  qui  perd  de  sa  vitalité  et  de  son  ressort,  l'affaiblissement  de  b 
circulation  capillaire  générale  et  du  système  musculaire ,  le  désordre 
de  l'innervation ,  l'appauvrissement  du  sang  ;  de  telle  sorte  que  si  le 
médecin  n'intervient  pas,  les  femmes  s'enferment  de  plus  en  plus  dans 
un  cercle  vicieux  sans  issue. 

Nous  reviendrons  d'ailleurs  sur  cette  question ,  qui  acquiert  en  by-> 
giène  publique  une  importance  capitale  et  cependant  complètement 
méconnue. 

Tandis  qu'en  sortant  d'un  bain  froid  hypersthénisant»  et  sous  l'in- 
fluence de  la  réaction ,  le  baigneur  est  insensible  à  l'action  des  agents 
extérieurs ,  il  est,  au  contraire ,  d'une  iifipressionnabilité  extrême  au 
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sortir  do  bain  tiède  ;  malgré  Tusage  de  linge  préalablement  chiiiflé  et 
le  séjour  'dans  une  atmosphère  dont  la  température  est  onfinairemest 
de  ik  ^  IS""  C,  il  est  pris  de  frisson*  de  chair  de  patUe ^  le  moindre 
courant  d'air  froid  lui  fait  éprouver  une  sensation  irès-pénible  et  pent 
devenir  la  cause  du  développement  d'une  phlegmasie  (branchàe,  plm- 
reste i  pneumonie,  rhumatisme,  etc.).  «  Il  est  donc^important,  dit 
M.  Rostan,  de  prendre ,  an  sortir  du  bain,  des  précautions  contre  Tin* 
tempérie  de  l'atmosphère;  » 

Le  bain  chaud  exerce  sur  l'économie  une  action  très-éoergiqQe»  qui 
doit  être  étudiée  avec  soin. 

L'individu  qui  se  plonge  dans  un  bain  \.Z%  ou  ^O"*  éprouve  une 
borripilation  que  remplace  bientôt  une  sensation  de  chaleur  très- 
intense;  le  pouls  et  la  respiration  s'accélèrent;  la  peau  rougit,  le  sang 
afflue  dans  le  système  capillaire ,  les  bagues  deviennent  trop  étroites, 
une  abondante  transpiration  s'établit,  la  sueur  ruisselle  et  se  vaporise 
rapidement  sur  les  parties  qui  ne  sont  point  plongées  dans  Teau ,  l'es* 
balation  pulmonaire  devient  eitrêmement  active;  mais  malgré  ces 
moyens  de  réfrigération  employés  par  la  nature,  il  survient  bientôt, 
si  le  bain  se  prolonge ,  on  sentiment  inexprimable  d'angoisse,  de  sufl»- 
cation  ;  la  respiration  est  anxieuse,  entrecoupée  ;  les  mouvements  da 
cœur  deviennent  tumultueux,  irréguliers  et  de  pins  en  plus  fréquents; 
les  artères  carotides  et  temporales  battent  avec  violence  ;  la  face  est 
rouge  et  gonflée ,  les  yeux  sont  saillants ,  la  vue  se  trouble  :  si  l'on  ne 
se  hâte  point  de  sortir  de  l'eau,  la  mort  peut  survenir  et  être  le  résulurt 
d'une  syncope ,  d'une  sorte  d'asphyxie ,  d'une  congestion  cérébrale, 
d'une  hémorriiagic  du  poumon  ou  de  l'encéphale,  l^ics  premiers  eflèts 
produits  se  prolongent  d'ailleurs  encore  pendant  quelque  temps  après 
la  sortie  du  baio.  Fourcroy  a  vu  un  homme  mourir  d'apoplexie  une 
heure  après  avoir  pris  un  bain  trop  chaud. 

Revenons  avec  plus  de  détails  sur  les  troubles  que  subit ,  en  parti- 
culier, chacune  des  grandes  fonctions  de  l'organisme. 

'Circulation,  —  Il  résulte  des  ex|)ériences  de  M.  V.  Gerdy  que 
dans  de  l'eau  à  36""  c.  le  pouls  s'accélère  de  quelques  pulsations  par 
minute;  (|u*à  38"  il  olfrc  une  augmentation  d'au  moins  15  à  18  batte- 
moûts  et  (ju'il  doicnt  plus  large,  plus  plein  et  plus  mou  ;  qu'à  (iO"  il 
s'élève  à  112  pulsations  et  se  fait  sentir  petit ,  vif  et  serré. 

Respiration.  —  Ce  n'est  qu'à  38**  environ  que  la  respiration  com- 
mence à  présenter  une  accélération  s(*nsible  ;  elle  devient  en  même 
temi»  plus  large  et  plus  profonde.  A  60^  elle  est  anxieuse.  Dans  tous 
les  cas,  elle  s'accélère  dans  une  bien  moindre  proportion  que  le  pouls. 
«  Chose  remarquable,  dit  M.  V.  Gerdy,  la  respiration  est  bien  moins 


NS  BAINS  ARTIFICIBL8.  587 

iofloencée  qoe  la  circulation  par  la  température  des  bains.  Lorsque  les 


niodifient  peu  i*état  de  la  circulation ,  la  respiration  reste  asseï 
bîea  d'accord  avec  les  petites  modifications  du  pouls  ;  mais  dans  les 
biiins  très-chauds  elle  s'éloigne  moins  de.  son  type  normal  que  celui-ci» 
et.elle  y  revient  plus  vite»  quand  la  chaleur  diminue  ;  de  sorte  que  sou- 
vent le  pouls  est  encore  notablement  accéléré,  quand  déjà  la  respira- 
tion a  repris  son  allure  accoutumée. 

Température  animale.  *--  Il  est  d'autant  plus  à  regretter  que 
M.  V.  Gerdy  n'ait  point  fait»  à  cet  «^rd,  d^expériences  précises,  que 
nQus  en  avons  vainement  cherché  ailleurs.  M.  Guérard  a  voulu  déter- 
miner la  quantité  de  chaleur  cédée  au  corps  par  un  bain  k  bS*",  et  il  est 
trrivô  au  chififre  de  800,000  calories  ;  mais  cette  évaluation  n'est  rien 
0ioins  que  rigoureusement  ciacte.  Buchan  dit  qu'un  thermomètre 
placé  sous  la  langue  s'élève  d'un  degré  ;  mais  il  est  évident  que  l'ac- 
croissement de  la  température  animale  peut  être  beaucoup  plus  con- 
sidérablo. 

Absorption  et  exhalation,  —  Nous  avons  dit  que  dans  le  bain  diaud 
l'exhalation  l'emporte  constamment  sur  l'absorption  ;  qoelques  expé- 
riences ont  été  faites  pour  évaluer  la  perte  que  subit  l'économie,  dans 
cette  circonstance ,  mais  elles  n'ont  pas  donné  de  résultats  définitifs. 
Groischank  porte  de  155  à  2hS  gram.  (5  à  8  onces)  la  perte  produite 
par  on  bain  chaud  d'une  heure  j  Lemonnier  perdit  liZk  gram.  (iU  on- 
oes)  dans  un  bain  d'une  heure  et  demie  à  38^  c.  »  et  620  granunes 
(20  onces)  dans  un  bain  de  8  minutes  k  ili5°  c.  ; 

On  comprend  qu'il  importe,  dans  des  expériences  de  ce  genre,  de 
maintenir  toujours  au  même  degré  la  température  de  l'eau,  et  cette 
condition  n'est  pas  facile  à  remplir.  iM.  Y.  Gerdy  a  fait,  d^ailleurs,  sur 
le  refroidissement  des  bains  chauds  quelques  recherches  utiles  à  con- 
naître. Dans  un  cabinet  dont  l'atmosphère  est  à  18°  et  se  maintient  k 
peu  près  à  cette  température  pendant  toute  la  durée  du  bain ,  l'air 
extérieur  étant  à  8  ou  10^,  un  bain  chauffé  à  37°  se  refroidit  en  une 
heure  au  moins  de  2*'  ;  s'il  est  plus  chaud ,  il  perd  davantage ,  et  à 
mesure  que  sa  température  s'abaisse  il  perd  de  moins  en  moins  pro- 
portionnellement Si  la  température  de  l'air  ambiant  est  basse ,  un 
bain  à  38  ou  ZO**  peut  se  refroidir  de  3  et  môme  de  /!i°  dans  une  heure. 
Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  le  bain  chaud  est  essentielle- 
ment excitant  et  débilitant,  et  que  si  la  thérapeutique  peut,  dans  cer- 
taines circonstances,  y  avoir  recours  avec  avantages ,  l'hygiène  doit  le 
prescrire  sévèrement.  «  L'usage  prolongé  des  bains  chauds,  dit  M.  Ro- 
atan,  pourrait  donner  lieu  à  des  hémorrhagies  ou  k  quelques  conges- 
tions funestes;  un  affiadblissement  extrême  en  serait  d'ailleurs  le 
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rùsultat  inévilalile.  <■  l/trsqii'iin  individu  se  plonge  dans  tin  bain  u 
cliaud,  il  faut  se  hâter  de  l'en  faire  sortir,  si  l'on  ne  |Ktit  afui^ 
immédiatement  la  température  de  l'eau;  si  déjà  il  éprouve  dea  s 
ptômes  de  congestion,  de.s  accid<;nis  plus  on  moins  graves,  M.  Guér 
conseille  de  lui  fiiirc  prendre,  le  plus  tût  possible,  un  baiu  Trais  i 
froid. 

Des  baiiis  de  vapeur  ou  d'ctuve  humide.  —  Vons  savez,  Mtfssîeiq 
que  l'étuve  humide  est  repréiienléc  par  une  chambre  d'ui 
plus  ou  moins  considtkabic,  dniis  laquelle  on  inlroduit  de  la  vapc 
d'eau  soit  au  moyen  d'une  cliaudii're  et  d'uu  appareil  disposés  ad  k 
soit,  plus  simplement,  oo  projetant  de  l'eau  sur  nne  plaqno  mf'taUi(| 
cliauir^e  au  rouge.  Les  cfTets  de  ce  bain  sont  d'auiatii  plus  pronoM 
cjue  l'atmosphère  close  contient  plus  de  \-a|)eur.  et  que  la  tempt^dl 
de  celle-ci  est  plus  élevée  ;  ordinairement  ou  gradin  en  amphlihèl 
occope  le  fond  de  la  pièce  et  monte  depuis  le  plauclicr  jasqn'aa  p 
fond,  alin  [[ue  te  bai^^neur  puisse  graduer  à  vulonlé  l'énergie  du  b 
en  occupant  une  marche  plus  ou  moins  haut  placée. 

La  température  des  étuves  varie  de  35  â  75"  c.  ;  elle  oscine  e 
Z^  et  50"  c.  dans  les  établissements  de  Paris  et  chez  les  Ohen 
entre  5U  et  73°  c.  chez  les  Russes  et  les  Finlandais, 

Des  expériences  comparatives  nombreuses  ont  établi,  de  la  n 
la  plus  positive,  que  les  limites  de  la  température  KupporUble-4 
l'homme  sont  plus  élevées  pour  l'éiuvc  litmiidc  que  pour  le  bain  cbaid 
et  plus  élevées  pour  l'éluve  sèche  que  pour  l'êtuve  humide. 

Les  points  extrêmes  peuvent  être  fixés  ii  : 


L 


l*»"     pour  Nuiieitehc.(ri)y,  p.  ïl.1 

Martin  assure  que  l'on  supporte  mieux  nne  l^mpéi-aturcde  t 
70°  c  dans  une  étuvc  sèche  qu'une  température  de  Ul  h  50*  c  < 
une  étuvc  humide.  M.  ijonst  James  se  sentait  SufToqué  dans  lei  élM 
humides  de  Néron,  par  une  lempéraiurc  de  50°,  tandis  qu'il  u*épnw=' 
vait  qu'uu  léger  malaise  dans  les  étuves  sèches  de  TcKtaccio  par  KO*. 
L'habitude  e%erre,  toutefois,  à  cet  égard  une  très-ftrande  inflaeoor. 
1'andis  que  Berger  n'a  pu  rester  que  1 3'  dans  une  étuvc  humide  fe 
^ii-J3"  c.  et  que  M.  Londe  n'a  pu  y  (wnétriT  an  dtli  de  56*. 
Ilusses  et  les  finlandais  séjournent  pendant  une  demi-lieare.  «i  i 
vent  davantage,  d.ins  des  étuves  à  60-70'.  Mais  il  n'en  tli>m«ire  f 
moins  vrai,  qu'à  température  égale,  l'éluve  Imtnide  est  beaucoup  p 
pénible  à  supporter  que  l'éluve  sèche. 
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Les  effets  physiologiques  des  bains  de  vapeur  varient  suivant  la  dis- 
position et  la  température  des  étuves. 

Dans  les  étuves  publiques  de  la  Russie  et  delà  Finlande,  les  bains  se 
iirennent  en  commun  et  souvent  sans  distinction  des  sexes.  Trente  on 
quarante  individus  sont  enfermés  ou  plutôt  entassés  dans  un  espace 
très-étroit,  et  cette  population  se  renouvelle  partiellement  pendant 
plusieurs  heures  de  suite ,  sans  qu'il  soit  possible  ni  de  changer  Tat- 
mospbère  de  Tétuve,  ni  de  graduer  sa  température.  Pour  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  suffocation,  du  malaise  que  Ton  éprouve  dans  cette 
atmosphère  viciée,  brûlante  et  infecte,  il  faut  y  avoir  pénétré.  Dans  les 
étabUssemeiits  bien  disposés,  les  bains  de  vapeur  sont  administrés  iso- 
lément, et  Tatmosphèrc  de  i*étuve  est  complètement  renouvelée  après 
chaque  bain  ;  au  moyen  de  vasistas,  de  ventilateurs  et  de  robinets  gar- 
nissant les  tuyaux  qui  fournissent  la  vapeur,  il. est  toujours  possible 
an  tMigneur  de  graduer  à  volonté  la  température. 

Lorsque  Ton  pénètre  dans  une  éiuve  humide,  dont  la  températiure 
est  de  SO""  c ,  on  éprouve  tout  d'abord  un  sentiment  d'oppression  que 
quelques  inspirations  profondes  ne  tardent  pas  à  faire  disparaître.  On 
élève  alors  la  tcmpératui^  de  l'étuve  à  35  ou  SS"",  et  ici  commencent  à 
se  manifester  des  effets  physiologiques,  qui  ont  été  décrits  de  la  ma- 
nière suivante  par  M.  Lambert. 

N  La  surface  du  corps  se  couvre  d'une  humidité  qu'il  ne  faut  point 
«  prendre  pour  de  la  sueur,  car  elle  n'est  due  qu'à  de  la  vapeur  con- 
«  densée;  la  peau  se  ramollit  et  se  relâche  ;  une  douce  .chaleur  se  ré- 
•  pand  dans  tous  les  organes;  un  sentiment  de  calme,  de  quiétude 
c  difficile  à  décrire  se  fait  sentir  dans  toute  l'économie»  l'imagination, 
«  étrangère  à  tonte  autre  pensée,  ne  semble  occupée  qu'à  jouir  de  cet 
«  état  de  bien-être,  n 

Après  que  le  baigneur  est  resté  quelque  temps  dans  cette  atmo- 
sphère, on  fait  monter  la  température  à  43  ou  65*  e.  ;  alors  la  peau 
se  rougit,  se  gonfle  et  se  couvre  de  sueur  ;  la  face  se  colore,  de  légers 
picotements  se  font  sentir  aux  bords  libres  des  paupières;  le  pouls  et 
la  respiration  augmentent  de  fréquence.  C'est  à  ce  moment  qu'inter- 
viennent, ordinairement,  des  pratiques  accessoires  qui  varient  suivant 
les  usages  de  chaque  pays,  les  préférences  du  baigneur,  et  qui  consis- 
tent en  lotions  savonneuses,  en  frictions  avec  la  main  nue  oii  munie  d'un 
gant  de  flanelle  ou  de  crin,  ou  d'une  brosse;  en  flagellations  avec  de 
jeunes  branches  de  bouleau  garnies  de  leurs  feuilles  (Russie);  en  pra- 
tiques de  massage  (Turquie,  Egypte)  ou  de  percussion  musculaire. 

Souvent  le  bain  se  termine,  après  les  pratiques  accessoires  dont  nous 
venons  de  parler»  de  Tune  des  deux  manières  que  nous  indiquerons 
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rhnmidité  de  l'air  qui  est  introddit  dans  les  potunoBs,  la  respiration 
s'accélère  Dotablement  et  ne  tarde  pas ,  lorsque  la  chaleur  est  très- 
grande,  à  devenir  anxiense ,  haletante.  Malheureusement;  nous  ne 
possédons  pas  sur  ce  point  d'obserrations  précises.  Si  les  expériences 
de  M.  Magendie  tendent  à  établir  (y oyez  page  52)  que  la  chaUwr  tè» 
che^  appliquée  sur  la  surface  pulmonaire,  produit  des  effets  moins 
prononcés -que  lorsqu'elle  est  en  contact  avec  la  peau ,  il  ne  faut  pts 
en  conclure  qu'il  en  est  de  même  pour  la  chaleur  humide.  €'est  prin- 
cipalement par  la  sensation  pulmonaire  que  le  bain  de  vapeur  derient 
intolérable. 

Température  animale.  —  Ici  encore,  les  expériences  exactes  noos 
font  défaut. 

Absorption  et  exhalation,  —  Berger  et  Delarocbe  ont  fait  des  re- 
cherches comparatives  sur  là  quantité  de  sueur  perdue  dans  Téture 
sèche  et  dans  l'étuve  humide  ;  et  voici  les  résultats  auxquels  ils  sont 
arrivés  : 


ÊTDVE  BtCHE  t  tTOYK  HUMIDE  t 

Tem*                 Duré*            Sueur  Ttm-  Durée                 Sueur 

pérature.         du  •èfotir.        perdue.  péniarv.  dn  féjour.            perdae. 

Benser.  .  .    50«    52*  c.        IS*      -  50  gram.  ftl%5S«c.  12*,80**        SIS  grara. 

Ddarocbe.    ii"    b\\i         iV        Mgr.  S7  &7*,51«c  lO'.SO"     ,    220    — 


D'autres  expériences  ont  confirmé  ces  résultats,  et  démontré  que 
même  à  température  inférieure  Ton  sue  plus  dans  l'étuve  humide 
que  dans  l'étuve  sèche  et  que  dans  le  bain  chaud.  Sanchès  suait  abon- 
damment dans  une  étuve  humide  à  36"^  c.  6,  et  l'on  ne  sue  point,  dit 
Marcard,  dans  un  bain  d'eau  à  cette  température.  Martin  a  constaté 
qne  dans  l'étuve  humide,  c'est  à  50<*c.  que  la  sueur  est  h  son  maximum. 

La  transpiration  peut  se  prolonger  au  delà  du  bain.  Berger  pesait  : 

^  • 

ATant  son  entrée  dans  TétuTe.  «...       51  kilogr.  965  gram.  25  roilligr. 
Immédiatement  après  la  sortie  ....       51     —     024—375     — 
2  beures  8  minutet  après  la  sortie.  .  .       50     —       •    —     250     — 

On  lit  dans  le  Traité  d'hygiène  de  M.  Lévy  (t  11 ,  p.  299)  :  «  L'é- 
tnve  sèche  détermine  une  évaporation  appréciable  par  la  diminution 
du  poids  du  corps....  dans  l'étuve  humide,  point  de  diminution  de 
poids;  au  contraire,  le  corps  gagne  souvent  :  ce  qui  n'exclut  pomt  la 
possibilité  de  Tévaporation,  celle-ci  ayant  pu  être  compensée,  et  an 
delli,  par  l'absorption  de  l'eau  en  vapetu-.  » 
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soit  point  compensée,  et  au  delà,  par  des  inconvénients  graves;  pour 
que  ces  bains,  au  lieu  d'être  toniques  et  stimulants,  ne  deviennent  pas, 
an  contraire,  débilitants  et  relâchants  ;  pour  qu'ils  ne  fassent  point  per- 
dre à  la  peau  de  son  ressort,  de  sa  vitalité,  il  est  indispensable  qu'ils 
soient  administrés  sous  forme  de  bains  rttsses,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
terminent  par  une  application  d'eau  froide,  dont  les  bons  effets  ont  été 
décrits  dans  les  termes  suivants^  par  M.  Lambert: 

«  Cette  pratique,  la  plus  importante  des  bains  russes,  a  pour  but  de 
«  rafraîchir  le  corps  du  baigneur,  de  diminuer  la  sensation  incom- 
«  mode  de  la  chaleur,  de  modérer  la  transpiration,  en  resserrant  mo- 
«  mentanément  les  pores  de  la  peau,  à  laquelle  ils  donnent  plus  de 
«  tonicité  ;  de  réveiller  l'énergie  des  systèmes  musculaire  et  nerveux, 

■  et  sympathiquement  de  tous  les  organes  ;  de  prévenir  enûn  la  débilité, 
«  Taffaiblissement,  suite  inévitable  de  tous  les  autres  bains  de  vapeur, 
«  et  de  provoquer  une  réaction  salutaire.  Lorsque  le  baigneur  a  élevé 
V  la  température  de  son  étuve  de  60  à  U5**  l\,  par  exemple,  et  qu'il  y 
«  est  resté  quelque  temps,  cette  transition  subite  du  chaud  au  froid, 

■  loin  d'être  pénible,  fait  éprouver  une  sensation  agréable,  que  recher- 
«  chent  toujours  avec  empressement  ceux  qui  ont  déjà  pris  quelques 
«  bains.  Immédiatement  après  cet  arrosement,  il  semble  qu'on  re- 
«  prend  une  nouvelle  existence;  à  la  chaleur  brûlante  de  la  peau,  qui 
«  commençait  à  fatiguer,  succède  une  agréable  sensation  de  fraîcheur; 
«  les  battements  du  cœur,  les  pulsations  du  pouls,  deviennent  plus 
«  calmes,  plus  réguliers  ;  la  tête  est  libre,  la  respiration  facile,  les  pieds 
«  sont  plus  agiles  ;  les  muscles,  relâchés  par  la  vapeur,  ont  recouvré  et 
«  augmenté  leur  vigueur  primitive  ;  en  un  mot,  on  ressent  dans  tout 
«  son  être  un  surcroît  de  vitalité  et  de  force  jusqu'alors  inconnu.  » 

Cependant,  si  l'on  considère  que  tout  bain  de  vapeur  a  pour  effet 
inévitable  de  plonger  le  baigneur  dans  une  atmosphère  saturée  de  va- 
peur d'eau,  au  milieu  de  laquelle  l'évaporation  des  liquides  exhalés  ne 
peut  avoir  lieu,  d'introduire  un  air  chaud  et  humide  dans  les  poumons, 
d'accélérer  le  pouls  et  la  respiration,  d'élever  considérablement  la  tem- 
pérature animale,  on  est  rx)nduit  à  préférer  à  l'étuve  humide  Tétuve 
sèche  partielle  {Voyez  page  65),  qui  réunit  à  im  même  degré  tous  les 
avantages  de  la  première,  sans  en  présenter  aucun  des  inconvénients, 
lorsqu'on  a  le  soin  de  ne  point  porter  la  température  de  l'étuve  au  delà 
de  35  à  ZT*  c. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  l'étude  des  mœurs,  des  coutumes, 
des  usages  des  différents  peuples  ;  au  point  de  vue,  surtout,  de  l'hygiène 
publique,  la  question  des  bains  offre  une  importance  et  un  intérêt  que 
noos  voudrions  vous  faire  comprendre. 
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Malheareusenient  les  limites  de  ce  Cours  ne  bous  permecieal  pu 
d*entrer  dans  tous  les  détails  que  comporte  un  aussi  vaste  sujet. 

Nous  ne  possédons  pas  de  renseignements  précis  sur  les  pratiques 
balnéatoires  des  Grecs.  Les  Spartiates  ne  connurent  jamais,  dit-on, 
que  le  bain  pris  dans  l'Enrôlas  ;  cependant  Homère  introduit  dans  le 
Palais  de  Gircé  des  Nymphes  chargées  de  préparer  un  bain  tiède  pour 
Ulysse,  et  les  Athlètes  se  préparaient  à  la  lutte  par  des  bains  pris  dans 
des  édifices  publics,  qui  étaient  une  dépendance  des  Gymnases. 

Les  Atmiains  se  baignèrent  d*abord  dans  le  Tibre  ;  ce  ne  fut  que 
vers  les  derniers  temps  de  la  République  que  Tusage  des  bains  tièdes 
s'introduisit  parmi  les  citoyens  les  plus  riches ,  et  devint  à  peu  près 
quotidien.  «  C'était  un  devoir  d'hospitalité  que  d'offrir  le  bain,  dit 
Motard  ;  Cicéron,  Pline,  se  ûrent  construire  des  salles  de  bains,  dans 
lesquelles  la  grandeur  le  disputait  déjà  à  la  multiplicité  des  détails, 
et  bientôt  la  magnificence  de  ces  établissements  ne  connut  plus  de 
bornes.  » 

Ce  fut  Mécènes  qui  fit  élever  à  Rome  les  premiers  bains  publics; 
sous  les  empereurs,  les  édiûces  de  ce  genre  prirent  une  extension  con- 
sidérable, et  l'on  y  déploya  un  luxe  extraordinaire,  dont  témoignent 
encore,  à  Rome,  les  ruines  des  bains  de  Néron,  d'Agrippine,  de  Dio- 
clétien,  de  Titus,  de  Trajan,  et  les  monuments  si  miraculeusement 
conservés  de  Pompéia. 

Il  est  impossible  de  porter  l'art  balnéatoire  plus  loin  que  ne  le  fi- 
rent les  Romains,  et  à  cet  égard,  comme  à  beaucoup  d'autres,  notre 
civilisation  est  fort  au-dessous  de  la  leur.  Rien  de  plus  complet  et  de 
mieux  entendu  que  les  bains  romains,  où  l'on  trouvait  réunis  des  bains 
froids,  des  bains  chauds,  des  étuves  sèches  et  des  étuves  humides, 
a  Le  bâtiment,  dit  Motard,  se  composait  d'une  suite  de  portiques 
entourant  une  cour  par  trois  de  ses  faces;  la  quatrième  était  com- 
plétée par  un  bassin  destiné  aux  bains  froids,  baptisterium,  assex 
grand  pour  permettre  la  natation  ;  un  second  bain  froid ,  frigida- 
rium,  formé  d'un  second  bassin  placé  dans  une  pièce  fermée ,  for- 
mait l'entrée  des  autres  bains.  En  quittant  ceux-ci,  on  se  rendait 
toujours  dans  cette  pièce  pour  y  respirer  un  air  frais.  La  salle  des 
bains  chauds,  tepidarium,  venait  ensuite.  Parmi  les  bassins  qu'elle 
contenait,  il  s'en  trouvait  un  fort  grand,  sulTisant  pourcoutenir  plu- 
sieurs personne  s,  et  dans  lequel  on  descendait  par  deis  degrés  de 
marbre  ;  un  di;  ses  côtés  oflrait  une  série  de  gradins  et  un  accoudoir, 
places  destinées  à  ceux  qui,  ayant  quitté  le  bain,  venaient  s'y  liirer 
à  U  conversation.  On  trouvait  plus  loin  les  étuves,  l'étuve  humide 
d'abord,  calidarium  ou  sudatarmmy  salle  circulaire,  semblable  i 
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f  im  l^iofide  fapear;  çelleTci  s'élançait  par  1^  ffiQtr^i  e|  le  poBrtQnr 
«  était  garni  de  gradio^  de  marbrot  tout  le  api  était  changé  ;  fm$p, 
ff  l'étuve  aècb^f  ou  lacamcunis  reofermait  uo  air  sec,  pbftuffé  au  ipoyep 
«  d'un  grapd  poêle;  nne  sorte  de  large  bouclier  d'air<|jp,  pu  s*é|ey9Rt 
n  ou  e|i  s^^issaot,  dioiipuait  qu  cooceutrait  la  cbaleuF,  4  por^  de 
9  tou?  ces  baips,  dans  l^queis  on  passait  suçcessiyemepf,  se  tronvait 
%  Vapixlypt^e  ou  vestiaire.  Enfin ,  venait  Vkypocaustî^m  ou  la  salle 
%  des  (oqrneaux  o4  Ton  faisait  bouillir  Teau  dap^  des  vases  d'airaii!» 
n  et  d'où  la  chaleur  se  répandait  par  des  conduits  inéoagéa  d^ns  la 
«  construction  même  de  Tédifice.  Une  foule  d'esclaves  étaient  afièçtéa 
«  au  service  de  ces  établissements  ;  c'étaient  les  frica^ore^^  qui  frior 
a  tionnaient  la  peau  et  la  grattaient  avec  des  spatules  d'ivoirOt  appelée 
«  strtgilesf  les  tractatçre^,  qui  pélnssaient  les  muscles,  1^  alipilarih 
M  qui  épUaient  le  corps,  les  unçtores  qui  le  frottaient  d'buil^  ou  d'ea- 
Il  sences,  etc.  » 

La  conquête  transport^  les  habitudes  balnéatoirea  des  mQkr$$  du 
mande  dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Orient  et  du  l|idi«  H  Ton 
trouve  à  Valence,  à  Grenade,  des  ruipes  qui  attestent  qqe  |ea  Arabes 
y  avaiept  élevé  des  bains  publics,  fconstrpits  sur  le  mod^e  des  édificAS 
romains, 

Vers  la  Qn  du  xu*  siècle,  les  Croisés  introduisirent  en  France  Tu- 
page  des  bains  de  vapeur,  et  en  163/i,  qn  comptait  à  Paris  73  étuves 
et  émvettest  dans  lesquelles  on  se  livrait  à  toutes  sortes  de  pratiques 
balnéatoires,  épilatoires  et  autres,  la  plupart  de  ces  établissements 
étant  en  même  temps  des  lieux  de  débauches  et  de  prostitution.  Ces 
étuves  étaient  tenues  par  des  barbiers-baigneurs^tuvistes,  qui  restè- 
rent réunis  ep  paattrisp  jusqu'en  1789. 

Le  xviir  siècle  piodifia  profondéqient  les  habitudes  balnéatoires 
de  presque  tous  les  peuples,  en  généralisant  l'usage  du  liage  de  corps 
(Voyez  Vêtements);  les  bains  devinrent  beaucoup  moins  fréquents, 
surtout  parmi  les  classes  pauvres  et  ouvrières  de  la  société,  et  l'on 
tomba  d'un  cxcèa  dans  l'autre ,  au  grand  détriment  de  la  propreté 
^tde  la  santé. 

Âi^ourd'hui,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  la  distri- 
bution géographique  des  coutumes  balnéatoires ,  on  peut  établir  la 
division  suivante  : 

Dans  tout  l'Orient,  et  principalement  en  Turquie,  en  Egypte,  en 
Syrie,  on  fait  usage  d'étuves  ordinairement  sèches,  parfois  humides. 
Trois  pièces  sont  habituellement  disposées  à  la  suite  Tune  de  l'autre  et 
chauffées  à  une  température  de  plus  en  plus  élevée.  On  se  déshabille 
dans  la  première  qui  est  la  moins  chaude,  et  l'on  y  boit  ordinairenimt 
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une  tasse  de  café  ;  on  entre  nu  dans  la  seconde,  où  la  suenr  s'établit 
bientôt,  et  Ton  passe  immédiatement  dans  la  troisième;  h,  après  afoir 
copieusement  sué,  l'on  s*étend  sur  une  table  de  marbre  et  l'on  subit 
diverses  pratiques  de  massage  et  des  lotions  savonneuses  à  l'eau  chaude, 
qui  terminent  l'opération.  On  vous  revêt  alors  d'une  vaste  robe  de 
chambre,  d'un  turban,  et  l'on  vous  ramène  dans  la  première  pièce  où 
une  pipe  et  une  tasse  de  café  vous  sont  offertes.  Après  un  repos  d'une 
heure  environ,  le  baigneur  s'habille  et  s'en  va.  Tel  est  le  bain  orien- 
tal; bain  essentiellement  débilitant  et  relâchant,  auquel  doivent  être 
attribuées,  en  partie,  la  mollesse,  l'inertie,  i'effémination  des  races 
musulmanes  et  principalement  des  Syriens,  qui  font  de  ce  bain  un 
usage  presque  quotidien. 

Dans  le  nord,  en  Russie,  en  Finlande,  en  Suède,  en  Norwége,  on 
ne  connaît  que  l'étuve  humide,  le  bain  de  vapeur,  accompagné  de 
frictions,  de  flagellation,  et  terminé  par  une  application  générale  d'eau 
froide  ;  le  bain  russe,  en  un  mot.  Les  hommes  du  peuple  en  prennent 
ordinairement  un  le  samedi  de  chaque  semaine. 

Au  centre,  au  midi  et  à  l'ouest  ;  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Espagne,  on  ne  fait  guères  usage  que  des  bains  d'eau,  naturels  pendant 
deux  ou  trois  mois  d'été,  artificiels  et  tièdes  pendant  le  reste  de  l'année. 
Les  bains  d'étuve  y  sont  placés  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

C'est  vers  le  milieu  du  xviir  siècle  (1761)  que  les  premiers  éta- 
blissements publics  de  bains  tièdes  furent  créés  à  Paris,  et  en  1816  il 
n'y  existait  encore  que  500  baignoires  publiques.  Ce  nombre  s'accrut 
rapidement  depuis  le  moment  où  les  eaux  de  l'Ourcq  furent  versées 
dans  la  ville.  En  1819,  on  institua  des  baignoires  mobiles  et  des  bains  à 
domicile.  En  1832,  Paris  comptait  2,37/i  baignoires  fixes,  réparties 
dans  78  établissements  publics;  1,/iO/i  baignoires  mobiles,  et  22  ba- 
teaux sur  la  Seine  destinés  aux  bains  naturels. 

Aujourd'hui,  il  existe,  ea  dehors  des  hôpitaux,  6,064  baignoires 
fixes,  et  1,896  baignoires  mobiles,  et  Ton  distribue  annuellement,  en 
comprenant  les  grands  établissements  du  Pont-Marie,  du  Pont-Neuf 
et  du  pont  National,  2,116,325  bains,  soit  à  peu  près  2  bains  par  ha- 
bitant et  par  année.  Dans  cette  évaluation,  ne  sont  pas  comptés  les 
bams  à  domicile  et  les  bains  naturels  pris  en  rivière  pendant  l'été. 

Le  prix  des  bains  est  en  moyenne  de  60  centimes  ;  au  minimum  de 
60  c.  et  au  maximum  de  80  c. 

En  1869,  le  Gouvernement,  désireux  d'augmenter  le  nombre  des 
bains  publics  et  surtout  de  rendre  ceux-ci  accessibles  aux  classes  ou- 
vrières et  nécessiteuses,  nomma  une  Commission  chargée  d'étudier  les 
moyens  de  créer  dans  les  grands  centres  de  population  des  bains  et 
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lavoirs  publics  gratuits  au  à  prix  réduits;  et  le  3  février  1851  intervint 
la  disposition  législative  suivante,  modifiée  par  une  circulaire  ministé* 
rieUe  du  30  avril  1852. 

Loi  relative  à  la  création  d^ établissements  modèles  de  bains  et  lavoirs 

publics. 

Article  \^^.  Il  est  ouvert  au  minislre  de  Tagriculture  el  du  commerce,  sur 
Pexercice  1851,  un  crédit  extraordinaire  de  six  cent  mille  francs  (600^  COO  fr.), 
|>our  encourager,  dans  les  communes  qui  en  feront  la  demande,  la  création  d*éta- 
LIissemcnts  modèles  pour  bains  et  lavoirs  public<i  gratuits  ou  à  prix  réduits. 

Art.  2.  Les  communes  qui  voudront  obtenir  une  subvention  de  l'État  devront  : 
lo  prendre  rengagement  de  pourvoir,  jusqu'à  concurrence  des  deux  tiers  au 
moins,  au  montant  de  la  dépense  totale  ;  2"  soumettre  préalablement  au  ministre  de 
Tagnculture  et  du  commerce  les  plans  et  devis  des  établissements  qu'elles  se  pro- 
|K>sent  de  créer,  ainsi  que  les  tarifs,  tant  pour  les  bains  que  pour  les  lavoirs. 

Le  ministre  statuera  sur  les  demandes,  et  déterminera  la  quotité  et  la  forme 
de  la  subvention,  après  avoir  pris  Tavis  d'une  commission  gratuite  nommée 
par  lui. 

Chaque  commune  ne  pourra  recevoir  de  subvention  que  pour  un  établisse- 
ment, et  chaque  subvention  ne  pourra  excéder  le  tiers  de  la  dépense  totale. 

Art,  3.  Les  dispositions  de  la  présente  loi  seront  applicables,  sur  Tavis  con- 
forme du  conseil  municipal,  aux  bureaux  de  bienfaisance  et  autres  établissements 
reconnus  comme  établissements  d'utilité  publique,  qui  satisferaient  aux  conditions 
énoncées  dans  les  articles  précédents. 

Tout  en  rendant  pleine  et  entière  justice  aux  travaux  de  la  Commis- 
sion, et  spécialement  aux  rapports  de  MlM.  Pinède,  Darcy,  Saint- 
Léger,  nous  regrettons  qu'une  question  préjudicielle,  d'une  grande 
importance  à  notre  avis,  n'ait  pas  été  soulevée  et  résolue  :  Quel  est  le 
procédé  balnéatoire  qu'il  convient  d*adoptei*  pour  les  établissements 
gratuits  ou  à  prix  réduits  ?  L'étude  approfondie  de  cette  question  eût 
peut-être  conduit  la  Commission  à  substituer  à  des  bains  d'eau,  par^ 
fois  trop  froids,  souvent  trop  chauds,  ordinairement  tièdes  et  alors 
essentiellement  débilitants  et  relâchants,  des  bains  pris  dans  une  étuve, 
dont  la  température  pourrait  facilement  être  réglementée,  et  suivis 
d'une  immersion  froide. 

L'étude  comparative  h  laquelle  nous  avons  pu  nous  livrer,  nous 
donne  la  conviction  qu'en  substituant  les  bains  russes  wi\  bains  tièdes, 
on  eût  rendu  un  service  signalé  à  l'hygiène  publique  au  triple  point  de 
vue  de  la  propreté,  des  soins  que  réclame  la  peau,  et  delà  santé  géné- 
rale. Combien  les  bains  dYtuve  ne  seraient-ils  pas  plus  salutaires  que 
les  bains  d'eau  à  la  population  si  nombreuse  des  ouvriers  que  le  travail 
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lions  des  pieds.  Nous  ne  saurions  assez  nous  élever  contre  nné  pa- 
reille malpropreté  ;  les  ablutions  n'en  dolyent  être  ici  que  plus  fré- 
quentes. 

Certaines  parties  du  corps,  pourvues  de  nombreux  follicules  séba- 
cés, sont  le  siège  d'une  sécrétion  grasse  plus  on  moins  abondante  qui 
exige  les  soins  d*une  propreté  minutieuse.  Les  aisselles,  les  aines,  le 
périnée,  doivent  être  lavés  tous  les  jours  à  l'eau  fraîche  pour  éviter  les 
gerçures,  les  crevasses,  l'intertrigo  ;  la  malpropreté  des  parties  géni- 
tales externes  est  nnc  cause  fréquente  de  balanite,  de  vulvite,  abstrac- 
tion faite  de  Todeur  repoussante  qu'exhalent  les  produits  accumulés 
de  la  sécrétion  qui  s'opère  à  la  surface  de  ces  organes. 

Chez  l'homme  les  ablutions  froides  des  parties  génitales  sont  utiles 
pour  prévenir,  et  même  pour  guérir  le  varicocèle,  lequel  d'ailleurs  dis- 
paraît souvent  spontanément  après  UO  ou  50  ans. 

Les  injections  vaginales  occupent  le  premier  rang  parmi  les  ablu- 
tions quotidiennes  que  doit  pratiquer  la  femme,  et  l'on  conçoit  aisé- 
ment combien  elles  sont  nécessaires  pour  purifier  le  conduit  vulvo- 
utérin  des  souillures  de  la  leucorrhée,  du  flux  menstruel  et  du  coït. 

L'eau  destinée  aux  ablutions  des  parties  génitales  ne  doit  être  que 
fraîche  (15  à  20°  c.)  ;  trop  froide  elle  produit,  surtout  dans  le  vagin, 
nne  aslriction  douloureuse  et  une  excitation  consécutive,  aux  sollicita- 
tions de  laquelle  Balzac  veut  que  les  maris  prudents  soustrayent  ri- 
goureusement leurs  femmes  (Physiologie  du  Mariage,  Méditation  XIL 
Hygiène  du  mariage). 

Depuis  la  vulgarisation  des  procédés  hydrothérapiques,  beaucoup 
de  personnes  ont  contracté  l'habitude  de  se  soumettre,  tous  les  matins, 
au  sortir  du  lit,  à  une  ablution  générale  faite  avec  de  Teau  froide 
(8  à  12°  c),  et  nous  ne  saurions  trop  vous  recommander  cette  pratique 
balnéaloire  que  nous  préférons  à  l'immersion  dans  une  baignoire^ 
parce  qu'elle  est  suivie  d'une  réaction  plus  œrtaine  et  plus  énergique. 
Le  meilleur  procédé  consiste  à  se  placer,  nu  et  debout,  dans  un  large 
baquet  vide  en  bois  ou  en  zinc,  et  de  se  faire  frictionner  tout  le  corps 
avec  des  éponges  volumineuses  et  rudes,  qu'on  trempe  dans  un  sceau 
contenant  l'eau  destinée  à  l'ablution,  laquelle  devient  ainsi  une  espèce 
de  friction  humide^  d'un  eiïet  tonique  et  excitant 

Ces  ablutions,  en  agissant  sur  la  circulation  capillaire  générale,  ré- 
gularisent les  phénomènes  d'absorption  et  d'exhalation  cutanées,  acti- 
vent toutes  les  grandes  fonctions  de  l'économie,  et  spécialement  la 
digestion  et  la  nutrition,  rendent  le  sujet  moins  impressionnable  aux 
Ticissitudes  atmosphériques,  et  opèrent  une  rapide  et  remarquable 
transformation  sur  les  enfants  débiles  et  lymphatiques. 
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Douches,  —  Les  Anglais  ont  introduit  dans  leurs  babitudes  hygiéni- 
ques, sous  le  nom  de  showr-bathy  une  douche  en  pluie  empruntée  à 
rhydrothérapie,  et  cette  pratique  balnéatoire  est  actuellement  très- 
répandue  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  même  à  Paris.  Nous  n'aurions 
qu*à  recommander  l'usage  des  appareils  portatifs,  fort  ingénieux  du 
reste,  qui  ont  été  construits  de  manière  à  rendre  Tadministration  de 
cette  douche  facile  dans  l'appartement  le  plus  restreint,  si  l'eau  y  avait 
toujours  une  température  assez  basse  et  une  force  de  projection  suffi- 
samment énergique.  Malheureusement  ces  deux  conditions  fondameo* 
taies  ne  sont  jamais  remplies,  et  il  en  résulte  que  la  réaction  est  faible, 
incomplète,  et  que  la  douche,  au  lieu  d'être  excitante,  tonique,  réful- 
sîve  est,  au  contraire,  fort  souvent  sédative  etcongeslive. 

Nous  préférons  encore  les  ablutions  générales  pratiquées  avec  intel- 
ligence au  showr-bath. 

J)a  blanchissage  et  des  lavoirs  publics. 

La  question  des  lavoirs  publics  se  rattache  assez  naturellement  à 
celle  des  bains,  et  elle  présente.  Messieurs,  un  double  intérêt  qu'il  ne 
faut  pas  méconnaître.  D'une  part,  nous  vous  avons  déjà  dit  combien 
il  importe  que  le  linge  de  corps  soit  bien  blanchi,  bien  séché  [Voyez 
page  519),  et  d'autre  part,  il  est,  relativement  à  l'hygiène  profession- 
nelle des  blanchisseuses,  quelques  considérations  dont  il  faut  tenir 
compte. 

Dans  les  campagnes,  dans  la  plupart  des  villes  de  province  le  blan- 
chissage est  opéré  à  domicile  une,  deux  ou  quatre  fois  par  an,  et  l'in- 
dustrie a  construit  à  cet  eiïcl,  sous  le  nom  de  buanderies  des  familles, 
des  appareils  qui  réunissent  l'économie  à  la  commodité.  Dans  les  grands 
centres  de  population,  le  blanchissage  a  lieu  ordinairement  tous  les  boit 
ou  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  et  il  est  opéré  dans  des  établissements 
publics  qui  portent  le  nom  de  lavoirs. 

Les  principales  opérations  dont  se  compose  le  blanchissage  sont  : 
le  lessivage,  le  savonnage  et  le  battage,  le  rinçage  et  le  passage  au 
bleu,  le  tordage  onV essorage,  le  séchage Qi  le  repassage. 

Le  procédé  ordinaire  de  lessivage  consiste  à  projeter  sur  le  linge, 
empilé  dans  une  cuve,  une  dissolution  plus  ou  moins  étendue  de  car- 
bonate de  potasse  ou  de  soude  à  la  température  de  l'eau  bouillante,  et 
à  la  recueillir  par  un  robinet  |)Iacé  au  bas  du  cuvier  pour  l'y  verser  de 
nouveau.  Cette  opération  est  longue,  imparfaite,  et  produit  |)arfois  sur 
le  linge  des  taches  indélébilos.  Pour  remédiera  ces  inconvénients,  on  a 
imaginé  un  appareil  au  moyen  duquel  la  lessive  passe  et  repasse  suc- 
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oessivement  dans  le  cuvier,  d*abord  froide,  puis  de  plus  en  plus 
chaude  jusqu*à  ce  qu'elle  soit  bouillante,  ce  qui  arrive  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  et  indique  que  l'opération  est  terminée. 

Le  savonnage  avec  du  savon  de  Marseille,  et  le  battage  se  pratiquent 
ordinairement  à  Feau  froide,  et  constituent  l'opération  la  plus  pénible 
pour  les  blanchisseuses.  Le  séjour  prolongé  dans  Feau  froide  des  mains, 
et  souvent  des  pieds  et  des  jambes,  est  une  cause  fréquente  de  gon- 
flement érylhémateux,  d*érysipèle,  de  phlegmon,  d'ulcères,  d'enge- 
lures, de  maladies  cutanées,  et  particulièrement  d'eczéma  chronique, 
et  de  psori  sis,  de  bronchite,  de  pneumonie,  etc.  L'une  des  conditions 
les  plus  essentielles  d'un  lavoir  bien  construit,  c'est  de  soustraire  les 
extrémités  inférieures  des  blanchisseuses  au  contact  de  l'eau,  et  de 
substituer  à  l'eau  froide  de  l'eau  tiède  ou  chaude. 

Le  rinçage  et  le  passage  au  bleu  doivent  se  faire  avec  de  l'eau  de 
puits  préférablement  à  l'eau  de  Seine,  qui  étend  le  bleu  moins  r^uliè- 
rement  et  donne  au  linge  un  aspect  sale. 

Le  tordage  est  une  opération  très-pénible  et  qui  ne  procure  qu'un 
résultat  fort  incomplet  ;  on  l'a  remplacé  par  l'essorage,  lequel  consiste 
à  placer  le  linge  dans  un  espace  circulaire  grillé,  auquel  un  homme 
imprime  un  mouvement  de  rotation  très-accéléré.  Cette  petite  machine, 
dont  la  vitesse,  à  la  circonférence,  est  d'environ  20  mètres  par  seconde, 
permet  d'enlever  en  dix  minutes  à  45  kilogrammes  de  linge  une  quan- 
tité d'humidité  assez  considérable  pour  que  le  doigt  ne  soit  pas  sensi- 
blement mouillé  au  contact  des  pièces  qui  en  sortent  (Tardieu). 

Le  séchage  se  fait  à  l'air  libre  tontes  les  fois  que  le  temps  le  permet, 
et  si  ce  procédé  est  le  plus  commode  et  le  plus  économique,  il  est  aussi 
le  plus  insalubre.  On  comprend  aisément  combien  doit  être  préjudi- 
ciable à  la  santé  le  transport  à  dos  de  masses  de  linge  humide,  surtout 
immédiatement  après  un  travail  très-rude  et  qui  a  mis  le  corps  en 
sueur. 

Le  séchage  à  domicile  ajoute  de  graves  inconvénients  à  ceux  que 
nous  venons  de  vous  signaler. 

«  Qu'on  se  représente,  dit  M.  Tardieu,  l'étroite  demeure  d'un  mé- 
nage d'artisans  où  la  famille  la  plus  nombreuse  se  presse  souvent  dans 
une  seule  pièce^  on  comprendra  que  l'atmosphère,  déjh  viciée  par  tant 
de  causes  diverses,  doit  encore  se  charger  de  la  vapeur  d'eau  qui 
s'exhale  du  linge  que  fait  sécher  la  ménagère;  ce  linge  mouillé  retient 
une  quantité  d'eau  égale  à  son  poids,  et,  en  évaluant  seulement  à 
10  kilogrammes  le  linge  rapporté  au  foyer  domestique,  il  ne  faudrait 
pas  moins  de  plusieurs  centaines  de  mètres  cubes  d'air  pour  enlever 
les  10  litres  d'eau  dont  le  linge  est  imprégné.  C'est  dire  que  jamais  le 
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reooQtellenieDt  de  l'air,  dans  le  plus  vaste  logement  que  pulflae  ocoh 
peir  une  famille  d'artisans^  ne  pourra  suffire  à  Cure  disparaître  l'eai 
que  verse  dans  Tatmosphère  le  Unge  mouillé.  Il  en  résulte  que  cette 
eau«  qui  s*éTapore  plus  ou  moins  lentement,  n'abandonne  le  linge  mal 
séché  que  pour  s*imprégner  dans  tous  les  coins  de  rhabitation,  dans 
chaque  partiede  Thumble  mobilier, jusque  dansia  paillasse  du  lit,  jus- 
que dans  Tenduit  qui  recouvre  les  murs.  Il  en  résulte  une  humidllé 
oonstanle,  dont  la  source,  loin  de  se  tarir,  va  sans  cesse  s'augmentant 
et  dont  on  ne  pourrait  calculer  les  effets  désastreux  non-seulement  sur 
quelques  individus,  mais  sur  des  générations  tout  entières.  On  peut 
dire,  sans  aucune  exagération,  qu'il  n'est  pas  une  cause  plus  active  de 
ces  maladies  constitutionnelles  qui  sont  la  plaie  vive  de  la  population 
pauvre  de  nos  grandes  villes,  de  la  scrofule,  de  la  phthisie  tuberculeuse, 
des  affections  rhumatismales,  etc.  » 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  séchage  devrait  être  opéré  dans 
le  lavoir  lui-même  ;  mais  de  grands  obstacles  économiques  surgissent 
ici,  en  raison  de  l'espace  et  du  combustible  qu'exige  cette  opération. 

M.  Baly  s'est  efforcé  de  les  lever  en  partie  au  moyen  d'un  système 
fort  ingénieux,  et  qui  consiste  à  placer  le  linge  dans  des  espaces  her- 
métiquement clos,  à  l'abri  du  contact  de  l'air  extérieur,  puis  à  faire 
rayonner  directement  de  la  chaleur  sur  la  pièce  à  sécher.  Quand  la 
température  du  séchoir  a  atteint  105  ou  liO  degrés,  il  ne  reste  ploi 
d'eau,  ou  du  moins  fort  peu,  dans  le  linge.  La  vapeur,  répandue  dans 
l'espace,  presse  entre  les  parois,  en  vertu  de  la  tension  qui  lui  est  pro- 
pre, et  s'échappe  par  une  soupape  qui  s'ouvre  sous  Finfluence  de  cette 
tension  et  se  referme  dès  que  le  séchage  est  accompli.  Ce  système  a  per- 
mis d'établir  à  Hull  de  petits  séchoirs  partiels,  placés  près  de  chaque 
baquet,  et  l'on  assure  que  le  linge  ainsi  séché  présente  une  blancheur 
cl  un  degré  de  puriûcation  que,  dans  certaines  conditions,  il  ne  pou- 
vait acquérir  par  les  autres  procédés  de  séchage.  MM.  E.  Trôlat  et  Gil- 
bert proposent  l'addition  suivante  au  système  de  M.  Baly  :  condenser 
la  vapeur  fournie,  et  employer  la  chaleur  admise  par  cette  condensa- 
tion à  échauffer  soit  l'eau  des  lavoirs,  soit  l'eau  de  bains  adjacents,  de 
telle  sorte  que  le  séchage  s'opère  ainsi  sans  dépense  propre  de  combus- 
Uble. 

Le  repassage  se  fait  à  domicile  et  ne  présente  d'autre  inconvénient 
que  celui  d'une  atmosphère  close  légèrement  humide  et  d'une  tempé- 
rature ordinairement  trop  élevée. 

U  existe  aujourd'hui  à  Paris  91  lavoirs  contenant  5,^76  places,  et 
il  btleaux-lavoirB  en  contenant  2,968.  Toul  des  places  :  8,34&. 

Im  miiiioM  ordinairet  du  hlinrhiiny  dans  ks  lavoîrt  de  Paris 
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sont  les  suiyantéi  :  pour  lë  lestage,  chaque  paqnet  fetûis  aa  ûoitUnt, 
d'dtié  côbtenance  de  cinq  chemito'bu  l'équivalent,  coûte  lO  Ceittimed; 
il  est  mis  au  envier  marqué  d*un  numéro  de  zinc.  La  lessive  achevée, 
on  se  rend  an  lavoir  où  le  paquet  est  payé  5  centimes  Theure  et  dO  ou 
40  centimes  la  journée.  L'ead  froide  est  en  quantité  variable  suivant 
rétablissement  L'eau  chaude  coûte  5  centimes  le  seau.  Le  savon,  bros- 
ses, bleu  et  autres  accessoires  sont  apportés  par  les  femmes  ou  fournis 
par  rétablissement,  qui  trouve  là  une  source  assez  importante  de  re- 
venus. Telles  sont  les  conditions  de  la  Société  générale  des  lavoirs  pu- 
blics, installés  à  Batignolles,  au  Grand-Saint-Marcel,  au  Petit-CharoUde, 
Si  la  barrière  de  Charenton.  Il  se  rend  dans  chacun  de  ces  établisse- 
ments 80  ou  100  femmes  par  jour:  elles  y  dépensent  chacune,  en 
movenne,  50  ou  60  centimes. 

On  a  reconnu  que  le  blanchissage  des  ouvriers  doit  coûter ,  en 
moyenne,  3  fr.  25  centimes  par  mois  et  par  personne  (sans  compter  le 
blanchissage  des  draps).  Pour  un  ouvrier  dont  la  femme  peut  laver  son 
linge  elle-ttiême,  cette  dépense  se  réduira  à  1  fr.  90,  et  même  à 
0  fr.  85,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  du  prix  du  temps  qu'elle  emploie 
Si  laver. 

L'intelligente  et  bienfaisante  initiative  de  M.  le  Ministre  de  la 
guerre,  maréchal  de  Saint-AHiaud,  vient  d'introduire  une  importante 
amélioration  dans  le  blanchissage  de  l'armée,  en  faisant  adopter  le  les- 
sivage à  la  vapeur ,  «  qui  nettoie  |iarfaitement  le  linge,  ne  le  brûle 
aucunement,  en  assure  la  conservation,  en  ce  sens  que  l'emploi  de  la 
brosse  et  du  battoir  devient  complètement  inutile,  et  s'opère  en  6  ou 
8  heures  au  lieu  de  2U.  »  Ce  procédé  réalise  d'ailleurs  une  économie 
assez  importante  en  réduisant  à  6  fr.  70  c. ,  dans  les  hôpitaux  militaires, 
le  blanchissage  complet  de  100  kilogr.  de  linge,  dont  le  prix  était,  sui- 
vant l'ancienne  méthode,  dé  11  fr.  10  €.  ;  ce  qui,  pour  les  hôpitaux 
militaires  de  France  et  d'Algérie,  revient  à  une  économie  annuelle  de 
68,000  fr.,  à  laquelle  il  faut  ajouter  celle  qui  résulte  de  là  prolongation 
de  durée  du  linge.  {Moniteur  universel  du  13  décembre  1853.) 


Bibliographie, 

On  titrare  dans  Oribase,  et  dans  les  notes  si  remarquables  dont  MM.  Daremberg  et  Busse- 
makeront  enrichi  leur  édition  (t.  II,  p.  809  et  suif.)  des  détails  très-intéressanis  sur  la 
manière  dont  les  anciens  appréciaient  les  effets  des  bains  naturels  et  ariificiels,  ainsi  que 
sur  la  construction  et  la  disposition  des  thermes  des  Aoroains. 

fitBl>iif.  AuHerehei  mr  Us  babU  de  HUftirê  à  basie  température,  la  Gaz.  médte,  éé 
Parlât  Èm, 
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En  établissant  dans  la  science  ce  mode  de  contagion,  qne  tout  le 
monde  connaît  mais  que  personne  n*a  songé  à  décrire  et  à  isoler  de 
la  contagion  miasmatique  et  des  autres  espèces  de  contagion,  nous  es- 
pérons qu'on  nous  saura  gré  d'avoir  fait  cesser  la  déplorable  confusion 
en  vertu  de  laquelle  les  hygiénistes,  comme  les  nosographes,  ont  con- 
fondu, jusqu'à  présent,  dans  un  seul  et  même  chapitre  étiologique, 
des  affections  aussi  essentiellement  différentes,  en  tant  que  contagieuses, 
que  la  coqueluche,  la  vérole,  la  gale,  i'épilepsie  et  la  teigne.  (Voyez 
Contagion,  page  471.) 

La  contagion  parasitaire  se  présente  avec  des  caractères  si  tranchés 
que  quelques  mots  suffisent  pour  tracer  son  histoire  générale. 

Le  contagium  est  ici  un  objet  matériel  qui  tombe  sous  les  sens,  un 
être  organisé;  mais  il  faut  souvent  une  grande  dextérité  et  Taide  du 
microscope  pour  le  découvrir  et  pour  en  déterminer  la  nature;  de  là 
des  difficultés,  des  incertitudes,  des  dissentiments  sur  l'eiistence  et  le 
rôle  de  certains  parasites  animaux  et  végétaux  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Lorsque  l'existence  du  parasite  est  démontrée  et  que  son  rôle  pa- 
thogénique  est  bien  connu,  la  contagion  parasitaire  se  sépare  aussi 
nettement  de  l'infection  et  de  l'épidémie  que  des  autres  modes  de  con- 
tagion, et  aucune  confusion  n'est  possible.  Lorsque  ces  deux  condi- 
tions ne  sont  pas  rigoureusement  remplies,  le  champ  est  ouvert  à 
l'hypothèse,  et  l'on  retombe  alors  dans  les  ténèbres  dont  nous  avons 
déjà  sondé  la  profondeur.  C'est  ainsi  qu'une  multitude  de  maladies 
considérâmes  comme  putrides,  malignes  et  contagieuses,  que  le  choléra, 
la  peste,  la  rage,  la  vérole,  la  morve,  la  phthisie,  etc.,  etc.,  que  toutes 
les  affections  de  la  peau  ont  été  attribuées  à  des  insectes  répandus  dans 
l'atmosphère  et  introduits  dans  le  corps  de  l'homme  ;  c'est  ainsi  que 
M.  Raspail,  exagérant  les  doctrines  de  Linné,  de  Desault,  de  Plancin, 
de  Sachs,  d'Owen,de  Hartsoeckcr,  de  Rivin,  de  M.  Héreau,  est  tombé 
dans  une  insectomanie,  dont  vous  connaissez  les  déplorables  errements. 
Le  contage  se  transmet  par  contact  immédiat  ou  par  l'intermédiaire 
de  tout  corps  sur  lequel  le  parasite  peut  se  transporter  et  exister  pen- 
dant quelque  temps.  Les  vêtements,  le  Ut,  les  meubles  sont  les  instru- 
ments les  plus  ordinaires  de  la  contagion  médiate.  La  propagation  s'o- 
père, quant  aux  parasites  animaux,  soit  par  la  présence  d'un  parasite 
vivant,  soit  par  celle  d'œufs  plus  ou  moins  nombreux  et  placés  dans 
des  conditions  d'éclosion.  La  contagion  n'est  possible,  d'ailleurs, 
qu'autant  que  les  parasites  trouvent  sur  l'individu  contaminé  la  réu- 
nion des  conditions  nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur  propagation. 
Les  agents  extérieurs  exercent  une  influence  puissante  sur  le  déve- 
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lopperoeol  dee  iMrasHtt  et  k  tnifiwm«hw  contagifèfe.  L'élévatîHi  de 
k  lempératare  atnuwpbérique ,  k  chaleur  bmnîde,  eit,  en  général, 
une  drconstapce  favorable  ;  preaqae  tooa  les  panaitas  amt  pipa  coek- 
muiia,  ploa  nombreux  dans  lea  paya  chauda  que  aoaa  dea  kiîtiifa 
moins  élevées,  et  queiques-ons  d'entre  pat  n'existent  que  dans  ki 
régions  tropicales.  Le  froid  intense  arrête  souvent  la  propagatioa  coir 
tagieuse  en  amenant  k  mort  des  parasites  et  k  congélation  dea  esafa. 

Le  rôle  de  la  prédisposition  individueUe,  si  considérabk  et  ai  obs- 
cur lorsqu'il  s'agit  de  la  contagion  miasmatique  {Voyez  page&76)«  cit 
à  peu  près  nul  ici  ;  les  circonstancea  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament, 
de  santé,  n'exercent  aucune  influence  appréciable. 

Lea  phénomènes  morbides  produits  par  k  préaence  des  painaitea  va- 
rient singulièrement  dana  leurs  caractères,  leur  intensité,  leor  durée, 
mais  jamais  ik  n'atteignent  une  gravité  dangereuse.  La  gale  et  k  tii- 
gne  en  sont  les  manifestations  les  plus  ftcheusea. 

La  propbykxie  consiste  à  éviter  le  contact  des  indîvîdps  et  des 
objets  contaminés;  les  frictions  avec  un  corps  gras,  les  iolions  ttec  une 
substance  acide,  acre,  amère,  peuvent  mettre  obatacte  an  a^ow  et  à 
k  propagation  des  parasites. 

Détruire  les  parasites  et  s'opposer  à  leur  reproduction,  aoit  par  l'ex- 
traction, soit  par  l'application  de  sobsunces  parasàicides^  est  k  pre- 
mière, et,  pour  ainsi  dire,  k  seule  indication  que  le  traitement  ail  i 
remplir.  Parfois  il  devient  nécessaire  de  combattre  par  dea  naoycii 
appropriés  certains  accidents  consécutib,  qui  continuent  à  se  dévdep- 
per  après  la  disparition  du  parasite. 

Sans  vouloir  faire  irruption  dans  le  domaine  de  la  pathologie,  noos 
allons  vous  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  l'histoire  des  parasites  doat 
la  présence  sur  le  corps  de  l'homme  a  été  positivement  démontrée. 

Des  parasites  animaus. 

On  donue  le  nom  d'épizoaires  à  des  animaux  qui,  développés  sor  le 
corps  de  rhomme  ou  venus  de  l'extérieur,  séjournent  sur  la  peau  oo 
sous  répiderme,  y  établissent  leur  domicile,  s'y  multiplient  en  se  re- 
produisant,  et  occasionnent,  par  leur  présence  plus  ou  moins  prolon- 
gée, des  phénomènes  pathologiques  de  diverse  nature. 

Les  épizoairesj  actuellement  bien  connus,  sont  :  i*  le  pou  de  b 
tête,  du  corps  et  des  parties  génitales  ;  2**  la  chique  ;  S**  les  acarcs, 
comprenant  :  a  Tacarus  uiarginatus;  b  l'acarus  ricinus;  d'acans 
autumualis;  c^  l'acarus  scabici  hominis. 

l*"  Pou  de  la  tête  et  du  corps  (Pedicidus  biUMuns  capîtk  et  corpo- 
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ris).  —  Un  gran^  oombre  d'observateurs,  parmi  lesquels  sç  pUœ 
M.  Alpb.  Cazenave,  adineuent  que  les  poux  de  la  tête  et  du  corp9 
peuvent  se  développer  par  génération  spontanée ,  surtout  chez  les  in- 
dividus ayant  des  cheveux  longs,  blonds  ou  roux,  sous  Tinfluence  de 
la  malpropreté,  de  |a  misère,  d'une  nourriture  insuffisante  ou  mal- 
saine et  de  certaines  causes  pathologiques  encore  mal  déterminé^ , 
mais  se  rattachant  principalement  au  porrigo,  à  Teczéma  chronique  et 
aux  fièvres  dites  malignes  et  putrides.  D'autres  auteurs ,  au  nombre 
desquels  se  trouve  M.  Rayer,  considèrent  la  maladie  pédiculaire  comme 
étant  toujours  le  résultat  «  de  pontes  successives  et  multipliées,  opé- 
rées par  des  poux  contractés  accidentellement.  «  Quoi  qu'il  en  spit  snr 
ce  point  intéressant,  que  nous  n'avons  pas  à  examiner,  il  est  constant 
que  les  poux  une  fois  développés  sur  un  individu  peuvent  facilemept 
se  transporter  sur  un  autre,  et  que  la  phthiriase  n'a  jamais  d'autrç 
origine  que  la  contagion  chez  les  individus  propres  et  bien  portants. 

La  contagion  peut  être  opérée  immédiatement  p^r  le  contact,  ou 
médiatement  par  l'intermédiaire  d'un  peigne,  d'une  coiffure  quçl*p 
conque,  d'un  vêtement,  d'un  lit.  Elle  a  lieu  soit  par  |a  pérégrination 
d'un  ou  de  plusieurs  parasites,  soit  par  le  transport  de  lentes. 

Les  poux  se  multiplient  avec  une  extrême  rapidité  ;  on  a  calculé 
que  deux  femelles  peuvent  produire  en  deux  mois  18,000  petits.  Les 
lentes  éclosent  au  bout  de  six  jours,  et  les  petits,  après  avoir  changé 
plusieurs  fois  de  peau,  deviennent  aptes  à  se  reproduire  au  bout  de 
18  jours. 

Les  poux  sont  les  compagnons  inséparables  de  la  malpropreté  ;  ib 
couvrent  la  tête  des  juifs  polonais,  des  paysans  russes  et  finlandais, 
des  lazzaroni  napolitains,  et  de  maint  hidalgo  espagnol.  Les  poux  du 
corps  se  montrent  à  peu  près  exclusivement  chez  les  ii^dividus  s^les, 
vivant  dans  la  misère  ;  dans  les  prisons,  les  bagnes,  les  hôpitaux  de 
vieillards  ;  ils  habitent  le  tronc  et  les  membres,  et  déposent  leurs  len- 
tes sur  les  poils  ou  sur  la  surface  de  la  peau  ;  dans  les  aisselles,  sur  la 
poitrine,  ou  même  dans  les  plis  du  linge  et  des  vêtements. 

Les  poux  de  la  tête  se  montrent  très-fréquemment  chez  les  eqfanUt 
surtout  lorsque  ceux-ci  ont  le  cuir  chevelu  couvert  de  gourme 
(eczéma,  impétigo,  etc.),  et  un  préjugé  très-répandu  veut  que  l'on 
respecte  et  les  |)oux  et  la  maladie  cutanée.  On  ne  saurait  assez  com- 
battre cet  absurde ,  sale  et  dangereux  usage ,  en  se  rappelant,  toute- 
fois, que  si  l'enfant  porte  depuis  longtemps  une  quantité  très-cor^yié' 
rable  de  poux,  ces  parasites  peuvent  avoir  déterminé,  par  leur  présence, 
une  irritation  habituelle  du  cuir  chevelu  qu'il  pourrait  y  avoir  4^ 
l'inconvénient  à  supprimer  brusquement. 
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Li  TjHPffp^  a  Beo  toit  par  la  casiacl  dred,  aail 
diaireqnelœDqiie.  ïn  niirkiin.  kaniThiartiiIrTaMlr. 
yaoateqMwéa.  IlooiafOBti«MQBtré|itwieaniBii 
iadif idnaqui  afaîem  été  chaiféfda  mllafu  on 


la  préaenœ  de  ces  parasites  SOT  b  peaa  de  rimiiflie  y 
iniuUoM  a«ame«  de  rérytfaème  et  mCaaa  èei  iWcalea. 
lait  on  lableao  fort  higobre  des  aoddfatiqii  peaiirt 
parie  rioi  ikniis  que  de  bubons,  de  phkgmoaa,  de 
anime  de  aMNrie,  mais  ce  aoat  b  dea  Marri  ions  qm  ae, 
bit 

Il  sofit  d*im  bain  solfucu  pour  ae  dftiffamer  des  liqnaSb 

A.  icônes  ricÔMs.  IxodesridBoSytiqBednddeB. 

L'acaros  ncinos,  décrit  aêparteent  par  ks  natanlislea,  n'est,  sn- 
Tant  M.   RaspaiU  qn'nn  acaras  marpnains  parmn  à  mi  Ige  plss 


Limé  et  Degeer  disent  qne  la  tiqne  dn  chien  a*altache 
à  b  paan  de  riannme,  la  parce  en  y  intiodniimi  tonte  la  ifite,  et  pn- 
dnit  dea  taches  pins  on  mains  élendnes.  M.  Raspaii  a  vn  mi  de  an 
insadea  donner  Ken  an  défcbppement  de  i^attnha  i\ 
qoe.  M.  Dnhrenilh,  de  Bordeanx,  a  m  une  tiqne  pradasre  dea 
dents  grarescaraciémés  par  noepnsmle  gangrénense  qni,  occupant  h 
région  masioiihenne,  a*étendsit  jusque  fers  le  alennm  et  TéponleL 

En  raison  du  folomeque  présente  Tmaecie,  Vi 
jours  bdle. 

C.  Aeanis  aufmmmnîù,  Leptus  antumnalis,  roaget. 

Getinsecte,  très-petit,  d*aa  ronge  tîI,  fort  commun 
troufe  sur  un  grand  nombre  de  f égétam,  et  prindpaleaaent  sur  ks 
graminéeiL  II  grin^iesur  l'homme  par-dcusouf  les  Tètements,  ctaeloge 
sans  répidenne  à  b  hase  des  poib  et  surtout  de  œm  desjwnhei  Sa 
présence  détermine  un  prurit  trèa-fif,  insupportable,  qui  se  lût  sentir 
pendant  plusieurs  jours.  La  déma^eaison  est  tellement  Tîolcnu  qu*i 
est  presqu'impossible  de  ne  point  ae  gratter  au  point  d'anatlwi  des 
piaqnm  d*épiderme.  Parinsil  surmnt  mie  éruption  ortiée. 

D  donmt  jcaWw  lamiii'i,  Acare,  sarcopte  on  dron  de  b  gala  da 


de  ce  parante  a  subi  de  nombunsu  TiciMitndeSb.  EnfiU« 
qu*9  ente  sous  répàderase  des  galeux  des  petits  ani- 
aNf  crauaeni  des  galeries,  et  occasionnent,  par  leur  pré- 

Bu  1657,  HmptmtM  dannada cK 
ta  rectiiée  en  1M7  par 
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DOtni ,  lequel,  d'accord  avec  Ginelli  et  Gestoni,  déclara  qne  l'acanta 
est  Tartisan  de  la  gale  et  qu*il  la  propage  en  passaflt»  directement  OU 
indirectement,  d'un  galeux  sur  un  individu  sain.  Tous  les  naturalistes, 
Geoffroy,  Linné,  Palias,  etc.,  admirent  i'eiistence  de  Tacarus  scabiei, 
et  en  1778  Degeer  décrivit  Tinsecte  avec  beaucoup  d'exactitude  et  en 
donna  une  ûgure  fort  bien  faite.  En  1786,  Wichmann  publia  un 
travail  spécial  et  très-complet  sur  l'acarus  considéré  comme  cause  de  la 
gale. 

Malgré  la  valeur  des  recherches  et  l'autorité  des  nonîs  que  ilous 
venons  de  citer,  l'existence  du  sarcopte  de  la  gaie  resta  inconnue  attt 
médecins ,  car  jusqu'en  1812  on  ne  la  trouve  mentionnée  dans  aucun 
traité  de  Pathologie,  non  plus  que  dans  les  Dermatologies  de  Lorry, 
de  Plenck,  de  Jackson,  de  Willan,  d'Alibert 

En  1842,  un  sietu*  Gales,  pharmacien  à  l'hôpital  Saint-Louis,  de 
Paris,  annonça  qu'il  venait  de  rendre  mcontestable  l'existence,  jusqu'il 
lui  •  conjecturale  et  trop  faiblement  étayée,  »  d'un  insecte  de  la  gale, 
et  par  une  audacieuse  supercherie  dont  la  science  ne  présente  heureu- 
sement pas  beaucoup  d'exemples,  il  montra  et  fit  accepter  au  monde, 
à  l'Académie,  à  llnstitut  lui-même,  Tacarus  du  fromage  pour  l'acams 
de  la  gale! 

Le  travail  du  sieur  Gales  eut  un  grand  retentissement  ;  ses  asser- 
tions ,  ses  planches  furent  acceptées  aveuglément  et  reproduites  par 
Pinel,  par  Foumier,  par  Latreille,  par  Lamarck,  par  Jos.  Franck,  etc. 
En  1819,  Biett  voulut  étudier  le  sarcopte  de  la  gale.  Il  chercha 
l'insecte  sur  un  grand  nombre  de  galeux,  en  se  conformant  attt  indi- 
cations de  M.  Gales,  et  ne  put  le  rencontrer.  MM.  Mouronval,  Rayer, 
Asselin,  Galeotti,  Chiarugi,  ne  furent  pas  plus  heureux  que  lui,  et 
Lugol  promit  cent  écus  à  celui  qui  lui  montrerait  le  ciron  de  la  gale. 

En  1829,  M.  Raspail,  après  plus  de  deux  cents  recherches  infruc- 
tueuses, découvrit  et  dévoila  l'étrange  mystification  que  s'était  per- 
mise le  sieur  Gales,  «  qui  n'avait  ni  vu  ni  fait  voir  l'insecte  de  la 
«  gale.  »  —  «  n  ne  faut  pas  en  conclure,  ajoutait  M.  Raspail,  que 
celui-ci  n'existe  pas;  en  dépit  de  cette  mystification,  cet  insecte  se 
retrouvera  avec  les  formes  principales  de  la  figure  de  Degeer.  » 

Malgré  cette  prédiction ,  l'existence  d'un  acarus  scabiei  hominis 
devint  l'obfet  d^me  incrédulité  générale,  et  Latreille  supprima  le  genre 
sarcopte,  qu'il  avait  établi  pour  classer  l'insecte  décrit  par  le  sieur 
Gales. 

En  183&,  M.  Renncci,  fort  surpris  de  voir  que  les  plus  illustres 
savants  fran^is  ignoraient  ce  que  savent  tous  les  paysans  de  la  Corsé, 
opéra,  k  l'hôpital  Saint-Lotils,  l'extraction  de  plusieurs  insectes  que 

39. 
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dus  qui  étaient  en  contact  habituel  avec  des  chiens  ou  des  chats  galeux, 
et  c'est  au  moyen  de  parasiticides  qu'il  en  a  obtenu  la  guérison. 

M.  A4b.  Gras  a  fait  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  du  sarcopte  de  là 
gale  des  observations  intéressantes. 

Si  Ton  place  un  sarcopte  sur  Tépiderme,  on  le  voit  errer  çà  et  là  en 
suivant  de  préférence  les  rides  de  la  peau;  mais  il  ne  tarde  pas  à  pé- 
nétrer sous  l'épiderme ,  en  s*y  creusant  un  petit  canal.  Le  sujet 
éprouve,  en  même  temps,  une  démangeaison  plus  ou  moins  violente 
qui,  parfois,  se  fait  sentir  trois  à  quatre  heures  après  Tapplication  des 
insectes. 

Le  temps  employé  par  l'acare,  pour  accomplir  son  travail,  est  très- 
variable;  M.  Gras  a  vu  des  sarcoptes  mettre  H  et  même  20  jours 
pour  tracer  des  cuniculi  de  deux  lignes,  tandis  qu'un  autre  insecte  a 
creusé  un  sUlon  de  même  longueur  en  trois  jours.  Néanmoins,  2& 
heures  après  l'application  des  sarcoptes  sur  la  peau ,  on  trouve  tou- 
jours les  insectes  engagés  dans  des  cuniculi  d'environ  une  demi-ligne 
de  longueur. 

L'insecte  occupe,  comme  nous  l'avons  dit,  l'une  des  extrémités  du 
sillon  et  n'en  bouge  pas  pendant  un  temps  variable,  qui  peut  s'étendre 
i^u  delà  de  plusieurs  semaines.  Au  bout  de  ce  temps,  le  sillon  s'efface 
peu  à  peu  et  l'insecte,  ayant  acquis  son  entier  développement,  erre 
librement  sur  la  peau  et  se  cache  dans  les  rides,  dans  les  plis  des  ar- 
ticulations, etc.  Sa  marche  est  rapide  et  il  peut  facilement  changer 
de  place. 

Le  sarcopte  est-il  l'artisan  de  la  gale?  Tous  les  hommes  dont  l'opi- 
nion a  rang  dans  la  science  répondraient,  je  crois,  par  l'afBrmattve 
aujourd'hui.  MM.  Gibert  et  Devergie  sont  peut-être  les  seuls  qui, 
avec  les  homéopathes  et  quelques  humoristes  surannés,  s'obstinent 
encore  à  ne  voir  dans  la  présence  de  l'acare  qu'un  accident,  qu'un 
épiphénomène,  et  à  considérer  la  gale  comme  «  une  maladie  de  cause 
interne,  une  éruption  souvent  critique,  qu'il  n'est  pas  toujours  pru- 
dent de  combattre  ;  comme  un  vice  quelquefois  très-profond  et  pres- 
que impossible  à  déraciner ,  »  —  sinon  comme  une  maladie  produite 
«  par  une  acrimonie  saline  ou  virulente  des  humeurs,  par  une  débi- 
lité de  l'action  des  vaisseaux  cutanés,  |)ar  l'infection  syphilitique  ou 
scorbutique  des  humeurs,  par  la  dégénérescence  de  la  transpiration  !  » 
(Favareille  Placial,  Thèse  de  Paris,  4805,  n«  5US.) 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  traitement  externe  de  deux  heures, 
institué  par  M.  Hardy,  suffit  pour  guérir  sans  danger  aucun,  sans  ré- 
percussion fâcheuse ,  cette  maladie  de  cause  interne,  et  pour  faire 
disparaître,  du  même  coup,  les  parasites  et  le  vice  psorique. 
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Nous  a'avoQspas  à  vous  parler  ici  da  traitemeotdek  galeei)  fov 
énamérer  lesinnoinbribles  remèdes  antipsoriques  qui  ont  été  préco- 
pisés.  U  nous  suffira  de  vouff  dire  que  le  soufre,  les  inctions  et  ks 
bains  avec  le  savon  noir,  les  lotions  îodnrées,  alcoeto-aromatiqiies  ou 
avec  rensence  de  lavande,  sont  les  moyens  acaricides  les  plus  œrtùns. 

Des  pATMites  végétaux. 

Les  végétaux  qui  croissent  sur  les  animaux  vivants  sont  tous  des 
cryptogames,  et  uniquement  des  algues  et  des  champignons.  Ils  appar- 
tiennent tous  aux  tribus  inférieures  de  ces  deux  groupes,  c'est-à-dire 
à  celles  qui  renferment  les  êtres  dont  Torganisation  est  la  plus  simple. 

La  peau  et  les  membranes  muqueuses  sont  les  parties  du  corps  sur 
lesquelles  se  développent  parfois,  chez  Tbomme,  des  parasites  végétaux. 

Les  cryptogames  cutanés  dont  nous  avons  à  nous  occuper  sont  ks 
suivants,  d*après  la  nomenclature  adoptée  par  M.  Gh.  Robin  : 

Tricopbyton  tonsurans  ; 

Microsporon  Audouini; 

ittiorosporon  mentagrophytes  ; 

Microsporon  furfur  ; 

Achorion  Schœnleinii. 

Trkophyton  tonsurans.  —  Ce  végétal ,  découvert  et  décrit  pv 
M.  Gruby,  est  formé  uniquement  de  spores  qui  apparaissent  dans  Tin- 
térieur  de  la  racine  des  cheveux  sous  forme  d*un  amas  arrondi.  Elles 
donnent  naissance  à  des  filaments  articulés,  constitués  par  des  spores 
enchaînées  en  filaments  moniliformes  qui,  en  se  développant,  rampent 
dans  l'épaisseur  de  la  substance  du  cheveu  dans  la  direction  de  la  lon- 
gueur (Robin). 

Par  sa  présence  sur  le  cuir  chevelu,  ce  cryptogame  donne  naissance 
à  la  maladie  qui  a  été  décrite  sous  les  noms  de  porrigo  scutulata,  de 
teigne  tondante  (Mahon  et  Bazin),  de  herpès  tonsuratu  (Cazenave), 
de  rhygo-phyto-alopccie  (Gruby). 

Le  milieu  dans  lequel  se  rencontre  ce  végétal  est  représenté  par  la 
substance  même  de  la  racine  des  poils.  On  ne  sait  pas  encore,  dit 
M.  Robin,  si  les  conditions  nécessaires  à  la  reproduction  des  spores 
sont  un  état  d'altération  locale  ou  générale  des  humeurs,  ou  si  le  vé- 
gétal peut  se  développer  sur  un  individu  bien  portant,  dès  que  les 
spores  sont  arrivées  dans  le  follicule  pileux  jusqu'à  la  racine  du  poiL 
Toujours  est-il  que  ce  n'est  que  dans  cette  partie  du  corps  qu'il  croit, 
s'étendant  plus  ou  moins  haut  dans  l'épaisseur  de  la  substance  du  poil 
qu'il  gonfle. 
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C'est  i^  k  présence  du  végétal  qu'il  faut  attribuer  la  rupture  dei 
poils,  la  calvitie  plus  ou  moins  étendue,  et  la  formation  des  croates  qui 
recouvrent  les  parties  tonsurées. 

La  contagion,  rendue  facile  par  la  petitesse  des  spores,  s'opère  sent 
par  le  contact  direct,  soit  par  l'intermédiaire  d'un  peigne,  d'une  brosse 
à  cheveux,  d'une  coiffure,  etc.  Un  fait  observé  par  M.  Bazin  tend  à 
prouver  que  la  contagion  peut  s'opérer  des  animaux  à  Tbomme.  Plu- 
sieurs gendarmes  furent  affectés  de  teigne  tondante  après  avoir  été  en 
contact  avec  trois  chevaux  qui  portaient  sur  le  garrot,  les  épaules,  le 
dos  et  le  ventre,  des  plaques  absolument  semblables  à  celles  de  l'herpès 
tonsurant ,  et  présentant  des  cryptogames  qui  ne  différaient  de  ceux 
de  la  teigne  tondante  de  l'homme  que  par  un  volume  moins  considé- 
rable des  spores  et  des  tubes.  M.  Letenneur  dit  avoir  observé  de  niun* 
breux  exemples  de  contagion ,  des  animaux  à  l'honune,  de  l'herpès 
tonsurant. 

Le  traitement  consiste  principalement  dans  l'épilation  et  l'appKca- 
tion  d'un  parasiticide  (2  grammes  de  sublimé  dissous  dans  l'akool 
pour  500  grammes  d'eau  distillée.  Bazin.) 

M.  Guensburg  a  voulu  rattacher  à  ce  cryptogame  le  développement 
de  la  plique,  mais  il  parait  que  dans  ce  cas  la  présence  du  végétal 
n'est  qu'un  épipbénomène. 

Le  microsporon  Audouini  diffère  du  cryptogame  précédent  par  des 
branches  nombreuses,  courbées,  ondulées,  par  des  spores  plus  petites 
et  toqjours  dépourvues  de  granulations  à  l'intérieur,  par  Tadhérenoe 
de  celles-ci  aux  filaments  et  è  leurs  branches. 

Ce  cryptogame  doit  être  considéré  comme  la  cause  de  la  maladie 
décrite  sous  les  noms  de  porrigo  decalvans  (Bateman),  de  vitiligo  du 
cuir  chevelu  (Gazenave),  de  teigne  décalvante  (Bazin). 

Les  filaments  et  leurs  branches  forment  une  gaine  feutrée  autour  du 
poil;  les  spores  garnissent  la  surface  externe  de  la  gitoe.  Le  milieu 
dans  lequd  se  développe  le  végétal  est  représenté  par  la  partie  du  poil 
la  plus  voisine  du  cheveu. 

La  maladie  débote  ordinairement  par  le  cuir  chevelu,  mais  elle  peut 
envahir  ensuite  les  sourcils,  les  dis,  les  favoris,  les  moustaches  et  suo- 
cessivemeht  les  poib  des  diverses  parties  du  corps  (Bazin). 

La  contagion  s'opère  de  la  môme  manière  que  dans  le  cas  précé- 
dent.  «  Le  prétendu  principe  émitsemment  contagieux  de  l'herpès 
tonsurant,  dont  les  Dermotologues  spécialistes  se  plaisent  à  recon- 
naître la  nature  vitale,  n'est  autre  chose  que  le  microsporon  Ao- 
dooim.  • 

Cet  parolesde  IL  Cb.  Aohin  viennent  enoore  à  l'appui  de  la  doe* 
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trine  que  nons  soutenons  depuis  quinze  ans  touchant  les  causes  exîer^ 
nés  et  locales  de  la  plupart  des  maladies  de  la  peau. 

Le  microsporon  mentagrophytes,  découvert  par  M.  Groby,  eal 
situé  dans  la  profondeur  du  follicule  pileux  jusqu'à  la  racine  du  poil, 
entre  Ini  et  la  paroi  du  follicule,  et  non  dans  l'épaisseur  même  de  la 
substance  de  la  portion  de  poil  placée  dans  le  follicule  comme  le  trî- 
cophyton  tonsurans,  ni  autour  de  la  partie  aérienne  du  cheTeu,  près 
du  derme,  comme  le  microsporon  Âudouinî. 

Toute  la  partie  du  poil  qui  est  plongée  dans  la  peau,  est  entourée 
d'une  gaîne  végétale. 

C'est  à  la  présence  de  ce  parasite  que  l'on  a  rattaché  la  variété  de 
mentagre  désignée  sous  le  nom  de  mentagre  contagieuse  (Gruby),  de 
teigne  mentagre  (Bazin). 

Le  microsporon  furfur  a  été  découvert  et  décrit  par  Eichstedi  et 
Sluyter,  qui  le  considèrent  comme  donnant  lieu  à  la  maladie  cotmoe 
sous  le  nom  de  pityriasis  versicoior. 

Formé  de  cellules  allongées  et  ramifiées  et  de  spores  réunies  en 
groupes,  ce  parasite  se  développe  principalement  sur  la  peau  du  ven- 
tre et  de  la  poitrine.  On  ne  le  trouve  jamais  sur  les  parties  laissées  I  na 
par  les  vêtements,  telles  que  la  face  et  les  mains. 

Eichstedt  et  Sluyter  ont  observé  une  double  transmission  contigieiise 
opérée  pendant  la  cohabitation  nocturne. 

Vachorion  Schœnleinii,  le  plus  important  des  parasites  végétaux 
qui  croissent  sur  l'homme,  est  le  champignon  de  la  teigne  faveuse 
(porrigo  favosa,  scutuiata,  lupinosa,  tinea  favosa,  favus).  Schoen- 
lein,  Fuchs,  Langenbeck,  M.  Groby,  s'en  disputent  la  découverte; 
M.  Lebert  est  le  premier  qui  en  ait  donné  une  description  complète  et 
exacte. 

Ce  champignon, se  développe  principalement  sur  le  cuir  chevelu; 
mais  il  peut  occuper  accidentellement  toute  autre  partie  du  corps. 

Dans  la  profondeur  du  follicule  pileux,  contre  le  poil,  et  jusqu'à  la 
racine  de  celui-ci,  ou  trouve  des  spores  fortement  adhérentes  au  poil, 
de  manière  à  lui  former  une  gaînc  complète  (Ch.  Robin)  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  les  favi  que  Ton  rencontre  toutes  les  parties  consti- 
tuant anatumiquemcnt  le  végétal,  c'est-à-dire  le  mycélium,  lercceptacle 
ou  support  des  oi^anes  de  reproduction,  et  les  spores. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'entrer  ici  dans  tous  les  détails  que  com- 
porte la  description  de  la  teigne  faveuse  ;  vous  les  trouverez  parfaite- 
ment exposés  dans  l'ouvrage  de  M.  Bazin,  et  dans  celui,  si  remarqua- 
ble à  tant  de  titres,  de  M.  Ch.  Robin.  Nous  vous  dirons  seulement  que 
le  champignon  de  la  teigne  faveuse  se  montre  surtout  chez  les  enfants. 
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que  son  développement  est  favorisé  par  la  malpropreté,  la  misère,  les 
privations,  Thabitation  dans  des  lieux  mrisaios,  et  qn'îl  se  propage  pir 
voie  de  contact  direct  ou  médiat. 

L'épilation  et  l'application  d*un  parasitidde  forment  la  base  de  tons 
les  traitements  qui  ont  été  proposés  contre  ia  teigne  faveuse,  y  corn* 
pris  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  traitement  des  frères  Mahon. 

Parmi  les  plantes  qui  se  développent  sur  les  membranes  muqueuses, 
nous  n'avons  à  vous  signaler  que  Voidium  albicans,  qui  est  le  cham- 
pignon du  muguet,  et  qui  a  été  découvert  par  Mi\l.  Berg,  de  Stockolm, 
et  Gruby. 

Le  végétal,  dont  les  individus  agglomérés  et  entrecroisés  forment 
les  couches  ou  plaques  d'aspect  pseudo-membraneux  du  muguet,  efel 
composé  de  filamenls  tubuleux  sporifères,  cylindrique»,  allongés,  droits 
ou  incurvés  en  divers  sens,  et  de  spores  globuleuses,  ou  ovoMes  dans 
l'origine. 

Ce  champignon  se  développe  à  la  surface  de  l'épithelium,  dans  la 
couche  de  mucus  visqueux  qui  adhère  à  ce  dernier,  et  dans  laquelle 
nagent  des  cellules  épitbéliales  isolées  ou  réunies  qui  se  délachent  con- 
tinuellement (Ch.  Robin).  On  le  rencontre  surtout  dans  la  bouche  et 
le  pharynx  ;  mais  il  peut  aussi  occuper  l'oesophage,  l'estomac,  l'intes- 
tin grêle,  le  pourtour  de  l'anus  et  du  mamelon. 

La  condition  qui  préside  an  développement  de  l'oïdium  albicane  est 
une  altération  des  humeurs  dont  la  nature  reste  encore  à  déterminer , 
mais  qui  est  principalement  caractérisée  par  V acidité  des  liquides  qui 
baignent  la  membrane  muqueuse.  Cette  altération,  plutôt  générale 
que  locale,  se  montre  surtout  chez  les  enfants  malpropres,  mal  nour- 
ris^ habitant  des  lieux  humides,  malsains,  et  sous  l'influence  de  l'en- 
tassement ;  elle  survient  aussi  dans  les  derniers  jours  de  la  vie,  parti- 
culièrement chez  les  individus  atteints  de  phthisie  pulmonaire,  de 
fièvre  typhoïde ,  de  fièvre  puerpérale ,  de  phlébite ,  de  lymphin* 
gite,  etc. 

La  propagation  contagieuse  de  l'oïdium  albicans  a  lieu  soit  par  ino- 
culation, soit  par  tout  autre  mode  de  transport  des  sporules.  •  Toutes 
les  fois,  dit  M.  Robin,  que  le  végétal  est  transporté  expérimentalement 
ou  naturellement  sur  une  muqueuse,  ou  autre  membrane  présentant  les 
conditions  signalées  comme  convenables  au  développement  du  végétal, 
il  s'y  multiplie  rapidement. 

Berg  a  vu  du  muguet  transporté  sur  la  langue  d'individus  sains  y 
pulluler  avec  rapidité,  et  l'on  a  cité  plusieurs  exemples  de  muguet 
transmis  de  la  bouche  d'un  enfant  à  Tauréoie  et  au  mamelon  de  k 
mère  ou  de  ia  nourrice. 
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Les  spores  et  les  filameats  de  Toldiuia  ilbicaiis  ne  sont  ettaqprfs^pis 
par  l'acide  solfsrique  et  Tadde  nitrique  concentréSb 

Des  proféttiopt  physiques. 

Nous  ¥0us  avons  dit.  Messieurs,  dans  notre  leçon  d'introdocCMm,  « 
discutant  le  pton  d'après  lequel  doit  être  prctfessé  un  Cours  (Ckffièm, 
qu'il  est  ridicule  de  réunir  toutes  les  professions  que  peut  onbnHMr 
l'homme  dans  un  chapitre  distinct,  séparé,  où  l'hygiène  du  chante» 
se  trouve  placée  à  côté  de  celle  du  cérusier,  et  nous  avons  ajouté,  con- 
formément aux  principes  que  nous  avons  adoptés,  que  les  prafieasions 
doivent  ^tre  divisées  par  groupes  d'après  la  nature  des  principaux  nw* 
(Uficateurs  que  chacune  d'elles  met  en  jeu. 

Or,  en  ooordonuant  la  division  des  professions  avec  celle  que  nons 
avons  établie  dans  l'étude  des  modificateurs,  nous  sommes  coudait  I 
distinguer  des  professions  : 

Physiques, 

Chimiques^ 

Vocales, 

Génitales, 

Musculaires  et  mécaniques, 

Intellectuelles  et  morales, 

Complexes. 

Il  ne  doit  être  question  ici  que  des  profeuiam  physiques^  que  bmi 
vous  avons  indiquées,  pour  la  plupart,  en  faisant  l'histoire  des  modî* 
ficateors,  et  que  nous  ne  voulons,  pour  ainsi  dire,  qu'énumérer,  en  les 
réunissant  de  manière  ii  vous  en  présenter  un  tableau  complet  et  di^ 
tînct. 

L'air  atmosphérique,  envisagé  dans  chacune  de  ses  diverses  pre* 
priétés,  est  le  modificateur  que  mettent  principalement  en  jea  les  pro- 
fessions physiques. 

Les  influences  d'une  température  très^levée  et  d'un  passage  brus- 
que du  chaud  au  froid  sont  ressenties  par  les  militaires  {voyez 
page  63,)  \e&  matelots  qui  naviguent  sous  les  tropiques,  les  fondeurs, 
les  forgerons,  les  verriers,  les  chauffeurs  de  machines  à  vapeor,  les 
boulangers  y  les  pâtissiers,  les  cuisiniers,  les  étuviers,  les  repasseuses, 
les  ferronniers,  etc. 

Nous  vous  avons  indiqué  avec  détails  les  eiïets  qu'exercent  sor  l'é- 
conomie la  chaleur  et  les  brusques  transitions  de  température  (Voyez 
pages  55-67  et  73),  et  il  ne  nous  reste  que  peu  de  mots  à  ajootsr. 

L'exposition  au  foyer  de  la  forge,  du  foumeaDt  etc.»  est 
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fréquente  d'opbthalmie,  de  coryia,  d*éry thème,  de  brûlure.  Les  pana- 
ris,  les  phl^^ons  de  l-aisseile  se  montrent  souvent  La  soif  me  el 
incessante  qu'excite  la  chaleur  [Voyez  page  59)  porte  les  ou?riers  i 
iaire  un  usage  immodéré  des  boissons  alcooliques  ou  fermentées,  et  ne 
les  jette  que  trop  souvent  dans  tous  les  excès  de  Tivrognerie. 

Les  effets  du  froid  se  font  sentir  aux  miUtaifes  (Voyez  page  71), 
aux  factionnaires,  aux  cochers,  aux  matelots  qui  naviguent  dans  les 
lones  glaciales,  et  vous  connaissez  les  accidents  auxquels  ils  sont  expo- 
sés, depuis  Tengelure  jusqu'à  la  congélation»  la  gangrène  et  la  mort. 
(Fojrea:  pages  67-72.) 

Une  lumière  trop  intense,  naturelle  on  artificielle,  réfléchie,  con- 
centrée, est  une  source  fertile  d'affections  oculaires  et  cérébrales 
(Voyez  pages  130-13/i)  pour  les  horlogers,  les  compositeurs  d'impri* 
merie,  les  lapidaires,  les  joailliers^  les  individus  qui  font  un  usage 
habituel  de  loupes^  du  microscope,  de  lunettes  astronomiques;  pour  les 
militaires  enfin  (Voyez  page  131),  que  vous  verrez  intervenir  à  propos 
de  presque  tous  les  modificateurs  qui  exercent  des  influences  nuisibles 
snr  l'homme,  et  dont  nous  nous  occuperons  spécialement  quand  nous 
traiterons  des  professions  complexes. 

Uobscurité,  au  double  point  de  vue  de  la  radiation  chimique  et  de 
la  radiation  lumineuse,  exerce  sur  l'organisation  tout  entière  et  sur  l'or- 
gane de  la  vue  une  influence  funeste  que  nous  vous  avons  fait  connaî- 
tre {Voyez  pages  122«?132),  et  à  laquelle  sont  soumis  les  piineurs,  les 
portiers,  les  marchands  de  vins  et  les  owniers  si  nombreux  qui,  i 
Rouen,  à  Lille  et  dans  plusieurs  autres  villes  manufacturières,  n'ont 
pour  demeure  que  des  caves  privées  d'air  et  de  lumière. 

les  professions  acoustiques  sont  représentées  par  les  artilleurs,  les 
sonneurs,  \e&  forgerons,  les  meuniers,  les  ouvriers  employés  dans  les 
grandes  usines  mues  par  la  vapeur,  les  musiciens,  etc.,  et  vous  savez 
que  la  surdité,  la  rupture  du  tympan,  divers  accidents  du  côté  des 
organes  encéphaliques  peuvent  ôure  le  résultat  des  influences  exercées 
par  le  bruit  sur  l'oreille  et  sur  le  système  nerveux.  {Voyez  pages  1&9 
etsuiv.) 

Les  professions  hygrométriques,  sont,  au  premier  chef,  celles  de 
débardeurs,  de  flotteurs^  de  conducteurs  de  bateaux  et  de  trains  de 
bob,  de  matelot,  de  pêcheur,  de  blanchisseuse;  en  seconde  ligne  se 
présentent  les  carriers,  les  ouvriers  employés  aux  marais  salants,  les 
terrassiers  occupés  aux  travaux  des  canaux  et  des  cours  d'eau,  au  des- 
sèchement des  marais  ;  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  et  demeurent 
dans  des  lieux  bas  et  humides.  Indépendamment  de  l'influence  exercée 
put  tliiuiiidité  sur  le  tempérament»  sur  la  constitution,  s«r  le  dévelop- 
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pement  do  scorbut,  dû  rhamatisme,  de  la  dyssenterie,  d'un  grand 
nombre  d'affections  chroniques,  et  spécialement  de  la  scrofule,  de  h 
taberccriisation,  delà  maladie  de  Bright,  etc.  {Voyez p^gps  175-181), 
vous  savez  que  le  contact  habituel  de  Teau  devient,  pour  la  partie  im- 
mergée et  spécialement  pour  les  membres  inférieurs,  une  cause  puis- 
sante de  macération,  de  maladie  cutanée  chronique  (e^rz^nui^  psoriasis) 
d*ulcéres  variqueux.  {Voyez page  601.) 

Les  viciatiom  de  l'atmosphère  font  sentir  leurs  iptlnences  diverses  à 
un  grand  nombre  de  professions. 

Voir  confiné  y  chargéd*aci  de  carbonique,  d*oxydede  carbone  {Voyez 
pages  186-197),  de  principes  morbides  pouvant  donner  nai»aiioe  ï 
l'infection,  à  la  contagion  miasmatique  (Voyez  pages  ^71-^82),  n'exer- 
cent que  trop  souvent  leur  funeste  action  sur  les  militaires  entassés 
dans  des  casernes  trop  exiguës  {Voyez  pages  178-180),  sur  les  mateiois 
pressés  dans  des  entreponts  trop  étroits,  sur  les  mineurs  (page  201), 
sur  les  ouvriers  couchant  par  chambrées  (page  606),  sur  les  ciastfoierf 
et  cuisinières  (page  605),  les  fabricants  de  cierges  et  de  bougies,  lei 
hongreurs,  les  étireurs  de  laine^  professions  dans  lesquelles  on  6it 
usage  de  fourneaux  (page  608)  ;  sur  les  infirmières,  les  palefremiers, 
les  médecins,  etc. 

Vous  connaissez  les  graves  accidents  auxquels  sont  exposés  les  égou- 
tiers  (page  218),  les  vidangeurs  {^pstge  220),  ^les  fossoyeurs  (pa- 
ges 226-228),  et  vous  savez  que  le  mépkitisme  animal^  que  les  éma- 
nations putrides,  dont  l'influence  est  encore  si  diversement  appréciée, 
{voyez  pages  225-230),  s'exercent  principalement  sur  les  bouchers^ 
les  charcutiers,  les  boyaudiers,  les  corroyeurs,  les  tanneurs,  les  cha- 
moiseurs,  les  savonnetirs,  les  chandeliers,  les  matelots  employés  à  la 
pêche  de  la  baleine,  les  équarrisseurs,  les  ouvriers  employés  aux  di- 
verses voiries  (page  223),  les  garçons  d'amphithéâtre,  les  étudiants  tn 
médecine,  les  fabricants  de  gras  de  cadavre,  de  colle  forte,  etc. 

N'oublions  pas  que  les  maladies  charbonneuses  se  transmettent  par- 
fois aux  ouvria*s  qui  manient  des  peaux,  de  la  laine  ou  du  mit. 

L'action  du  méphitisme  végétai,  des  effluves  marécageux  (pa- 
ges 265-250),  est  ressentie  par  les  militaires  {Voyez  page  268  et 
acclimatement,  pages  339-369),  les  ouvriers  employés  aux  marais 
salants  (|)ages  260-262),  aux  rizières  (page  !255),  aux  roussoirs 
(page  256)  ;  les  teirœisicrs  employés  aux  défrichements,  aux  déboise- 
ments, aux  dessèchements,  aux  fouilles  ou  déblais  de  toutes  sortes 
(paîJjos  235-2«r)),  les  agi'iaUtetirs. 

Les  professions  exposées  à  l'influence  de  la  viciaiion  plombique 
(pages  259-265),  sont  principalement  les  suivantes:  fabricants  de 
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eéruse  et  de  minium,  plombiers,  potiers,  tisserands^  broyeurs  de  cou- 
leurs^  peintres,  fondeurs  et  polisseurs  en  caractères  d^imprimerie, 
lapidaires,  bronziers,  émaiUeurs^  ouvriers  en  papiers  peints  et  en 
cristaux^  fabricants  de  cartes  de  visites,  dites  de  porcelaine,  blanchis-- 
seuses  de  dentelles  de  Bruxelles  et  d'indiennes,  mineurs. 

La  viciaiion  cadmique,  dont  l'influence  n'est  pas  encore  nettement 
établie  (Voyez  pages  265-269),  est  ressentie  parles  fabncants  d'oxyde 
de  zinc,  les  fondeurs  en  cuivre,  les  broyeurs  de  couleurs  au  blanc  de 
zinc,  les  ouvriers  employés  au  bouchage  des  vins  de  Champagne. 

La  viciation  cuivreuse,  dont  l'innocuité  est  à  peu  près  généralement 
admise  aujourd'hui  (Voyez  pages  269-271),  s'exerce  sur  les  tour- 
neurs, mouleurs,  fondeurs,  ciseleurs,  limettrs,  polisseurs,  mouleurs 
et  pLaqueurs  en  cuivre;  sur  les  chaudronniers,  les  bronziers,  les  chan- 
geurs, les  payeurs,  les  individus  qui  manient  des  monnaies  de  cuivre 
et  d'argent,  les  fabricants  de  capsules,  les  mineurs. 

Que  faut-il  penser  de  la  prétendue  immunité  qui  préserverait  du 
choléra  les  ouvriers  qui  travaillent  le  cuivre,  et  à  laquelle  certains 
journaux  politiques  ont  accordé  une  si  large  place  à  leur  quatrième 
page  et  même  dans  leurs  colonnes  soi-disant  scientifiques?  Il  faut  en 
penser,  Messieurs,  que  l'industrialisme  a  trouvé  le  moment  opportun 
pour  exploiter  la  peur  et  la  crédulité  publique»  à  l'aide  d'une  assertion 
hasardée,  que  la  science  n'a  pas  encore  sanctionnée  et  à  laquelle  l'ob- 
servation n'a  pas  encore  fourni  une  base  solide. 

La  viciation  arsenicale  (Voyez  pages  271-27&)  sévit  sur  leu  fabri- 
cants de  vert  de  Schvoeinfurt,  de  papiers  peints,  de  bougies  stéari" 
ques,  sur  les  ouvrier^  employés  au  grillage  des  minerais  de  cuivre  et  de 
cobalt;  sur  les  aginculteurs  qui  pratiquent  encore  le  chaulage  or-- 
sénicaL 

Le  mercure  exerce  sa  funeste  influence  sur  les  doreurs,  les  argent 
teurs,  les  miroitiers,  les  étameurs  de  glaces,  les  constructeurs  de 
beeromètres  et  de  thermomètres ,  les  chapeliers,  les  fabricants  de 
capsules  au  fulminate  de  mercure,  les  metteurs  en  ceuvre,  lesoumiers 
employés  au  sécrétage  des  poils,  les  préparateurs  de  popimade  mer- 
curielle  {Voyez  pages  274-276).  Les  mineurs  d'Àlmaden  sont  décimés 
|>ar  des  accidents  fort  graves,  qui  ont  été  bien  décrits  par  Viçente  de 
Arevaca,  par  Alfaro  et  par  M.  Théophile  Roussel  {Lettres  médicales 
sur  l'Espagne.  In  l'Union  médicale  1848-18/^9), -qui  les  a  divisés  en 
stomatite  mercurielle  aiguë  et  chronique  et  en  tremblement  mercuriel 
proprement  dit,  tremblement  mercuriel  avec  convulsions  et  douleurs 
et  en  paralysie  mercurielle  avec  altération  de  l'intelligence. 

Quant  à  l'influence  qui  s'exercerait  sur  les  ouvriers  qui  travaiUent 


c»  ras  MonncÂTEois  niHuuB. 

lenacHC,  mfoimét  wm  de  b  praplifiBie  ce  4i  h 
jflÎBtiluis  véséfiaiMit  os  pent  coMclwf  des 
catn  et  la  ploi  tftfèrei  qa'ele  ett 

Ln  fabriôamu  de  proémita  tkimipKt,  temu  ée  jmeUt,  ki 
ckûseuies  de  liège,  d*élollei  de  aie  et  de  toiae,  tei  •Jlwi  ■  d'or  # 
d*argeM,  ki  fabrieamu  d^aUmmêettes  miifmr€m9e$ 
qMÉqoei  Uflers  aoddcsis  dv  à  h  préseaoe,  das  Vi 
de  t«pf«rs,  de  rlbfoir.  A^adde  ckierkgén^m  et  d*i 
(pages  276-277). 

U  qootioB  n'ctt  poîM  cuayMmiuit  éludée  ^  Fég»*  éei  feiri- 
cnacf  daUmmettes  rAi'wiygf  et  d»  wliforei  eieicéei  fm  km 
làam  pkosfhoTttê  (pgiga  278-282). 

Les  dèrockemn  et  les  Acopewâ  sMt  eUMsés  ^  l'acliQa  àa 
creiir;  les  fabrûmmts  de  fmimmates  à  faseï  iNnrarts»  ^  mt 
d'àker  mûremx ,  ^rneidef  cyff M^yrfriff  ,  /lii-iiff  et  uctifilf  fri 
peat  dooMT  liea  ^  des  ■ccidniu  aè>  yjtes  Cpi8*>  382-289). 

l'irlina  ilfi  i'siiisiifnnii  rfi  fsftsi  wi  Irw  em  i  l'i  i  ■  MO|dnjfi  ili  kt 
mwfarfpes  oà  Toa  prépve  oetie  mfmmfrm  et  sor  ki  WÊmrckmÊdiée 
itéae,  a  doMé  lien  ^  de  lefesdiifiwi  qac  d—  ynm  «n»sfcit 
oenaikv  (pages  285-287). 

■iihiiiii  et  aonÎHs  à  da  âuidans  qw  imms  iraB  étwiiés  (pa- 
ges 287-29i). 

Les  mjspnmrf ,  mfàtemrs,€mâHitrt,€ÛeUer%^€mmifgr9,  émmmUmt, 
mwÊtriers,  fmmcaiUitrs:  les  poiùsemrs  Varier,  les  faèricaau  ^m- 
fmties  a  €amdrr  ti  de  wumtret^  \f%€mUmmtmrs,  les  taMewrt  de  fr», 
de  pierre,  de  sâer;  kspiâtriers^  les  flwratf  ,  les  ffaiifci— iii.  ks 
wurneurs  de  kûMÙie,  les  fabrieamu  de  parceiaim,  les  batteurs  de  impé 
Tîf cal  daas  oae  atawaphèfe  chagff  de  moUetdes  mimeralet  ; 

Les  amonm,  les  bomlaugen^  les  aauJMinirrr ,  les  toorarf  ni 
frwife,  les  rammewrs^  les  osfMwrr^,  daas  oae  atauMplièfe  ihaigêt  # 
wtoiermies  n^aie»  : 

EaÊm ,  les  orùâer$  ,  les  lawTiiffi  ^»  loôv.  ca  4lrap,  ca  joip.*  tes 
emrdemrê  de  mmeUu,  les  piummâtitn,  les  c4^c/«ts,  ^rmtiim*  roa- 
pemrs  de  poiU  de  Impim,  k^peiietiers.  ks  cnvrrnrirr»  «  les  A^nrars 
de  fapû.  daas  aae  atawipbèie  chargée  de  moieades  amÔÊkaies.  Us 
^s  qui  travaileat  ks  copies  de  maere  de  perie  soat  pbaçiéi 
SQSBèrp  d'an  hbac  jaiaiitTe.  pi  nilif  ii  aw  an  m 
de  petits  gnias  etcessÎTcaMai  têaas*  qai  doaacat 
gpatwa  rade  et  lableapian  pticaière,  et  ib  «t  atleâi^  ft^ 
«l'^l*^  M.  OMiHkr .  de  bmcMes  chiaaîqaes.  dV- 
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moptysie,  et  d'ophthalmie  {Atmales  (tHyg.  publ.^  1852,  €.  XLYIII, 
page  2U%j. 

l\  est  quelques  professions  que  l'on  pourrait  appeler  vestimentaires. 
Nous  vous  a?ons  exposé  les  considérations  qui  se  rattachent  à  la  coif- 
fure (page  509),  au  coUcravate  (page  513),  à  la  culotte  (page  529), 
à  la  chaussure  (page  533)  des  militaires  ;  il  est  certains  ordres  monas- 
tiques qui  subissent  encore  les  inconvénients  des  vêtements  de  laine^ 
mis  en  contact  direct  avec  la  peau  (page  518);  les  artistes  dramati- 
ques,  indépendamment  des  dangers  que  présente  la  constriction  exa- 
gérée que  la  plupart  des  actrices  impriment  k  leur  corset  (page  520), 
et  des  inconvénients  du  fard  (page  556),  contractent  fréquemment 
dn  angines,  des  laryngites,  des  bronchites,  des  pneumonies,  des  plen- 
réôei,  en  raison  de  certains  costumes^  historiques  ou  de  convention, 
qui  les  obligent  à  laisser  à  découvert  le  cou  et  la  poitrine. 

Nous  avons  terminé.  Messieurs,  Thistoire  des  modificateurs  physi- 
ques. Dans  la  prochaine  leçon  nous  aborderons  Tétude  de  la  troisième 
et  dernière  classe  de  modîGcateurs  extérieurs  ou  cosmiques  :  celle  des 
modificateurs  chimiques. 
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Art.  2.  Les  maisons  devront  être  pourvues  de  tuyaux  et  cuvettes,  en  nombre 
suffisant  pour  Técoulement  et  la  conduite  des  eaux  ménagères.  Ces  tuyaux  et 
cuvettes  seront  constamment  en  bon  état;  ils  seront  laves  et  nettoyés  assez  fré- 
quemment pour  ne  jamais  donner  d'odeur. 

Art.  3.  Les  eaux  ménagères  devront  avoir  un  écoulement  constant  et  facile 
jusqu'à  la  voie  publique,  de  manière  qu'elles  ne  puissent  séjourner  dans  les  cours 
ni  dans  les  allées  ;  les  gargouilles,  caniveaux,  ruisseaux  destinés  à  l'écoulement  de 
ces  eaux  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour  et  entretenus  avec  soin.  Dans  le  cas  où 
la  disposition  du  terrain  ne  permettrait  pas  de  donner  un  écoulement  aux  eaux  sur 
la  rue  ou  dans  un  égout,  elles  seront  reçues  dans  les  puisards,  pour  la  construction 
desquels  on  se  conformera  aux  dispositions  de  l'ordonnance  de  police  du  20  juillet 
1838  (i). 

Art.  4.  Les  cabinets  d'aisance  seront  disposés  et  ventilés  de  manière  à  ne  pas 
donner  d'odeur.  Le  sol  devra  être  imperméable  et  tenu  dans  un  état  constant  de 
propreté.  Les  tuyaux  de  chute  seront  maintenus  en  bon  état  et  ne  devront  donner 
lieu  à  aucune  fuite. 

Art.  5.  Il  est  défendu  de  jeter  ou  de  déposer  dans  les  cours,  allées  et  passages, 
aucune  matière  pouvant  entretenir  Tbumidité  ou  donner  de  mauvaises  odeurs. 

Partout  où  les  fumiers  ne  pourront  être  conservés  dans  des  trous  couverts  ou 
sur  des  points  où  ils  ne  compromettraient  pas  la  salubrité,  l'enlèvement  en  sera 
opéré  chaque  jour  avec  les  précautions  prescrites  |)ar  les  règlements. 

Le  sol  des  écuries  devra  être  rendu  imperméable  dans  la  partie  qui  reçoit  les 
urines  ;  les  écuries  devront  être  tenues  avec  la  plus  grande  propreté  ;  les  ruis- 
seaux destinés  à  l'écoulement  des  urines  seront  lavés  plusieurs  fois  par  jour. 

Art.  6.  Indépendamment  des  dispositions  prescrites  par  les  articles  qui  précèdent, 
il  en  sera  pris  à  l'égard  des  habilatiuus,  et  notamment  de  celles  qui  sont  louées  en 
garni,  telles  autres  spéciales  qui  seraient  jugées  nécessaires  dans  l'intérêt  de  la 
salubrité  et  de  la  santé  publique. 

Il  est  d'ailleurs  expressément  recommandé  de  se  conformer  à  l'instruction  da 
Conseil  de  salubrité,  annexé  à  la  présente  ordonnance. 

Art.  7.  Les  ordonnances  de  police  du  23  octobre  1819,  5  juin  1834, 18  décembre 
1849,  8  novembre  18M,  3  décembre  1829,  27  mai  1845,  27  février  1888.  20  juillet 
1838,  31  mai  1842,  5  novembre  1846,  et  1^'  septembre  1853,  concernant  les  fosses 
d'aisances,  les  animaux  élevés  dans  les  habitations,  les  vacheries,  les  puits  et 
puisards,  l'éclairage  par  le  gaz  dans  l'intérieur  des  habitations,  le  balayage  et  la 
propreté  de  la  voie  publique,  et  tous  autres  règlements  intéressant  la  salubrité, 
continueront  de  recevoir  leur  exécution  dans  celles  de  leurs  dispositions  qui  ne 
sont  pas  contraires  a  la  présente  ordonnance. 

Art.  8.  L'ordonnance  de  police  précitée  du  20  novembre  1848  est  rapportée. 
Art.  9.  Les  contraventions  aux  dispositions  qui  précèdent  seront  déférées  aux 

(4)  Le  préfet  do  police  croit  Jcroir  rappeler  an  public  qu'en  vertu  de  l'art.  6*  du  décret 
da  26  mars  1852  sur  la  grande  roiric  de  Paria,  tonte  construction  nouTelle  dan»  nue  rue 
pourvue  d'ègouls.  doit  6tre  disposée  de  manière  &  j  conduire  le»  eaux  pluviales  et  ména- 
fréres.  La  même  disposition  doit  être  prise  pour  toute  maison  ancienne,  m  ras  de  gro!t>ses 
réparations,  et,  en  tout  ca«,  oviiiit  dix  ans. 
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JÊ^de  Jt  «Ami/jQi^.—  Les  eemlnisliblet  de&tinéiau  chatiflagt  et  à  la  cuiaioii  des 
aliments  ne  doivent  être  brûlés  que  dans  des  cheminées,  poêles  et  fourneaux  qui 
ont  une  communication  directe  avec  Vair  extérieur^  même  lorsque  le  combustible 
ne  donne  pas  de  fumée.  \jt  coke,  la  braise  et  les  diverses  sortes  de  charbon,  qui  se 
trouvent  dans  ce  dernier  eu,  sont  considérés  à  tort  par  beaucoup  de  personnes 
comme  pouvant  être  impunément  brûlés  à  découvert  dans  une  chambre  habitée. 
Cest  là  un  des  préjugés  les  plus  fAcheun  ;  il  donne  lieu  tous  les  jours  aux  accidents 
les  plus  graves,  quelquefois  même  il  devient  cause  de  mort. 

Aussi  doit'On  proscrire  l'usage  des  braseros^  des  poêles  et  des  calorifères  porta* 
tifs  de  tout  genre  qui  n'ont  pas  de  tuyaux  d*échappement  en  dehors.  Les  gaz  qui 
sont  produits  pendant  la  combustion  de  ces  moyens  de  chauffage,  t* t  qui  se  répan- 
dent dans  l'appartement,  sont  beaucoup  plus  nuisibles  que  la  fumée  de  bois. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  aussi  contre  la  pratique  dangereuse  de  fermer  com- 
plètement la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  intérieure  d'une  cheminée  qui  contient 
encore  de  la  braise  allumée.  C'est  là  une  des  causes  d'asphyxie  les  plus  communes. 
On  conserve,  il  est  vrai,  la  chaleur  dans  la  chambre,  mais  c'est  aux  dépens  de  la 
santé  et  quelquefois  de  la  vie. 

Soiru  de  propreté,  —  Il  ne  faut  jamais  laisser  séjourner  longtemps  les  urines, 
les  eaux  de  vaisselle  et  les  eaux  ménagères  dans  uo  logement.  H  faut  balayer  fré- 
quemment les  pièces  habitées,  laver  une  fois  par  semaine  les  pièces  carrelées  et  qui 
r.e  sont  pas  frottées,  les  ressuyer  aussitôt  pour  en  enlever  l'humidité.  Le  lavage  qui 
entraine  à  sa  suite  un  état  permanent  d'humidité  est  plus  nuisible  qu'avantageux  ; 
il  ne  doit  donc  pas  être  opéré  trop  souvent. 

Lorsque  les  murs  d'une  chambre  sont  peints  à  lliuile,  il  faut  les  laver  de  temps 
en  temps  pour  en  enlever  les  couches  de  matières  organiques  qui  s'y  déposent  et 
qui  s'y  accumulent  à  la  longue. 

Dans  le  cas  de  peinture  à  la  chaux,  il  convient  d'en  opérer  tous  les  ans  te  grat- 
tage ei  d'appliquer  une  nouvellecouche  de  peinture. 

Tout  papier  de  tenture  que  Ton  renouvelle  doit  être  arraché  complètement  ;  le 
mur  doit  être  gratté  et  les  trous  rebouchés  avant  de  coller  de  nouveau  papier. 

Les  cabinets  particuliers  d'aisances  doivent  être  parfaitement  ventilés;  et,  autant 
que  possible,  à  fermeture  au  moyen  de  soupapes  hydrauliques. 

MOTBSS  d'aSSU&IA  LA  SALUBRITÉ  DES  MAISONS. 

Indépendamment  du  mode  de  construction  d'une  maison^  quel  que  soit  l'espace 
qu'elle  occupe,  et  quelle  que  soit  la  dimension  des  cours  et  des  logements,  cette 
maison  peut  devenir  insalubre  :  1°  Par  l'existeuce  de  lieux  d'aisances  communs  mal 
tenus  ; 

V  Par  le  défaut  d'écoulement  des  eaux  ménagères,  le  défaut  d'enlèvement  d'im- 
mondices et  de  fumiers ,  le  mauvais  état  des  ruisseaux  ou  caniveaux  ; 

3°  Par  la  malpropreté  ou  la  mauvaise  tenue  du  bâtiment. 

Cabinets  d^ aisances  communs,  —  Il  n^est  guère  de  cause  plus  grave  d'insalubrité  : 
un  seul  cabinet  d'aisances  mal  ventilé,  ou  tenu  malproprement,  suffit  pour  infecter 
une  maison  tout  entière.  On  évite,  autant  qu'il  est  possible,  cet  inconvénient,  en 
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praliquant  à  l'un  des  mura  du  cabinet  une  fenêtre  nffisamacBt  Urge  poor  opérer 
une  Teotilalion  et  pour  éclairer  ;  en  tenant,  en  outre,  les  dalles  et  le  sié^e  dans  un 
eut  constant  de  propreté  à  l'aide  de  lavages  finéquenU.  On  doit  renouveler  souvent 
aussi  le  lava^  du  sol  et  celui  des  murs,  qui  doivent  élre  peinU  à  rhaik  et  an  blanc 
de  zinc.  Chacun  de  ers  cabinets  doit  être  clos  an  moyen  d'one  porte  ;  enfin,  il 
&ut,  autant  que  possible,  éviter  les  angles  dans  la  construction  dcidits  cabinets. 

Eaux  ménagères.  ^>  Les  cuvettes  destinées  au  déversement  des  emn  ménascres 
doivent  être  garnies  de  hausses  ou  disposées  de  telle  sorte  qœ  les  enax  projetées 
à  rintérieur  ne  puissent  saillir  au  dt* bors.  Il  faut  bien  se  ganSer  de  refouler  à  tra- 
vers les  ouvertures  de  la  grille  qui  se  trouve  au  fond  des  cuvettes  les  ff  agnents 
solides,  dont  raccumulaiion  ne  tarderait  pas  à  produire  l'engorgement  des  tujanz. 

On  doit  placer  une  grille  à  la  jonction  du  tu} au  avec  la  cuvette,  afin  d'eopè- 
cber  lobstraciion  par  des  matières  solides. 

Il  ne  (aut  jamais  vider  d*eaux  ménagères  dans  les  tuyaux  de  descente  pendant 
les  gelées* 

Lorsque  l'orilice  d'un  de  ces  tojani  aboutit  à  une  pierre  d'évier  pbcée  dans  une 
cbambre  on  dans  une  cuisine,  on  doit  le  tenir  parfiiicmcnt  fermé  an  mojcn  d*un 
laaipon  on  d'un  sipbon. 

Il  V  a  toujours  avantage  à  diriger  les  tanx  pinvialm  dans  les  tujanx  de  defcenle, 
de  manière  à  les  laver. 

Lorsque  ces  tuyaux  exbalent  une  nMUvaiae  odenr,  il  fut  les  laver  avec  de  Vtam 
contenant  an  moins  1  pour  cent  d*ean  de  Javelle. 

Une  des  pratiques  !es  plus  fikbeuses  dans  les  usages  domestiques  et  contre  laquelle 
on  ne  saurait  trop  s*élever,  c*est  celle  de  dètctsei  les  uiînesdans  les  plombs  d'< 
lement  des  eaux  ménagères. 

\jey  rlâ^se£ux  drs  cours  et  des  caniteanx  destinés  an  ptrrige  des  cnnx 
girvs  doivent  être  exécutés  en  |a^és,  en  picne  ou  en  fonte;  les  joùOs  doivent 
êtne  faits  avec  soin,  et  les  pentes  régulières,  de  luiiikif  à  enipêcber  tonte  stagna- 
tion d>^ui  et  à  reudre  £ici!e  le  bv^ce  c.t  ces  mi?«(anx  et  caniveaux. 

Les  immondices  Ses  cours  doivent  être  enlevées  tons  1rs  J3un;  les  fismier»  ne 
doivent  pas  rire  conserves  plus  de  buit  jours  en  bi^er  et  de  quatre  jours  en  dé. 
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I!  'ru!  b&Uver  fréquemment  les  cçca'iers,  ?cs  oorr^iors^  coors  et  pamagcs  ;  çraîtcr 
les  d(^«>*4  de  lerre  ou  i*immonJic««  qui  rr>«vKnt  a  Tactsan  du  kiAim. 

H  est  uïde  de  peintre  à  rbuiVe  les  murs  des 
celle  pci&iiinr  empi>rbe  les  mnn  de  se  ptnitits  de 
J  «n  cpcver  Se  bvare  une  fois  par  an. 
l'M^^  *•  jwV.  —  Lr»  partx»  camrWs,  pa«<es  «u  dafices.  doinnt  être  lavées 
li  s*ac«t  iescalrrs  on  de  sot  ie  comiors;  û   f*nt   les  imiiiii 
W  Uvitçe  |«cr  (-i*.ter  nu  exors  j'bi  ■■  *<r  loufomn  mua: de. 
Cfun  snftt  le  r  V»  criauâmwc4  a  r-rs  La«nçe»  .  mios.  iuts  les  cns  Smiettatm  et 
t  mii|H|m«.  de  da  e  incttueie.  d  î»«t  a  omer  a  Tenu  t   pMr  <ent  J*eM  de 
•n de  c^iwrme  i*cxv  .<  de  *«à^.->  L'cmudn  da  iblwt  dr  cknux  * «vo> 
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cblorite)  aurait  rinconvéDÎent  de  laisser  à  la  longue  un  sel  hygroscopique  (chlorure 
de  calcium)  qui  entretiendrait  une  humidité  fiermanenle  contraire  à  la  salubrité. 

G*est  en  pratiquant  ces  soins  si  simples,  d*une exécution  si  facile  et  si  peu  dispen- 
dieuse, que  Ton  tend  à  la  conser^-ation  di*  la  santé,  en  même  temps  que  Ton  s'op- 
pose au  progrès  des  épidémies  qui  peuvent  frapper  d'un  moment  à  l'autre  toute  une 
population. 

Lu  et  approuvé  dans  la  séance  du  il  novembre  1853. 

Le  président.  Le  secrétaire. 

Signé  DtLVRtiGiE,  Signé  Ad.  Trébccuet. 

Vu  et  approuvé  Tinstruction  qui  précède,  pour  être  annexée  à  Tordonnance  de 
police  concernant  la  salubrité  des  habitations. 

Le  préfet  de  police,  PiÉTRr, 


DES  LOGEMENTS  INSALUBRES. 

Loi  du  18  STrll  1850. 

Article  l'c.  Dam  toute  commune  où  le  conseil  municipal  Taura  déclaré  néces- 
saire, par  une  délibération  spéciale,  il  nommera  une  commission  chargée  de  re- 
chercher et  indiquer  les  mesures  indispensables  d'assainissement  des  logements  et 
dépendances  insalubres  mis  en  location  ou  occupés  par  d'autres  que  par  le  pro- 
priétaire, l'usufruitier  ou  Tusager. 

Sont  réputés  insalubres  les  logements  qui  se  trouvent  dans  des  conditions  de 
nature  à  porter  atteinte  à  la  vie  ou  à  la  santé  de  leurs  habitauts. 

Art.  3.  La  commission  se  composera  de  neuf  membres  au  plus  et  de  cinq  au 
moins. 

En  feront  nécessairement  partie  un  médecin  ou  un  architecte,  ou  tout  autre 
homme  de  Tart,  ainsi  qu'un  membre  du  bureau  de  bienfaisance  et  du  conseil  des 
prud'hommes,  si  ces  institutions  existent  dans  la  commune.  La  présidence  appar- 
tient au  maire  ou  à  l'adjoint. 

Le  médecin  et  rarchitecte  pourront  être  choisis  hors  de  la  commune. 

La  commission  se  renouvelle  tous  les  deux  ans  par  tiers;  Ks  membres  sor- 
tants sont  indéûniment  rééligiblcs.  A  Paris,  la  commission  se  composera  de  douze 
membres. 

Art.  3.  La  commission  visitera  les  lieux  signalés  comme  insalubres.  Elle 
déterminera  l'état  d'insalubrité  et  en  indiquera  les  causes,  ainsi  que  les  moyens 
d'y  remédier.  Elle  désignera  les  logements  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'assainis- 
sement. 

Art.  4.  I.cs  rapports  de  la  commission  seront  déposés  au  secrétariat  de  la  mai- 
rie, et  les  parties  intéressées  mises  en  demeure  d*en  prendre  communication  et  de 
produire  leurs  obserfalions  dans  le  délai  d'un  moii. 
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ou  leurs  ayants  droit  puissent  demander  l'application  des  artides  60  et  61  de  la  loi 
du  3  mai  1840. 

Art.  14.  Les  amendes  prononcées  en  vertu  de  la  présente  loi  seront  attribuées  en 
outre  au  bureau  ou  établissement  de  bienfaisance  de  la  localité  où  sont  situées  les 
liabitalious  à  raison  desquelles  ces  amendes  auront  été  encourues. 


CONSTRUCTION ,  SURVEILLANCE  ET  SERVICE  DES  FOSSES 
D'AISANCES,  LATRINES  ET  FOSSES  MOBILES. 

Ordonaance  de  pollee   ronreniaiit  les  fosses    d*«ls«isces 

du   88  •etolire  18ftO. 

Nous,  préfet  de  police  ;  considérant  que  Tordonnance  de  police  du  23  octobre 
1819,  relative  à  la  sur\ei! tance  des  fusses  d*aisancps  dans  Paris,  prescrit  diverses 
formalités  dont  raciompiissemeiit  nuit  à  la  célérité  di-sirable  dans  un  service  de 
celte  nature,  et  quMl  y  a  lieu  de  la  modiGer  en  ce  point  ; 

Considérant  qu'à  (  ette  occasion  il  convient  d'ajouter  à  l'ordonnance  précitée 
quelques  dispositions  dont  Texpérience  a  fuit  sentir  la  nécessité; 

Vu  l'ordonnance  de  polii-e  du  5  juin  18H4,  concernant  la  vidange  des  fosses  d'ai- 
sances ei  le  service  des  fosse^t  mol)iles  dan«  Paris; 

En  Terlu  de  la  loi  des  16-24  août  !790  et  de  l'arrêté  du  gouvernement  du  13 
messidor  an  YIII  (1«<'  jnilU  1 1800); 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1^'.  Aucune  fo<!se  d'aisances  ne  pourra  être  construite  ou  réparée  sans 
déclaration  préalable  à  la  Préfecture  de  police. 

Cette  déclaration  sera  faite  par  le  propiiélaire  ou  par  l'entrepreneur  qu'il  aura 
ehargé  de  l'exécution  des  ouvrages. 

Dans  le  cas  de  construction  ou  de  reconstruction,  la  dô«  laraiion  devra  être  ac- 
compagnée du  plan  de  la  fosse  k  construire  ou  à  reconstruire  et  de  celui  de  Pétage 
supérieur. 

Art.  f.  Seront  dispensées  de  la  formalité  de  la  déclaration  les  reconstructions  et 
réparations  que  prescriront  les  architectes  de  notre  administration  hors  de  (a  ûsitc 
des  fosses  à  la  suite  de  la  vidange. 

Art.  8.  L'étahhssement  des  appareils  de  fosses  motiiles  reste  soumis  aux  foruiali- 
tés  et  conditions  énoncées  aux  art.  ^8,  30  et  suivants  de  rordonnance  su<»\isée  du  5 
juin  1834. 

Art.  4.  Il  est  défendu  de  combler  des  fosses  (Paisancts  ou  de  les  convertir  en 
caves  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  la  permission  du  préfet  de  police. 

Art.  5.  Il  est  interdit  aux  propriétaires  ou  entrepreneurs  d*e.\lraire  ou  faire  ex- 
traire par  leurs  ouvriers  ou  autres  les  eaux  vannes  et  matières  qui  se  trouveraient 
dans  les  fosses. 

Celte  extraction  ne  pourra  être  faite  que  par  un  entrepreneur  de  vidanges. 
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Art.  6.  Il  lenr  est  également  interdit  de  faire  oonler  dans  la  rue  les  eaax  claires 
et  sans  odeur  qui  reTtendraient  dans  les  fosses  après  la  vidange,  à  moins  d'y  être 
spécialement  autorisés. 

Art.  7.  Tout  propriétaire  faïunt  traTailler  à  la  réparation  on  i  la  démolition 
d*uue  fosse,  ou  tout  entrepreneur  chargé  des  mêmes  travaux,  sera  tenu,  tant  que 
dureront  la  démolition  et  rextraction  des  pierres,  d^avoir  à  l'extérieur  de  la  fosse 
autant  d'ouvriers  qu'il  en  emploiera  dans  l'iutérieur. 

Art.  8.  Chaque  ouvrier  travaillant  à  la  démolition  ou  à  l'extraction  des  pierres 
sera  ceint  d*un  bridage  dont  l'attache  sera  tenue  par  un  ouvrier  placé  à  l'extérieur. 

Art.  9.  Les  propriétaires  et  entrepreneurs  sont,  aux  termes  des  lois,  respon- 
sables des  effets  des  contraventions  aux  quatre  articles  précédents. 

Art.  10.  Toute  fosse,  avant  d'être  comblée,  sera  vidée,  curée  à  fond. 

Art.  il.  Toute  fosse  destinée  à  être  convertie  en  cave  sera  curée  avec  soin,  les 
joints  seront  grattés  à  vif  et  les  parties  en  mauvais  état  réparées  conformément  aux 
dispositions  prescrites  par  les  art.  5,  6, 7,  8. 

Art.  12.  Si  un  ouvrier  est  frappé  d*aspliyxie  en  travaillant  dans  une  fosse,  It^ 
travaux  seront  suspendus  à  l'iustant,  et  déclaration  en  sera  faite  dans  le  jour  à  la 
Préfecture  de  puUcc. 

Les  travaux  ue  pourront  être  repris  qu'avec  tes  précautions  et  les  mesures  indi- 
quées par  Tautorilé. 

Art.  13.  Tous  matériaux  provenant  de  la  démolition  de  fosses  d'aisances  seront 
immédiatement  enlevés. 

Art.  14.  Les  fosses  neuves,  reconstruites  ou  réparées,  ne  pourront  être  mises  en 
service  et  fei  mées  qu'après  qu'un  architecte  de  la  Préfecture  de  police  en  aura  fait 
la  réception  et  aura  délivré  un  permis  de  fermer. 

Art.  15.  Pour  rexéculion  des  dispositions  de  l'article  précédent,  il  devra  être 
donné  avis  à  la  Préfecture  de  police  de  rachèvement  des  travaux,  savoir  :  pour 
les  fosses  neuves,  par  une  déclaration  écrite  déposée  au  bureau  de  la  petite  «oirie, 
et  pour  les  fosses  reconstruites  ou  réparées,  d'après  les  indications  des  aichitectes 
de  l'admiuistraiiou,  par  la  remise  au  même  bureau  du  bulletin  laisse  par  l'arrhi- 
tecte  qui  a  prescrit  les  travaux. 

Art.  16.  Tout  propriétaire  qui  aura  supprimé  une  ou  plusit-urs  fosses  d'aisances 
pour  établir  des  appareils  quelconques  en  teuant  lieu,  et  qui,  par  suite,  renoni-e* 
rait  a  l'usage  desdits  appareils,  sera  tenu  de  rendre  à  leur  première  destination  les 
fosses  d'aisances  supprimées  ou  d'en  faire  construire  de  nouvelles. 

Art.  17.  Il  est  enjoint  à  tous  propriétaires,  locataires  et  concierges  de  faciliter 
aux  préposés  de  notre  aJmiuisiralion  toutes  visites  ayant  pour  but  de  s'assurer  de 
l'état  dei  fosses  et  de  leurs  dépendances. 

Art.  18.  L'ordonnance  précitée  du  23  octobre  1819  est  rapportée. 

Art.  19.  Les  contraventions  seront  constatées  par  des  procès-verbaux  ou  rapports 
qui  nous  seront  transmis  sans  uélai. 
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Ordoiiaaiice  eoneemaiii  le  service  des  ffesses   melilles 

du  ft  Juin  1824. 

Art.  28.  Il  ne  pourra  être  établi  dans  Paris,  en  remplacement  des  fosses  d'ai- 
sances en  maçonnerie  ou  pour  en  tenir  lieu,  que  des  appareils  approuvés  par  l'au- 
torité compétente. 

Art.  29.  Aucun  appareil  de  fosse  mobile  ne  pourra  être  placé  dans  toute  fosse 
supprimée  dans  laquelle  il  reviendrait  des  eaux  quelconques. 

Art.  30.  Nul  ne  pourra  exercer  la  profession  d'entrepreneur  de  fosses  mobiles 
dans  Paris  sans  être  pourvu  d'une  permrssion  du  préfet  de  police. 

Cette  permission  ne  sera  déivrée  qu'après  qu'il  aura  été  justifié  par  le  demao- 
deur  : 

1®  Qu'il  a  les  voitures^  chevaux  et  appareils  nécessaires  au  service  des  fosses 
mobiles  ; 

2°  Qu'il  a,  pour  déposer  ses  voitures  et  ap|)arcils  lorsqu'ils  ne  sont  point  en  ser- 
vice, un  cmjilacement  convenable,  agréé  à  cet  effet  par  l'administration. 

Art.  31.  Le  transport  des  appareils  des  fosses  mobiles  ne  pourra  avoir  lieu  dans 
Paris,  savoir  :  à  compter  du  l'*"  octobre  jusqu'au  31  mars,  avant  sept  heures  du 
matin  ni  après  quatre  heures  de  relevée,  et  à  partir  du  1^  avril  jusqu'au  80  sep- 
tembre, avant  cinq  heures  du  matin  ni  après  une  heure  de  relevée. 

Art.  32.  Aucun  appareil  de  fosses  mobiles  ne  pourra  être  placé  dans  Paris  sans 
déclaration  préalable  à  la  Préfecture  de  police  par  le  propriétaire  ou  |)ar  l'entre- 
preneur ;  il  sera  joint  à  cette  déclaration  un  plan  de  la  localité  où  l'ap|)areil  devra 
être  posé  et  l'indication  des  moyens  de  ventilation. 

Art.  33.  Les  appareils  devront  être  établis  sur  un  sol  rendu  imperméable 
jusqu'à  un  mètre,  de  manière  que  tous  ces  appareils,  autant  que  les  localités  le 
permettront,  soient  dispo^^és  en  forme  de  cuvette. 

Art.  34.  Tout  appareil  plein  devra  être  enlevé  et  remplacé  avant  que  les  ma- 
tières débordent  ;  tout  enlèvement  d'appareil  devra  être  précédé  d'une  déclaration 
qui  sera  faite  la  veille  à  la  direction  de  la  salubrité. 

Art.  1^35.  Les  appareils  à  enlever  seront  fermés  sur  place,  lûtes  et  nettoyés  en- 
suite avec  soin  avant  d'être  portés  aux  voitures. 

Art.  36.  Il  est  défendu  de  laisser  dans  les  maisons  d'autres  appareils  de  fosses 
mobiles  que  ceux  qui  y  sont  de  service. 

Art.  87.  Il  est  expressément  défendu  de  faire  écouler  les  matières  contenues 
dans  les  appareils  à  l'aide  de  canules  ou  de  toute  autre  manière. 

Extrait  de  V ordonnance  du  8  novembre  4854. 

Art.  7.  A  l'avenir,  les  appareils  de  fosses  mobiles  devront  être  disposés  de 
telle  sorte  que  la  séparation  des  matières  solides  et  liquides  s'opère  dans  les  fossés. 
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ËGLAiRAGÉ  Pkti  LE  GAl 

Ordennaiice  «•■ceniaiit  les  ««iidiiltefl  et  «pparell*  d^éelalrase  par 
le  «as  «MM  l'iméérlear  «es  ÉlabltaUmui,  «■  SI  Hua  I  d4t. 


Nouf ,  conseiller  d'État,  préfet  de  police  : 

Considérant  que  la  mauvaise  disposition  des  conduites  et  des  appareils  divers 
placés  dans  les  localités  éclairées  par  le  gaz,  et  la  négligence  apportée  dans  ks 
précautions  que  nécessite  ce  mode  d'éclairage,  occasionnent  fréquemment  des 
accidenta  graves  et  compromettent ,  en  outre ,  d'une  manière  fiicbeiise  la  sa- 
lubrité ; 

Vu  :  1"  les  nombreuses  réclamations  qui  nous  ont  été  adressées  à  oel  égard; 

S»  Le  rapport  de  la  commission  spéciale  que  nous  avions  chargée  d'yiawinff 
les  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  et  de  la, salubrité; 

8*  La  loi  des  16-34  août  1790  ; 

Les  arrêtés  dj  gouvernement  du  li  messidor  an  YIU  (1^  juillet  1800]  et 
du  3  brumaire  an  IX  (15  octobre  1800)  ; 

5*  L'ordonnance  de  police  du  20  décembre  1814, 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1^.  Dans  le  délai  d'un  mois  à  dater  de  la  promulgation  de  la  présente 
ordonnance,  les  compagnies  d'éclairage  par  le  gaz  feront  à  la  Préfecture  de  police 
la  déclaration  de  tout  les  appareils  d'éclairage  alimentés  par  elles. 

Art.  2.  Les  appareils  comprenant  les  conduites,  les  robinets,  les  becs,  etc.,  se- 
ront visités  dans  tous  leurs  détails  par  les  ageutsde  l'administration. 

Art.  8.  Ceux  qui  présenterdient  des  dangers  pour  la  sûreté  ou  pour  la  salu- 
brité seront  modifiés  ou  réparés  di<ns  un  délai  fixé. 

Art*  4.  Passé  ce  délai,  si  les  rG|>aralions  ou  chaogemenb  n'ont  pas  été  laits  ou 
ne  sont  pas  suffisants,  le  brauchement  partant  de  la  conduite  longiludifialc  sera 
coupé  et  tamponné  près  de  cette  conduite,  la  tranchée  comblée,  et  le  pavé  replacé 
aux  frais  de  qui  de  droit. 

Art.  5.  A  l'avenir,  aucune  localité  ne  pourra  être  éclairée  par  le  gaz  sans  notre 
autorisation. 

A  cet  effet,  toute  personne  qui  voudra  faire  placer  chez  elle  des  tuyaux  de  con- 
duite et  autres  appareils  pour  l'éclairage  au  gaz  devTa  préalablement  nous  en  faire 
la  déclaration. 

Art.  6.  L'autorisation  d'éclairer  ne  sera  donnée  qu'après  une  vi^te  qui  fera  roo- 
nailiu  si  les  tuyaux  de  conduite  et  autres  appareils  sont  établis  conformément  aux 
prescriptions  de  la  présente  ordonnance. 

Art.  7.  En  conséquence,  les  tuyaux  de  conduite  et  autres  appareils  devront 
rester  apparents  dans  tout  leur  dévelo|ipement  jusqu'à  ce  que  les  agenU  chargée 
des  visites  ait  déclaré,  par  un  bulletin  délivré  à  cet  effet,  qu'on  peut  les  recouvrir. 

Art.  8.  De  leur  côté,  les  compagnies  feront  à  la  Préfecture  de  police  la  décla- 
lion  de  toutes  les  demandes  d'éclairage,  au  fiir  et  à  mesure  qu'elles  leur  seront 
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adressées,  el  elles  ne  denoot  fournir  le  gai  que  sur  la  présentation' qui  lui  sera 
faite  de  Tautorisation  prescrite  par  l'article  5. 

Art.  9.  Les  dispositions  des  articles  5,  6,  7  et  9  ci-dessus  sont  applicables  aux 
déplacements,  réparations,  changements  ou  additions  dont  les  conduites  ou  appa- 
reils seraient  Tobjet. 

Art.  10.  Aucun  robinet  dt  branchement  particulier  ne  pourra  être  établi  sous 
le  sol  de  la  voie  publique,  à  moins  d'une  autorisation  spéciale  pour  les  cas  excep- 
tionnels ;  les  robinets  devront  toujout  s  être  placés  dans  les  soubassements  des  mai- 
sons ou  boutiques,  ou  dans  l'épaisseur  des  murs. 

Art.  11.  Les  robiuels  actuellement  existant  sous  la  voie  publique  seront  sup- 
priniés  aux  frais  de  qui  de  droit,  au  fur  et  à  mesure  de  la  réfection  des  trottoirs 
ou  du  pavé. 

Art.  13.  Le  robinet  extérieur  devra  être  caché  dans  une  porte  de  métal  dont 
la  compagnie  seule  aura  la  clef. 

Art.  13.  Des  doubles  clefs  du  robinet  extérieur  et  de  la  porte  de  tôle  devront 
être  déposées  chez  les  commissaires  de  police. 

Art.  14.  Le  robinet  extérieur  sera  renfermé  dans  un  coffre  disposé  de  manière 
que  le  gaz  qui  s^y  introduirait  ne  pût  se  répandre  dans  les  lieux  éclairés  et  dans  les 
vides  des  devantures,  et  dût,  au  contraire,  s'échapper  forcément  au  dehors. 

Art.  15.  Indépendamment  du  robinet  extérieur,  lequel  ne  doit  être  manosuvré 
que  par  les  agents  Je  chaque  compagnie,  il  y  en  aura  uu  autre  placé  à  l'intérieur, 
à  la  disposition  du  consommateur;  ce  robinet  lui  permettra  de  fermer  la  conduite 
et  d'intercepter,  en  cas  de  besoin,  toute  communication  entre  ses  appareils  et  la 
conduite  longiludinale. 

Ces  deux  robinets  seront  liés  l'un  i  l'autre  de  telle  sorte  :  1®  que  le  robinet  in- 
térieur soit  fermé  forcément  en  même  temps  que  le  robinet  extérieur  ;  2**  que  le 
robinet  intérieur  ne  puisse  être  ouvert  tant  que  le  robinet  extérieur  sera  fermé  ; 
Z9  enfin,  que  le  robinet  intérieur  ne  soit  indépendant  du  robinet  extérieur  que  si 
l'on  veut  le  fermer. 

Art.  16.  Les  clefs  de  tous  les  robinets  devront  être  disposées  de  manière  i  ne 
pouvoir  être  enlevées  de  leurs  boisseaux,  même  par  un  violent  effort. 

Art.  17.  Toute  tranchée  ouverte  sur  la  face  d'un  mur  pour  y  placer  une  conduite 
de  gaz  sera  enduite  de  ciment  hydraulique  avant  la  pose  de  la  conduite. 

Art.  18.  Avant  de  placer  une  conduite  dans  un  enduit  de  plafond,  la  rainure 
destinée  à  la  recevoir  sera  revêtue  d'un  demi-cylindre  de  métal  scellé  avec  soin,  de 
manière  à  empêcher  le  gax  de  pénétrer  dans  les  cavités  du  plancher. 

Art.  19.  Si  la  conduite  traverse,  en  quelque  sens  que  ce  soit,  un  mur,  un  pan 
de  bois,  une  cloison,  un  placard,  un  plancher  ou  un  vide  quelconque,  elle  sera 
pUcée  sur  toute  la  longueur  de  ce  parcours  dans  un  fourreau  ouvert  à  ses  deux 
extrémités,  ou  au  moins  à  l'extrémité  la  plus  élevée. 

Art.  20.  S'il  n'est  pas  possible  de  prendre  cette  précaution,  la  conduite  ne 
pourra  être  posée  qu'en  dehors  desdits  mur ,  pan  de  bois ,  placard  ,  plancher,  etc. 

Art.  21.  Les  tuyaux  de  conduite  et  les  fourreaux  dont  il  est  question  dans  les 
articles  qui  précèdent  devront  être  de  fer  étiré  ou  forgé,  de  fonte,  de  plomb  ou  de 
cuivre,  et  pariiaiteroent  injustes. 
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Art.  29.  Les  parois  du  foorreau  ne  poorroot  être  adhérenlcs  aa  lajaii  de  bra»- 
cfaemeiit. 

Art.  23.  I.es  montres  (c*est-«-dire  les  espaces  fermés  destinés  à  Pélalage  des 
marrhandises),  dans  lesquelles  seront  placés  des  becs  d'édairage  derrooi  toajoors 
élre  Tentilécs  avec  soin. 

Art.  24.  Les  becs  brûlant  à  air  libre  sont  interdits,  sauf  les  exceptions  autori- 
sées par  l'administration. 

Art.  25.  Les  becs,  lorsqu'ils  seront  munis  d'une  cheininée,  derroot  être  renfer- 
més dans  une  lanterne,  dans  un  manchon  ou  dans  on  globe. 

Art.  28.  Toutes  les  polices  d'abonnement  et  les  quittances  d'édairaçf  détirrécs 
par  les  compagnies  aux  consommateurs  porteront  un  avis  indicatif  de  ce  qu'ils  de- 
vront foire  en  cas  d'accident. 

Art.  27.  La  compagnie  qui  aura  requ  avis  d'un  accident  sera  tenue  d*cnTOfcr 
immédiatement  un  agent  sur  les  lieux. 

Art.  28.  Les  consommateurs  sont  personnellement  responsables,  sauf  leurs 
recours  contre  qui  il  appartiendra,  de  l'exécution  des  dépositions  de  la  présente 
ordonnance  concernant  les  appareils  intérieurs. 

Art.  29.  L'ordonnance  de  police  du  20  décembre  1824  est  rapportée  dans  eefles 
de  ses  dispositions  qui  seraient  contraires  à  la  présente  ordonnance. 

Art.  30.  Les  contraventions  aux  dispositions  de  la  présente  ordonnance  seront 
déférées  aux  tribunaux  compétents,  sans  préjudice  des  mesures  adaaioistratives 
auxquelles  elles  pourront  donner  lien,  notamment  la  soppresaioo  des  brandie- 
ments  particuliers,  lesquels,  dans  ce  cas,  ne  pourront  être  rétablis  que  sur  noCre 
autorisation. 

Art.  SI.  I.es  sous-préfets  des  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  les 
maires  et  les  commissaires  de  police  des  communes  rurales,  les  commissaire^  de 
police  de  la  ville  de  Paris,  le  chef  de  la  police  muniripale,  les  oflBders  de  pais, 
rarcliitecte-commissaire  de  la  petite  voirie  et  les  autres  préposés  de  la  préfecture 
de  police,  sont  cliargés ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne ,  de  l'exécution  de  la  pré- 
sente ordonnance,  qui  5era  imprimée  et  affichée  dans  l'étendue  du  ressort  de  notre 
préfecture. 

/-e  conseiller  d'État  préfet  de  police^  G.  DxLEjaxET. 


.4  ris  relatif  à  l'éclairage  par  le  gaz  et  aux  précautions  à  prendre 

dans  son  emploi. 

Pour  que  Tcmploi  du  gaz  n'offre  dans  réclairage  aucun  inconvénient,  il  im- 
porte que  les  t)e4-s  nVn  laissent  échapper  aucune  pattie  san<  élre  biûlér. 

On  obtiendra  ce  ré3iillat  en  maintenant  la  flamme  à  une  hauteur  molérée 
(8  centimètres  au  plus),  et  en  la  contrnanl  dans  une  cheminée  de  %erre  de  16  à  :20 
centimètres  de  hauteur. 

Les  lieux  éclairés  doivent  élre  ventilés  avec  soin,  même  pendant  rinterniption 
de  Ttckirage,  c'est-à-dire  qu'il  doit  être  pratiqué,  dans  la  partie  supérieure,  qod- 


APPENDICE.  637 

ques  oiiTeiiures  par  lesquelles  le  gaz  puisse  s'échapper  au  dehors,  en  cas  de  fuite 
ou  de  non -combustion. 

Sans  cette  précaution,  le  gaz  non  brûlé  s'accumule  dans  la  pièce,  et  peut  occa* 
sionner  des  asphyxies,  des  explosions  et  des  iucendies. 

Les  robinets  doivent  être  graissés  de  temps  à  autre  intérieurement,  afin  d'en 
faciliter  le  service  et  d'en  éviter  l'oxydation. 

Pour  Valiumagey  il  est  essentiel  d'ouvrir  d'abord  le  robinet  principal  et  de 
présenter  la  lumière  successivement  à  l'orifice  de  chaque  bec,  au  moment  même 
de  l'ouverture  de  sou  robinet,  afin  d'éviter  tout  écoulement  de  gaz  non  brûlé. 

Pour  Vextinctioiiy  il  convient  de  fermer  d'abord  le  robinet  principal  intérieur, 
et  ensuite  chacun  des  l)ecs  d'éclairage.  Dans  tous  les  lieux  où  les  robinets  exté- 
rieur et  intérieur  ne  seraient  pas  encore  liés  entre  eux,  conformément  aux  près* 
criptions  de  l'article  15  de  l'ordonnance  qui  précède,  le  robinet  intérieur  doit  être 
fermé  au  moment  de  l'extinction,  même  après  la  fermeture  du  robinet  extérieur, 
pour  que,  le  lendemain,  au  moment  de  l'ouverture  du  robinet  extérieur,  le  gaz  ne 
s'échappe  pas  dans  l'intérieur. 

Dès  qu'une  odeur  de  gaz  donne  lieu  de  penser  qu'il  existe  une  fuite,  il  con- 
vient d'ouvrir  les  portes  ou  croisées  pour  établir  un  courant  d'air,  et  de  fermer 
le  robinet  intérieur. 

Il  est  nécessaire  d'en  donner  avis  simultanément  au  constructeur  de  l'appareil 
et  à  la  compagnie  qui  fournit  le  gaz,  afin  que  la  fuite  soit  réparée  immédiatement. 

Le  consommateur  doit  s'abstenir  de  rechercher  lui-même  la  fuite  avec  du  feu 
ou  de  la  lumière. 

Dans  le  cas  où,  soit  par  imprudence,  soit  accidentelloment,  une  fuite  de  gax 
aurait  été  enflammée,  il  conviendra,  pour  l'cieindre,  de  poser  dessus  un  linge 
imbibé  d'eau. 

Le  consommateur  doit  toujours  s'abstenir  de  loucher  un  robinet  extérieur,  et 
a  la  porte  qui  le  ferme,  ce  roi)inet  devant  être  manœuvré  exclusivement  par  le^ 
agents  de  la  compagnie  qui  fournit  le  gaz. 

Lorsqu'on  exécute  dans  les  rues  des  travaux  d'égouts,  de  pavage,  de  trottoirs 
ou  de  pose  de  conduites  d'eau,  les  consommateurs  au-devant  desquels  ces  tra- 
vaux s'exécutent  feront  bien  de  sassurer  que  les  branchements  qui  leur  fournis- 
sent  le  gaz  ne  sont  point  endommagés  ni  déplacés  par  ces  travaux,  et,  dans  le  cas 
contraire,  d'en  donner  connaissance  à  la  compagnie  d'éclairage  et  à  l'administration. 

Vu  pour  être  annexé  à  notre  ordonnance  en  date  du  31  mai  1842. 

Le  conseiller  d* État  préfet  de  police^  G.  Delkssbat. 


OrdoBBaiiee  royale  conceraaal  les  usines  à  vas  9 

du  27  Janvier   1846. 

Article  l**".  Les  usines  et  ateliers  où  le  gaz  hydrogène  est  fabriqué,  et  les  gazo- 
mètres qui  en  dépendent  demeurent  rangés  dans  la  deuxième  classe  des  établisse- 
ments dangereux,  insalubres  ou  incommodes,  sauf  les  cas  réglés  par  les  deux  arti- 
cles suivants  : 
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aa  palBt  de  ¥«e  de  Tteeesdie. 


Yu  :  1*  les  règlcownls  et  ordoonanoes  des  96  jiBvier  iCTI,  Il  avril  MBS.  tt  avril 
1719,  90  jaDTier  1797, 10  février  1735. 15  norcsbre  |78l,  95  janvier  I80S^  98  odofara 
1815  et  91  décembre  1817,  ooncemant  les  diverses  acarei  d  pnoiutioas  à  ptcadre 
pour  prévenir  oa  arràter  les  iacradies;  la  loi  des  lft-24  aoôl  1798;  U  laides  IMI 
joUlet  1791  ;  les  aiTétés  du  soavcmeaeot  da  19  Msâdor  aa  Yin  (l*  j«lkl  1888)  cl 
8  faranaire  an  IX  (25  octobre  1888)  ; 

Considérant  qu'il  importe  de  rappeler  aux  habitants  de  Paris  les  obligatians  fui 
leur  sont  imposées  par  1rs  règlements,  soit  pour  prêt cnir  les  iaoeodies,  sait  poar 
eonconrir  à  les  éteindre,  et  d'apporter  à  ces  réglcfnts les  ■odifiratioQS  dontrci* 
prrieaee  a  bit  reconnaître  l'olilité. 

Ordonnons  ce  qâ  suit  : 


Titre  rauiiEA.    —    Constraehomt  de$  ehemîméet^  poéieSp    fom 

calon/ères. 

Article  1^.  Tontes  les  cheminées  doivent  être  eoutrakes  de  aisnit  1 1  à  éviter  les 
dangers  du  feu,  et  à  pouvoir  être  facilement  ramonées. 

Art.  9.  Il  est  interdit  d^adosser  des  foyers  de  cheminées,  poêles  al  twinKiif 
à  des  cloisons  dans  lesquelles  il  entrerait  dn  bois,  à  aMiias  de  laitaer,  entre  le 
parement  extérieur  du  mur  entoorant  ces  fovers  et  les  cfcmoas,  an  espace  de  18 
centimètres. 

Art.  3.  I  es  foyers  des  cheminées  ne  doivent  être  posés  que  sur  des  voûtes  de 
ma^nnerieou  sar  des  trémies  de  matériaux  incombustibles. 

La  longueur  des  trémies  sera  au  moins  égale  à  la  largeor  des  cbeaûnces,  j  com- 
pris la  moitié  de  Tépaisseor  des  jambages. 

Lear  largeur  sera  de  1  mètre  au  moins,  a  partir  du  fond  dn  foyer  jitsqa*aa 
dievêtrc. 

Art.  4,  Il  est  interdit  de  poser  les  bois  des  combles  et  des  plancbcrs  à  OMMas 
de  16  ceotimèlm  de  toute  Cice  inlérieore  des  tuyaux  de  cheminée  et  antres  foyen. 

Art.  5.  Les  languettes  des  tuyanx  de  plâtre  doivent  être  pigeonoées  à  la  maia, 
et  avoir  au  moins  8  centimètres  d'épaisseur. 

Art.  6.  Chaque  foyer  de  cheminée  doit  avoir  son  tuyan  paiticnlier,  dans  toate 
la  hauteur  du  bitimeot. 

Art.  7.  Les  tuyaux  de  [cheminée  qui  n'auraient  pas  au  moins  G8  ccstimètres  de 
largeur  sur  95  de  profondeur  ne  pourront  être  que  de  forme  cyhodriqne,  on  à  angles 
•Tandis,  sur  un  ra\on  de  6  renlimèlrcA  au  moins. 

Ces  tuyaux  ne  pourront  dêvirr  de  U  verticale  de  manière  à  foraMr  avec  cDe 
•n  angle  de  phis  de  80  degrés  'un  tiers  de  l'angle  droit). 
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L'accès  de  cet  UytiUf  à  leur  partie  tapérieure,  defra  être  lacile. 

Art.  8.  Les  mitres  de  pIAire  sont  interdites  au^esstts  des  tuyaux  des  cheminées. 

Art.  9.  Les  foumeaux  potagers  doivent  être  duposés  de  teUe  sorte  que  les  cen- 
dres qui  en  proviennent  soient  retenues  par  dei  emdriers  iiies  construits  en  maté- 
liaux  incombustibles,  et  ne  puissent  tomber  sur  les  planchers. 

Art«  10.  Les  poêles  de  consirurtion  reposeront  sur  une  aire  en  matériaux  in- 
oombusiibles  d*au  moins  8  centimètres  d^épaisseur,  s'étendant  de  SO  centimètres  en 
avant  de  Touverture  du  foyer. 

Cette  aire  sera  séparée  du  cendrier  intérieur  par  un  vide,  d'au  moins  8  eentimà- 
très,  permettant  k  circulation  de  l'air. 

Les  poêles  mobiles  devront  reposer  snr  une  pbte-forme  de  matériaux  incom- 
bustibles d'au  moins  fO  centimètres  de  saillie,  en  avant  éfi  l'ouverture  du  foyer. 

Art.  il.  Les  tuyaux  de  poêle,  et  tous  autres  tuyaux  conducteurs  de  fomêe  en 
mêlai,  devront  toujours  être  isolés,  dans  toute  leur  hauteur^  d'au  moins  18  oanli* 
mètres  des  cloisons  dans  lesquelles  il  entrerail  du  bois. 

Lorsqu'un  tuyau  traversera  une  de  ces  cloisons,  le  diamètre  de  rouverture  foiH 
dans  la  cloison  de\Ta  excéder  de  16  centimètres  celui  du  tuyau. 

Ce  tuyau  sera  maintenu  au  passage  par  une  tôle  dans  laquelle  il  sera  pareé  mm 
ouvtfture égale  au  diamètre  extérieur  dndit  tuyau. 

Art.  IS.  Auc«in  tuyau  conducteur  de  fomée  en  métal  ne  pourra  traverser  ua 
plancher  ou  un  pan  de  bois,  4  moins  d'être  entouré  au  passage  par  im  maneboa  de 
métal  ou  de  terre  cuite. 

Le  diamètre  de  ce  manchon  excédera  de  10 .  centimètres  celui  du  tuyau  ^  de 
manière  qu'il  y  ait  partout  eutre  le  manchon  et  le  tuyau  un  intervalle  de  S  centî- 
mèlres. 

Art.  13.  Les  prescriptions  des  articles  S,  S,  4, 10, 11  et  IS  relatives  aux  tuymix 
de  cheminée,  et  aux  tuyaux  conducteurs  de  fomêe  en  métal  seront  applicables  aux 
tuyaux  de  chaleur  des  calorifères  à  ajr  chaud. 

Toutefois,  sont  exceptés  les  tuyaux  de  chaleur  qui  prennent  l'air  k  la  partie  an- 
périeure  de  la  chambre  dans  laquelle  est  placé  Tappareil  de  chauflage. 

Art,  14.  11  nous  sera  donné  avis  des  viees  de  construction  des  rhrmînéni, 
poêles,  fourneaux  et  calorifères  qui  pourraient  oecasionuer  un  incendie. 

TiTRi  n.  —  Entretien  et  ramoné^  des  chemtnéei. 

Art.  15.  Les  propriétaires  sont  tenus  d'entretenir  consumment  les  cheminlci  en 
bon  état. 

Art.  16.  Il  est  enjoint  aux  propriétaires  et  locataires  de  faire  ramoner  bs  che- 
minées, et  tous  tuyaux  conducteurs  de  fomêe,  assez  fréquemment  pour  prévenir  les 
dangers  du  feu. 

Il  est  dêfondu  de  faire  ulagc  du  feu  pour  nettoyer  les  cheminées  et  les  tuyaux 
depuèle. 

Les  chemioées  qui  ne  présenteraient  pas,  à  l'intérieur  et  dans  toute  la  longueur 
du  tuyau,  un  passage  d'au  moins  60  centimètres  sur  SS,  ne  devront  être  lamonées 
qu'à  la  oorde. 
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toutes  matières  inflammables  ou  fulminaptes,  à  moins  que  cette  lumière  ne  soit  ren- 
fermée dans  nne  lanterne. 

Les  caves  et  magasins  renfermant  des  essences  et  des  spiritueux  devront  être 
ventilés  au  mojren  d'une  ouverture  de  3  ou  4  centimètres  ménagée  an-dessous  et 
dans  toute  la  largeur  de  la  porte  d'entrée,  et  d'une  antre  ouverture  opposée  à  ta 
première.  Cette  seconde  ouverture  sera  pratiquée  dans  la  partie  stipérkore  do  la 
cave  ou  du  magasin. 

Art.  25.  11  est  défepdu  de  rechercher  les  finies  de  gai  avec  du  feu  ou  de  la 
lumière. 

Art.  S6.  La  vente  des  pièces  d  artifice,  le  tir  des  armes  à  feu  et  des  feux  d'ar?-. 
tifioCf  la  conservation  y  le  transport  et  la  vente  des  capsulef  et  des  allumettet 
fulminantes ,  auront  lieu  conformément  aux  règlements  spéciaux  retatili  à  etf 
maiières. 

Les  directeurs  des  théâtres  et  des  salles  de  spectacle,  les  propriétaires  descbaiH» 
tiers  et  entrepôts  de  bois  de  chauCbge ,  des  magasins  de  charbon  de  terre  et  de 
fourrage,  se  conformeront  aux  dispositions  prescrites,  pour  prévenir  les  iaeeodiei, 
par  les  irè^lements  spéciaux  qui  régissent  ces  établissemei^ts. 

Tnex  Ti.  -^  BalUs,  imwrchésy  abaHoin^  poiu  pubUqmêt, 

AtL  27.  11  est  défendu  d'allumer  des  feux  dans  les  balles  et  nwrcbési  et  d'y 
apporter  aucuns  chaudrons  à  feu,  réchauds  ou  fouroeeux. 

Il  n'y  sera  admis  que  des  pots  à  feu  d'une  petite  dimension  et  couverts  d'nil 
grillage  métallique. 

Il  est  défendu  de  laisser  ces  pots  dans  les  halles  et  marchés  e|»ès  leur  clètdrt, 
quand  même  le  feu  serait  éteint. 

Il  est  défendu  aussi  de  se  servir,  deas  les  halles  «t  marchés*  de  himières  àèn 
renfermées  dans  deè  lanternes. 

Art.  28.  Il  est  défendu  de  feire  du  fen  sur  les  ports,  quais  et  berges,  sans  au* 
torisaiion« 

Les  personnes  autorisées  à  s'introduire  la  nuit  dans  les  ports  ne  peuvent  y  entier 
avec  de  la  lumière  qu'autant  qu  elle  serait  renfermée  dans  une  laaierae. 

Art.  89.  Il  est  expressément  défendu  de  brûler  de  la  paille  sur  aucune  partie  de 
la  voie  pubUque,  daus  les  cours,  jardius  et  terrains  particuliers,  et  d'y  mettre  es 
feu  aucun  amas  de  matières  combustibles. 

Art.  30.  Il  est  interdit  de  fumer  dans  les  salles  de  spectacle,  dans  les  halles, 
marchés,  abattoirs,  et  en  général  dans  l'intérieur  de  tous  les  monuments  et  édi&eei 
publics  placés  sous  notre  surveillance. 

Il  est  également  défendu  de  fumer  dans  Us- éeuries^  dans  les  magasics  et  aatiee 
endroits  renfermant  des  essences,  des  spiritueux ,  ainsi  que  des  malièrei 
I,  inflammables  ou  fulminantes. 
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TÎdes  oa  pldnet.  Ils  devront  les  pUcer  dans  des  lieux  qtii  leur  seront  indiqués  {Mf 
ks  préposés  de  police. 

94.  Tous  les  jours,  après  le  travail,  ils  devront  rouler  aux  places  i  ce  affectées 
les  futailles  pleines. 

Elles  ne  pourront  séjourner  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  l'abattoir. 

95.  Les  adjudicataires  des  vidanges  en  feront  l'enlèvement  complet  tous  les  jours, 
et  aux  heures  indiquées  par  le  cahier  des  charges.  —Ils  devront  enlever  indi^tino» 
lement  et  sans  triage  toutes  les  matières  déposées  avec  les  vidanges,  qnVllc  qu'en 
soit  la  nature. 

96.  Les  suifs  provenant  des  abats  de  bestiaux  ne  pourront  être  fondus  que  dans 
les  abattoirs  généraux. 

iS2.  Les  issues  de  bestiaux  recueillies  dans  chaque  abattoir  seront  cuites  et 
préparées  dans  rétablisseroenl  de  triperie  disposé  à  cet  effet,  avant  de  pouvoir 
être  enlevées  dudit  abattoir.  —  Sont  exceptées  de  la  disposition  précédente  les 
issues  destinées  pour  Textérieur  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  en  sera  donné  avis  à 
l'administration  de  l'octroi,  qui  prendra  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer  de 
la  sortie. 

141.  Les  bouchers,  fondeurs  et  tripiers,  ne  pourront  employer  ou  faire  eni- 
ployer,  pour  le  transport  de  leurs  marchandises,  que  des  voitures  couvertes. 

155.  Tout  garçon  boucher  qui  vendra  des  veaux  trouvés  dans  les  entrailles  des 
vaches  qu'il  aura  tuées,  et  qui  n'en  fera  pas  sur-le-champ  sa  déclaration  au  pré- 
posé de  police  de  l'abattoir  ou  à  l'iospecteur  du  commerce,  pour  que  ces  viandes 
insalubres  soient  coupées  par  morceaux  et  jeiées  aux  voiries,  sera  poursuivi  devant 
les  tribunaux  et  puni  conformément  à  la  loi. 

S61.  Les  panses,  franches-mules  et  feuillets  de  bouf  ou  de  vache,  les  panses, 
eailleites  et  pieds  de  mouton,  ne  pourront  être  mis  dans  le  commerce  et  la 
consommation  qu'après  avoir  subi  les  préparations  nécessaires  à  eet  effet.  Cas 
parties  d'issues  seront  préparées  dans  les  ateliers  de  triperie  étsbib  k  cet  effet 
dans  les  cinq  abattoirs,  il  est  défendu  aux  bouchers,  garçons  bouchers,  tripien 
et  à  tous  autres,  d'en  soustraire,  enlever  et  retenir,  sous  quelque  préteil*  «|ue 
ce  soit,  et  d'en  livrer  immédiatement  aux  tripiers  et  à  tous  autres  acheteurs  ou 
consommateurs. 

26i.  Les  entrepreneurs  de  cuisson  sont  tenus  d'enlever  des  échaudoirs  des 
bouchers,  au  fur  et  à  mesure  de  l'abatago  des  bestiaux,  les  tripes  de  bowf,  de 
Vlache  et  de  mooton,  et  d'y  Cuire  apposer  la  marque  du  propriétaire. 


DES  AMPHITHEATRES  ANATOMIQUES. 
Orfl«isisaHee  dn  25  is«¥eiiilM«  1884k* 

Article  1^'.  Il  est  défendu  d'ouvrir  dans  Paris  aucun  amphithéâtre  particulier* 
ni  pour  (irofesser  l'anatomie  ou  la  médecine  opératoire,  ni  pour  isire  diiiéquer  ùq 
Btnmnvrcr  sur  le  cadavre  les  opéntions  ehirurginles. 
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Art.  t.  Il  est  égalcoMBl  défendu  de  diuéqacr  et  de  mBceavrer  les  ùfénfkm 
lor  le  cadavre  dans  lei  hôpitaux,  hospices,  maisons  de  santé,  iaiiiamei,  aeiseaB 
de  détention,  et  qndque  autre  localité  que  ce  soit. 

Les  amphithéâtres  actuellement  existant  dans  les  hôpitaux  et  hoqpîees  sont  sup- 
primés. 

Art.  8.  Les  dîiiectÎMis  et  exercîeet  sur  ranatomie  et  la  diinnrgie  ne  pourront 
élre  faîu  que  dans  les  pavillons  de  hi  Faculté  de  médecne,  et  dans  Famphithéàtre 
des  hôpitaux  établi  sur  Tancien  timetière  deChuncrt. 

Art.  4.  Il  ne  pourra  être  pris  aucun  cadavre  dans  les  cimetières. 

Art.  I.  Les  cadavres  provenant  des  hôpitaux  et  hospices  sont  seols  affaclés  an 
service  des  amphithé&tres  d'anatomie. 

Toutefois  les  Cimilles  peuvent  réclamer,  pour  les  faire  enterrer  k  leurs  frais, 
fci  corps  de  leurs  parents  décédés  dans  les  hôpitaux  et  hospices. 

Art.  4.  La  distribution  des  cadavres  entre  l'amphitnéâtre  des  hôpitaux  et  ks 
pavillons  de  la  Faculté  de  médecine  aura  lieu  conformément  aux  di^iosifions  d'ad> 
mioistraiion  intérieure  appuyées  par  nous. 

Art.  7.  I^es  cadavres  ne  pourront  être  enlevés  des  hôpitaux  et  hospioa  que 
vingt-quatre  heures  après  que  le  décès  aura  été  régulièrement  constaté. 

Art.  S.  Les  débris  de  cadavres  seront  portés  soigneusement  au  ctmetîire  Mont- 
Parnasse,  pour  y  élre  enterrés  dans  la  partie  aiTectée  aux  hospices. 

Art.  9.  Il  est  enjoint  à  ceux  qui  sont  chargés  d'enlever  les  cadavres  pcwr  les 
transporter,  soit  aux  amphithéâtres  ci-dessus  désignés,  soit  au  cimetière,  d'observer 
U  décence  convenable. 

Art.  10.  Les  cadavres  seront  portés  aux  amphithéâtres  dans  des  voitures  couver* 
tes,  et  pendant  la  nuitseoiement. 

Art.  il.  Il  est  expressément  défendu  d'emporter  bon  des  amphithéâtres  d'anato- 
aie  des  cadavres  ou  des  portions  de  cadavre. 

Art.  12.  Les  dissections  devront  être  suspendues  depuis  le  1*  mai  jusqu'au 
f  novembre. 

Art.  IS.  Les  amphithéâtres  d'anatomie  devront  constamment  être  tenus  dans  un 
grand  état  de  propreté. 

Art.  14.  Les  contraventions  seront  constatées  par  des  procès-verbtux  qui  nous 
seront  adressés. 

Art.  15.  Il  sera  pris  envers  les  contrevenants  telles  mesures  de  police  adminis- 
trative qu'il  appartiendra,  sans  préjudice  des  poursuites  k  exercer  contre  eux  de- 
vant les  tribunaux,  conformément  aux  lois  et  règlements  de  police. 


ÉTABUSSEMENTS  INSALUBRES. 

CIrcalaIre  mlBlNtérlelIr  relative  mix  ûcutmmûeu  en  a«i«rlMMlMi 
d'étnbllmieBieiSlu  elamséu,  6  avril  185 S. 

Monsieur  le  préfet,  d'après  le  décret  rendu  par  Monseigneur  le  prince  Ptcsi- 
dent  de  la  République  le  S5  nartdenMr,  il  funi  apparti«idni,  à  r«vuwr,  de  sli- 
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tuer  sur  les  demandes  tendant  à  obtenir  l'autortsatioii  de  créer  des  ateliers  danfé* 
rvox,  insalnbres  ou  incommodes,  de  première  classe,  dans  les  formes  déterminées 
pour  cette  nature  d'établissements,  et  avec  les  recours  aujourd'hui  existant  pour 
les  ateliers  de  deuxième  classe. 

Tons  aurei,  en  conséquence  de  cette  disposition,  à  consenrer  les  afibires  de  eette 
nature  qui  pourraieut  être  ra  cours  d'instruction  dans  votre  préfecture  ;  il  rem 
appartient  même  de  donner  suite  i  celles  donf  mon  ministère  avait  été  saisi  et  sur 
lesquelles  il  n'a  pas  encore  été  statué  définitivement.  A  cet  effet,  j'ai  l'honneur  de 
vous  en  renvoyer  les  dossiers. 

▼euillez  dorénavant,  monsieur  le  préfet,  suivre  la  nouvelle  marche  indiquée  dans 
le  décret,  et  prononcer»  selon  qu'il  y  aura  lieu,  l'admission  ou  le  rejet  des  deman-  ^ 
des,  après  accomplissement  des  formalités  prescrites  par  le  décret  du  15  octo- 
bre 1810  et  l'ordonnance  du  14  janvier  1815,  et  après  que  vous  aurez  pris  l'avis 
du  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  l'arrondissement  dans  lequel  rétablisse- 
ment sera  projeté  :  le  conseil  de  préfecture  devra  d'ailleurs  être  consulté^  comme 
par  le  passé,  sur  les  oppositions  qui  se  produiraient  dans  le  cours  de  l'instruction, 
tout  en  conservant  sa  juridiction,  pour  le  cas  où  les  opposante  croiraient  devoir  y 
recourir  après  la  décision  d'autorisation. 

Je  me  I  éserve  de  vous  adresser  des  instructions  plus  développées  sur  les  diverses 
questions  qui,  après  un  examen  approfondi,  me  paraîtront  devoir  naitre  de  l'appli- 
cation du  décret  du  25  mars  en  ce  qui  concerne  les  établissements  dangerenz, 
insalubres  ou  incommodes;  mais  dès  aujourd'hui  je  ne  saurais  trop  vous  recoBh- 
mander  de  tenir  la  main  à  ce  que  les  affaires  de'  cette  nature  soient  instruites  avec 
toute  la  célérité  possible,  le  but  des  récentes  dispositions  adoptées  par  Monseigneur 
le  prince  Président  étant  d*abrégei'  les  délais  qui  pouvaient  retarder  la  solution  des 
demandes  en  création  d'ateliers,  et  porter  ainsi  préjudice  à  l'industrie  et  aux  po- 
pulations ouvrières. 

Instructions  sur  la  dêcentraUsation  administrative  en  ce  qui  concerne  lêi 
établissements  insalubres  de  première  classe,  45  décembre  4852. 

Monsieur  le  préfet,  je  viens,  ainsi  que  Tannonçait  ma  circulaire  do  6  avril  der- 
nier, compléter  mes  instructions  pour  l'application  du  décret  du  25  mars  préoé- 
dent,  en  ce  qui  concerne  les  établissements  insalubres  ou  incommodes. 

Le  premier  point  sur  lequel  j'appellerai  voire  attention,  parce  qu'il  a  déjà  été 
l'objet  d'une  interprétation  erronée,  c'est  le  cas  où  il  s'agit  de  suppression  d*un 
établissement  par  application  de  l'article  12  du  décret  du  15  octobre  1810.  Les 
affaires  de  ce  genre  doivent  être  instruites  comme  elles  l'étaient  avant  le  décret  du 
25  mars,  et  soumises  ensuite  à  l'administration  supérieure,  qui  ne  statuera  qu'après 
avoir  pris  l'avis  du  conseil  d'État.  Le  décret  ne  décentralise,  en  effet,  que  les  de- 
mandes, en  autorisation  et  ses  motifs  ne  sauraient  s'appliquer  à  des  instances  qui  se 
présentent  en  général  très-rarement,  n^offrent  pas  un  caractère  d'urgence  et  peu- 
vent entraîner  une  sorte  d'expropriation. 

Pour  ce  qui  concerne  les  établissements  nouveaux  qui  n'ayant  pas  été  compris 
dim  hi  nomenclature  des  ateliers  classés,  vous  sembleraient  de  nature  à  être 
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ranfés  daqs  ia  première  clasM^,  rout  n^aurcz  point  à  déteriiMaer  le  rliiififiil, 
même  provisoire;  mais  tooi  en  référerez  k  mou  ministère,  a6n  que. le  meMire 
puisse  être  l'objet  d*uB  décret,  tous  bornant  à  su&pendre^  an  besoin,  la  formalioo 
ou  l'exploitation  de  l'usine. 

A  l'égard  des  établissements  non  encore  classés  qui  tous  paraîtraient  devoir 
roitrer  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  dernières  classes ,  vous  pouwz ,  d'aprct 
l'article  5  de  l'ordonnance  du  14  janvier  1815 ,  en  permettre  provisoireaeut  la 
formation,  en  portant  inuoédiatement  cette  décision  à  ma  connaissance.  Toatefioss, 
vous  comprendrez  facilement  qu'il  convient  de  n'user  de  cette  (arulté  que  dans 
les  cas  urgents,  et  je  vous  recommande  de  me  soumettre,  en  général,  la  question 
du  classement ,  avant  de  laisser  ouvrir  Tusiue,  même  à  titre  provisoire.  Cest  on 
moyen  de  prévenir,  pour  l'administration,  l'inconvénient  d'avoir  à  reveair  sur  ses 
décisions,  et,  pour  les  industriels ,  des  dépenses  qui  deviendraient  inutiles,  si  le 
classement  primitif  n'était  pas  maintenu. 

La  marche  que  je  viens  d'indiquer  aura  en  outre  l'avantage  de  permettre  à 
l'administration  de  procéder  par  mesure  générale ,  de  telle  sorte  qu'une  méam 
industrie  ne  soit  plus  rangée  dans  des  classes  diflérentes*  suivant  les  appréciatioBs 
diverses  des  autorités  départementales. 

Votre  responsabilité  s'étant  accrue  en  raison  de  l'extension  de  vos  pouvoirs,  je  ne 
saurais  trop  vivement  vous  engager  à  provoquer,  danf  l'examen  des  demandes  ca 
autorisation  d'élablixsements  de  première,  eUuc^  tous  les  avis  qui  pourraient  èlre 
utiles  ;  je  vous  ai  déjà  invité,  par  ma  circulaire  du  6  a%Til,  à  consulter,  sur  tontes 
ces  affaires,  le  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  l'arrondissement.  Je  tiens  ca 
oatre  à  votre  disposition ,  pour  les  cas  les  plus  graves ,  1rs  hautes  lumières  da 
comité  consultatif  des  arts  et  manufactures  :  les  dossiers  que  vous  m'enverrez  pour 
lui  être  soumis  seront  l'objet  d'un  examen  attentif,  et  vous  trouverez  toujours 
dans  les  rapports  du  comité  de  précieux  éléments  de  décision. 

Désirant  vous  aider  dans  l'accomplissement  de  cette  nouvelle  et  importante 
partie  de  vos  devoirs  administratifs,  j'ai  fait  dresser  un  tableau  (annexe  A)  indi- 
quant les  conditions  d'exploitation  qu'il  est  dans  Tusage  d'exiger  à  l'égard  des 
établissements  qui  présentent  le  plus  d'inconvénients  pour  le  voisinage.  Vous  j 
trouverez  les  garanties  qu'il  importe  d'exiger,  communément,  dans  les  autorisa- 
tions. Elles  m'ont  paru  applicables  à  la  plupart  des  cas  ;  mais  vous  aurez  i  j 
ajouter  ou  à  en  retrancher  certaines  conditions  suivant  les  différences  des  situations, 
et  en  tenant  compte  des  divers  modes  et  systèmes  de  fabrication.  Ainsi  comprises 
les  indications  de  l'annexe  précité  seront  souvent  un  guide  utile,  et  elles  produi* 
ront,  autant  que  possible,  l'uniformité,  si  désirable  dans  cette  partie  de  la  juris- 
prudence administrative. 

Je  vous  recommande  de  nouveau,  et  très-in«tammenl,  de  procéder  à  l'instruc- 
tion des  affaires  avec  la  plus  grande  activilé,  afin  d'éviter  des  délais  préjudiciables 
à  l'industrie. 

Aux  termes  de  l'article  6  du  décret  du  25  mars,  vous  avez  à  me  rendre  compte 

àe»  actes  de  votre  administration,  dans  le»  formes  à  déteroiiner.  Pour  vous  facililer 

l'accompliftsrment  de  celle  obligation  en  ce  qui  concerne  les  établissementa  insa- 

^bre*,  je  vous  adresse  un  modèle  de  tableau  que  vous  voudrez  bien  faire  remplir 
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€t  m*ettvoyer  à  la  fia  de,dMM|ue  trimestre.  Ce  tableeu  ett  dettÎDé  à  prèienler  la 
situation  des  affaires  d'établissement)  insatubres  de  toute  classe  :  il  est  diTÎsé  ea 
trois  parties,  Tune  relative  aux  auiorisalions  accordées,  la  seconde  aux  autorisations 
refusées,  et  la  troisième  aux  affaires  en  instance. 

Je  vous  prie  de  tenir  la  main  à  ce  que  ce  document  soit  établi  avec  le  phit 
grand  soin,  et  à  re  qu  il  me  parvienne  exactement  dans  la  première  quiniaine  des 
mois  du  janvier,  d'avril,  de  juillet  et  d'octobre  de  chaque  année.  Le  premier  envoi 
devra  avoir  lieu  avant  le  15  janvier  prochain,  et  je  pourrai  ainsi,  tout  en  vérifiant  si 
mes  instructions  ont  été  poncluellemeiit  observées ,  faire  continuer  le  travail  de 
statistique  spéciale  commencé  dans  les  bureaux  de  mon  ministère. 

Enfin,  le  paragraphe  9  du  tableau  W  annexé  à  Tarlicle  9  du  décret  chargeant  les 
préfets  de  statuer  sur  les  demandes  en  autorisation  de  créer  des  ateliers  insalubres 
ou  incommodes  de  première  classe,  avec  les  recours  existant  pour  les  ateliers  dé 
deonème  classe,  je  crois  devoir,  [K>ur  prévenir  toute  hésitation ,  vous  traoer  la 
marche  k  ^ivre  en  cas  de  pourvoi. 

Lorsqu'une  demande  en  autorisation  est  admise  par  l'autorité  préfeelorale,  ceux 
qui  croient  avoir  à  s'en  plaindre,  qu'ils  aient  ou  non  figuré  dans  l'enquête,  sont 
indistinctement  re^s  à  former  opposition  devant  le  conseil  de  préfecture ,  qui 
statue  rontradictoirement,  sauf  recours  au  conseil  d'État. 

Dans  l'hypothèse  contraire,  c'est-à-dire  quand  l'autorisation  a  été  refusée ,  la 
seule  voie  ouverte  au  demandeur  est  celle  du  recpurs  au  conseil  d'État  ;  son  appel 
au  conseil  de  préfecture  ne  serait  pas  recevable. 

C'est  eu  ce  sens  que  doit  être  entendu  l'article  7  du  décret  du  15  octobre  1810, 
interprété  par  la  circulaire  du  3  novembre  1828,  et  c'est  d'après  ces  principes  que 
doivent  être  désormais  introduits  les  recours  en  matière  d'établissements  de  pre* 
mière  classe. 

Signé  :  Le  conseiller  et  État,  directeur  de  t  agriculture  et  du  commertêt 

UxuaTua. 


Cimdiiions  à  insérer  dans  les  arrêts  d'autorisation  de  certains  établisse 
ments  rangés  dans  la  première  catégorie  des  ateliers  dangereux,  tnso- 
lubres  ou  incommodes. 

S  1^.  Fabrique  n'Acroi  smLFuxiQOs.  —  1®  Élever  b  cheminée  de  l'usine 
•ervant  au  dégagement  du  gaz  à  une  hauteur  convenable,  qui  sera  déterminée 
d'après  l'examen  de  la  localité. 

^  Condenser  complètement  les  Tapeurs,  ou  gaz  odorants  on  nuisibles. 

S  S.  Fabbiquis  d'allombttis  ceniiQOBS.  —  i?  N'employer  dans  la  ronfeetion 
des  allumettes  ni  chlorate  de  potasse,  ni  aucun  autre  sel  rendant  les  mélanges 
êxplosibles  ; 

1^  Broyer  i  sec  et  séparément  les  matières  premières  dont  on  fiiit  nsage  ; 

8®  Ne  jamais  préparer  à  la  fois  au  delà  d'un  litre  de  matières  mélangées  de 
phosphore,  lesquelles  devront  être  conserrées  à  la  cave,  dans  nn  fase  plongé  dans 
Tean; 
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4®  Se  livrer  i  cette  fabrication  dans  un  atelier  légèfedwnt  oontlniit,  pUfomié  cl 
iloo  planchéié,  et  isolé  de  toute  construction  ; 

5*  Recouvrir  en  plâtre  tous  les  l>ois  apparents  dans  les  pièces  où  Ton  eonfec- 
tionne  les  allumettes  ; 

0^  Déposer  les  objets  fabriqués  dans  un  local  séparé,  qai  ne  présente  aucun 
danger  sous  le  rapport  du  feu  ; 

70  Opérer  le  transport  des  allumettes  fabriquées  dans  des  boites  de  métal ,  tel 
que  fer-blanc»  zinc,  etc.  ; 

S**  Se  conformer  en  outré  à  toutes  les  dispositions  des  règlements  existants,  et 
à  toutes  celles  qui  pourraient  être  prescrites  Hllérieurement  sur  le  fait  des  fiibri- 
ques  d'allumettes  chimiques. 

{N,  B,)  L'autorisation  devra  être  limitée  à  cinq  ans. 

S  3.  Fabriquis  d'amorces  FCLMiNAjfTEs.  —  i»  Se  conformer  à  toutes  les  dis(«- 
sitions  prescrites  par  les  ordonnances  des  25  juin  i823  et  pO  octobre  1836,  ponr  les 
fabriques  de  poudre  ou  matières  fulminantes  ; 

fP  Construire  le  séclioir  et  Talelier  de  tamisage  en  matériaux  légers,  et  b  pou- 
drière en  maçonnerie  ;  séparer  les  diverses  parties  de  rétablissement  par  des  talas 
de  terre  de  3  mètres  de  hauteur  ; 

3°  Établir  en  dehors  des  talus  les  fourneaux  du  séchoir,  pour  l'élévation  de  la 
température  duquel  il  \w  sera  employé  que  la  vapeur  ou  l'eau  chaude. 

(y.  B.)  L'autorisation  devra  être  limitée  à  cinq  aos. 

S  4.  Artificikrs.  —  1°  Établir  la  poudrière  au-dessus  du  niveau  du  sol,  et  la 
couvrir  d*une  toiture  légère  ; 

V  Ne  jamais  avoir  en  dépôt  plus  de  4  à  5  kilogrammes  de  poudre  à  la  fois  pour 
les  besoins  de  la  fabrication. 

(iV.  B,)  L'autorisation  devra  être  limitée  à  cinq  ans. 

§  5.  BoTAUDiRiEs.  —  i°  Tenir  l'atelier  dans  un  grand  état  de  propreté  au 
moyen  de  fréquents  lavages,  soit  à  l'eau  pure,  soit  à  l'eau  chlorurée  ; 

3^  Ne  recevoir  que  des  menus  convenablement  préparés  ou  nettoyés  ; 

3"  Ne  conserver  aucuns  résidus  susceptibles  de  fermenter  ou  de  se  putréfier  ; 

4<*  Donner  un  écoulement  rapide  aux  eaux  de  lavage. 

g  6.  CALCiiTATioir  Dts  os.  —  \^  Clorc  rétablissement  de  murs  ; 

2°  Apporter  les  os  dans  rétablissement  complètement  décharnés  et  limiter  les 
approvisiounements  aux  besoins  de  la  fabrication  ; 

V*  (Opérer  la  calcination  des  os  à  vases  clos,  et  diriger  la  fumée  des  fours  daD> 
une  cheminée  commune,  construite  en  briques  et  élevée  de  iO  mètres  au-dessas 
du  sol. 

S  7.  ÀTELlEaS  D'ÉQUAnaiSSAGE  ET  DE  CUISSOK  DX  DEBaiS  d'aVOIAUX.  V*  OoTt 

rétablissement  de  murs  et  Tentourer  d'arbres  ; 

2°  Paver  les  cours  intérieures  ;  daller  les  caves  à  abattre  les  animaux,  et  y  opérer 
de  fréquents  lavages  ; 

d*"  Garnir  de  dalles  cimentées  à  la  chaux  hydraulique,  jusqu*à  1  mètre  de  hau- 
teur, le  pourtour  de  l'atelier  d*abatage  et  celui  des  ateliers  de  caisson  ; 

.  4®  Recevoir  les  matières  liquides  résultant  du  travail  de  l'cquarrissage  da^y  des 
citernes  voûtées  et  closes  ;  soumettre  les  chairs  et  les  autres  matières  itnimiht 
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à  une  dessiccation  suffiMOte  pour  qu'elles  ne  soient  plus  sujettes  à  se  corrompre  ; 

5°  Ne  faire  dans  rétablissement  aucune  accumulation  d*os  ou  de  résidus  ; 

6"  Faire  la  cuisson  des  chairs  à  vases  clos,  dans  les  vingt^quatre  heures  de  l'aba- 
lage; 

7"  N«  transporter  les  animaux  morts  à  l'équarrissage  que  dans  des  voitures 
couvertes  et  munies  d'une  plaqué  indiquant  leur  destination. 

§  8.  OsrÔTs  x>'asoRAis«  os  ronoiBTTi;  ito.  —  1°  Désinfecter  les  matières 
fécales  dans  les  fosses  d'aisances  et  les  transporter  au  moyen  de  tonneaux  herméti- 
quement fermés. 

2°  Déposer  les  matières  dans  des  fosses  recouvertes  de  hangars,  et  les  couvrir  de 
charbon,  afin  d'éviter  toute  émanation  désagréable  ; 

3°  Construire  les  fosses  destinées  à  recevoir  les  matières  fécales  en  maçon- 
nerie, et  les  cimenler  de  façon  k  empêcher  le  liquide  de  filtrer  à  travtfk^  les  terres 
et  d'infecter  les  puits  ou  citernes  ; 

h"  Déposer  sous  tes  hangars  et  à  l'abri  de  l'humidité  les  matières  couveHies 
en  engrais. 

S  9.  FoHDKRiia  Di  surv.  —  i®  Recouvrir  la  chaudière  dans  hquelle  la  graisse 
est  mise  en  fusion  d'une  hotte  de  planches  parfaitement  jointes  ; 

2°  Mettre  cette  hotte  en  communication  avec  la  cheminée  de  tirage,  et  luter  les 
joints  de  manière  à  forcer  les  vapeurs  de  se  rendre  dan»  le  tu  jau  d'appel. 

S  10.  Gaz  d'iglaikacb.  —-Se  reporter  aux  conditions  prescrites  par  Tordon- 
nance  du  97  janvier  1846,  portant  règlement  sur  les  usines  et  les  établissements 
d'éclairage  par  le  gai. 

(N.  B.)  L'extension  que  prennent  la  plupart  de  ces  usines  exige  qu'elles  soient 
éloignées  le  plus  possible  des  habitations,  et  même  qu'elles  soient  établies  hors 
des  villes. 

§  il.  Fabsiques  os  toiles  cirsis,  de  cvibs  vbrris,  de  viams.  •—  1*  Faire 
construire  l'étuve  en  matériaux  incombustibles  ; 

S*  .Construire  en  plâtre  et  moellons  le  local  où  Ton  fait  cuire  les  huiles,  et  sui^ 
monter  les  chaudières  d'une  hotte  avec  uu  tuyau  pour  le  dégagement  des  vapeurs. 

§  12.  TaiPEBiBs.  —  N'amener  dans  la  triperie  que  des  matières  fraîches,  par- 
faitement lavées  et  prêtes  à  être  soumises  à  la  cuisson. 


CLASSEMENT  DES  ÉTABLISSEMENTS  INSALUBRES. 

Un  décret  du  19  février  1853  range  les  fabriques  de  potasse,  par  la  caldnatios 
des  résidus  proveoant  de  la  distillation  de  la  méUMse,  dans  la  1**  classe. 

Les  fabriques  de  conserves  de  sardines,  situées  dans  les  villes,  dans  la  2*  classe. 
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ËTUDÏ  ET  SERVICE  DES  ÉPIDÉMlEa 


présente 


épidémies,  nous  croyons  devoir  reproduire»  in  extenso,  ilnstroctioii 
qui  a  été  rédigée  à  ce  sujet  par  l'Académie  de  médecine»  Doialgré  reten- 
due considérable  de  ce  document. 


Clreulalre  mliiUiérielle  un  241  mal  I8S69  eoncemaiit  le  «enrlcr 

des  éiildémles* 

Monsienr  le  préfet,  1* Académie  royale  de  médecine  «  pliuiears  fois  espriaé  k 
YCBU  que  les  médecins  des  épidémies  fussent  invités  à  suivre  nne  marcbe  uuiforme, 
lorsqu'ils  sont  appelés  à  obser\'er  et  à  décrire  des  maladies  épidémiqueâ» 

Dejày  pour  atteindre  ce  but,  mon  prédécesseur  vous  a  adressé,  |tar  sa  oirciilaire 
du  13  avril  1835,  des  modèles  de  rapport  qui  pré-tentent  le  cadre  dans  léguai  les 
médedus  des  épidémies  doivent  consigner  les  résultats  de  leurs  observa  lions. 

Quoique  les  divisions  mêmes  du  cadre  indiquent  suffisamment  les  prtnctpMi 
points  qui  doivent  fixer  l'attention  du  médecin  chargé  de  traiter  des  épidénict,  et 
de  recueillir  des  matériaux  propres  à  éclairer  les  questions  obscures  qui  se  rappor- 
tent à  l'origine  et  au  développement  Je  ces  maladies,  il  a  paru  utile  d'entrer  dans 
quelques  détails,  afin  de  faire  mieux  sentir  et  la  natnre  et  l'importance  de  ces 
questions,  et  la  marche  qu'on  pourrrait  suivre  poar  en  préparer  la  solution. 

Je  ne  puis,  au  reste,  que  vous  renouveler  l'inviiation  de  recommander  aux 
maires  d'avertir,  sans  aucun  retard,  le  sous-préfet  de  leur  arrondissement,  ou 
vous-même ,  dans  Tan'ondissement  du  chef-lieu ,  aussitôt  que  l'accroissement  de 
la  mortalité  ou  celui  du  nombre  de  malades  peut  faire  soup^^onuer  rexislence  d'une 
maladie  épidémique.  Le  médecin  des  épidémies  doit  élre  envoyé  immédiatement  svr 
les  lieux,  dès  qu'il  y  a  quelque  sujet  de  crainte,  et  vous  ne  négligerez  pas  de 
ro'adresser  son  rapport ,  rédigé  dans  la  forme  prescrite  par  les  instructions. 

Certaines  maladies  se  renouvellent  périodiquemeni  dans  quelques  localités,  et 
frappent  presque  tous  les  ans  une  partie  considérable  de  la  population.  Il  est  très- 
important  de  rechercher  avec  le  plus  grand  f  oin  la  nature  rt  les  causes  de  ces  mala- 
dies endémiques,  ainsi  que  les  moyens  de  les  combaitre:  il  faut,  pour  accomplir 
cette  lâche,  des  observations  suivies,  une  com))araison  attentive  des  faits  qui  se 
sont  préienléi  dans  des  circonstances  analogues,  et  l'on  ne  saurait  tiop  recom- 
mander aux  médecins  et  aux  conseils  de.  salubrité,  partout  où  il  en  existe,  de  se 
livrer  avec  persévérance  à  une  élude  si  digne  d'intérêt.  Dans  le  cas  où  la  gravité  du 
mal  et  la  divergence  d'o|Nnion  des  hommes  de  Tart  sur  les  remèdes  à  employer 
pour  le  détruire  seraient  de  nature  à  exciter  vivement  la  sollicitude  de  l'administra- 
tion, l'Aratiémie  royale  de  médecine  demande  que  des  médecins  choisis  dans  son 
sein  ou  désignés  par  elle  soient  envoyés  sur  les  lieux,  soit  afin  d'apporter  dans 
Texamen  des  questions  à  résoudre  les  lumières  que  peuvent  fournir  des  observittons 


APPENDICE.  653 

phif  étesduei,  soit  afin  de  réunir,  d*après  ses  propres  instructions,  les  éléments  et 
les  données  du  probteme  dont  elle  voudrait  se  réserver  la  discussion. 

C'est  à  messieu^  les  préfets  à  apprécier  les  circonstances  où  il  pourrait  être 
Qtile  de  réclamer  oe  secours  étranger  ;  je  m'en  rapporte  à  eux  sur  ce  point,  disposé 
<pie  je  suis  à  accueillir,  autant  qu'il  dépendra  de  moi,  toutes  les  propositions  qui 
peuvent  tendre  au  progrès  de  la  science  et  à  ramétiprotion  de  la  santé  publique. 

Là  ministre  du  commerce  et  des  travaux  puèiics, 

Passt. 


lastmeM^ii  relative  k  l^étode  et  k  la  deflerlptlém  des  épldémlea  et 
des  éptaeetles  (rédigée  par  rAeadémIe  de  médeelnc). 

SiGnoa  i.  —  Considérations  générales  sur  V utilité  et  sur  timportance  de  l'étude 

des  épidémies. 

Les  épidémies  sont,  dans  Vhistoire  médicale  des  peuples,  les  événements  prinei* 
peux,  les  accidents  les  plus  remarquables.  Il  faut  eu  pifrpétuer  le  souvenir,  afin 
qtie  les  tristes  leçons  de  ces  étranges  calamités  ne  soient  pas  entièrement  perdues 
pour  les  générations  qui  suivent^  afin  que  les  médedos  n'entrent  pas  tout  neuis 
dans  la  pénible  carrière  de  ce  genre  d'études. 

Il  est  sans  contredit  d*un  immense  avantage  que  l'observateur  ail  acquis  une 
connaissance  anticipée  des  objets  qui  doivent  passer  sous  ses  yeux.  Nous  étudions 
avec  beaucoup  plus  de  fruit  les  phénomènes  dont  nous  sommes  avertis  d'avance  : 
ceux  qui  arrivent  à  l'improvbte  nous  échappent  souvent. 

On  se  plaint  de  ce  que  les  bistoriograplies  des  temps  modernes  n*oot  guère  fait 
que  les  généalogies  des  rois  et  Thistoire  particulière  de  leurs  guerres ,  au  lieu 
d'écrire  l'histoire  générale  des  peuples.  On  reprocherait  certes  avec  non  moins  de 
raison  aux  historiens  de  la  médecine  de  n'avoir  presque  donné  que  l'histoire  privée 
dés  médecins  et  de  leurs  écrits,  et  d'avoir  beaucoup  trop  négligé  les  hautes  consi- 
dérations relatives  aux  maladies  populaires,  a  leurs  caractères,  à  leurs  variations,  à 
leurs  causes  et  à  leur  traitement. 

Sans  doute  on  n'a  pas  accordé  à  cette  partie  des  sciences  médicales  toute  l'atten« 
tion  qu'elle  mérite.  L'étude  des  épidémies  en  général,  et  de  chaque  épidémie  en 
particulier,  n'a  peut-être  pas  été  assez  cultivée.  L'art  tronve  cependant  au  milieu 
de  ces  funestes  désastres  de  puissants  moyens  de  progrès,  et  les  médecins  y  ren- 
contrent d'éclatantes  occasions  de  constater  llmportance  de  leurs  services. 

Dorant  le  cours  d'une  épidémie,  les  phénomènes  Je  la  maUidie  se  répètent  au 
point  de  lasser  la  courageuse  application  du  plus  intrépide  observateur.  Les  faits 
se  multiplient  et  se  pressent  sous  les  yeux  du  praticien;  ils  se  reproduisent  soui 
tontes  les  formes  et  dana  les  modifications  infinies  dont  ils  sont  succeptibles.  On 
peut  revoir  ce  qu'on  a  mal  vu  ;  saisir  le  lendemain  ce  qui  a  échappé  la  veille  ;  et, 
en  vérifiant  de  la  sorte  tous  les  faits,  on  est  k  même  d'éclaircir  plusieurs  dontes, 
de  dissiper  beaucoup  d'incertitudes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  maladies  sporadiquet  :  la,  les  faits  presque  toujon» 
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topûSê  te  laUicnt  à  peine  rcnarqaer.  lU  ne  rcperiimint  tout  lit 
qa'k  de»  distanee»  i  la  fins  iofinîct  et  ÎMpiéfuct,  lorsque  la  BioMire  a  perde  les 
souTeoin  d'un  grand  nombre  de  liiiiiilMMei  dont  le  rappioihiwft  ofirinîl  de 
lumineux  réfoluts.  Il  est  difficile  et  long  de  retiemet  ce  qui  a  une  lob  édufpè  à 
robsenration  ;  de  Térifier  ce  qu'on  n'a  qu'eptrew  i  de  confinMr  ce  qot  cet  italâ 
dans  l*indédiion  ou  dans  le  vague. 

Les  épidémies  sont  donc  une  grande  école  d*inTeslîgatieA  :  et  qui  sait  si  une 
étude  pins  approfondie  et  plus  générale  de  ces  épouvantables  pbénoBCBes  de  rbi»- 
toire  pathologique  de  Tbomme  n'aura  pas  d*autres  résultats  pour  la  science? 

A  quelle  longue  suite  d'observations  n'a-l-on  pas  dû  se  lÎTrer  en  astronomie? 
Que  de  calculs  n'a-t-il  pas  fallu  fure»  cl  combien  do  temps  il  a'eat  néœaaaÎMHeal 
écoulé  avant  que  l'esprit  humain  fût  arrivé  à  prédire  les  édipaca,  à  rrr— niilK  la 
mouvement  d'une  comète  et  à  déterminer  l'époque  de  son  retour? 

Imitoos  la  patience  infatigable  des  physiciens  oi>servateurs  :  îk  suivent  avec 
Constance  les  variations  les  plus  légères  de  la  boussole  ;  ils  marquent  avec  le  plus 
grand  soin  les  oscillations  diurnes  de  la  déclinaison  de  Taigmlle  aiaaantée  ;  et  qui 
oserait  limiter  les  résultats  probables  de  leurs  travaux  ? 

Peut-être  découvrira-t-on  i  l'avenir  quelque  coînciôence  ou  mênae  qnetqne  dé- 
pendance d'action  entre  les  grandes  épidémies  qui  affigent  trop  aonvent  l'espèce 
humaine  et  les  principaux  phénomènes  que  présente  l'histoire  physique  de  la  tcfve. 
ceux  qui  se  paiseot  dans  la  sphère  d'action  de  notre  planète. 

Au  demeurant,  dans  l'état  aciuel  des  connaissances,  Tétude  des  épidémies  est 
encore  d'une  haute  et  d'une  puissante  instruction,  et  l'histoire  pins  complète  de  ces 
maladies  générales  deviendra  d'une  immense  utilité. 

Ce  n'est  pas  sans  intérêt,  ce  n'est  pas  surtout  sans  profit  qu'on  voit  le  médecin 
observateur  d'ime  épidémie,  en  préseoce  d'une  maladie  phu  on  moins  insolite, 
plus  ou  moins  grave,  employer  tous  ses  moyens  à  la  bien  reconnaître,  afin  de  b 
mieux  combattre. 

On  le  suit  avec  attention  dans  tous  les  vflbrts  qu'il  fait  pour  saisir,  au  travers 
des  nombreux  obstacles  qu'il  rencontre,  les  caractères  de  la  maladie  qu'il  observe. 
Ou  le  voit  cherchant  à  démêler,  au  milieu  des  symptômes  variés  qui  se  présentent, 
b  nature  de  la  fonction  ou  des  fonctions  primitivenieitt  dérangées  et  la  nature  de 
l'organe  ou  des  organes  esseiitielleoient  atteints.  On  s'applique  avec  lui  à  découvrir 
les  causes  de  la  maladie,  à  apprécier  ses  dangers,  à  fixer  les  méthodes  curativcs  qui 
lui  conviennent,  à  prévoir  et  à  maîtriser  ses  terminaisons. 

En  méditant  de  la  sorte  chaque  épidéroie,  en  s'attachant  pour  ainsi  dire  à  tous 
les  pas  de  celui  qui  l'a  observée  et  qui  Ta  décriie,  on  assiste  pourainai  dire  à  tous 
ses  travaux,  on  répète  toutes  ses  recherches,  et  Ton  voit  dans  les  divers  problèmes 
qu'il  a  eu  à  résoudre  la  sagacité  qu'il  y  a  apportée  et  la  cause  des  succès  qu'il  a 
obtenus  aussi  bien  que  celle  des  erreurs  qu'il  a  pu  commettre. 

Les  succès  auxquels  on  applaudit  et  qu'on  se  propose  d'imiterf  les  erreurs  qu'on 
déplore  et  qu'où  tâchera  d'éviter,  tout  est  mis  à  profit  par  le  lecteur  judicieux, 
tout  offœ  des  leçons  an  pratideu  réfléchi. 
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SscnoH  II.  —   Topographie, 

Des  notions  topofrtpliMpies  cnetei  et  raSsamm^  déuinéet  doiTOot  néoet* 
Mîreneot  précéder  rhutoire  do  toute  épidémie. 

On  conmencera  par  détermiocr  la  position  géographique  du  pays,  ks  degrés^ 
longitude  et  de  latitude  entre  lesquels  il  te  trouve  compris.  Qn  déterminera  ton 
élévation^  son  lite,  son  élendoe,  U  pente  du  terram,  ses  aspects  et  ses  eipoiâtioiis. 

On  fera  connaître  les  montagnes  qui  se  trouvent  dans  la  contrée,  et  telles  qai 
l'avoisinent  ;  les  vallées  qui  la  traversent  et  leur  direction  ;  les  fleuves,  les  rivières 
i|ui  rarroseni  et  la  ligne,  que  suivent  leurs  courants,  les  sources  qui  s'y  renconlreot 
et  la  nature  aussi  bien  que  la  profondeur  de  leurs  eaux. 

O»  fera  connaître  la  nature  des  eaux  qni  servent  à  la  boisson  des  bonnes  et  des 
aninauxy  et  l'on  élndîeni  leur  influence  générale  sur  l'économie. 

On  dira  quelle  est  U  composition  mioéralogique  de  l'écorce  de  |a  terre,  ce  qni 
constitue  la  géogoosie  en  pajrs,  et  l'on  distinguera  si  le  terrain  se  prête  à  nâe 
prompte  absorption,  à  un  facile  écoulement  des  eaux,  ou  si  les  eaux  pluviales  et 
autres  y  restent  habituellement  stagnantes. 

Si  le  pays  fournit  des  eaux  minérales,  on  en  donfe^ei^a  l'analyse  d'après  Peut 
aetuel  des  sciences  chimiques  et  physiques,  et  l'on  en  désignera  eonveoablemttt  les 
propriétés  médicinales,  c'est-ènlire  par  des  fints  particuliers  autant  que  par  des 
aperçus  généraux. 

On  indiquera  les  productions  spontanées  du  sol,  tirées  des  trois  règnes  :  on  din 
les  minéraux  qui  y  gisent,  les  plantes  qui  y  croissent  et  les  animant  de  toutes  les 
classes  qui  y  vivent. 

La  considération  des  forêts  est  d'un  haut  intérêt  dans  la  topographie  d'un  pays. 
Ces  masses  plus  ou  moins  coosfdérables  de  grands  arbres  apportent  de  notables 
modifications  à  l'état  de  l'atmosphère  et  à  la  météerologie, . 

\jm  contrées  boi&ées  sont  plus  froides  que  celles  qui  sont  en  culture.  Les  forêts 
empêchent  la  t«rre  de  recevoir  les  rayons  du  soleil,  et  l'on  sait  que  les  rayons  de 
ce  foyer  de  lumière,  quelque  concentrés  qu'ils  soient,  ne  transmettent  directement 
à  l'air  qu'une  chaleur  très-faible;  mais  ils  échauffent  la  surface  de  la  terre,  laquelle 
communique  ensuite  sa  chaleur  à  l'atmosphère  environnanlè. 

Lfcs  bob  concourent  pnissammeut,  et  de  plusieurs  manières,  à  la  salobiité  géné- 
rale. Ces  influences  varient  selon  que  les  forêts  se  trouvent  situées  en  plaine  on 
sur  des  coteaux,  suivant  les  aspects  qu'elles  gardent,  Tétendoe  qu'elles  pré- 
eentont,  etc. 

n  sera  evantagenx  de  connaître  si  bette  manière  d'être  du  sol  a  subi  des  .diail- 
giments  remarquables  depuis  quelques  années,  et  si  les  bois  sont  devenus  plus 
communs  ou  plus  rares. 

On  tiendra  aussi  compte  des  plantations  en  arbres  fruitiers  et  en  arbres  d'agrè* 
açnl  qui  avoisinent  et  qui  entourant  les  babitaliens:  On  parlera  des  promenades 
pttbliqnes  et  des  jardins  privés  enclos  dans  l'intérieur  des  villes.  L'autorité  néglige 
peut-être  trop  ces  deux  dernières  sources  de  la  sdabrilé  publique }  peut-éirè  la 
cupidité  a*t«elte  une  latitude  trop  grande  pour  dimtea»  at  pour  dêtniire  les  phm* 
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tytkms  partieolîèret  qnî  eiifteaf  dam  Ict  grtmict  dtés,  et  qui  lonl  ecpcadaot  m 
aalubres. 

Si,  par  de  léçitiiiiei  niMos  de  haute  prévoyanee  et  d'éooaoaie  mrile,  Ict  leit 
est  pu  littiter  les  droîta  de  propriété  rekti^reOMiit  aax  boia  et  per  nppoit  aux 
forêts,  pourquoi  des  raisons  non  moini  puisvantca  de  salubrité  poUiqiie  n'auraient- 
elles  pas  de  semblables  efEela  sur.  les  jardins  et  les  parcs  eneânts  dàna  lea  grandes 
villes?  Plus  les  assemblages  de  amisona  et  de  rues  aonl  ooosidcrablca,  plus  il 
deviendrait  néecsiaire  d'y  multiplier  les  proocnades  et  les  jardina.  Il  eat  du  devoir 
des  médeoîna  de  signaler  aux  gouvernements  ces  utilea  améUoratîooa. 

On  ceeaeillen  les  observations  méléorologîqnes  qui  se  rapportent  au  p«J*^  ou, 
si  Ton  manque  des  nombreux  détails  qui  les  oonstiluent,  on  en  fera  dn 
eoonaitre  les  principaux  résultats. 

Quelle  est  la  température  moyenne  du  paya  aux  grandes  époques  de  Fi 
quels  sont  les  vents  dominant,  ceux  qui  soufflent  babilneUemcnt  et  ccox  qui  y  sent 
insolites  ;  quels  sont  leurs  effets  généraux  sur  la  végétation,  sur  les  aniflaaux  et  sur 
l'bomme;  quels  sent  les  météores  aériens,  aqueux,  luaincui  ou  ignés  «pi'en  y 
observe  le  pins  souvent?  etc. 

La  science  de  la  inéléorologie  présente  de  grands  avantagea,  mais  die  offi«  amsi 
beaucoup  de  difllcultés.  L'atmosphère  est  comme  un  vaste  bd>oraloîre  dana  lequel 
le»  réactifs  seraient  toujours  en  présence,  et  les  divers  agenla  aans  eesse  en  ason- 
vement.  Ce  sont  les  grands  çbaugements,  les  rapides  altérations  qni  en  résnbent 
qui  constituent  la  plupart  des  pbéubmcnes  météorologiques,  et  dont  les  pins  im- 
.  portants  k  étudier  pour  le  médecin  sont  les  suivants  i 

i*.  La  densité  et  la  pesanteur  de  l'alniosphére,  indiquées  par  le  baroaaétre  ; 

S"  La  température  de  l'air,  que  l'on  mesure  i  l'aide  du  thermomètre; 

a^  Les  vapeurs  contenues  dans  Tair,  calculées  par  les  variations  de  Phygropiétre  ; 
'  4®  Les  différents  gaz  qui  s'y  oouibinent  aeddentellement  et  dana  des  proportiotts 
diverses,  et  que  Ton  connaît  par  les  divers  eudiomètres  ; 

fi®  Les  phénomènes  électriques,  qui  sont  tant^  la  cause  et  tantôt  Tefliet  de  ces 
grands  mouvements,  et  sur  lesquels  les  éleclromètres  fourniraient  de  précseni 
docnmeots  s'ils  étaient  plus  souvent  observés  ; 

V*  Les  agitations  violentes  imprimées  sans  cesse  i  la  masse  atBMMphéttqne,  et 
dont  il  est  essentiel  d'étudier  les  courants. 

'  L'influence^  soit  isolée,  soit  combinée,  de  ces  divers  agents  aor  l'éeoiiomîe 
vivante,  tant  en  santé  qu'en  maladie,  est  incontestable,  et  ce  genre  d'études  est 
généralement  trop  négligé  par  les  médecins. 

De  toutes  les  propriétés  de  l'atmosphère,  sa  pesanteur,  indiquée  par  le  barOi- 
mètre,  est  peut-être  celle  qui  exerce  une  influence  UMins  appréciable  anr  l'éco- 
nomie. Jusqu'à  présent,  du  moins,  les  observations  à  cet  égard  ne  nous  ont  donné 
que  peu  de  résultats,  et  ces  résultats  ne  porteot  que  sur  des  différences  tièa-consi- 
dérables. 

On  sait  que  hi  densité  des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  dépend  de  la 
pression  exercée  par  les  couches  supérieures.  Cette  densité  diminue  par  conaéqacot 
k  iMSure  que  l'on  s'élève  davantage.  Aussi  la  respiration  et  la  circulation  ne  sont 
pu  absolument  les  mêmes  dans  les  circonstances  diverses  où  l'air  acquiert»  sait 
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une  grande  rareté,  comme  dans  les  ascensions  aérosta tiques,  soit  une  densité  consi- 
dérable, comme  dans  les  mines,  ou  mieux  encore  dans  les  cloches  des  plongeurs. 
Ces  deux  fonctions  de  l'économie  vivante  varient  sensiblement  dans  les  lieux  bas  et 
sur  les  montagnes  très-élevées. 

Après  les  fâcheux  effets  de  toutes  les  grandes  et  les  nombreuses  variations  almo- 
sphéric|ues,  Thumidité  est  probablement  la  qualité  la  plus  nuisible  :  SiccîtaUs 
imbribiis  salubrlores^  a  dit  le  modèle  des  observateurs  en  médecine.  C'est  sans 
doute  par  la  surabondance  de  Thumidité  atmosphérique ,  encore  plus  que  par 
quelque  agent  chimique ,  que  les  brouillards  exercent  leur  action  délétère.  On 
évite  sûrement  les  mauvais  elfels  qu'ils  produisent  en  s  elevaut  au-dessus  de 
la  région  de  Tatmosphèrc  qu*ils  remplissent. 

On  sait  que  le  typhus  ne  se  manifeste  guère  que  sous  Tinfluence  d'une  basse 
température  et  de  Thumidiié  ;  tandis  qu'au  contraire  une  température  élevée,  corn- 
binée  également  avec  l'humidité,  est  une  des  conditions  insépai-ables  du  dévelop- 
pement de  la  fièvre  jaune,  qui  n*a  d'ailleurs  probablement  jamais  existé  qu'à  uue 
petite  distance  de  la  mer. 

On  a  cherché  à  prouver  l'influence  de  la  combinaison  de  divers  gaz  avec  l'air 
atmosphérique,  et  l'on  s'est  attaché  à  trouver  là  la  cause  d*un  grand  nombre  d'acci- 
dents morbifiques.  C'est  surtout  vers  le  gaz  hydrogène  carbonné  que  se  sont  portés 
les  soupçons.  Dans  quelques  circonstances,  il  est  vrai,  ce  gaz  parait  se  dégager  des 
marais  en  quantités  assez  considérables  :  mais  bientôt  il  n'est  plus  appréciable  daris 
Tair,  et  à  une  très-peiite  élévation  de  l'atmosphère  qui  plane  sur  ces  marais,  les 
expériences  les  plus  délicates  en  saisissent  à  peine  des  atomes.  MM.  de  Humbold 
et  Gay-Lussac  ont  vu  que  l'air  en  pouvait  receler  au  plus  0,003. 

Nous  citerons  cependant  ici  les  expériences  de  MM.  Thénard  et  Dupuylren, 
relatives  à  Texamen  comparatif  du  gaz  hydrogène  carboné  tiré  des  substances  mi- 
nérales et  du  même  gaz  dégagé  des  matières  animales.  En  délayant  l'un  et  l'autre 
de  ces  gaz  dans  l'eau,  ils  ont  vu  que  le  premier  n'en  a  pas  troublé  la  transparence 
et  s'est  perdu  peu  à  peu,  tandis  que  le  second  a  troublé  l'eau  et  y  a  produit  des 
floeons  de  nature  animale.  Les  flocons  se  sont  précipités  par  le  repos  et  le  liquide 
s*est  putréfié. 

On  n'a  pas  assez  étudié  en  médecine  les  diverses  influences  des  vents.  Ce  genre 
de  météores,  qui  constitue  les  principaux  mouvements  dont  l'atmosphère  est  agitée, 
qui  influe  beaucoup  sur  sa  température,  sert  aussi  quelquefois  de  moyen  de  trans- 
port à  certaines  épidémies.  Dans  plusieurs  circonstances  ou  a  vu  que  la  marche  des 
maladies  populaires  suivait  la  direction  des  vents.  On  l'a  particulièrement  observé 
pour  les  épidémies  de  petite  vérole,  de  toutes  les  épidémies  celles  qui  ont  été  sans 
contredit  le  mieux  étudiées,  sans  doute  parce  qu'elles  se  présentaient  à  Pobservation 
beaucoup  plus  souvent  que  les  autres. 

Mais,  indépendamment  de  ces  influences  indirectes,  en  quelque  sorte,  qu'exercent 
les  vents,  il  est  probable  que  ces  grands  phénomènes  de  météorologie,  mieux  étudiés, 
fourniraient  aussi  aux  observateurs  d^autres  résultats. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  citons  le  fait  de  l'harmatan  africain. 

On  appelle  harmatan  un  vent  qui  souffle  trois  ou  quatre  fois  chaque  saison,  de 
rialérieur  de  l'Afrique,  vers  l'Océan  Atlantique ,  dans  la  partie  de  côte  comprise 

il 
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entre  le  ap  Yert  (UUt.  19»  N.)  et  lectp  Lopa  (btit.  f*  S.)-  VkaBrwM^bm  m Utt 
priiid|Mi1eiiieDt  sentir  dans  les  mois  de  décembre,  de  janvier  et  de  ftvrier.  Sa 
direction  est  coaiprise  entre  l'E.-S.-E.  et  le  N.-N.-E.  Sa  dorée ot  onfinaimBent 
d*an  ou  de  deux  jours,  quelquefois  de  cinq  ou  de  ta.  Ce  Tcat  ■"»  qn'nne  forée 


Un  brouillard  d'une  espèce  particulière,  et  aaseï  épais  pour  ne  donner  pasage  i 
midi  qu'à  quelques  rayons  rouges  du  soleil,  s'èlère  lonjonrs  quand  rhannalan 
souffle.  Le«  particules  dont  ce  brouillard  est  formé  se  déposent  snr  le  gazon,  sur  les 
feuilles  des  arbres  et  sur  la  peau  des  nègres,  de  telle  sorte  'que  tout  parait  alors 
blanc.  On  ignore  quelle  est  la  nature  de  ces  parties;  on  sait  senlenent  que  loTfBt 
ne  les  eoiraioe  sur  TOcéan  qu*à  une  petite  distance  des  côtes.  En  mer,  par  exemple, 
le  brouillard  est  déjà  très  aflaibli  ;  à  trob  lieues,  il  n'en  reste  pins  de  tmoes»  qnci- 
qne  Thannatan  s'y  fuse  encore  sentir  dans  toute  sa  force. 

L'extrême  sécheresse  de  rharmatan  est  on  de  ses  caractères  les  plus  tranchés.  Si 
ce  Tcnt  a  quelque  durée,  les  branches  des  oran^rs,  des  citronniers,  etc.,  se  des* 
sèchent  et  meurent  ;  les  reliures  des  livres  (  on  ne  doit  pas  en  exeepler  oeox-là 
même  qui  sont  renfermés  dans  des  malles  bien  fermées  et  recouverts  de  finge  )  se 
eoorbent  comme  si  elles  avaient  été  exposées  à  nn  grand  feu.  Les  panneanx  des 
portes  et  des  fenêtres,  les  meubles  dans  les  appartements^  craquent  et  souvent  se  bri- 
sent Les  effets  de  ce  vent  sur  le  corps  humain  ne  sont  pas  moins  éridenls.  Les  jenx, 
les  narines,  les  lèvres,  le  palais,  deviennent  secs  et  doulonienx.  Si  Hiarmatan 
dure  quatre  ou  cinq  jours  consécutifs,  les  mains  et  b  hct  se  pèlent.  Pour  prévenir 
eet  accident,  lesfantee  se  frottant  tout  le  corpe  avec  de  la  graisse. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporier  des  Càchenx  effets  que  produit 
rharmatan  sur  les  végétaux,  on  pourrait  croire  que  ce  vent  doit  être  trèa-insalubre  : 
c^est  cependant  tout  Toppo^é  qu'où  a  observé.  Les  fièvres  intermittentes ,  par 
exemple,  sont  radicalement  guéries  au  premier  souffle  de  Tbarmatan.  Les  personnes 
que  l'usage  excessif  qu'on  fait  de  la  saignée  dans  ces  climats  avait  exténuées  recou* 
vrent  bientôt  leurs  forces.  Les  fièvres  rémittentes  épidémiqurs  disparaissent  aussi 
comme  par  enchantement.  Telle  est  enfin  rinfluence  de  ce  vent,  que  pendant  sa 
durée  riiifection  ne  peut  pas  élre  communiquée,  même  par  Tari.  Toici  le  fait  sur 
lequel  se  fonde  celte  assertion. 

En  1770,  il  y  avait  à  WLvdah  un  bâtiment  anglais,  l'Umity,  chargé  de  pins  de 
trois  cents  nègres.  La  petite  vérole  s  étant  déclarée  chei  quelques-uns  de  ces  esclaves 
le  propriétaire  se  décida  à  Tinoculer  aux  autres.  Tous  ceux  chez  lesqueU  oo  pra- 
tiqua ropcration  avant  le  souffle  de  Tharmatan  î^agnèrent  la  maladie.  Soisfintr^m/ 
furent  inocult*»  le  deuxième  jour  après  que  Tharmatan  avait  commencé  à  se  faire 
sentir  :  aucun  d*eux  n'eut  ni  maladie  ni  éruption.  Toutefois,  quelques  semaines 
après,  à  une  époque  où  Tharmatan  ne  régnait  plus,  ces  mêmes  individus  prirent  la 
petite  vérole,  les  uns  spoutanément,  les  autres  par  une  nouvelle  inoculation.  Ajou- 
tons que,  pendant  cttte  «icconJe  éruption  de  la  maladie,  rharmatan  avant  com- 
mencé  à  souffler,  les  soixante-neuf  esclaves  qui  en  étaient  a!taquê<(  furent  tous 
guéris. 

Le  pays  que  Iraveri^e  rharmatan  avant  d'atteindre  ta  côte  se  compose,  jusqu'à  h 
distaoce  de  420  milles,  de  plaines  de  verdure  entièrenienl  ouvertes  et  de  qoehpies 
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bois  de  peu  d'étendue  :  on  y  trouve  çà  et  là  un  petil  nombre  de  rivières  et  de  lacs 
peu  considérables.  {Philos.  Trans.^  vol.  LXXI,  année  1781.) 

Si  les  vents  ont  eu,  dans  plusieurs  circonstances,  une  influence  puissante  sur  la 
transmission  des  maladies,  d'autres  météores  n'ont  pas  une  moindre  action.  Au;l 
Antilles  et  sur  le  continent  d'Amérique,  on  a  plusieurs  fois  observé  que  les  violents 
orages,  ces  insolites  perturbations  de  Tatmosphère,  avaient  pour  résultat  de  sus- 
pendre ou  même  de  faire  cesser  les  ravages  de  la  fièvre  jaune. 

Sera-t-il  permis  d'ajouter  que,  plusieurs  fois,  sur  des  vaisseaux  où  .la  fièvre  jaunie 
faisait  de  grands  progrès,  à  la  suite  d'un  combat  soutenu  par  un  feu  d'artillerie  bien 
nourri  et  longtemps  continué,  on  a  vu  la  maladie  suspendre  ses  ravages.'  C'est  ce 
qui  arriva  sur  le  vaisseau  U  Souverain^  commandé  par  M.  de  Giandève,  et  sur  le 
navire  le  JVarren,  dont  M.  Park  a  donné  l'histoire  en  1799. 

Un  coup  d'œil  général  sur  l'état  de  l'agriculture  aura  plus  d'un  avantage  médical. 
On  prendra  ainsi  d'avance  une  idée  de  la  fertilité  et  de  la  richesse  du  sol,  de 
l'industrie  des  habitants,  de  leur  nourriture,  etc. 

Mais  il  faudra  donner  à  ces  dernières  considérations  de  bien  plus  amples  déve- 
loppements. Les  habitudes  et  les  mœurs  des  habitants  ;  leurs  principales  et  pliu 
habituelles  occupations  ;  leur  subsistance  accoutumée  et  toute  mauvaise  nourrilure 
fortuitement  nécessitée  par  quelques  fâcheuses  circonstances  ;  la  nature  de  leurs 
vêtements  ;  le  site,  la  disposition  et  le  mode  de  construction  de  leurs  demeures  ;  le 
genre  de  vie  des  différentes  classes  de  la  société  ;  la  population  et  l'étendue  du 
terrain  sur  lequel  elle  se  trouve  ou  disséminée  ou  entassée;  la  statistique  des 
hospices  et  hôpitaux,  celle  des  prisons  et  des  maisons  d'arrêt,  leur  administration 
et  leur  régime  ;  la  quantité  des  pauvres,  leur  nature,  leurs  habitudes  ;  les  moyens 
employés  pour  prévenir  la  pauvreté,  et  ceux  que  l'on  met  en  usage  pour  la  secou- 
rir ;  les  arts  et  métiers  qui  sont  le  plus  en  vogue  dans  le  pays  ;  Tctat  approximatif  des 
délits  et  des  peines  qui  s'y  commettent  j  l'éducation  physique  ei  morale  que  reçoi- 
vent les  enfants  et  les  jeunes  gens^  ce  qui  embrasse  les  exercices  du  corps  et  de 
l'esprit,  l'instruction  religieuse,  civile  et  scientifique  ;  le  nombre  proportionnel  des 
mariages  et  des  naissances,  avec  la  désignation  des  causes  qui,  à  des  époques  et  dans 
des  cii*constances  différentes,  y  apportent  de  notables  variations  ;  la  durée  probable 
de  la  \ie  :  toutes  ces  considérations  ont  avec  l'état  physique  de  l'homme  des  rela- 
tions trop  directes  pour  ne  pas  mériter  une  attention  spéciale  et  des  détails  très- 
apprufondis. 

Les  aliments  et  les  boissons  considérés  dans  leur  quantité  étrangement  dimi- 
nuée, ou  dans  leur  qualité  plus  ou  uioins  viciée,  ont  été  plusieurs  fois  des  causes 
incontestables  d'épidémies  meurtrières.  Les  époques  marquées  par  de  grandes 
disettes,  les  expéditions  maritimes  et  les  guerres  dans  les  circonstances  malheu- 
reuses qui  en  sont  inséparables,  en  ont  fourni  trop  de  preuves.  D'un  autre  côté, 
c'est  surtout  par  une  surveillance  non  moins  active  qu'éclairée  des  aliments  et  des 
boissons,  que  des  navigateurs  célèbres  sont  parvenus  à  se  garantir  des  maladies  et 
de  la  mortalité  qu'entraînent  trop  souvent  les  voyages  de  long  cours.  Cook,  Parry 
et  Krusenstern  nous  ont  laissé  à  cet  égard  de  grands  exemples  à  suivre  et  de 
beaux  modèles  à  imiter. 

Bien  que  ces  considérations  diverses  n'offrent  pas  au  médecin  le  même  genre 
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Les  diverses  émanations  du  sol  et  de  ses  nombreux  accidents;  les  produits  si 
difficilement  appréciables  qui  se  dégagent  des  différentes  substances  végétales  ou 
animales  en  putréfaction,  et  surtout  ceux  qui  se  dégagent  des  matières  animales 
et  végétales  mélangées  et  abandonnées  aux  effets  du  travail  particulier  et  lent 
d*une  décomposition  spontanée  ;  les  effluves  qui  se  répandent  dans  Tair  et  qui 
s'élèvent  à  des  hauteurs  variables  de  Tatmosphère,  devront  fixer  l'attention  des 
observateurs  éclairés.  Ces  causes  générales  de  maladie  seront  d'autant  plus  soi- 
gneusement examinées  par  les  médecins,  que  la  physique  et  la  chimie  nous  offrent 
moin5  de  moyens  de  les  saisir,  de  les  examiner,  d'en  déterminer  la  nature  et  d'en 
préciser  Taciion.  Leur  influence  sur  l'économie  vivante  est  encore,  dans  l*état 
actuel  des  connaissances,  le  point  par  lequel  on  peut  plus  facilement  les  atteindre, 
et  le  médecin  en  est  seul  juge  compétent. 

A  côté  des  influences  nuisibles  de  tous  ces  agents,  on  ne  négligera  pas  d'indi- 
quer les  circonstances  qui  ont  dû  en  atténuer  ou  en  aggraver  Taction. 

Du  reste,  comme  il  est  probable  que  la  cause  de  chaque  épidémie  n'-side  dans 
un  type  uniforme,  dans  une  réunion  constante  de  plusieurs  de  ces  diverses  condi- 
tions combinées  dans  des  quantités  variables  et  poussées  à  des  degrés  divers  d'in- 
tensité ,  il  faut  comprendre  toutes  ces  données  dans  le  calcul  général  des  causes 
des  épidémies,  pour  arriver  à  une  juste  appréciation  des  conditions  inséparables  de 
leur  manifestation.  Kn  médecine,  toutes  les  questions  se  présentent  sous  forme 
complexe.  Les  problèmes  s*y  montrent  constamment  composés  d'éléments  divers 
et  non  séparables.  On  n'en  peut  pas  isoler  les  principes  pour  apprécier  leur  valeur 
spécifique  ;  on  n'en  peut  pas  obtenir  les  parties  une  à  une  pour  déterminer  leur 
action  respective  ;  et  ces  étemelles  difficultés,  ces  obstacles  insurmontables,  on 
n'en  tient  |>as  assez  compte  à  Tart  daus  le  monde  savant. 

Section  m.  —  Observations  particulières. 

Après  avoir  rassemblé  ces  notions  générales,  après  avoir  réuni  ces  données 
préliminaires,  si  l'on  veut  débuter  avec  avantage  dans  l'étude  d'une  maladie 
populaire,  si  l'on  a  à  cœur  de  procéder  avec  méthode  dans  cette  importante 
carrière,  il  faut  d'abord  examiner  l'épidémie  dans  les  faits  particuliers  dont  elle 
se  compose. 

Lors  donc  qu'on  se  trouve  appelé  à  étudier  une  épidémie  quelconque,  on  ne 
serait  pas  pardonnable  de  ne  point  recueillir  une  certaine  quantité  d'observa- 
tions isolées.  En  toutes  choses  les  fuits  sont  les  fondements  inébranlables  de  la 
science.  Tous  ceux  qui  ont  approfondi  les  diverses  branches  de  nos  connaissances 
le  savent  assez  :  c'est  dans  les  détails  des  observations  particulières  foigneusement 
colligées  qu'ils  aiment  à  retremper  leurs  connaissances  ;  ce  genre  de  lecture  est 
pour  eux  de  la  plus  attachante  et  de  la  plus  solide  instruction. 

Une  épidémie  est  véritablement  un  fait  complexe  ;  il  faut  en  saisir  toutes  les 
parties,  en  étudier  tous  les  éléments.  Aussi  est-ce  surtout  dans  les  collections 
d'observations  particulières  qu^on  aime  à  épier  la  marche  de  la  nature  durant  le 
cours  de  ces  maladies.  Là,  ce  ne  sont  pas  des  rapprochements  plus  ou  moins 
forcés,  des  généralités  plus  ou  moins  obscures^  des  abstractions  plus  ou  moins 
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fortes^  oomme  on  le  voit  trop  sonvent  dans  les  descriplioiis  génénles  de  cet 
iniladies;  ee  sont  les  individusiités  mêmes  de  l'épidémie  que  Ton  îail  passer 
sous  les  yeux  des  lecteurs  et  des  juges,  avec  tontes  les  circonstances  qui  les 
caraclérisent. 

Ces  observations  isolées,  ces  histoires  paiiiculières  de  maladies,  seront  empran- 
tées  aux  conditions  diverses  de  l'épidémie.  Elles  embrasseront  les  sexes,  les  âges, 
tontes  les  professions,  toutes  les  classes  de  la  société,  tous  les  tempéraments 
que  l'épidémie  affecte,  toutes  les  formes  et  toutes  les  complications  qu'elle 
revêt  ;  les  périodes  croissantes,  stationnaîres  et  décroissantes  dont  elle  se  compose, 
dans  le  but  louable  de  considérer  la  maladie  sous  un  plus  grand  nombre  de  points 
de  vue. 

Ces  observations  particulières  devront  être  recueillies  par  plusieurs  médecins^ 
afin  qu'un  seul  et  même  esprit  n'ait  pas  présidé  à  leur  rédaction.  Un  observateur 
isolé,  qui  a  déjà  aperçu  un  fait  sous  tel  ou  tel  point  de  vue,  est  naturellement 
disposé  à  le  voir  encore  de  la  même  manière.  Au  contraire,  lorsqu'on  est  plusieurs 
observateurs  ensemble,  les  phénomènes  se  trouvent  examinés  sous  des  faces  va- 
riées. Celte  sorte  d'émulation,  ce  concours  de  lumières  soutiennent  l'altentioo, 
multiplient  les  efforts  et  garantissent  des  erretirs  du  jugement. 

Ces  faits  particuliers  destinés  à  servir  de  base  à  l'histoire  de  l'épidémie  qu'on 
a  sous  les  yeux,  il  sera  fort  important  de  les  prendre  simultanément  parmi  les 
malades  de  la  ville,  chez  les  maladrs  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  mai^Mis  d'ar- 
rêt, des  dépôts  de  mendicité,  et  en  général  dans  tous  les  lieux  plus  ou  moins  sévè- 
rement reclus.  Par  ce  moyen,  on  aura  une  nouvelle  donnée  pour  arriver  à  déter- 
miner quelles  sont  les  diverses  conditions,  quelles  sont  les  difft  rentes  influences  de 
l'épidémie  régnante  à  l'égard  de  ces  deruiers  lieux,  où  les  individus,  placés  dans 
une  sorte  d'isolement,  deviennent  propres  à  répandre  quelque  jour  sur  plusieurs 
des  grandes  c|uestions  relatives  à  la  maladie. 

Dans  la  rédaction  de  ces  observations  isolées,  on  aura  d'abord  soin  de  faire 
connaître  le  physique  du  malade.  On  s'attachera  à  bien  établir  son  signalement 
médical,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte.  Il  faut,  par  tous  les  moyens  imagi- 
nables, placer  le  lecteur  en  présence  du  malade  lui-même;  il  faut  mittre  les 
médecins  dans  le  cas  d'exercer  leur  tact  médical  et  d'en  tirer  avantage  ;  il  £«ot, 
autant  que  possible,  leur  conserver  une  si  puissante  ressource  dans  la  médecine 
pratique.  Quels  désavantages  n'éprouverait  pas  au  lit  des  malades  nn  médecin 
privé  de  la  vue,  auquel  on  rendrait  d'ailleurs  un  compte  très-fidèle  de  tous  les 
symptômes  et  de  tous  les  événements  liés  à  la  maladie!  Que  de  choses  manque- 
raient au  jugement  du  praticen,  seulement  [*arce  qu'il  n'aurait  pas  de  ses  propres 
yeux  examiné  le  malade  ! 

Il  est  important  de  présenter  les  symptômes  des  maladies  dans  le  même  ordre  de 
succession  suivant  lequel  ils  se  sont  offerts.  Il  y  aurait  de  grands  inconvénients 
sans  doute  à  les  grouper  arbitrairement  selon  le  genre  particulier  des  svstèmes 
anatomiques  auxquels  on  voudrait  les  rapporter,  à  les  classer  suivant  la  nature  des 
fonctions  auxquelles  on  supposerait  qu'ils  se  rattachent,  etc.  L'observateur  au  con- 
traire n'aura  d'autre  prétention  que  celle  d'écrire  en  quelque  sorte  sous  la  dictée 
de  la  nature.  Son  premier  désir  sera  de  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecteur,  et 
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dans  le  même  ordre  qu'ils  ont  suivi  pour  letir  développement,  tous  les  phé- 
nomènes qui  se  sont  offerts.  Il  emploiera  à  décrire  avec  exactitude  la  mé- 
thode qu'il  aura  suivie  pour  observer  avec  soin.  Par  ce  moyen,  le  lecteur  se 
mettra  tellement  à  la  place  de  l'observateur,  qu^il  croira  lire  lui-même  dans  le 
livre  de  la  nature. 

Quant  au  choix  des  faits  particuliers,  on  s^attachera  à  en  présenter  un  certain 
nombre  qui  aient  été  suivis  de  la  guérison,  et  aussi  un  certain  nombre  qui  se 
soient  terminés  par  la  mort  ^  à  peu  près  dans  les  proportions  de  la  mortalité  géné« 
raie  de  l'épidémie. 

La  série  des  faits  suivis  de  guérison  devra  offrir  les  modifications  diverses 
observées  durant  le  cours  de  l'épidémie.  Ainsi  les  solutions  spontanées,  les  crises, 
leur  marche  et  leur  nature,  Tefficacité  des  méthodes  curativcs  reconnues  plus 
généralement  utiles,  la  durée  totale  de  la  maladie,  la  durée  relative  des  diverses 
périodes  morbides,  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  convalescences  ;  toutes  ces  considé- 
rations doivent  faire  partie  de  ce  tableau. 

On  devra  aussi  distinguer  ces  faits  particuliers  suivant  le  temps  de  la  durée 
totale  de  l'épidémie  auquel  ils  auront  été  recueillis.  Il  faudra  donc  pi*ésenter  des 
observations  particulières  prises  au  début  même  de  la  maladie,  d*autres  observations 
empruntées  à  son  temps  moyen,  c'cÂt-à-dire  à  l'époque  qui  est  ordinairement  celle 
de  la  plus  haute  intensité  des  phénomènes,  et  d'autres  aux  moments  voisins  de  la 
cessation  ou  de  la  fin  de  l'épidémie. 

Des  différences  notables  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  Tintensîté  des  sym- 
ptômes, relativement  aux  dangers  variés  de  la  maladie,  et  même  eu  égard  à  l'effet 
des  médicaments  et  des  méthodes  curatives,  ont  été  utilement  notées  à  ces  diverses 
époques.  Kush  a  vu  à  Philadelphie,  en  1793,  que  la  fièvre  jaune,  dès  le  principe 
de  répidcmie,  avait  une  marche  plus  rapide  et  plus  variab'e  qu'après  cette  époque, 
où  elle  devint  plus  régulière.  Gonzalès  a  également  observé,  en  1800,  à  Cadix,  que 
dans  la  seconde  période  de  l'épidémie  les  terminaisons  favorables  par  l'ictère  étaient 
bien  plus  communes,  et  qu'alors  aussi  la  maladie  cédait  bien  plus  facilement  aa 
quinquina. 

Sydenham  assure  que  dans  la  dyssenterie  qui  régnait  à  Londres  en  1669,  les 
malades,  au  commencement  de  l'épidémie,  furent  attaqués  d'une  manière  très-vio* 
lente  ;  les  symptômes  étaient  même  tout  à  fait  différents  de  ceux  qui  se  mani* 
festèrent  à  des  périodes  plus  avancées.  Alors  la  dyssenterie  débutait  par  des 
déjections  copieuses,  et  l'on  administrait  l'opium  dès  les  premiers  jours  avec 
avantage. 

La  dyssenteri»^  qui  ré;;nail  à  Nimègiic  en  1736,  et  dont  Degner  nous  a  laissé 
l'histoire,  avait  cela  de  remarquable  rjue,  q«ioiquc  dan^Tcuse  dès  le  principe,  elle 
offrait  (ipenùant  des  symptômes  plus  graves  et  dis  cou&éqtienres  plus  fâcheuses 
dans  ses  périodes  plus  avancées. 

Durant  lecours  de  l'épidémie  calarrbale  qui  régnait  à  Paris  en  180â(ran  xt),  et 
dont  nous  avons  été  tous  témoins,  la  maladie  était  d'abord  bénigne,  autant  dans 
ses  symptômes  que  dans  ses  conséquences.  Elle  devint  grave  et  souvent  même 
funeste  à  une  époque  plus  avancée.  Vers  la  fin  de  l'épidémie,  elle  se  montra  de  nou- 
veau  telle  qu'elle  avait  paru  d'abord. 
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Sicrnnr  nr.  —  Autopsies, 

La  série  des  faits  anrivés  à  la  terminaison  fatale  ne  ser?ini  pas  moins  soi  pfo- 
grès  de  la  science  et  à  rinstniction  particnlière  des  médecins. 

Ici  se  présente  naturellement  b  considération  des  aTanta^  qu'il  j  a  à  réonir 
dans  les  histoires  générales  des  épidémies  on  nombre  suffisant  d'aatopâes  cada- 
^iques. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances  médicales,  lorsqu'on  est  chargé  d'ofaeerrcr 
et  de  décrire  une  épidémie,  on  ne  saurait  se  dispenser  sans  doute  de  chercher  à 
constater  par  de  suffisantes  perquisitions  d'anatomie  pathologique  le  siège  et  la 
nature  de  la  maladie  qu'on  observe. 

Bialbeureusement  le  zèle  des  médecins  à  cet  égard  ea  trop  souvent  mis  en 
défaut.  Trop  souvent,  dans  ces  droonstanœs,  leur  philanthropie  est  traitée  de 
cruauté  ;  et  tous  les  préjugés  se  réunissent,  tous  les  pouvoirs  semblent  être  lignés 
pour  multiplier  et  grossir  autour  d'eux  les  obstacles,  lorsqu'au  contraire  tous  les 
intérêts  sociaux  devraient  être  d'accord  pour  encourager  ces  utiles  recherches,  pour 
faciliter  ces  lumineuses  investigations. 

Le  médecin  appelé  a  suivre  la  marche,  à  décrire  les  caractères  et  i  combattre  ks 
effets  d*une  maladie  populaire,  emploiera  donc  tous  ses  cllbrts  et  tous  ses  soim  i 
faire  un  grand  nombre  d*autopsies. 

Après  s*ètre  convenablement  livré  à  Texamen  successif  des  grandes  ctrilés  et  des 
organes  qu'elles  renferment,  il  poussera  plus  loin  ses  recherches.  La  nature  des 
divers  tissus  ;  l'état  du  tube  intestinal  soigneusement  examiné  sur  tous  ses  points 
et  dans  ses  deux  faces  ;  Tétat  interne  et  externe  du  canal  rachidien  suivi  dans  toute 
son  étendue  ;  l'état  des  vaisseaux  sanguins,  tant  artériels  que  veineux,  examinés 
principalement  dans  les  lieux  qui  auront  semblé  le  siège  plus  particulier  de  U 
maladie  -  l'état  du  système  nerveux  :  tous  ces  points  devront  fixer  Tattention  de 
l'obfervateur. 

Il  y  aura  aussi  beaucoup  d'avantages  i  ce  que  ces  recherches  soient  faites  par 
plusieurs  médecins.  Les  divers  résultats  de  leurs  observations,  vérifiées  les  unes 
par  les  autres,  pourront  ainsi  se  servir  réciproquement  de  confirmation  et 
d  appui. 

On  s'attachera  à  pratiquer  les  ouvertures  de  cadavres  sur  des  individus  morU 
à  des  éfH>ques  différentes  de  la  maladie,  sur  ceux  qui  ont  succombé  rapidement 
et  presque  dès  Tiovasiou  ;  sur  ceux  qui  étaient  arrivés  à  la  seconde  ou  à  la  troi- 
sième période  ;  enfin  sur  ceux  qui,  ayant  subi  la  durée  totale  de  la  maladie,  acm- 
blent  plutôt  être  frappés  par  la  convalescence  que  par  U  maladie  elle-même. 

11  ne  sera  pas  moins  utile  de  distinguer  les  autopsies  faitt^  dans  les  divers  temps 
de  rêpidémie  en  général  ;  celles  qui  auront  été  pratiquées  sur  les  cadavres  des 
preroicis  individus  atteints;  celles  qui  auront  été  faites  sur  les  personnes  frappées 
plus  a^aut  dans  le  cours  de  iVpidemie;  enfin  les  autopsies  des  individus  tombes 
malades  dans  les  derniers  moments  de  la  maladie  régnante.  Comme  les  épidémies 
ont  généralement  offert  des  iolensiiés  différentes  dans  leurs  diverses  époques,  il 
seta  important  de  vérifier  ces  résultats  généraux  de  l'obiervation  sur  les  autopsies 
cadavrricpies. 
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Dans  la  série  des  données  fournies  par  Tanatomie  pathologique,  parmi  les 
altérations  d'organes,  de  tissus,  etc.,  qu'elle  montre,  il  en  est  de  généralet,  et 
que  l'on  rencontre  presque  indistinctement  sur  tous  les  cadavres,  quelle  que  soît 
d'ailleurs  la  nature  de  la  maladie  qui  a  précédé  la  mort  ;  il  y  en  a  de  communes 
à  un  grand  nombre  de  circonstances  pathologiques,  et  que  l'on  trouve  par 
exemple  chez  tous  les  individus  morts  par  suite  de  maladies  fébriles,  de  maladies 
aiguës,  ou  bien  sur  tous  les  cadavres  des.  personnes  ayant  succombé  à  des  aflfeo- 
lions  chroniques;  on  en  connaît  enfin  qui  sont  propres  à  tel  ou  tel  genre  de 
maladies,  à  telle  ou  telle  lésion  déterminée.  On  comprendra  facilement  combien  il 
est  essentiel  que  les  médecins  se  tiennent  instruits  de  toutes  ces  modifications,  de 
toutes  ces  difTérences.  Les  observateurs  et  les  historiens  des  épidémies  ne  sauraient 
trop  s'attacher  a  bien  saisir  ces  conditions  diverses  des  autopsies,  à  les  noter  et  à 
les  faire  connaître. 

Une  précaution  fort  essentielle  et  souvent  négligée  dans  les  faits  d'analomie 
pathologique,  c'est  de  réunir  des  renseignements  positifs  sur  les  maladies  anté- 
rieures à  celle  à  laquelle  l'individu  a  succombé.  Souvent  les  lésions  que  l'autopsi« 
découvre  remontent  plus  haut  dans  l'histoire  de  la  vie  de  l'individu;  elles  appar- 
tiennent à  des  maladies  antérieures  et  plus  ou  moins  anciennes.  Ce  sont  là  des  dis- 
tinctions qu'il  faut  établir  avec  soin,  pour  arriver  à  une  juste  appréciation  des 
causes  et  des  effets  organiques  de  l'épidémie  qu'on  observe. 

On  notera  soigneusement  l'intervalle  de  temps  qui  se  sera  écoulé  entre  l'instant 
de  la  mort  et  l'heure  à  laquelle  l'autopsie  aura  été  faite.  Et,  à  cet  égard,  nous  ne 
négligeons  pas  d'en  faire  la  remarque,  il  est  à  propos,  surtout  dans  le  cours  d'une 
épidémie,  de  ne  pas  trop  se  hAter  de  procéder  aux  ouvertures  des  cadavres.  Si  k 
prévoyante  sagesse  du  législateur  en  a  fait,  relativement  à  la  sûreté  générale,  la 
matière  d^un  règlement  à  part,  les  puissantes  leçons  de  l'expérience  sont  li  poar 
en  faire,  par  rapport  à  l'hygiène,  le  sujet  d'une  recommandation  expresse.  Les 
autopsies  ont  bien  moins  de  dangers,  faites  loin  de  l'époque  de  la  mort  des  indivi- 
dus, et  lorsque  la  chaleur  animale,  entièrement  éteinte,  ne  fournit  presque  plus  an 
dégagement  des  vapeurs  qui  pénètrent  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui  s'évaporent 
de  chacune  d'elles  avec  des  effets  diversement  nuisibles.  l.es  bouchers  ne  contrac- 
tent guère  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  charbon  que  lorsqu'ils  dépècent  les 
bœufs  peu  de  temps  après  les  avoir  tués. 

Mais  on  devra,  non  moins  soigneusement,  éviter  de  retarder  trop  longtemps 
l'heure  des  autopsies.  Il  faut  les  faire  avant  que  la  décomposition  putride  atteigne 
les  cadavres.  Les  miasmes  qui  s'échappent  des  substances  animales  en  putréfiiction 
sont  les  pliu  malfaisants  de  tous. 

Il  sera  avantageux  de  pratiquer  les  ouvertures  des  corps  hors  de  la  chambre 
dans  laquelle  la  maladie  aura  parcouru  ses  périodes.  Il  faudra  aussi  lâcher  de  les 
pratiquer  en  plein  air,  et  dans  une  position  telle  que  les  courants  atmosphériques 
entraînent  hors  de  la  direction  des  opérateurs  et  des  assistants  les  diverses  émana- 
tions inséparables  de  ces  investigations. 

Parlerons-nous  ici  des  nombreuses  précautions  que  l'hygiène  conseille  pour  se 
présenter  avec  moins  de  danger  à  la  visite  des  malades,  durant  l'épidémie,  et  pour 
se  livrer  avec  quelque  sécurité  à  la  pratique  des  opérations  exigées  pendant  le 
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de  la  oadadBeT  Iji  mlare  de  répidémie,  let  ditoiiitaiioei»  let  localitêt  et  In 
difpoNtoi»  indifidiiriles  peuYcot  seules  servir  de  conseil  et  de  règle  à  cet  ègaid. 
Nous  dirons  ct^iendant  que ,  comme  influence  morale  »  des  précautions  superflues 
ou  vaines  pourraient  devenir  funestes.  Le  médecin  doit  savoir  braver  quelques 
dangers  quand  il  s'agit  de  la  tranquillité  d'une  population  entière  ou  du  salut  de 
toute  une  armée.  Il  faut  que  dans  la  société  chaque  individu  trouve  en  lui-même 
tout  le  courage  de  son  étal  ;  et  le  courage  du  médecin  consiste  à  affronter  les 
dangers  de  la  contagion  au  milieu  des  épidémies,  tout  comme  le  courage  du  soldat 
loi  fait  affronter  la  mort  au  milieu  des  combats.  La  médecine  et  la  chirurgie  tant 
civiles  que  militaires  ont  offert^  de  nos  jours,  de  beaux  modèles  de  cette  utile  et 
louable  intrépidité. 

Section  v.  —  Histoire  générale  de  la  maladie. 

L'ordre,  cette  naturelle  filiation  de  toutes  choses  renfermées  dans  leurs  justes 
limites,  amène  naturellement,  à  la  suite  des  observations  particulières  des  épi- 
démies, le  grand  tableau ,  Thistoire  générale  de  la  maladie  elle-même  et  de  ses 
principales  circonstances. 

Ici  on  pourra  choisir  une  méthode  arbitraire ,  adopter  un  principe  [de  son 
choix  pour  la  distribution  des  symptômes  dont  se  compose  le  diagnostic  de  la 
maladie. 

Sans  doute  il  y  aurait  quelques  avantages  à  énumérer  ces  symptômes  suivant 
la  série  de  leur  manifestation ,  tels  qu*ils  se  sont  présentés  à  l'observateury  et  à 
cherrher  ainsi ,  même  dans  cette  sorte  d*abstractiun ,  à  reproduire  les  individua- 
lités de  l'épidémie.  Biais  comme  cette  marche  aura  déjji  été  rigoureusement 
WÊxnt  dans  les  collections  des  faits  particuliers,  on  pourra  s*en  écarter  ici.  Elle 
M  sera  d'ailleurs  pas  dépourvue  d'utilité .  la  méthode  qui  consiste  à  ranger  les 
symptômes  et  à  les  classer  d'après  la  nature  des  fonctions  auxquelles  on  croit 
qu'elles  se  rapportent,  à  les  distribuer  selon  les  organes  aux  lésions  desquels  on 
les  attribue. 

Cette  seconde  manière  conduira  naturellement  à  la  connaissance  des  fonctions 
lésées  les  premières,  dans  le  cours  de  1  épidémie ,  à  la  recherche  de  celles  qui  ne 
l'ont  été  que  postérieurement  ou  cooséculivemcot  ;  à  la  distinction  de  celles  dont 
l'altération  est  essentielle,  ou  dont  le  dérangement  n'est  que  secondaire.  On  pourra 
également  arriver  de  la  sorte  à  décider  quelles  fonctions  ont  été  plus  tôt  ri*tablirs 
dans  le  cas  de  guériron;  et  ce  sont  là  autant  de  points  fort  importants  |H)ur  la 
connai^sal:co  de  la  nature  et  de  la  niarche  de  rê])idéniie. 

On  ne  négligera  pas  de  noter  si,  dans  le  pays,  il  y  a  eu  antcrieuiement  quelque 
épidémie  analogue.  En  cas  d'arfirmati\e,  on  fera  connaître  l'époque,  la  marche  rt 
les  terminaisons  de  ces  épidémies.  On  insistera  particulièrement  sur  les  détails  des 
méthodes  de  traitement  qu*on  leur  aura  op|>osées  avec  avantage. 

Les  temps  d'apparition  des  épidémies  et  leur  retour  à  certaines  époques  fixeront 
avee  avantage  les  méditations  des  médecins.  Pouppé-Desportes  observe  que  U 
fièvre  jaune  se  montre  à  Saint-Domingue  tous  les  quatorze  ou  quinze  ans.  M.  de 
Hoaiboldt  rapporte  que  la  fièvre  jaune,  endémique  sur  le  continent  d'An^rique, 
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y  (Scvient  épidémique  a  des  époques  déterminées.  Ce  saTant  voyageur  atteste  aussi 
que  les  épidémies  de  petite  vérole,  dans  ces  contrées,  s'y  manifestent  par  des 
retours  périodiques,  à  des  distances  de  divsept  ou  dix-huit  ans ,  encore  que,  dans 
ces  intervalles,  il  arrive  souvent  des  vaisseaux  qui  débarquent  impunément  des 
individus  atteints  de  cette  maladie.  Sydenbam  et  Huxham  avaient  fait  des  remar- 
ques semblables  pour  des  épidémies  de  petite  vérole,  pour  des  épidémies  de  fièvres 
catarrhales,  etc. 

Il  faudra  préciser  avec  soin  le  nombre  des  individus  frappés  par  l'épidémie,  et 
comparer  ce  nombre  à  la  population  générale,  liors  de  la  sphère  d'activité  de  la 
maladie.  Dans  le  nombre  total  des  malades,  on  cherchera  à  faire  la  distinction  des 
naturels  du  pays  et  des  étrangers ,  des  individus  qui  habitent  la  contrée  depuis 
longtemps,  et  de  ceux  qui  ne  s'y  trouvent  que  depuis  peu.  La  marche  de  l'épi- 
démie ,  par  rapport  aux  âges ,  aux  sexes,  aux  conditions,  aux  professions ,  aux 
quartiers,  trouvera  place  parmi  ces  généralités. 

On  notera  aussi  avec  attention  quelles  &ont  les  méthodes  de  traitement  qui  ont 
le  plus  constamment  réussi,  celles  à  la  suite  desquelles  les  convalescences  ont  été 
plus  faciles  et  plus  promptes. 

Eu  rendant  compte  de  cet  ordre  de  faits,  on  devra  signaler  les  méthodes  funestet 
adoptées,  soit  par  les  gens  de  l'art,  soit  par  le  peuple.  On  aura  à  calculer  lesdiflTé- 
rences  qui  se  seront  présentées,  dans  la  mortalité,  entre  les  malades  qui  auront  été 
traités  suivant  telle  méthode,  et  ceux  que  l'ou  aura  dirigés  selon  telle  autre*  On 
établira  la  même  comparaison  entre  les  issues  diverses  qui  auront  eu  lieu  dans  le 
cas  où,  par  quelque  cause  que  ce  soit,  la  maladie  aura  été  volontairement  livrée  à 
elle-même,  ou  accidentellement  abandonnée  aux  seules  ressources  de  la  nature,  et 
les  cas  où  la  maladie  aura  été  combattue  par  les  secours  de  la  médecine.  Enfin  on 
fera  connaître  les  lésultats  de  la  mortalité  relative  parmi  les  individus  des  quatre 
âges,  eutre  les  personnes  des  deux  sexes,  chez  les  hommes  qui  exercent  des  pro- 
fessions différentes ,  dans  les  diverses  classes  de  la  société ,  sur  les  habitants  des 
principaux  quartiers,  etc. 

Dans  cette  détermination  de  In  mortalité  relative  de  l'épidémie ,  on  tiendra 
com|)te  de  la  mortalité  relative  des  temps  ordinaires ,  laquelle  varie ,  comme  on 
sait  y  suivant  une  foule  de  circonstances.  Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la 
mortalité  est  plus  considérable  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes  ;  elle  est  plus 
forte  dans  les  contrées  manufacturières  que  dans  les  pays  agricoles.  Sur  dilTérents 
points  du  globe,  elle  augmente  ou  diminue,  suivant  telle  ou  telle  autre  saison  ;  elle 
est  moins  forte  dans  les  saisons  régulières  ;  elle  l'est  beaucoup  plus  aux  époques  de 
l'année  marquées  par  de  grandes  variations  atmosphériques,  etc. 

On  observera  les  effets  divers  des  méthodes  de  traitement  à  chacune  des  grandes 
époques  de  l'épidémie.  Souvent  le  traitement  qui  a  été  inefficace  ou  nuisible  dans 
les  premiers  temps  de  la  maladie  se  montre  salutaire  à  une  autre  époque.  Les  an- 
nalcs  de  la  science  en  fournissent  un  grand  nombre  d'exemples. 

On  tiendra  compte  des  dilTérences  offertes  par  la  mortalité  aux  diverses  époques 
de  l'existence  de  l'épidémie. 

Un  individu  en  proie  à  la  maladie  qui  règne  ^  transféré  loin  du  foyer  où  l'épi- 
démie a  pris  naissance,  acquiert-il  pour  lui-même  des  chances  de  [guérison  plus 
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nombrenies  que  l'il  était  resté  dans  les  lieux  où  le  mal  s'est  développé  ?  Toilà 
encore  une  question  qu*il  sera  utile  de  décider  par  les  faits. 

On  cherchera  à  connaître  l'état  général  de  la  santé  des  habitants  avant  l'infaskio 
de  la  maladie  populaire  ;  on  l'étudiera  aussi  après  que  le  fléau  se  sera  dissipé. 
Plusieurs  faits  portent  à  penser  que  les  grandes  épidémies  laissent  dans  le  pays 
qu'elles  ont  parcouru  des  impressions  sur  les  constitutions,  et  comme  des  idiosyn- 
crasies  nouvelles ,  qu'il  est  fort  essentiel  au  praticien  de  connaître.  On  attribue 
avec  quelque  fondement  les  maladies  catarrhales  qui  ont  régné  si  généralement 
depuis  un  grand  nombre  d'années  à  Tépidcmie  caiarrhale  qui  parcourut  l'Europe 
il  y  a  environ  cinquante  ans. 

Il  deviendra  d'une  haute  importance  et  d'une  grande  utilité  d'étudier  Tétat  sani< 
taire  général  des  différentes  espèces  d'animaux  avant  l'épidémie,  pendant  sa  durée 
et  après  sa  cessation. 

On  étendra  avec  avantage  ce  genre  de  recherches  aux  animaux  qui  planent  sans 
cesse  dans  les  airs,  et  qui  se  tiennent  à  des  élévations  plus  ou  moins  grandes ,  en 
ayant  soin  de  distinguer  ceux  qui  sont  fixes  dans  le  pays  et  ceux  qui  n'y  sont  que 
passagers  ;  à  ceux  qui  rampent  à  la  surface  de  la  terre ,  et  qui ,  par  leur  attitvde 
et  par  leurs  mœurs,  portent  le  plus  près  du  sol  les  organes  de  la  respiration,  de 
l'olfaction,  de  la  déglutition,  etc.;  à  ceux  qui  habitent  constamment  les  rivières  cl 
les  mers,  et  qui  y  restent  à  des  profondeurs  diverses  et  à  des  distances  différentes 
du  rivage. 

filais  on  étudiera  surtout  les  maladies  des  animaux  domestiques ,  et  plus  spé- 
cialement les  maladies  de  ceux  de  ces  animaux  qui  partagent  avec  l'homme  les 
travaux  de  Tagricullure,  et  qui  constituent  une  portion  des  richesses  de  l'économie 
rurale. 

Ici  les  médecins  et  les  vétérinaires  auront  facilement  l'occasion  de  hïn  des 
expériences  utiles  relativement  au  mode  de  propagation  de  l'épidémie,  a  son  trai- 
tement, etc. 

Les  plantes  et  les  animaux  ne  partagent  pas  toujours  les  maladies  de  l'espèce 
humaine.  Quelquefois  cependaut  des  altérations  considérables  dans  les  productions 
de  ta  végétation  et  de  l'agriculture,  plus  souvent  encore  de  notables  dérange- 
ments dans  l'état  sanitair»  des  animaux ,  ont  devancé ,  accompagné  ou  suivi  de 
près  les  grandes  épidémies.  Le  comte  Morozzo  a  vu  sur  les  bords  de  certaios 
amas  d'eaux  marécageuses  les  feuilles  des  plantes  recouvertes  d'une  poudre 
noire,  qu'il  présume  être  le  produit  du  dégagement  du  gaz  hydrogène  car- 
boné. Personne  n'a  oublié  les  pertes  énormes  sur  lesquelles  Tcconomie  agricole 
eut  à  gémir  jusque  sous  les  murs  de  Paris  et  daus  la  capitale  elle  même,  pendant 
l'épidémie  de  typhus  que  les  dernières  armées  européennes  traînaient  à  leur 
suite, 

Sectioic  VI.  —  Naissance  et  propagation  de  la  maladie. 

Dans  toutes  les  affections  populaires ,  le  mode  de  développement  de  la  maladie 
et  la  manière  dont  elle  se  propage  de\ieuuent  des  points  fort  importants  à  éclairer. 
D'un  côté,  les  considérations  puissantes  de  la  santé  et  de  la  vie  des  hommes,  da 
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l'autre  les  intérêts  élevés  do  leurs  relations  sociales ,  politiques  et  commerciales, 
réclament  la  plus  sérieuse  attention,  exigent  les  ^efforts  les  plus  soutenus,  comman- 
dent la  plus  rigoureuse  impartialité. 

Il  n'est  pas  aisé,  nniu  devons  le  dire,  d'arriver  sur  ce  point  à  des  résultats 
incontestables.  Les  questions  de  ce  genre  embrassent  un  si  grand  nombre  de 
considérations  diverses ,  qu'il  est  difficile  de  les  envisager  à  la  fois  sous  tous  les 
points  de  vue  qu'elles  présentent ,  et  de  dissiper  toutes  les  incertitudes  qu'elles 
offrent. 

On  doit  d'abord ,  dans  toute  maladie  populaire ,  fixer  exactement  l'époque  de 
son  apparition,  et  chercher  à  préciser  le  moment  de  sa  naissance. 

On  remontera  jusqu'au  premier  individu  atteint ,  et  l'on  s'assurera  des  cir- 
constances sous  l'influence  desquelles  la  maladie  l'aura  frappé.  On  recueillera 
soigneusement  tous  les  détails  de  sa  maladie,  et  l'on  aura  soin  de  les  environner 
de  preuves  de  la  plus  grande  authenticité. 

On  suivra  ainsi  les  progrès  du  mal  dans  les  personnes  qui  en  auront  éié  suc- 
cessivement attaquées,  et  dans  les  circonstances  diverses  de  localités,  de  rap« 
prochements,  de  communications,  etc.,  qui  auront  pu  servir  à  la  transmission  de 
la  maladie.  On  dressera  en  quelque  sorte  la.  carte  géographique  de  Tépidémie;  on 
tracera  son  itinéraire  de  manière  à  la  suivre  pas  à  pas  depuis  les  premiers  faits 
jusqu'aux  derniers^  et  depuis  ses  plus  légères  impressions  jusqu'à  set  plus 
désastreux  ravages. 

Personne  n'a  jamais  contesté  que  l'on  ne  pût  contracter  une  maladie  régnante, 
toutes  les  fois  que  Ton  se  trouve  placé  sous  l'influence  plus  ou  moins  immédiate 
des  agents  qui  lui  ont  donné  naissance,  dans  le  domaine  du  foyer  d'action  qui  lui 
est  propre.  Tout  le  monde  convient  aussi  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  y  le 
danger  est  d'autant  plus  grand  que  ce  foyer  jouit  d'une  activité  plus  forte,  et  que  la 
sphère  de  son  action  est  moins  limitée. 

Voilà  donc  un  mode  de  transmission  qui  est  avéré.  Il  suffit  d'assister  à  une  épi- 
démie pour  être  exposé  à  ses  fâcheuses  influences  ;  et  l'on  doit  en  être  d'autant 
plus  sûrement  atteint  que  l'on  y  prend  une  part  plus  ou  moins  active.  Les  médecins 
surtout  savent  qu'ils  y  échappent  difficilement,  et  la  conscience  de  leur  devoir  est 
leur  unique  soutien. 

Biais  qu'arrive-t-il  quand  on  est  placé  loin  du  foyer  d'action  de  la  maladie,  hors 
de  la  sphère  d'activité  des  éléments  qui  l'engendrent?  Voilà  précisément  ce  qu'il 
faut  très-clairement  déterminer  dans  toute  maladie  populaire» 

i**  Un  individu  atteint  de  la  maladie  qui  règne ,  transporté  hors  de  la  sphère 
d'activité  de  celte  maladie,  peut-il  la  transmettre  à  d'autres  personnes? 

Dans  le  cas  d'affirmative,  quelles  sont  les  circonstances  qui  favorisent  cette 
transmission?  quelles  sont  au  contraire  celles  qui  la  retardent  ou  qui  l'em- 
pêchent? 

ff*  Des  objets  ayant  immédiatement  servi  aux  malades  atteints  de  l'épidémie,  tels 
que  couvertures,  matelas,  linges  de  corps  et  autres  analogues,  portés  loin  du  foyer 
de  l'épidémie,  conservent-ils  plus  ou  moins  longtemps  la  faculté  de  transmettre  la 
maladie  aux  personnes  qui  se  serviraient  de  ces  objets  ? 

8^  D'autres  objets  touchés  et  gardés  par  les  malades,  tels  que  bijoux,  livres. 
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papien,  etc.,  jouissuDl-ili  de  la  filiale  propriété  de  traipoHer  la  maladie  loin  de 
son  foyer  d'action  et  hors  des  circonstances  capables  de  donacr  naissance  a  un 
nouveau  foyer? 

4*^  Des  substances  de  diverse  nature ,  tant  végétales  qu'anioMlca ,  dea  na- 
tières  alimentaires,  des  marchandises  et  autres ,  ayant  seulement  séjourné  plos 
ou  moins  de  temps  au  milieu  du  foyer  de  Tépidémie  et  sans  avoir  été  immédia" 
temcnt  touchées  par  des  malades,  peuvent-elles  transmettre  au  loin  la  na- 
ladie  ? 

ISP  Des  personnes  qui  auraient  passé  par  le  foyer  de  Tcpidémie,  et  qui  s*y  seraient 
arrêtées,  peuvent-elles,  sans  avoir  été  elles-mêmes  atteintes,  emporter  des  éfloa- 
nations  de  la  maladie,  et  la  transporter  ainsi  dans  d'autres  pays  ? 

Pour  obtenir  une  solution  satisfeîsante  de  ces  diverses]  questions ,  il  faudrait 
pouvoir  répéter  entre  autres  les  expériences  suivantes ,  et  noter  fidèlement  les 
résultats  de  ces  audacieux  essais. 

jâ.  Distribuer  sur  plusieurs  points,  dont  la  salubrité  antérieure  et  actuelle  serait 
faîeu  constatée,  des  individus  frappés  par  Tépidémie  et  arrivés  chacun  à  une  période 
niorbifiqne  difierente  ;  étudier  soigneusement  les  eiTets  de  ces  hasardeuses  entre- 
prises. 

B.  Envoyer  dans  des  lieux  divers,  mais  salubres,  là  des  objets  ayant  immédiate- 
ment servi  aux  malades,  tels  que  tnatelas,  couvertures,  vêtements  et  autres;  ici 
des  bijoux,  des  papiers  et  nutres  objets  ayant  clé  seulement  touchés  par  les  indi- 
vidus malades  ;  ailleurs  des  comestibles  et  autres  marchandises  conservées  dans  le 
lieu  où  règne  la  maladie,  et  sans  que  ces  marchandises  eussent  aucunement  servi 
aux  usages  divers  des  malades. 

Les  conséquences  à  déduire  de  ces  essais  seraient  bien  autrement  lumineuseâ  si 
les  expériences  pouvaient  porter  sur  des  objets  placés  sous  ces  diverses  conditions, 
et  dont  les  uns  auraient  élé  convenablement  fumigés,  tandis  que  d  autres  ne  Tau- 
raient  point  été  du  tout. 

C,  Faire  arriver  de  loin,  au  milieu  de  l'épidémie,  des  hommes  jusque*là  bien 
portants;  les  engager  à  y  séjourner, à  diverses  reprises,  plusieurs  heures  de  suite, 
mais  en  observant  du  reste  qu'il.i  prissent  leurs  repas  et  qu'ib  couchassent  à  une 
certaine  dJNtauce  du  foyer  de  la  maladie. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  serait  difficile  sans  doute,  et  il  deviendrait 
peut-être  encore  plus  impnidcnt,  de  faire  directenient  de  telles  expériences.  On 
y  suppléera  en  mettant  à  profit  des  circonstanrc^  fortuites,  et  les  accidents  heu- 
reux qui,  i»rs  durant  le  cours  île  l'épiilémie,  soit  de  généreux  dévouements, 
soit  d'aventureux  calculs,  auraient  fourni  mtlière  à  des  accidents  analogues  ;  et 
certes  les  occasions  n'en  sont  pas  rares.  Mais  pour  que  de  semblables  faits 
puissent  être  admis  en  témoignigc ,  il  faut  qu'ils  se  présentent  avec  une  granJe 
authenticité,  cl  qu'ils  soient  appuyés  de  preuves  convaincantes.  Il  f^ut  qu'ils  aient 
été  scrupu'eusement  examinés  dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs  détails.  Il 
faut  surtout  (]u'ils  soient  compltMs  et  entourés  des  moindres  circonstances  qui  leur 
appartiennent. 

On  s'ui  tachera  à  déterminer  coniparali\enient  la  topographie  médicale  des  lieux 
ou  la  maladie  a  pris  naissance,  et  la  topographie  des  pays  où  elle  s*est  le  plus  lad- 
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lement  et  le  plus  rapidement  développée  ;  enfin  la  topographie  des  contrées  toisiiMi 
que  répidémite  n'a  pu  atteindre.  On  cherchera  à  reconoaiire  les  conditions  ef  les 
causes  de  ces  difTérences. 

On  dira  si  les  occasions  de  grands  rassemblements,  si  les  motifs  de  nombreuses 
réunions  ont  été  des  circonstances  qui  aient  favorisé  le  développement  et  les 
progrès  de  la  maladie  ;  et  comment  Tépidémie  s*est  conduite  entre  les  habitants  de 
communes  différentes,  à  la  suite  d'une  foire,  d'un  marché,  ctc«  On  fera  connaître 
la  direction  des  chemins  et  la  direction  des  rues  que  la  maladie  aura  suivis  dans 
sa  propagation. 

Y  a-t-il  une  période  de  la  maladie,  une  époque  de  Tépidémie,  dans  '  lesquelles 
la  propagation  soit  plus  facile^  plus  prompte?  Quelles  sont  d*ai!leurs  les  diverses 
circonstances  générales  qui  contribuent  à  la  communication  du  mal  ou  qui  s'y 
opposent. 

On  déterminera  si  la  puissance  de  transmission  tient  plus  spécialement  à  des 
conditions  atmosphériques ,  à  des  dispositions  idiosyncrasiques ,  etc.  ;  et  aussi  ai 
cette  puissance  de  transmission,  quel  qu'en  soit  le  mode,  suit  les  degrés  divers  de 
violence  de  répidémie,  si  elle  s'exerce  dans  toutes  les  circonstances,  ou  seulement 
tous  Tempire  de  certaines  conditions . 

Il  n'est  pas  aisé ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  de  décider  bien  positivement  quel  est 
le  mode  de  propagation  d'une  épidémie  donnée  ;  aussi  les  médecins  ne  doivent- 
ils  rien  négliger  pour  surmonter  tous  les  obstacles  qui  les  environnent  dans  ces 
recherches . 

Toutefois  les  difficultés  sont  bien  autrement  grandes  quand  il  s'agit  de  déter- 
miner à  quels  degrés  et  par  quels  moyens  un  genre  donné  de  maladie  est  trans- 
missible.  Ainsi  il  serait  bieu  plus  difficile  sans  doute  de  résoudre  la  question  pour 
la  fièvre  jaune  en  général  que  pour  l'épidémie  de  Barcelone  en  particulier.  L'épi- 
démie de  Barcelone  ne  constitue  qu'un  seul  fait ,  quelque  complexe  qu'il  soit, 
tandis  que  la  fièvre  jaune  embrasse  toutes  les  épidémies  de  celte  nature  qui  ont 
régné  à  diverses  époques. 

Lorsqu'on  voudra  donc  rechercher  quelles  ont  été  les  propriétés  transmissibles 
d'un  genre  particulier  de  maladie,  on  aura  d'autres  moyens  a  employer. 

Pour  arriver  à  la  solution  de  ce  grand  problème ,  le  procédé  suivant  parait  un 
des  plus  sûrs. 

Prenons  pour  exemple  la  fièvre  jaune;  les  circonstances  nous  y  autorisent 
assez. 

Il  faudrait  d'abord  rassembler  toutes  les  histoires  d'épidémies  de  fièvre  jaune 
qui  ont  été  recueillies ,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière,  c'est-à-dire  depuis 
celle  qui  fut  observée  en  1687,  à  Olinde  dans  le  Brésil,  par  le  médecin  portugais 
Ferreyra  de  Uosa,  jusqu'à  l'épidémie  de  Barcelone,  dont  nous  allons  avoir  plusieurs 
descriptions. 

Il  faudrait  aussi  réunir  avec  soin  toutes  les  descriptions  de  chacune  de  ces  épi- 
dénjes,  publiée  par  les  divers  médecins  qui  s'en  sont  occupés. 

On  devrait  ensuite  extraire  loyalement  de  ces  diverses  descriptions  de  chaque 
épidémie,  d'un  côté,  tous  les  faits  à  l'appui  de  l'importation  de  la  maladie,  et  de 
l'autre,  tous  les  faits  qui  sont  en  fiiveur  de  son  développement  spontané.  On  em- 
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Il  importe  donc  de  déterminer  en  quelques  mots  les  attributions  des  deux  insti- 
tutions, et  d'indiquer,  d'une  part^  dans  quelle  mesure  les  médecins  des  épidémies 
auront  à  prêter  leur  concours  aux  travaux  des  conseils  d'hygiène,  d'une  autre  part, 
queb  serrioes  les  conseils  d'hygiène  sont  appelés  à  rendre  dans  les  cas  d'épidémies. 

Je  u'ai  pas  besoin  de  voas  rappeler,  monsieur  le  préfet,  que  lorsque  l'autorité 
est  informée  de  Texistence  d'une  épidémie  sur  un  point  quelconque  d*un  arrondis- 
sement, son  prero^r  soin  doit  être  d'envoyer  le  médecin  du  service  dans  la  com- 
mune attaquée.  Quand  la  maladie  aura  peu  de  gravité,  il  suffira  qu'une  copie  du 
rapport  du  médecin  des  épidémies  soit  mise,  par  les  »oins  de  ladministration,  sous 
les  }eux  du  conseil  d'hygiène,  dans  sa  plus  prochaine  réunion.  Les  conseils  d'hy- 
giène trouveront  dans  les  communications  de  cette  nature  les  données  les  plus 
utiles  pour  remplir  la  tâche  qui  leur  est  confiée,  de  recueillir  et  de  coordonner  les 
documents  relatifs  à  la  mortalité  et  à  ses  causes,  à  la  topographie  et  à  la  statistique 
de  l'arrondissement,  en  ce  qui  concerne  la  salubrité  publique. 

Les  communications  verbales  des  médecins  des  épidémies  compléteront,  d'ailleurs, 
les  renseignements  écrits  ;  car  ces  honorables  médecins  se  feront  certainement  un 
devoir  d'user  de  la  faculté  que  leur  donne  l'article  l**"  de  l'arrêté  ci-joint,  d'assister 
aux  séances  des  conseils  de  saulbrité,  avec  voix  consultative. 

Si  une  épidémie  se  présentait  avec  un  haut  degré  d'intensité  ;  si  elle  s'étendait 
sur  plusieurs  communes  ;  s'il  y  avait  doute  sur  la  nature,  ou  divergence  entre  les 
médecins  sur  les  meilleurs  moyens  à  employer  pour  la  coml)attre,  alors  le  sous- 
préfet  dc\Tait,  dès  le  premier  rapiiort  du  médecin  des  épidémies,  convoquer  le 
conseil  d'hygiène  de  l'arrondissement,  l'engager,  au  besoin,  à  envoyer  quelques-uns 
de  ses  membres  sur  le  théâtre  de  l'épidémie,  et  le  consulter,  conformément  à  l'ar- 
ticle 9  de  1  arrêté  du  18  décembre  1848,  sur  les  mesures  à  adopter,  dans  l'intérêt  de 
la  santé  pubUque.  Je  me  réfère,  du  reste,  sur  ce  [point,  k  ma  circulaire  du  S 
mai  1851. 

Le  ministre  de  P agriculture  et  dh  commerce , 

L.   BUFFàT. 


Arrêté  Du  1er  septembre   1851,  eoneentant   rintrediietloii  des 
méderins  d'épidémies  dans  les  eonuseils  d'hysl^ne* 


Vu  les  instructions  relatives  au  service  des  épidémies,  notamment  la  circulaire 
ministérielle  du  30  .«eptfmbre  1813  ; 

Vu  les  articles  1  et  9  de  l'arrêté  du  18  décembre  184$,  relalifN  n  l'insiitution  des 
conseils  d'hygiène,  et  Tarlicle  3  de  l'arrélc  ministériel  du  13  février  1849,  concer- 
nant le  mode  de  composition  de  ces  conseils  ; 

Sur  Tavis  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique  : 

Article  l^r.  Les  médecins  des  épidémies  qui  n'auraient  pas  été  nommés  membres 
des  conseils  d'hygiène  pubhque  et  de  salubrité  d'arrondissement  assisteront,  de 
droit,  aux  séauces  de  ces  conseils,  avec  voix  consultative. 

Art.  2.  Les  médecins  des  épidémies  continueront  d'adresser  au  préfet  du  dépar- 
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tement  uo  rapport  déUiUé  sur  chacune  do  épidéaÛM  dont  îb  aoraat  été  appdét  à 
eonslaler  la  nature  ou  à  diriger  le  traitement.  Une  copie  certifiée  de  ce  rapport,  qai 
doit  être  transmis  an  ministre  et  communiqué  i  rAcadémie  nationale  de  médedoe, 
sera  adresice  an  conseil  d'hygiène  de  rarrondisacnent,  pour  être  cunacr%ée  dans  les 
K,  et  consultée  au  bénin. 
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Oi  IroQTe  chei  le  même  Libraire  : 
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(Louis),  médecin  de  l'établissement  hydrothérapique 
de  Belle  vue  sous  Meudou,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  l'un  des  auteurs  du  Compendiitm  de  mé- 
decine pratique.  —  TRAITÉ  PRATIQUE  ET  RAISONNE 
D'HTDROTHËRAPIE^  Recherches  cliniques  sur  rapplication 
de  cette  médication  au  traitement  des  contestions  sanguines 
chroniques  du  foie,  de  la  rate,  de  l'utérus,  des  poumons  et  du 
cœur;  des  névralgies  et  des  rhumatismes  musculaires,  de  la 
chlorose  et  de  l'anémie,  de  la  fièvre  intermittente  ;  des  dépla- 
cements de  la  matrice,  de  l'hystérie;  des  aukyloses,  des  tu- 
meurs blanches,  de  la  goutte  ;  des  maladies  de  la  moelle,  des 
a^ections  chroniques  du  tube  digestif,  des  pertes  séminales,  etc. 
X  volume  in-8,  avec  planches  lithograpLiées.  iSSa.  Prix  : 
Figures  noires,  8  fr. 

Figures  coloriées^  9  fr. 

lêMJJWL'Y  (Louis),  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine.de  Paris.  — 
ESSAI  SUR  L'INFECTION  PURULENTE,  iii-«,  i8u. 
Prix  :  3  fr.  5.. 

,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  agrégé  de  la  Faculté 


de  médecine  de  Paris,  etc.,  et  BKBIB&y  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hospice  de  la  Salpétrière.  — 
—  TRAITE  ÉLÉMENTAIRE  DE  PATHOLOGIE  INTERNE. 
L*ouvrage  formera  4  forts  vol.  in-8.  Les  3  premiers  volumes 
ont  paru.  i853.  Prix  :  aS  fr. 

Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'iii»traction  publique. 

Matières  contenues  dans  les  trois  premiers  volumes  .- 

ToHB  rmiaiBR.  —  Pathologie  générale  et  •éméiolotrie. 
ToMif  DBuxiàMi  et  TRoifliMB.  —  Pathologio  spéciale. 

Nota,  Le  tome  I"'  se  yeod  séparément  :  7  fr*  ^o 

L  ouvrage  de  MM.  Hardy  et  Behier  te  distingue  de  tons  cetix  qu'on  a  publiée 
récemment  sur  le  même  sujet  par  l'esprit  philosophique  et  éminemment  /ttéJiemi 
qui  a  présidé  &  sa  rédaction.  Après  avoir  exposé  d'une  manière  cooiplcte,  quoique 
précise,  dans  Je  prrmier  volume,  1rs  principes  si  importants  et  si  nëgiî};éa  de  n*'* 
jours  de  la  pathologie  générale  et  da  la  séméiolugic,  les  auteurs  ahoidcnt,  dans  1" 
second  yolume,  la  classification  et  l'histoire  particulière  des  maladies.  Evitant  arec 
soin  les  excès  et  les  erreurs  de  l'école  anatomico-phjsico-chimiqne,  tout  en  profitant 
des  progrés  réels  que  cette  école  a  imprimés  i  la  science,  MM.  Hardy  et  Bebier 
envisagent  la  maladie  dans  son  ensemble,  c'ett-4-dire  sons  le  seul  point  de  Tue  qui 
permette  de  s'en  faire  une  idée  juste,  complète,  et  d'instituer  le  traitement  >ur  des 
bases  ratiounelles.  Cet  ouvrage  n'est  donc  pas  moins  indispensable  aux  élèves,  pour 
lesquels  il  Mera  un  guide  fidèle  et  un  sujet  de  méditations  fécondes,  qu'aux  praticien.'*, 
qui  doivent  trouver  dans  une  étude  solide  de  la  pathologie  la  source  la  plus  pré- 
cieuse des  indications  thérapeutiques. 
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